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Les  violences  du  duc  d’Epernon 


Le  nom  du  duc  d’Epernon  est  tomné  dans  l’oubli.  Il  tint 
pourtant  un  des  tout  premiers  rangs  pendant  sa  longue 
existence  et  sa  personnalité  remplit  les  règnes  de  Henri  III,  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  Il  faisait  partie  de  ce  personnel  res¬ 
treint  des  grands  gouverneurs  de  province  avec  qui  l’autorité 
royale  dut  toujours  compter.  Peu  d’hommes  furent  plus  dé¬ 
testés.  La  première  raison  en  était  dans  «  la  débordée  faveur  », 
suivant  l’expression  d’un  contemporain,  dont  il  jouit  auprès 
de  Henri  III  qui,  de  rien,  l’avait,  en  quelques  années,  élevé  au 
faîte  des  honneurs  et  de  la  fortune.  Ni  avant,  ni  après  lui  on 
ne  vit  jamais  rien  de  semblable.  Sous  le  premier  Empire,  des 
maréchaux  devinrent  rois,  mais  ils  ne  le  durent  pas  unique- 
ment  à  la  faveur  et  ils  n’eurent  jamais  d’influence  sur  l’empe¬ 
reur  ;  leur  maître  était  un  homme  devant  qui  nul  n’eut  osé 
s’abandonner  à  des  incartades  du  genre  de  celles  que  nous 
allons  rapporter. 

A  cette  haine  qu’inspirait  le  duc  d’Epernon,  il  y  avait  encore 
d'autres  raisons  et  l’une  des  principales  était  son  caractère 
intraitable,  son  orgueil  sans  mesure,  sa  violence  dès  que  tout 
ne  cédait  pas  devant  lui  et  son  insolence  lorsqu’il  se  croyait  en 
état  d’avoir  le  dernier  mot. 

Déjà,  il  y  a  quelques  années,  nous  avons  dans  cette  Revue  (1) 
raconté  la  scène  de  violence  qui  s’était  déroulée  entre  lui  et  l’ar¬ 
chevêque  de  Bordeaux.  Il  n’avait  pas  craint  de  bâtonner  ce 
prélat  de  sa  main  et  en  pleine  rue,  à  la  suite  de  quelques 
démêlés  qu’il  avait  eus  avec  lui.  Nous  voudrions  aujourd’hui 
souligner  encore  un  pareil  caractère  et  montrer  jusqu’où  se 

laissait  entraîner  un  grand  seigneur  hautain,  colère  et  mécon- 

«  _ 

tent.  Nous  citerons  à  cet  effet  trois  épisodes  bien  caractéristi- 

(1)  Juillet-Août  1914  cl  Janvier-Mars  1915. 

K.  H.  1 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LÉO  MOUTON 


* 

ques  et  qui,  en  leur  temps,  firent  quelque  bruit  à  la  Cour  ou  à 

la  ville.  • 

* 

*  * 

Le  premier  de  ces  épisodes  se  passa  en  1598,  le  26  octobre, 
chez  le  chancelier  Hurault  de  Cheverny.  Le  duc  d'Epernon  était 
venu  le  saluer  avant  de  se  rendre  à  Mousseaux  où  le  roi  Pavait 
mandé.  Il  était  neuf  ou  dix  heures  du  matin  et  il  trouva  là 
MM.  d’Estrées  et  de  Bellièvre  ;  ces  messieurs  attendaient  quel¬ 
ques  uns  de  leurs  collègues  pour  la  séance  du  Conseil  qui  allait 
se  tenir  chez  le  chancelier.  M.  d’Epernon  était  de  méchante 
humeur  ;  il  savait  qu’une  plainte  avait  été  portée  contre  lui  au 
Conseil  :  on  lui  avait  dit  qu’il  était  accusé  d’avoir  ordonné  des 
levées  de  deniers  dans  son  gouvernement  contre  l’intention  de 
Sa  Majesté  et  même  de  les  avoir  faites  pour  son  usage  personnel. 
Il  proclama  bien  haut  et  avec  aigreur  son  désir  d’aller  devant 
des  juges,  si  l’accusation  avait  été  vraiment  portée,  afin  de 
confondre  ses  calomniateurs. 

M.  le  Chancelier  était  un  homme  âgé  et  de  caractère  paci¬ 
fique  :  «  Je  ne  sais  bonnement  ce  que  c’est,  répondit-il,  le  sieur 
d'Incarville  (1)  en  pourrait  dire  des  nouvelles.  »  On  parla  d’autre 
chose.  Là-dessus  entrèrent  MM.  de  Sancy,  de  Messe  et  de  Rosny. 
Le  duc  d'Epernon  recommença  ses  plaintes  et  demanda  aux 
nouveaux  venus  s’ils  savaient  quelque  chose  à  ce  sujet.  Chacun 
répondait  par  un  geste  évasif,  lorsque  M.  de  Rosny,  d'une  voix 
sèche,  adressa  la  parole  à  M.  d’Epernon  : 

—  «  C’est  moi  qui  ai  fait  la  plainte  sur  un  état  que  les  tréso¬ 
riers  de  France  de  Limoges  m'ont  envoyé.  » 

Il  y  eut  un  silence  et  tous  se  regardaient  se  demandant  ce  qui 
allait  advenir  d’un  pareil  entretien,  car  M.  de  Rosny  était  d’hu¬ 
meur  au  moins  aussi  altière  que  le  duc  d'Epernon  et  tout  aussi 
peu  accommodant. 

Le  duc  d'Epernon  eut  la  même  impression  et  se  contint  : 

—  «  Je  ne  savais  pas  que  ce  fut  voüs,  dit-il,  mais  s'il  vous 
eût  plu  l’apprendre  de  moi,  vous  en  eussiez  su  la  vérité  et  ne 
pense  pas  qu’il  soit  raisonnable  d'ajouter  plutôt  foi  aux  paroles 
de  ces  gens-là,  desquels  j’ai  vu  faire  tous  les  jours  des  plaintes 
au  Conseil,  qu'à  mes  actions  qui  ne  sont  et  ne  seront  jamais 
autres  que  d'homme  de  bien.  » 

—  «  Je  ne  suis  tenu  d’en  parler  qu’au  roi  et  à  son  Conseil, 
répondit  Rosny  sur  le  même  ton,  et  si  vous  me  le  fûtes  venu 
demander,  je  vous  l’eusse  dit.  >» 

(1)  Intendant  des  finances. 
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Le  duc  d’Epernon  se  sentit  comme  cravaché  par  cette  répli¬ 
que  : 

—  «  Monsieur,  dit-il,  quand  il  vous  plaira  de  considérer  que 
ma  condition  n’est  pas  si  abjecte  qu’elle  m'oblige  d’aller  chez 
vous,  si  bon  ne  me  semble,  vous  ne  me  tiendrez  pas  ce  lan¬ 
gage.  » 

L’entretien  tournait  mal.  M.  de  Rosny  très  rouge  et  élevant 
la  voix  s’écria  :  «  Je  suis  gentilhomme  et  fort  homme  de  bien  ; 
je  ne  le  cède  à  homme  de  France  qui  ne  porte  autre  titre  ; 
je  suis  même  des  plus  anciennes  maisons  du  royaume  !  »  Et 
il  répéta  trois  ou  quatre  fois  cette  dernière  phrase  avec  des 
gestes  nerveux  et  «  fort  bravaches  »,  au  dire  de  l’Estoile, 
ù  qui  nous  devons  la  teneur  de  ce  dialogue.  Le  duc  d'Epernon 
ne  fut  pas  sans  comprendre  le  sens  de  cette  répétition.  C’était 
une  allusion  à  la  modestie  de  ses  origines  comparées  à  celles 
des  Béthune  de  Rosny,  beaucoup  plus  anciennes  et  beaucoup 
plus  brillantes.  Il  répliqua  avec  hauteur  : 

—  «  Si  avouerez-vous  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  vous 
et  moi  ?  (1) 

—  Il  n’y  en  a  point,  répondit  Rosny,  que  celle  que  les  rois 
y  ont  mise.  » 

Alors  le  duc  éclata  :  «  Si  y  a-t-il  avec  celle-là  celle  que  mon 
épée  y  a  mise  et  y  pourra  mettre  !  » 

Le  chancelier  et  M.  de  Bellièvre  tout  émus  s’interposèrent  ; 
on  les  entourait,  tout  le  monde  parlait  à  la  fois. 

—  c»  Je  suis  gentilhomme,  criait  M.  de  Rosny,  voire  gentil¬ 
homme  des  meilleures  maisons  de  France  *  je  ne  le  quille  à 
homme  du  monde  qui  ne  porte  que  ce  titre  et  j’ai  une  fort 
bonne  épée. 

—  Je  ne  débats  point  cela  avec  vous  !  »  répondait  M.  d’Eper¬ 
non.  Et  M.  le  Chancelier  et  M.  de  Bellièvre,  avec  leurs  barbes 
blanches,  s’en  allaient  tous  deux  repoussant  amicalement  de 
la  main  les  deux  champions  et  leur  répétant  à  tous  deux  : 
<•  Vous  n’avez  point  de  sujet  de  rentrer  en  dispute  !  » 

Tous  deux  sentirent  qu’ils  allaient  trop  loin.  M.  de  Rosny 
se  calmant  un  peu,  reprit  :  «  Je  n’ai  rien  à  démêler  avec 
M.  d’Epernon  ;  ce  sont  les  affaires  du  roi  que  je  débats.  » 

M.  d’Epernon  quittant  aussi*  le  ton  de  menace  reprit  celui 
de  la  discussion  :  «  Il  n’est  besoin  de  vous  servir  de  ce  prétexte. 
Cela  n’a  rien  de  commun  avec  le  service  de  Sa  Majesté  ;  j’ai 
fait  toute  ma  vie  et  fais  encore  profession  d’aimer  passionné¬ 
ment  l’un  et  l’autre  et  d’honorer  ceux  qui  ont  sa  bonne  grâce  ; 

(1)  Rosny  n’étalt  encore  que  Conseiller  d’Etat  et  chargé  d’enquêtes  financières  ;  il  ne  re¬ 
çut  le  Utre  de  duc  de  Sully  qu’en  1606. 
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je  peux  bien  faillir  par  ignorance,  mais  de  malice,  je  ne  le  peux 
point  faire.  » 

—  Vous  ne  faudrez  jamais  par  là,  dit  Rosny,  et  ne  sauriez 
croire  ce  que  je  vous  estime  en  esprit  et  en  courage. 

—  Sauf  votre  grâce,  Monsieur,  j’avoue  d’être  imparfait  plus 
que  tous  les  autres  hommes  et  par  conséquent  je  puis  faillir 
plus  tôt.  » 

Cette  réplique  du  duc  d’Epernon  marquait  quelque  détente, 
mais  tout  menaça  encore  de  se  gâter  sur  la  répartie  de  M.  de 
Rosny  : 

—  «  Vous  avez  parlé  à  moi,  comme  si  j’étais  quelque  petit 
• 

lllltillV’Id  ê 

—  Non  ai  ;  Vous  ne  trouverez  point  que  je  sois  venu  à  vous 
à  pouilles,  ni  à  injures.  » 

M.  de  Rosny  semblait  s’irriter  de  nouveau  : 

—  «  Je  ne  suis  pas  si  homme  de  pouilles  et  injures  et  ne 
les  souffrirais  d’homme  qui  vive  !  » 

Heureusement  M.  d’Epernon  avait  retrouvé  le  calme  : 

—  «  Je  ne  vous  dis  pas  cela  ;  mais  je  vous  dis  que  je  ne 
suis  point  venu  à  vous  avec  des  injures. 

—  Monsieur,  vous  n’avez  pas,  possible,  bien  considéré  avec 
quel  mépris  vous  m’avez  parlé  ;  la  passion  vous  a  empêché. 

—  Je  n’ai  pas  eu  tant  de  passion  qu’elle  m’ait  fait  oublier  une 
seule  parole  de  celles  que  je  vous  ai  dit,  ni  de  celles  que  vous 
avez  proférées  ;  je  pense  que  de  votre  côté  vous  n*en  perdez 
pas  le  souvenir. 

—  Non,  dit  M.  de  Rosny,  je  m’en  souviendrai  toujours  très 
bien  et  suis  bien  aise  que  vous  ne  m’avez  point  offensé.  »» 

Sur  quoi  M.  d’Epernon,  craignant  qu’on  ne  prit  sa  dernière 
réplique  pour  des  excuses»  termina  l’entretien  par  une  phrase 
à  panache  que  nous  lui  avons  déjà  entendu  prononcer  plus 
d’une  fois  : 

«  Je  n’offense  personne  et,  quand  cela  m’adviendrait,  je 
porte  de  quoi  contenter  ceux  qui  sont  de  ma  condition  et  satis¬ 
faire  les  autres,  selon  ce  qu’ils  sont.  » 

Et  il  s’en  alla.  Il  déclara  du  reste,  depuis,  qu’il  s’était  trouvé 
fort  offensé  et  que  le  respect  du  roi,  bien  plus  que  l’épée  de 
Rosny,  l’avait  retenu. 

Ce  qui  ressortait  de  là,  c’est  qu’il  avait  trouvé  quelqu’un  pour 
parler  aussi  haut  que  lui  et  que  le  temps  était  loin  où  il  pouvait 
à  son  gré  traiter  un  secrétaire  d’Etat,  comme  Villeroy,  de  «  petit 
coquin  »,  et  où  Henri  III  couvrait  ses  écarts  de  langage.  Cette 
fois,  le  roi,  au  contraire,  prit  chaudement  le  parti  de  Rosny  et 
écrivit  à  ce  dernier  que  si  le  duel  eût  eu  lieu,  il  lui  eût  au 
besoin  servi  de  second. 
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Ainsi  se  terminait  cette  scène  suscitée  par  le  duc  d’Epernon. 
Elle  n'eut  pas  de  suite»  mais  elle  ne  fut  pas  la  dernière  et  la 
vie  de  cet  homme  est  comme  jalonnée  par  des  épisodes  de  ce 
genre. 

* 

*  * 

Nous  avons  parlé  de  sa  violente  dispute  avec  le  secrétaire 
d'Etat  Villeroy,  nous  venons  de  dire  en  détail  son  altercation 
avec  Rosny  ;  en  1614»  il  justifia  une  fois  de  plus  sa  réputation 
et  fit  naître  un  incident  qui  détourna  un  moment  l'attention» 
occupée  alors  par  les  Etats  généraux  réunis  depuis  un  mois. 

Le  15  novembre»  un  soldat  aux  gardes»  au  mépris  des  édits» 
s’était  battu  en  duel  au  Pré  aux  Clercs  avec  un  de  ses  cama- 
lades  et  Pavait  tué.  Le  soldat  fut  arrêté  et,  comme  le  Pré  aux 
Clercs  dépendait  de  l’Abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  fut 
enfermé  dans  la  prison  de  l'Abbaye.  Le  Bailli  de  Saint-Germain- 
des-Prés  était  dans  son  tort  ;  le  soldat  devait  être  remis  au 
prévôt  des  bandes.  Le  duc  d’Epernon»  comme  colonel  général 
de  l'infanterie,  fut  prévenu  immédiatement.  Il  envoya  réclamer 
le  prisonnier.  Le  bailli  refusa  de  le  rendre.  Il  fallait  peu  con¬ 
naître  le  duc  d'Epernon  pour  risquer  pareille  résistance.  Le 
duc,  en  proie  à  une  de  ces  colères  soudaines  auxquelles  il  était 
sujet,  fit  prendre  les  armes  à  une  petite  troupe  d'infanterie»  se 
mit  à  sa  tête  et  alla  droit  à  la  prison  de  l’Abbaye  réclamer  son 
prisonnier.  Sur  le  nouveau  refus  du  bailli»  il  donna  simplement 
à  ses  hommes  l’ordre  d'enfoncer  la  porte  et  de  se  saisir  du 
soldat  indûment  incarcéré.  Les  soldats  du  duc  d’Epernon  se 
ruèrent  sur  la  porte»  l’enfoncèrent»  bousculèrent  les  gardiens, 
se  répandirent  dans  la  prison  et  allèrent  eux-mêmes  extraire  le 
prisonnier  de  sa  cellule  pour  le  ramener  au  duc.  Les  gardes  se 
remirent  alors  en  marche,  emmenant  le  soldat  coupable,  qui 
fut  écroué  à  la  prison  du  prévôt. 

On  peut  penser  si  les  moines  et  le  chapitre  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  le  bailli  et  autres  officiers  de  leur  juridiction  jetèrent 
les  hauts  cris.  Le  jour  même,  15  novembre,  plainte  était  portée 
par  le  bailli  auprès  du  Parlement  de  Paris.  Deux  conseillers 
furent  commis  pour  examiner  l’affaire  ;  tout  de  suite  il  fut 
décidé  qu'il  y  avait  lieu  de  poursuivre  et  l’information  com¬ 
mença.  Quand  le  duc  vit  que  l'affaire  allait  suivre  son  cours, 
qu'il  allait  être  cité  personnellement  et  aurait  à  comparaître 
comme  accusé,  son  indignation  fut  violente  et  sincère.  Etranger 
à  toute  conception  de  droit,  il  ne  vit  qu’une  chose,  c'est  qu'un 
bailli  de  Saint-Germain-des-Prés  allait  avoir  raison  de  lui,  duc 
et  pair  et  colonel  général.  Sincèrement,  il  trouvait  la  chose  ab¬ 
surde  et  injuste. 
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Le  19  novembre,  accompagné  d’une  véritable  foule  de  gentils¬ 
hommes,  d’amis,  de  serviteurs  et  même  de  soldats,  il  se  rendit 
au  Parlement,  envahit  la  grande  salle  et  la  galerie  des  Merciers 
et,  après  en  avoir  fait  le  tour,  toujours  suivi  de  sa  cohue  de 
gentilshommes,  il  s’arrêta  à  la  boutique  d’une  jolie  gantière  et 
se  mit  à  causer  avec  elle.  Pendant  ce  temps,  les  conseillers  et 
présidents  des  diverses  chambres  étaient  en  séance,  mais 
comme  les  audiences  prenaient  fin  vers  cette  heure-là,  il  arriva 
que  quelques  gens  de  loi,  avocats  ou  procureurs,  sortirent  les 
premiers  ;  ils  se  heurtèrent  à  cette  foule  qui  obstruait  les  is¬ 
sues  ;  derrière  eux,  quelques  conseillers  ou  présidents  paru¬ 
rent  ;  ils  ne  purent  passer  et  s’aperçurent  vite  que  cet  encom¬ 
brement  était  intentionnel.  Quelques-uns  rebroussèrent  chemin, 
d'autres  se  hasardèrent  à  fendre  la  foule.  Mais  alors  commen¬ 
cèrent  les  quolibets,  les  plaisanteries  insultantes,  les  brimades  ; 
les  jeunes  seigneurs  de  la  suite  du  duc,  et  même  ses  humbles 
serviteurs,  en  vinrent  à  de  véritables  voies  de  fait,  tapant  fami¬ 
lièrement  sur  la  tête  des  conseillers  et  faisant  tomber  leur 
toque  ou  accrochant  leurs  éperons  dans  les  robes  noires  qu’ils 
déchiraient  avec  de  grands  éclats  de  rire  ou  en  s'excusant  de 
manière  bouffonne.  Beaucoup  de  conseillers,  voyant  la  scène, 
restèrent  dans  les  salles  d'audience  et  ne  sortirent  que  plus 
tard. 

Et  pendant  ce  temps,  M.  d’Epernon  <ne  s’apercevait  sans 
doute  de  rien,  car  il  continuait  à  causer  avec  la  jolie  gantière. 

Le  Parlement  était  un  corps  imbu  de  l'idée  de  sa  propre 
grandeur.  Lui  seul,  en  effet,  avait  le  pouvoir  de  faire  des  re¬ 
montrances  au  roi  ou  de  faire  tomber  les  têtes  les  plus  hautes  ; 
on  l'avait  vu  au  procès  du  maréchal  de  Biron.  Une  plainte  fut 
immédiatement  envoyée  au  roi  et  des  mesures  prises  pour 
poursuivre  le  duc  d'Epernon  sur  un  second  chef  plus  grave 
encore  que  le  premier.  Le  24  novembre,  dès  sept  heures  du 
matin,  les  chambres  assemblées  discutaient  la  question,  quand 
on  vint  annoncer  que  le  duc  de  Praslin  venait  de  la  part  du  roi 
demander  à  la  Compagnie  de  surseoir  deux  jours  à  toute  déci¬ 
sion.  M.  de  Praslin  fut  introduit,  interrogé  en  forme  et  renvoyé 
dans  une  salle  voisine  pour  attendre  la  décision.  Un  moment 
après,  il  fut  rappelé  pour  entendre  la  réponse  :  la  Cour  décidait 
de  surseoir,  mais,  en  attendant,  suspendait  le  cours  de  la  jus¬ 
tice.  Le  lendemain,  M.  le  Premier  président,  Nicolas  de  Verdun, 
était  mandé  au  Louvre  sur  les  cinq  heures.  Il  s’y  rendit,  accom¬ 
pagné  de  quatre  présidents  et  des  gens  du  roi.  Introduits  dans 
la  petite  chambre  du  roi,  ils  y  trouvèrent  le  jeune  Louis  XIII, 
la  reine  mère,  le  chanceliers,  le  duc  de  Montbazon,  le  maréchal 


Digitized  by 


Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LES  VIOLENCES  DU  DUC  D’ÉPERNOX 


7 


de  Souvré  et  quelques  autres.  Le  roi  dit  quelques  mots,  expli¬ 
quant  qu’il  faisait  sienne  l’injure  faite  au  Parlement  ;  que  le 
prisonnier  avait  déjà  été  réintégré  à  la  prison  de  l’Abbaye,  d’où 
il  ne  pourrait  être  extrait  qu’en  observant  les  formes  juridiques  ; 
qu’en  conséquence  le  Parlement  n’avait  qu’à  reprendre  le  cours 
de  la  justice.  La  reine  ajouta  quelques  remerciements  d’avoir 
obtempéré  à  l’ordre  de  surseoir  et  Messieurs  du  Parlement  se 
retirèrent. 

Dès  le  lendemain,  arrivaient  au  Palais  les  lettres  patentes  du 
roi  interdisant  de  poursuivre  le  duc  d'Epernon.  Le  Parlement 
était  fort  agité  de  cette  décision,  lorsque,  le  28  novembre,  M.  de 
Ventadour  se  présenta  porteur  de  nouvelles  qui  surprirent 
Messieurs  du  Parlement  et  calmèrent  en  même  temps  leur 
susceptibilité  :  M.  d’Epernon  viendrait  en  personne  faire  des 
excuses.  La  chose  paraissait  invraisemblable  ;  elle  était  vraie 
pourtant.  Le  29  novembre,  M.  de  Ventadour  se  présenta  pour 
régler  certains  détails  et  tout  aussitôt  M.  d’Epernon  entra.  Il 
vint  s’asseoir  à  sa  place  de  duc  et  pair,  au-dessous  de  son  en¬ 
nemi,  M.  le  prince  de  Condé  qui,  malgré  la  prière  de  Marie  de 
Médicis,  était  venu  assister  à  la  scène. 

Le  duc  parla  couvert,  comme  il  en  avait  le  droit  et  débita  un 
discours  qu'il  avait  préparé  :  le  jour  de  la  malheureuse  affaire 
de  la  grand’ salle,  il  n’était  venu  que  pour  se  justifier  et  non 
pour  offenser  ou  mépriser  une  Compagnie  dont  il  faisait  lui- 
même  partie  ;  il  dit  même  en  propres  termes  «  qu’il  aimerait 
mieux  être  mort  que  d’avoir  offensé  la  Cour.  »  Il  reconnut  qu’il 
s'était  un  peu  trop  avancé  dans  l’affaire  du  faubourg  Saint-Ger¬ 
main,  mais  que  lui,  qui  était  un  vieux  capitaine  blanchi  sous 
le  harnais,  il  avait  cru  devoir  maintenir  sa  juridiction  «  contre 
un  petit  juge  de  néant  qui  ne  pouvait  entrer  en  aucune  compa- . 
raison  avec  lui.  »  Enfin,  il  termina  par  un  lieu  commun  qu’on 
retrouverait  plus  d’une  fois  dans  la  bouche  des  gens  de  guerre 
qui  s'engageaient  mal  à  propos  dans  quelque  mauvaise  affaire 
dont  ils  devaient  rendre  compte  :  il  suppliait  ces  messieurs  de 
l’excuser  si,  par  son  discours  rude  et  mal  poli,  il  n'avait  pas 
contenté  leurs  doctes  oreilles  ;  il  était  un  vieux  capitaine  de 
gens  de  pied  et  il  avait  beaucoup  plus  étudié  à  bien  faire  qu’à 
bien  parler.  » 

M.  le  Président  de  Verdun,  assez  sèchement,  ajouta  quelques 
mots  et  termina  en  disant  au  duc  que  la  Cour  acceptait  scs 
excuses.  Ce  mot  cingla  le  duc  en  plein  visage.  M.  de  Ventadour, 
voyant  sa  colère,  l’entraîna.  La  majesté  du  lieu,  l’isolement  du 
duc  lui  imposèrent  silence,  mais  dès  qu’il  fut  dehors,  il  se  mit 
à  jurer  et  à  sacrer,  disant  qu’il  était  *  traité  comme  un  criminel, 


Digitized  by 


Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


8 


LÉO  MOUTON 


qu’il  voulait  rentrer  pour  répliquer.  M.  de  Ventadour  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  le  calmer. 

•  • 

Mais  cet  homme,  d’un  âge  pourtant  rassis,  avec  ses  soixante 
ans,  était  incorrigible  et  nous  allons  le  voir  encore  en  1618  se 
livrer  à  une  sortie  en  plein  Conseil  et  en  présence  du  jeune  roi 
Louis  XIII. 

Le  dimanche  de  Pâques,  15  avril  1618,  à  la  grand’messe  de 
Saint-Germain-l’Auxerrois,  le  duc  d’Uzès,  qui  accompagnait  la 
jeune  reine  Anne  d’Autriche,  se  trouva  en  compétition  avec  le 
garde  des  sceaux,  Guillaume  Du  Vair,  pour  savoir  qui  passerait 
le  premier  au  moment  d’aller  à  l'offerte.  Le  duc  d’Epernon, 
indigné  de  pareille  prétention  chez  un  homme  de  robe,  tira 
Du  Vair  en  arrière  et  fit  passer  le  duc  d’Uzès.  Cinq  jours  après, 
le  vendredi  20  avril,  à  peine  entrait-on  en  séance  du  Conseil, 
que  M.  d’Epernon  demanda  la  parole,  tant  en  son  nom  qu’en 
celui  des  autres  ducs  et  pairs  du  royaume.  C’était  pour  se 
plaindre  au  roi  de  ce  que  le  garde  des  sceaux,  au  lieu  de 
s’asseoir  au-dessous  du  Chancelier,  prenait  séance  en  face  de 

i 

lui,  de  l'autre  côté  de  la  table,  et  ce,  au  préjudice  des  ducs  et 
pairs  qui,  au  contraire,  devaient  avoir  la  préséance  sur  lui. 

Le  garde  des  sceaux  était  un  homme  d’une  soixantaine  d’an¬ 
nées  ;  sa  carrière  avait  été  brillante  ;  ;  son  caractère  était  auto- 
ritaire  et  peu  endurant.  U  répondit  qu’il  n'était  point  préparé 
à  discuter  sur  ce  point,  mais  qu’il  maintenait  son  droit  .de 
préséance,  car  les  sceaux  ont  précédé  l’existence  des  ducs  et 
pairs.  Sur  ce  mot,  le  dialogue  prit  de  suite  le  ton  agressif  et  se 
précipita  en  répliques  de  plus  en  plus  vives  et  violentes,  dont  la 
teneur  a  été  soigneusement  conservée  par  quelque  secrétaire 
précurseur  de  nos  modernes  sténographes,  et  qui  a  été  repro¬ 
duit  notamment  dans  le  journal  d’Arnauld  d’Andilly  : 

d’Epernon.  —  Vous  le  dites  ;  il  faudrait  le  prouver. 

Le  garde  des  sceaux.  —  Il  est  vrai.  On  sait  bien  que  les  ducs 
et  pairs  ne  sont  que  de  la  troisième  race,  au  lieu  que  les  sceaux 
ont  été  dès  lors  qu’il  y  avait  eu  des  rois  de  France. 

d’Epernon.  —  On  ne  connaît  le  garde  des  sceaux  que  (depuis 
peu  de  temps,  et  ce  n’est  pas  un  office,  mais  une  commission. 

Le  garde  des  sceaux.  —  Mes  lettres  font  foi  que  c’est  un 
office. 

d’Epernon.  —  Vous  les  avez  scellées  vous-méme  et  y  ayez 

%  • 

mis  ce  que  bon  vous  a  semblé. 

A  ce  mot,  par  trop  violent,  le  roi  intervint  :  «  Je  les  ai  scellées 


Digitized  by 


Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LES  VIOLENCES  DU  DUC  ü’ÉPERNON 

è 


9 


moi-même  »,  dit-il.  Mais  M.  d’Epernon  ne  s’arrêta  pas  pour 
cela,  et  la  discussion  continua  : 

M.  d’Epernon.  —  Les  gardes  des  sceaux  n’ont  point  de 
rang,  et  de  fait  allez-vous-en  au  Parlement,  et  vous  verrez  si 
l’on  vous  y  recevra.  Pour  M.  le  Chancelier,  nous  lui  cédons  et 
nous  savons  ce  qui  lui  est  dû  ;  pour  vous,  vous  n’avez  aucun 
rang. 

Le  garde  des  sceaux.  —  Je  suis  reçu  au  Parlement  et  irai 
quand  bon  me  semblera. 

d’Epernon.  —  Je  veux  qu’on  me  donne  le  fouet  dans  les  cui¬ 
sines  du  roi  si  l’on  vous  y  reçoit  et  si  vous  y  tenez  aucun  rang. 
(S’adressant  au  roi)  :  Nous  devons.  Sire,  maintenir  l’honneur 
que  nos  prédécesseurs  et  nous  avons  acquis  au  péril  de  nos 
vies  et  j’ai  cet  avantage  d’avoir  été  toujours  serviteur  des  rois 
sans  avoir  jamais  manqué. 

Le  garde  des  sceaux.  —  J’en  ai  fait  de  même  et  quelque 
chose  davantage. 

d’Epernon  (en  grande  colère).  —  Cela  n’est  point,  et  par 
Dio  !  sans  le  respect  du  roi,  je  vous  ferais  avouer  le  contraire  î 

Le  roi,  gêné  d’abord,  semblait  maintenant  irrité.  Il  se  leva  et 
dit  en  sortant  :  «  Je  vous  ferai  justice.  » 

IjO  roi,  parti,  on  pouvait  se  demander  jusqu’où  iraient  les 
choses.  M.  de  Luynes  intervint  et  s’interposa,  tandis  que 
M.  d’Epernon,  tout  en  colère,  criait  au  garde  des  sceaux  :  «  Vous 
êtes  un  insolent  !  » 

Luynes  entraîna  M.  d’Epernon  ;  il  lui  dit  que  le  roi  voulait 
lui  parler  en  particulier,  et  M.  d’Epernon  sortit.  Alors  le  garde 
des  sceaux,  encore  tout  échauffé  de  la  querelle,  se  retourna  vers 
M.  le  chancelier  de  Sillery,  à  côté  de  qui  il  était  assis  :  «  Corps 
Dieu,  vous  m’avez  dressé  cette  partie.  Vous  le  saviez  bien  ! 

M.  le  chancelier.  —  Par  Dieu  en  qui  je  crois,  je  n’en  ai 
tien  su . 

Le  garde  des  sceaux  (jurant).  —  Vous  avez  fait  faire  tout 
ceci  ! 

M.  le  chancelier  (se  levant,  sortant  du  Conseil  et  mettant  la 
main  sur  l’épaule  du  garde  des  sceaux).  —  J’atteste  le  Grand 
Dieu  qui  nous  doit  tous  juger  un  jour,  que  je  n’en  savais  rien. 
Vous  avez  tort  ;  vous  êtes  en  colère.  Je  vous  parierai  une  autre 
fois. 

Il  fallut  d’abord,  dans  l’après-midi,  accommoder  MM.  Du 
Vair  et  de  Sillery.  La  chose  fut  facile  ;  mais,  quand  M.  d’Eper¬ 
non  fut  mandé  par  le  roi,  le  lendemain,  il  recommença  ses 
diatribes  et  ses  récriminations,  si  bien  que  le  roi  excédé  le 
pria  d’aller  à  Metz  pour  quelque  temps.  Il  se  retira  à  une 
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maison  de  campagne  qu’il  possédait  à  Fontenay-en-Brie,  près 
de  Paris. 

Quand  le  roi  sut  la  foule  des  visiteurs  qui  avait  envahi  le 
logis  du  duc  d’Epernon  pour  lui  dire  adieu,  il  en  fut  piqué  ; 
mais  quand  il  apprit  que,  quatre  jours  après,  le  duc  était  encore 
à  Fontenay,  il  se  fâcha.  Luynes  avait  alors  dit  «  qu’il  parte  de 
suite,  s’il  est  sage  ».  M.  d’Epernon  sut  le  propos,  prit  peur, 
monta  incontinent  sur  un  cheval  d’Espagne,  le  29  avril,  et  fit 
d’une  traite  dix-sept  lieues  ;  après  quoi,  fourbu  de  fatigue  et  ne 
tenant  plus  en  selle,  il  dut  se  mettre  au  lit  pour  se  reposer. 
Quelques  jours  après,  il  était  à  Metz. 

* 

*  * 

Ce  n’était  pas  la  dernière  fois  que  le  duc  d’Epernon  devait 
s’abandonner  à  de  semblables  mouvements  d’humeur,  et  lors- 
qu’en  1633  eut  lieu  sa  mémorable  querelle  avec  l’archevêque  de 
Bordeaux,  que  nous  avons  rappelée  en  débutant,  il  était  d’un 
âge  où  les  passions  se  calment  d’habitude  :  il  avait  soixante-dix- 
neuf  an  S; 

Léo  MOUTON. 
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Un  peintre  russe  du  XVIII '  siècle  : 

CHIBANOFF 


Le  hasard  mfa  fait  acquérir*  il  y  a  quelques  années»  chez  un 
antiquaire  de  Moscou,  un  portrait  de  l’Impératrice  Cathe¬ 
rine  II,  provenant,  m’assurait  le  marchand,  de  la  vente  après 
décès  de  M.  Somoff,  conservateur  des  tableaux  au  Musée  de 
l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg. 

J’avais  acheté  ledit  portrait  parce  qu’il  me  plaisait  et  m'inté¬ 
ressait  à  la  fois.  Ravi  de  mon  emplette,  j’en  fis  part  à  mes  amis 
moscovites  et  à  des  personnes  compétentes.  Il  piqua  leur  curio¬ 
sité  et  fixa  leur  attention  comme  offrant  certaines  particularités 
et  ne  rentrant  pas  dans  les  séries  de  portraits  de  Catherine 
répétés  en  grand  nombre,  qui  étaient  sans  doute  des  portraits 
officiels  dénués  d'un  caractère  plus  intime. 

Avant  d’emporter  la  toile  en  France,  je  demandai  à  quel 
pinceau  pouvait  être  attribué  la  peinture  et  on  se  trouva  géné¬ 
ralement  d'accord  pour  prononcer  le  nom  de  Chibanoff.  Arrivé 
à  Paris,  mon  tableau  fut  photographié  par  la  maison  Braun. 

Je  résolus  d’utiliser  mon  séjour  à  Moscou,  retenu  que  j'y 
étais  par  les  événements  et  l’état  précaire  de  ma  santé,  pour 
faire  des  recherches  sur  ce  Chibanoff  ou  Chébanoff,  peintre’ 
russe  du  xvm'  siècle,  ignoré  en  France  et  mal  connu  en  Russie, 
comme  le  prouvent  les  documents  que  M.  Cyrille  Mikhaïlovitch 
Narischkin  m'a  gracieusement  aidé  à  rassembler.  Je  lui  ex¬ 
prime  ici  ma  très  vive  reconnaissance. 

Si  le  peintre  dont  nous  nous  occupons  n'a  pas  obtenu  la  noto¬ 
riété  des  Lévitzky,  Lampi,  Borovikovsky,  Tropinine,  Bruloff,  il 
ne  mérite  pas  moins  d'être  étudié  et  tiré  de  l'oubli. 

Ses  nom  et  prénoms  ont  donné  lieu  à  des  controverses.  Les 
uns  (1)  le  nomment  Chébanoff,  les  autres  (2)  Chibanoff.  Ceux-là 
disent  Alexis  Pétrovich,  ceux-ci  Michel  Pétrovitch.  Les  noms  de 
famille  et  de  baptême  donnent  lieu  à  des  discussions,  bien  que 

(1)  RoTiixsky.  Dictionnaire  des  graveurs,  T.  D.  St-Pétersbourg  1805. 

(3)  A.  Siliranoff,  Baron  S.  Wrangell,  Store  Godi,  1910. 
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certaines  toiles»  signées  par  leur  auteur,  portent  bien  le  prénom 
de  Michel. 

Il  est  regrettable,  dit  M.  Sélivanoff,  qu’il  ne  soit  conservé  que 
fort  peu  de  données  sur  Chibanoff,  ce  mystérieux  artiste  du 
xviii*  siècle.  Nous  ne  savons  pas  où  il  a  reçu  son  éducation 
artistique  et  de  qui  il  a  été  l’élève  (1). 

Cependant,  dans  son  dictionnaire  des  portraits  russes  gravés, 
Rovinsky  nous  apprend  que  ChébanolT  (sic)  Alexis  Pétrovitch, 
artiste  peintre,  né  en  1764,  était  serf  (2)  du  Prince  Potemkin  et 
qu’il  fut  élève  et  pensionnaire  de  l’Académie  des  Beaux-Arts. 

Au  début  de  sa  carrière  artistique,  ChibanofT  peignait  timi¬ 
dement  et  d’une  façon  peu  sûre.  Ainsi  a-t-il  travaillé  à  Péters- 
bourg  en  1766  et  à  Moscou  en  1777-1778. 

On  connaît  assez  peu  d’œuvres  sûrement  attribuables  au 
pinceau  de  Chibanoff.  Néanmoins,  on  en  cite  plusieurs  dues  à 
sa  première  manière. 

De  cette  période  datent  quatre  portraits,  conservés  dans  la 
collection  de  M.  A.  V.  Sélivanoff,  à  Riazan  : 

1*  Portrait  d’Anna  Matvécvna  Spiridoff,  épouse  de  Grégoire 
Andréevitch  Spiridoff,  fille  de  Mathieu  Wassiliévitch  Nestéreff, 
née  en  1734,  peint  par  Michel  Chibanoff  à  Saint-Pétersbourg, 
en  juin  1776  ; 

2°  Portrait  de  la  fille  de  Alexandre  Matvéevich  Nestéreff  : 
Alexandra  Alexandrovna,  peint  en  1777  à  Moscou,  par  Miche! 
Chibanoff  ; 

3°  Portrait  d’Athanase  Alexandrovitch  Nestéreff,  peint  en 
1771  par  Michel  Chibanoff,  à  Moscou. 

Outre  ces  trois  portraits,  M.  Sélivanoff  en  possède  un  qua¬ 
trième  d’une  enfant  de  8  à  9  ans,  qu’il  attribue  à  Chibanoff. 
I /inscription  tracée  au  dos  de  la  toile  se  lit  ainsi  :  «  Portrait  de 

la  fille  d’Alexandre  Matchéevitch  Nestéreff-Barbe  ». 

$ 

Le  baron  N.  Wrangell  nous  fait  connaître  (3)  deux  portraits 

peints  par  Chibanoff  appartenant  au  comte  A.  Olsoufleff,  de 

% 

Moscou,  mais  se  trouvant  à  Florence.  Ces  portraits  représen¬ 
tent  :  A.  G.  Spiridoff  et  M.  G.  Spiridoff  et  non  O.  G.  et  G.  G. 
Spiridoff  (4).  Ces  dernières  initiales  erronées  avaient  été  don¬ 
nées  par  le  baron  Wrangell  et  ont  été  rectifiées  par  M.  Séli¬ 
vanoff  (6). 

(1)  Sélivanoff  :  c  quatre  portraits  de  Chibanoff  dans  ma  collection  ».  Stare  Godi,  février. 
1910. 

(2)  Plusieurs  peintres  russes  étaient  des  serfs,  par  exemple  les  Argounoff  (deux  généra¬ 
tions),  serfs  des  Chéréméteff. 

(3)  Stare  Godi,  février  1910.  Michel  Chibanoff  portraitiste. 

(4)  Fils  de  1‘amiral  Grégoire  Andréevitch  Spiridoff,  1713-1700. 

(5)  Stare  Godi ,  1908 (annexe)  p.  90. 
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■*  PORTRAIT  INÉDIT  DE  CATHERINE  II 

PAR 

CHIBANOFF 


( Collection  de  fit.  le  baron  de  Baye.) 
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Les  portraits  Spiridofî,  Nestéreff  ont  été  traités  de  la  même 
manière,  un  peu  ordinaire.  Les  portraits  des  deux  fils  de 
l'amiral  Spiridofî,  ainsi  que  l'indique  l'inscription  qu'ils  por¬ 
tent  sur  leur  revers,  ont  été  peints  en  1772  et  1776.  Ces  portraiti 
sont  bien  semblables  à  ceux  qui  font  partie  de  la  collection 
Sélivanoff.  On  y  observe  les  mêmes  yeux  aux  grandes  pupilles 
foncées,  les  mêmes  têtes  gauchement  ajustées  au  torse.  Lee 
étoffes  de  soie  brillent  identiquement  par  leur  éclat  et  les  orhe- 
ments  en  dentelles  sont  traités  de  la  même  manière.  Enfin  le 
dessin  des  doigts  y  est  tout  à  fait  similaire  et  le  coloris  du  corps 
lourd  et  terreux  y  est  analogue.  «  Observez,  dit  le  Baron  Wran- 
gell,  les  volumes  que  tiennent  en  main  un  des  Spiridofî  et  la 
petite  fille,  vous  y  trouverez  le  même  mouvement  de  la  main  et 
la  même  façon  de  traiter  la  nature  morte.  » 

Plus  tard,  Chibanoff  a  modifié  sa  manière  ;  les  portraits  qu'il 
a  peints  entre  1784  et  1788  le  prouvent.  A  cette  époque,  il  a 
acquis  de  la  renommée  et  résidait  à  Saint-Pétersbourg,  bénéfi¬ 
ciant  de  la  protection  des  hautes  sphères. 

C’est  sans  doute  vers  cette  époque  qu'il  peignit  le  portrait 
conservé  à  l’Académie  des  Beaux-Arts,  à  Saint-Pétersbourg,  de 
Jean  Ivanovitch  Schouwalofî,  en  1784,  au  dire  de  M.  Pétroff. 
M.  Diaguilefî  estime  que  Chibanoff  serait  considéré  comme  au¬ 
teur  de  ce  portrait,  sans  preuves  à  l’appui,  mais  le  Baron 
Wrangell  ne  saurait  se  ranger  à  cette  dernière  opinion  eu  égard 
à  la  manière  similaire  que  l’on  observe  dans  le  portrait  de 
Catherine  II  dont  nous  parlerons  plus  loin.  A  propos  du  por¬ 
trait  du  comte  Jean  Schouwalofî,  conservé  à  l’Académie  des 
Beaux-Arts,  il  y  a  lieu  de  rappeler  que  ce  grand  seigneur  en 
fut  l'initiateir  0). 

L’Académie  des  Beaux-Arts  de  Saint-Pétersbourg  possède 
également  un  portrait  du  Prince  Potemkine  (2),  exécuté  par 
Chibanoff  (3)  en  1788.  Une  étude  de  ce  portrait  est  conservée 
au  Musée  Roumanzofî,  à  Moscou.  Certains  connaisseurs  sup- 

(1)  Comte  Jean  Ivanovitch  Schouwalofî.  né  à  Moscou  en  1727,  mort  en  1797,  joua  un  grand 
rôle  sous  le  régne  d’Elisabeth  ;  protecteur  de  l’Instruction  Publique,  il  contribua  à  la 
création  de  l’Université  de  Moscou  et  fut  chargé  de  diriger  les  progrès  des  Beaux-Arts  en 
Russie.  Lors  de  l'avènement  de  Catherine,  il  séjourna  14  ans  à  l'étranger  et  longtemps  à 
Paris,  visita  Voltaire  &  Fernay  et  lui  fournit  des  renseignements  pour  son  histoire  de 
Pierre-le-Grand.  ( Dictionnaire  de  Moqraphie  et  d9histosre.  par  Dezobry  et  Bachelet,  Paris, 
1869.  —  Dictionnaire  encyclopédique  de  Brokhauf,  Saint-Pétersbourg,  1903). 

(2)  Potemkine  Grégoire  Àlexandrovitch,  né  en  1736  mort  en  1791.  Le  plus  illustre  dos 
favoris  de  Catherine,  prépara  et  accomplit  la  conquête  de  la  Crimée.  C'est  lui  qui  décida 
l'impératrice  à  venir  visiter  sa  nouvelle  conquête. 

(3)  Baron  Wrangell.  Catalogue  des  portraits  et  sculptures  de  l'ancienne  Académie  des 
Beaux-Arts.  —  L'annexe  des  Stare  Godi  de  1908  contient  i  la  page  90  une  reproduction  du 
dit  portrait  de  Potemkine. 
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posent  que  le  portrait  en  question  pourrait  être  une  copie  faite 
d’après  l’original  de  Lampi,  gravé  par  Walker. 

On  peut  aussi  se  demander,  en  comparant  les  deux  portraits 
du  Comte  Schouwaloff,  dont  l’un  est  attribué  à  Chibanoff  (1),  et 
l’autre  à  Mme  Vigée  Lebrun  (2),  si  le  premier  n’a  pas  été  ins¬ 
piré  par  le  second  ou  vice  versa.  Il  y  a  là  un  problème  digne 
d’exercer  les  recherches  des  amateurs  d'art. 

Vers  l'année  1787,  Chibanoff  devint  un  maître  accompli  en 
créant  des  œuvres  de  mérite  comme  sont  les  portraits  de  Cathe¬ 
rine  II  et  de  Dmitrief  Mamonoff  (3)  qu'il  peignit  à  Kieff,  lors 
du  voyage  de  la  souveraine  dans  le  midi  de  la  Russie.  Parmi 
les  peintres  russes  qui  ont  fait  des  portraits  de  Catherine  II,  il 
faut  surtout  citer  Lévitzky  en  1782  et  Borovikovsky  en  1791, 
portraits  qui  n'ont  pas  été  exécutés  d’après  nature.  Plus  pri¬ 
vilégié,  Chibanoff,  quoique  n’étant  pas  académicien,  a  reproduit 
d'après  nature  les  traits  de  la  Sémiramis  du  Nord  pendant  le 
séjour  qu’elle  fit  à  Kieff  en  février-mars-avril  1787,  avant  son 
départ  pour  la  Crimée.  Elle  y  est  représentée  dans  le  même 
costume  qu'elle  portait  en  voyage.  L'original  de  ce  tableau 
serait  conservé  dans  les  collections  de  l’Ermitage  de  Saint-Pé¬ 
tersbourg,  d’après  Rovinsky,  ou  bien  au  palais  de  Karaennos- 
troff,  selon  le  Baron  Wrangell.  L'impératrice  est  coiffée  d'une 
chapka  (4),  en  fourrure  et  vêtue  d’une  redingote  à  deux  rangs 
de  boutons,  col  rabattu,  brodée  sur  les  bords  en  or,  les  manches 
ornées  d’agrafes  en  or  avec  glands,  le  col  est  rehaussé  d'un 
jabot.  Quatre  plaques  sur  la  poitrine,  celles  de  Saint-André,  de 
Saint-Georges,  de  Saint-Alexandre  Newsky  et  de  Sainte-Ca¬ 
therine. 

C’est  le  18  janvier  1787  que  la  grande  Catherine  partit  de 
Tzarskoe  Celo  pour  inaugurer  sa  marche  triomphale  dans  le 
midi  de  son  Empire.  Par  le  récit  du  comte  de  Ségur  (5),  nous 
savons  que  des  Français  accompagnaient  la  Souveraine  et  sé¬ 
journèrent  avec  elle  à  Kieff,  entre  autres  le  chevalier  Alexandre 
de  Lameth,  le  Prince  de  Ligne  (6)  et  le  comte  Edouard  Dillon. 

(1)  Académie  des  Beaux-Arts  de  St-Pétersbourg. 

(2)  Galerie  du  Comte  Lanscoronsky  à  Vienne. 

(3)  Ce  portrait  de  DmitriefT  Mamonoff,  favori  de  Catherine,  est  conservé  au  Musée 
Alexandre  111  à  St-Pétersbourg.  Mamonoff  accompagnait  Sa  Majesté  dans  son  voyage  au 
Midi.  Le  Comte  Alexandre  Matvéiévitch  Dmitrieff-Mamonoff,  né  en  1758,  mort  en  1803. 
Voir  la  notice  intitulée  Lu  Dmitrieff-Mamonoff,  publiée  par  A.  J.  et  V.  A.  DmitriefT 
Romanoff  en  1912.  Dans  cette  publication  le  nom  du  portraitiste  est  orthographié  Chébanoff. 

(4)  Sorte  de  bonnet  cosaque. 

(5)  Louis-Philippe  comte  de  Ségur,  né  en  1753,  mort  en  1890  ;  en  1785  ambassadeur  à 
St-Pétersbourg  prés  Catherine  II. 

(6)  Le  Prince  de  Ligne  fut  chargé  d'une  mission  dlplomaUque  en  Russie  en  1782  ;  il 
gagna  les  bonnes  grâces  de  Catherine  II  qui  lui  fit  don  d'une  terre  en  Crimée. 
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Le  30  janvier  1787  eut  lieu  l’arrivée  à  KiefT  et  le  l*r  mai»  la 
souveraine  s’embarqua  sur  sa  galère»  suivie  de  la  flotte  la  plus 
pompeuse  que  le  Dnièpre  eût  jamais  portée. 

Le  comte  de  Ségur  raconte  le  séjour  de  la  cour  à  KiefT»  et  le 
second  volume  (1)  de  ses  mémoires  ou  souvenirs  et  anecdotes 
est  illustré  d’un  portrait  de  Catherine  dans  le  costume  qu’elle 
adopta  pour  son  voyage  ;  c’est  une  réplique  par  Bertonnier, 
d’après  Chibanoff,  mais  avec  quelques  variantes. 

Le  beau  portrait  fort  réussi  de  Catherine  peint  par  Chibanoff 
à  KiefT  lui  a  beaucoup  plu.  Elle  en  a  fait  peindre  de  .nombreuses 
copies  par  Iarkoff  (2)  qu’elle  offrait  à  ses  amis.  Les  nombreuses 
copies  de  ce  portrait  ont  été  exécutées  sur  ivoire»  sur  émaux  ; 
il  a  également  servi  de  modèle  pour  des  camées»  des  silhouettes 
et  même  pour  des  pommes  de  cannes.  L’Ermitage  de  Péters- 
bourg  possède  un  dessin  en  couleur  de  cette  œuvre  ;  il  a  servi  de 
modèle  à  Walker  pour  sa  gravure  servant  de  pendant  à  celle  de 
Dmitrieff-Mamonoff. 

On  lit  au  bas  du  portrait  de  Catherine  gravé  par  J*  Walker  : 
«  Peint  par  Chébanofî»  gravé  par  J*  Walker,  graveur  de  Sa  Ma- 
«  jesté  Impériale. 

«  Reconnoit  vers  le  Nord  l'aimant  qui  nous  attire 
«  Cet  heureux  conquérant,  profond  législateur, 

«  Femme  aimable,  grand  homme  et  que  l'envie  admire 
«  Qui  parcourt  ses  Etats,  y  verse  le  bonheur, 

«  Maître  en  l’art  de  régner,  savant  en  l'art  d’écrire, 

«  Répandant  la  lumière  ;  écartant  les  erreurs  ; 

«  Si  le  sort  n’avait  pu  lui  donner  un  Empire, 

«  Elle  aurait  eu  toujours  un  thrône  dans  nos  cœurs.  » 

«  L'original  se  trouve  dans  la  collection  de  Monsr  le  Général 
«  Mamonoff  à  qui  cette  planche  est  dédiée  avec  le  plus  profond 
«  respect  par  son  très  humble  serviteur  James  Walker. 
«  St-Pétersbourg,  Novr  1.  »  (3). 

(1)  Deuxième  édition.  Paris  1826.  Sôus  le  portrait,  en  tète  du  t.  II  des  mémoires  de 
Ségur,  on  lit  cette  inscription  :  Catherine  II  avec  le  costume  qu'elle  portait  au  mois  de  jan¬ 
vier  1787  en  partant  pour  la  Crimée.  Mourlan  dcl.  Bertonnier  sculp.  s 

(2)  Iarkoff  ou  Ierkoû  (Pierre  Gérasimovitch),  peintre  sur  émauk,  né  en  1742,  mort  le  8 
juillet  1802,  académicien  en  1778  ;  Conseiller  d’Académie  en  1782  ;  chargé  de  cours  de 
peinture  sur  émaux  à  l'Académie  à  partir  de  1790,  démissionnaire  en  1796. 

(S)  James  Walker,  graveur  anglais  très  connu,  arrivé  à  St-Pétcrsbourg  en  1784,  y  séjourna 
Jusqu’en  1801.  U  exécuta  une  trentaine  de  portraits  environ  sans  compter  quelques  sujets 
allégoriques  ou  reproductions  de  diflérents  tableaux  de  l’Ermitage.  Ses  portraits  de  Ca¬ 
therine,  d’après  les  originaux  de  Chibanoff  et  de  Lampi,  sont  à  juste  titre  principalement 
réputés.  Le  portrait  du  Prince  Potemkine’est  considéré  le  meilleur  et  le  plus  ressemblant. 
Dignes  d’admiration  également  sont  les  remarquables  portraits  du  Comte  Zavadovsky, 
de  Lanskoy,  de  Dmitrief  Mamonoff,  du  Comte  Zouboff,  de  Greigh,  du  Comte  Roumiantzoff 
de  Souvoroff,  du  Comte  Strogonoff,  de  T.  g.  Wolttoff,  de  Soumarokoff,  des  grands  Ducs 
Alexandre  et  Constantin  Pavlovihh  d’après  Lampi,  de  Besborodko,  Lapoukine,  Kourakine 
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Les  Secondes  épreuves  de  cette  gravure  portent,  sous  le  nom 
des  maîtres,  une  ligne  ràjoiitée,  dont  voici  la  teneur  :  «  et 
«  membres  de  l'Académie  Impériale  St-Pétersbourg  Mai  #t 
1789  publié  par  Jâ*  Walker  à  St-Pétersbourg  et  Jn*  Dean  à 
Londres.  »  (1). 

Évidemment,  cette  addition  intentionnelle  avait  pour  but  de 
faire  connaître  le  nouveau  titre  de  Chibanoff  ;  elle  nous  indique 
vers  quelle  date  il  fut  feçu  membre  de  l'Académie.  Son  portrait 
si  remarqué  de  Catherine  liii  a  sans  doute  valu  cette  haute  dis¬ 
tinction  honorifique. 

Selon  Itrapovitzky  (2),  une  des  épreuves  premières  a  été 
envoyée  à  Grimm  (5  décembre  1187),  une  autre  a  été  offerte  à 
Rrapovitzky  lui-même  ;  une  troisième  a  été  envoyée  au  grand 
chambellan  Ribeatipierre  (8). 

Revenons  au  tableau  qui  m'a  incité  à  faire  des  recherches 
sur  Chibanoff,  auquel  il  semble  devoir  être  attribué  à  juste 
titre.  On  y  reconnaît,  en  effet,  les  côtés  faibles,  mais  aussi  les 
qualités  incontestables  de  cet  artiste.  Catherine  y  est  repré¬ 
sentée  dans  le  costume  décrit  plus  haut  qu'elle  portait  durant 
son  voyage  en  Crimée,  mais  avec  quelques  variantes,  par 
exemple  :  le  bonnet  de  fourrure  est  dépourvu  du  gland  pendant 
du  côté  gauche  ;  la  poitrine  n'est  pas  constellés  d'étoiles  des 
Ordres  impériaux  ;  la  collerette  en  dentelle  est  moins  impor¬ 
tante  ;  la  main  gaüche  est  dans  un  manchon.  Ces  différences 
indiquent  que  la  toile  n'est  pas  une  réplique  et  ces  particula¬ 
rités  en  font  un  original  plus  intime  que  les  ’  innombrables 
copies  du  portrait  que  Chibanoff  peignit  en  1787. 

Cette  étude  trop  succincte  sur  un  peintre  russe  du  xvm* 
Siècle,  trop  peu  connu  (4),  a  pour  but  de  mettre  en  relief  une 
variante  à  l'œuvre  magistrale  exécutée  à  Kieff.  Je  souhaite  que 
cet  essai  inspire  aux  amateurs  de  l'Art  la  pensée  de  compléter 
ces  lignes  afin  de  vulgariser  la  figure  d'un  portraitiste  qui  mé 
rite  une  place  incontestable  parmi  ceux  qui  ont  immortalisé  les 
traits  de  la  grande  Catherine. 

Baron  DE  BAYE. 

Pahleû,  de  la  Comtesse  Protassoff,  du  Comte  et  de  la  Comtesse  Samoyloff,  de  Soltykoff, 
Slevers,  Yonasoupof  et  Nicolas  Petrovitch  Chéréméteff. 

(1)  Rovlnsky.  Dictionnaire  de t  portrait t  russes  gravés  avec  7 00  reproductions. 

(2)  Alexandre  Yassillévitch  Krapovltxky,  secrétaire  d’Etat  personnel  et  sénateur,  17  J9- 
ltol. 

(S)  ftibeaupierre,  famille  du  pays  de  Vain.  Arrivé  en  Russie  vers  1770,  Jean  Stépanovihh 
ftibeaupierre,  dés  l’année  1778,  était  officier  de  la  garde  russe  et  épousait  Àgrâflnâ  Aléian- 

droma  ftibikoff.  U  a  été  tué  A  l’assaut  d’itmaïl  en  1790. 

•  •  t 

(4)  Là  daté  de  sa  mort  reste  Inconnue. 
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Sur  un  document  manuscrit  original»  émanant  du  Ministère 
du  Grand-Juge  et  tenu  par  le  chef  du  bureau  de  l'émigra¬ 
tion  de  ce  département,  document  intitulé  :  «  Première  partie 
de  la  liste  d'exception  dressée  en  exécution  du  Sénatus-Consulte 
du  6  floréal  an  X  (26  avril  1802)  »,  on  voit  que  le  casier 
«  Maury  Jacques  (Seine  et  Vaucluse)  (1)  abbé,  à  présent  car¬ 
dinal  ex-constituant,  habitant  Rome  »,  est  libellé  de  cette  façon 
et  que  le  nom  de  Maury  est  effacé  de  la  main  du  Premier 
Consul  (2).  Cette  radiation  est  donc  un  premier  beau  geste  du 
chef  du  Pouvoir  à  son  endroit.  « 

C'est  que  Maury  n'est  pas  de  ces  prélats  récalcitrants  qui 
ont  été  porter  leur  méfiance  en  Angleterre,  encore  que  ces  der¬ 
niers  aient  eu  raison  de  se  mettre  ainsi  à  l'abri  des  fureurs 
‘  * 

révolutionnaires  et  tout  au  moins  de  l'exil  à  la  Guyane.  Mais 
après  le  Concordat,  il  semble  que  cet  exode  devait  cesser. 

D’aucuns  seulement  sont  revenus  en  France,  tel  ce  d'Osmond, 
évêque  de  Comminges,  dont  le  Premier  Consul  fera  le  7  avril 
1802,  un  évêque  de  Nancy,  puis,  au  début  de  1805,  comme 
Empereur  et  Roi,  l'aumônier  du  prince  Louis,  son  frère  (3).  Mais 
certains  autres  et  en  assez  grand  nombre,  tenant  bon  dans  leur 
opposition  même  après  la  signature  du  Concordat,  continuent  de 
résider  dans  le  Royaume-Uni.  Ils  refusent  de  se  rallier  en  ne  dé¬ 
missionnant  pas  ainsi  que  le  voulait  le  récent  Concordat,  pour 
recevoir  une  investiture  nouvelle.  Ceci  les  faisait  qualifier  par  le 
Vr  Consul  sur  le  document  que  nous  venons  de  viser,  et  de  sa 
main,  d*Evéques  rebelles  à  VEglise  et  à  VEtat. 

(1)  n  était  né  è  Valréas  (Vaucluse),  le  26  Juin  1746. 

(2)  O  document  original  passé  sous  nos  yeux,  et  dépose  à  ln  Bibliothèque  de  Pontarlier 
(legs  du  regretté  M.  Xavier  Marmier  A  sa  ville  natale),  renferme  d’autres  annotations  de 
Bonaparte  en  regard  de  certains  noms. 

(g)  Voyez  notre  étude  «  L’institution  canonique  et  Napoléon  IM  »  R*tm*  historique  1904. 

B.  H.  2 
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Ce  courage  n'est  pas  sans  mérite.  Il  y  a  là  dans  ce  triste  cas  : 

Mgrs  les  évêques  de  Vannes,  Sébastien  Michel  Amelot  ; 

Jacques-René  Asseline,  évêque  de  Boulogne,  «  adversaire 
forcené  du  Concordat,  faisant  passer  ses  écrits  sur  cette 
matière  en  France  »  ; 

et  encore  (même  mention  que  plus  haut,  toujours  de  la  main  de 
Bonaparte)  :  , 

Henry-Benoist  Bethisy,  évêque  d’Uzès  (évêque  rebelle  à 
l'Eglise  et  à  l'Etat)  ;• 

Jean-Louis  Bonac  d'Usson,  évêque  d’Agen  (item)  ; 

François  de  Bovet,  évêque  de  Sisteron  (item)  ; 

Charles-Philippe-Roger  Cahusac  de  Caux,  évêque  d'Aire  ; 

Eléonore  Castellane  Mazange,  de  Toulon  (item)  ; 

Pierre-François  Castelnau  d'Albignac,  d'Angoulême  ; 

Alexandre-Henry  Chauvigny  Blot,  de  Lombez  (item)  ; 

Jean-Baptiste  Chilleau,  évêque  de  Chalon-sur-Saône  (item)  ; 

Jean-Baptiste  Champion  de  Cicé,  évêque  d'Auxerre  (1)  item)  ; 

De  Gast  Lehill  Colbert-Seignelay,  de  Rodez  (item)  ; 

Louis-François-Marc-Hilaire  Conzié,  évêque  d'Arras  (2)  (item)  ; 

Arthur-Richard  Dillon,  évêque  de  Narbonne  (item  ; 

puis  encore  les  évêques  de  Séez,  de  Limoges,  de  Tarbes,  du 
Puy,  de  Noyon,  de  Périgueux,  de  Nancy,  (Lafare)  de  Montpel¬ 
lier,  etc.,  des  grands  vicaires,  des  prêtres  (ex-constituants),  etc. 

Et  cependant  Maury  comme  tous  ces  prélats  aurait  bien  pu 
bouder  le  nouveau  pouvoir. 

Ses  antécédents  étaient  si  franchement  royalistes  que  ce  point 
d’histoire  doit  être  ici  souligné.  Prenons-le,  par  exemple,  aux 
Etats  généraux  et  à  la  Constituante,  de  1789  à  1791.  Il  y  siège 
comme  député  du  clergé  de  Péronne.  Maury  s'y  montre  l'anta¬ 
goniste  reconnu  de  Mirabeau,  il  est  à  la  tête  des  aristocrates 
et  il  prône  l’organisation  sociale  de  l'ancien  régime,  «  l'Aca¬ 
démie  lui  avait  ouvert  ses  portes,  les  salons  l'adulaient  :  les 
auditoires  les  plus  élégants  se  pressaient  au  pied  de  sa  chaire  ; 

il  était  en  somme  le  prédicateur  de  la  Cour.  Riche  et  en  passe 

« 

(1)  Ne  pas  confondre  ce  fprélat  avec  son  parent  Jérôme-Marie  Champion  de  Cicé,  né 
à  Rennes  en  1735  et  promu  A  Bordeaux  en  1780,  lequel  s©  rallia  en  septembre  1800. 

(2)  C’est  peut-être  le  plus  militant  de  tous,  ayant  suivi  les  princes  à  Coblentz,  étant  de 
leur  Conseil  avec  Calono*,  le  maréchal  de  Broglie,  et  M.  de  Breteuil  (juin-août  1791).  Il 
alla  jnsqu'A  conseiller  en  avril  1793  la  guerre  civile,  au  comte  d'Artois.  Il  est  l’homme  de 
confiance  du  Roi  Louis  XVI  et  de  la  Reine.  Accompagne  le  comte  d’Artois  à  Pétersbourg  en 
avril-mai  1793.  (Sur  ce  prélat  voir  la  correspondance  de  Fersen,  1, 142,  33  et  204, 368  et  271 
pals  II,  58, 416  et  421.) 
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de  devenir  évêque  ;  ayant  ses  entrées  chez  les  ministres,  il  avait 
eu  quelque  part  au  gouvernement  de  l'Etat  ;  et  voilà  que  la 
tourmente  révolutionnaire  menace  de  balayer  tous  les  privilé¬ 
giés,  de  bouleverser  l'organisation  monarchique,  de  disperser 
les  salons,  d’appauvrir  l’Eglise,  de  transformer,  sinon  de  détruire, 
tout  ce  qui  jusqu’à  présent  faisait  les  succès  et  la  gloire  de  Maury. 
Pousserait-il  l’abnégation  jusqu’à  aimer  ce  qui  le  ruine  ? 

«  La  Cour  paie  largement  son  dévouement  et  ses  services. 
Montgaillard  raconte  qu’il  en  reçut  250.000  francs,  partie  avant 
la  Révolution,  partie  en  1789,  en  attendant  un  évêché.  Il  est 
bien  avec  Pie  VI,  par  conséquent  avec  Pacca.  Dans  le  Consis¬ 
toire  du  26  septembre  1791,  il  est  sacré  archevêque  de  Nicée 
et  nommé  nonce  extraordinaire  à  la  Diète  de  Francfort.  » 

....  Louis  XVI,  qui,  à  l’occasion  le  consultait,  lui  écrit  : 
«  Vous  avez  le  courage  des  Ambroise,  l’éloquence  de  Chrysos- 
tôme.  »  Il  le  compare  à  Bossuet  et  le  conjure  de  veiller  sur 
ses  jours  »  (1). 

Mesdames  de  France  lui  font  toujours  un  accueil  empressé 
et  le  reçoivent.  Il  fréquente  la  noblesse,  il  y  retrouve  ses  succès 
mondains,  il  est  complimenté  par  le  Pape.  Héros  pour  son 
parti,  estimé  même  de  ses  adversaires,  notamment  à  Coblentz. 
Il  est  promu  cardinal  en  1794.  En  juin  1796,  Maury  porte 
aux  Princes,  une  lettre  de  Fersen,  jusqu'à  Aix-la-Chapelle  (2). 

Le  12  août  1798,  Louis  XVIII  prévoyant  la  tenue  du  Conclave 
pour  remplacer  Pie  VI,  dévoile  à  Maury  qu’il  serait  son  candi¬ 
dat.  Il  le  traite  de  «  mon  Cousin  »  et  dans  une  correspondance 
qu’il  continue  avec  lui,  il  émet  la  prétention,  comme  fils  ainé  de 
l’Eglise,  d'influer  sur  le  choix  du  nouveau  Pape.  Je  ne  sais  si 
le  prélat  retint  ses  conseils  là-dessus,  mais  en  tous  cas,  le  cer¬ 
tain,  c’est  qu'il  contribua  pour  une  part  très  appréciable,  dis¬ 
posant  de  la  voix  de  cinq  collègues  français  qui  avaient  pleine 
confiance  en  lui,  à  l’élection  de  Chiaramonti,  Consalvi  l’ayant 
facilement  tourné  vers  cette  élection  qui  d'ailleurs  lui  conve¬ 
nait,  par  opposition  à  l’exclusive  autrichienne  qu'il  redou¬ 
tait  (3).  Il  a  ainsi  en  apportant  six  voix  (la  sienne  comprise) 
aux  19  qui  votent  avec  Consalvi,  joué  un  rôle  dans  cette  élé¬ 
vation  à  la  tiare  du  saint  et  trop  modeste  évêque  d'Imola. 

En  ce  qui  touche  le  Prétendant,  Maury  entre  dans  ses  vues 

(1)  Raduget.  La  carrière  politique  de  T  abbé  Maurg  de  1786  d  1791,  in-8*  1912  (tl  à  16). 

(2)  Correspondance  du  Comte  de  F.  1. 197  (en  note). 

(3)  Artaud.  Histoire  de  Pie  VU,  édition  in-8*  de  1837, 1.  101  et  102. 
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et  les  exprime  dans  ses  lettres.  La  correspondance  est  donc 
établie.  Maury  ne  cesse  dans  toutes  ses  parties  de  faire  montre 
de  ses  sentiments  loyalistes.  Selon  lui  les  affaires  du  Saint- 
Siège  ont  une  connexion  avec  celles  du  Roi  (1). 

Maury  sous  le  Directoire  agent  et  confident  donc  du  Préten¬ 
dant  croit  au  retour  de  la  royauté  en  France.  Il  croit  même 
aux  intentions  des  Puissances  en  sa  faveur.  Ses  principes  à  lui 
Maury  vont  à  la  Restauration.  Il  est  l'ennemi  de  la  Révolution. 
Et  comment  en  serait-il  autrement,  lorsqu'on  sait  qu'il  eut 
deux  frères  guillotinés  en  1794  dans  son  pays  natal  le  Comtat- 
Venaissin,  et  que  toute  sa  famille  fut  proscrite  ? 

Il  a  donc  de  bonnes  raisons  particulières  d'être  anti-révolu¬ 
tionnaire  outre  celles  toutes  politiques  qu'il  tire  de  sa  raison. 
Seulement  comme  dans  ces  années,  il  n'est  pas  d'autre  parti 
réactionnaire  que  le  royaliste  et  qu'il  ne  s'est  pas  encore  créé 
un  clan  conservateur  s'appuyant  sur  des  principes  d'ordre,  se 
conciliant  avec  les  saines  idées  nouvelles  qu'on  peut  retenir, 
il  est  royaliste  par  atavisme,  par  ses  antécédents  comme  il  l'est 
(et  l'a  toujours  été  jusque  là)  par  ses  fréquentations,  par  son 
milieu,  par  la  recherche  dont  il  est  l'objet  de  la  part  des  Bour¬ 
bons,  par  gratitude  même  pour  tous  les  services  que  rend  la 
royauté  au  culte  catholique  en  retour  de  l'appui  que  le  clergé 
prête  à  la  cause  royale  ;  dès  lors,  toutes  ses  lettres  ne  peuvent 
avoir  que  le  ton  du  défenseur  du  trône  et  de  l'autel.  Sa  corres¬ 
pondance  avec  le  roi,  datée  de  Venise  où  il  est  en  1799,  est 
active  et  intéressante  avant  le  Conclave. 

Le  21  avril  1800,  «  De  notre  règne  le  cinquième  »,  de  Mittau 
(Courlande)  où  il  est  réfugié,  Louis  XVIII  nomme  officielle¬ 
ment  Maury  son  ministre  auprès  du  nouveau  pape  Pie  VII,  en 
reconnaissance  surtout  de  ce  que,  par  ses  agissements,  il  a 
décidé  le  Pape  à  le  traiter  en  tête  couronnée  en  lui  notifiant  son 
élévation  à  la  Tiare. 

Le  Cardinal  remet  à  Pie  VII  une  note  sur  les  «  Conférences 
de  Verceil  »  où  il  dresse  un  véritable  réquisitoire  contre  Bona¬ 
parte,  qui  dût  contenter  extrêmement  le  Prétendant  (2). 

En  1800,  Louis  XVIII,  à  Mittau,  poussait  par  ses  correspon¬ 
dances,  Maury  à  sermonner  le  Pape  afin  qu'il  ne  réponde  pas 
aux  ouvertures  du  l*r  Consul  sur  la  question  religieuse.  Le  roi 
voyait  d'un  très  mauvais  œil  les  actes  de  soumission  des  évê¬ 
ques  jusque  là  réfractaires,  et  ceci  pour  obéir  au  Concordat  et 
obtenir  de  piano  leur  radiation  de  la  liste  des  émigrés. 

(1)  Sa  lettre  do  4  septembre  1799. 

(2)  Correspondance  de  Maury  (Picard  le  publie  I,  481  et  iniTutN.) 
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Louis  XVIII  sauvegardait  les  intérêts  d’un  trône  qu'il  espé¬ 
rait  toujours  recouvrer  en  empêchant  le  clergé  de  se  rallier. 
11  faisait  tous  ses  efforts  pour  conserver  son  crédit  auprès  de 
ses  dignitaires.  Tout  comme  s’il  n’était  ni  banni,  ni  déposé, 
il  proposait  au  Pape  des  ecclésiastiques  royalistes  pour  les 
évêchés  vacants.  Il  comptait  sur  les  sentiments  monarchiques 
des  évêques  émigrés.  Il  craignait  l’exemple  contagieux  des  pre¬ 
miers  ralliés  ou  soumis.  Dans  son  esprit  la  cause  de  la  monar¬ 
chie  était  inséparable  de  celle  de  la  religion.  D’Avaray,  son 
chambellan,  résidant  près  de  lui,  avait  écrit  le  7  septembre 
1800  à  Maury  :  «  La  réconciliation  du  Saint-Siège  avec  la 
Révolution  serait  de  tous  les  coups  le  plus  dangereux  à  la 
monarchie.  » 

Le  Prétendant  se  montrait  donc  très  inquiet  des  premières 
conférences  de  Verceil  menées  par  Mgr  Spina  au  nom  du  Pape 
avec  deux  ou  trois  prélats  français.  Il  cherchait  par  Maury, 
muni  à  cette  même  date  d’instructions  spéciales,  à  empêcher 
tout  accord,  à  faire  traîner  les  négociations  en  longueur  ct  à 
en  nnnuller  l'effet. 

Il  s'efforçait  de  toutes  les  manières  à  mettre  en  défiance  le 
Pape  contre  Bonaparte.  «  Tout  contrat,  mandait  Louis  XVIII 
à  Maury,  que  passerait  le  chef  de  l’Eglise  avec  Bonaparte,  ren¬ 
fermerai  l  la  reconnaissance  de  l’usurpateur,  le  placerait  dans 
le  même  rang  que  le  propriétaire  légitime  du  trône  et  priverait 
le  roi  dans  l’esprit  de  la  plupart  de  ses  sujets,  d’un  de  ses  plus 
solides  appuis.  »  (la  Religion). 

Le  Prétendant  qualifiai!  de  scandale  tout  accord  avec  le 
pomoir,  suivant  lui,  illégitime  du  Consul.  Il  comptait  toujours 
sur  la  fidélité  du  Clergé. 

Louis  XVIII  qui  oubliait  1789  était  toujours  plein  d’illusions. 

Tout  prélat  qui  prêtait  serment  au  nouveau  gouvernement 
était,  suivant  lui  encore,  en  état  de  «  défection  ».  Il  craignait 
l'abandon  des  chefs  de  l'Eglise  et  des  sujets,  du  jour  où  ils 
reconnaîtraient  «  l’usurpateur  ».  Il  écrivait  ou  faisait  écrire 
lettres  sur  lettres.  Les  évêques  avaient  jusqu’à  présent  été  plus 
fermes  contre  la  séduction  que  les  curés.  La  plupart  s’étaient 
hautement  prononcés  «  pour  la  saine  doctrine  ».  Mais  les 
évêques  penchaient  vers  l’entente  avec  la  nouvelle  Constitution. 
Louis  XVIII  voulait  la  médiation  de  Paul  I*r  de  Russie  auprès 
du  Pape.  Paul  I#r  s’y  refuse.  Maury,  en  somme,  était  impuissant. 

Sans  doute  à  ce  moment-là  (début  de  1801)  il  était  encore 
royaliste.  Il  aurait  voulu  voir  Bonaparte  s’employer  au  rétablis¬ 
sement  du  roi  légitime  (lettre  du  5  novembre  1800  à  d'Avaray). 

Il  rend  compte  par  exemple  de  ses  démarches  à  la  cour  de 
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Rome  où  il  défend  les  idées  du  Prétendant.  11  y  employait  aussi 
son  frère  (1).  Certaines  parties  de  ses  dépêches  étaient  chiffrées. 
Il  donnait  en  même  temps  les  nouvelles  ecclésiastiques  de  Rome. 

Dans  sa  dépêche  du  30  octobre  1800,  Maury  écrivait  ceci  en 
chiffres  :  «  Mon  frère  m’informe  exactement  de  ce  qui  se  passe 
à  Rome.  La  Congrégation  est  unanimememnt  décidée  à  rejeter 
la  formule  du  serment  de  fidélité  à  la  Constitution,  et  elle  le 
proscrirait  par  un  décret  sans  la  double  circonspection  que 
lui  imposent  le  voyage  de  Mgr  Spina  à  Paris  et  le  voisinage 
des  Français  en  Toscane.  C’est  un  très  grand  point  de  gagné 
pour  la  cause  du  roi .  ». 

Ainsi  donc  Louis  XVIII  prêchait  ou  favorisait  la  révolte  du 
clergé.  • 

Le  roi  est  très  anxieux  de  sâvoir  ce  que  signifient  les  confé¬ 
rences  de  Verceil  entre  le  Pape  et  les  émissaires  de  Bonaparte. 
11  craint  que  le  clergé  compose  avec  l’usurpateur,  il  craint 
aussi  que  Paul  I*r  (17  janvier  1801)  ne  subisse  la  même  tenta¬ 
tion.  Sensible  aux  formes  que  ce  souverain  avait  employées, 
notamment  en  accréditant  un  envoyé  auprès  de  sa  personne, 
Louis  avait  compté  sur  lui  pour  lui  rendre  son  trône  !  Mais 
Paul  I*r  est  trop  avisé  pour  s’y  prêter. 

Enfin,  en  juillet  1801,  Cacault  l’ambassadeur,  au  fait  des 
agissements  royalistes  de  Maury,  se  fâche  en  suite  des  instruc¬ 
tions  d'avril  précédent  de  Talleyrand  et  surtout  du  premier 
Consul. 

Le  cardinal  Doria,  prosecrétaire  d'Etat,  demande  en  consé¬ 
quence  à  Maury  de  quitter  Rome.  Maury  obtient  huit  jours 
de  séjour  en  raison  du  Consistoire  auquel  il  est  venu  assister. 
Le  secrétaire  de  Cacault,  Artaud,  arrange  l’affaire.  Bonaparte 
était  au  courant  du  rôle,  de  Maury. 

Mais  voici  le  Concordat  signé  (15  juillet).  C’est,  suivant 
d’Avaray,  désastreux  pour  l’Eglise  de  France  et  pour  la  Mo¬ 
narchie.  (Lettre  du  25  août  1801  à  Maury). 

La  préoccupation  du  roi  est  que  Bonaparte  va  former  en 
France  un  clergé  absolument  nouveau,  à  l’exclusion  des  légiti¬ 
mes.  Pour  lui,  les  légitimes  sont  les  prélats  titularisés  avant  la 
Révolution  et  qui,  presque  tous,  appartiennent  à  la  noblesse.  Et 
pour  lui  aussi,  les  autres  (les  nouveaux  nommés)  sont  les  intrus. 
Maury  pense  ainsi.  (Sa  lettre  au  roi  du  20  août  1801.) 

Le  6  octobre  Î801,  de  Varsovie,  Louis  rédige  et  signe  une 
protestation  contre  le  Concordat  qui  viole  ses  droits  et  déclare 
le  Pape  non  libre. 

(1)  L’abbé  Pierre  Maury,  né  en  1743,  mort  en  1821,  qui  fut  le  grand  vicaire  du  Cardinal. 
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En  même  temps,  Maury,  qui  n’est  pas  prévenu,  écrit  au  Roi, 
le  10  octobre  1801,  une  lettre  où  il  conseille  l’abstention  de 
Louis  XVIII.  «  Le  roi  doit  rester  spectateur  aux  yeux  de 
l’Eglise  et  de  l’Europe,  quand  il  ne  peut  pas  intervenir  comme 
acteur  avec  l’assurance  de  l’ascendant  qui  lui  appartient.  Il  ne 
faut  pas  que  ce  soit  lui  qui  échoue,  lors  même  que  c’est  lui  qui 
est  sacrifié.  »  Il  a  peur  que  le  roi  se  compromette  inutilement 
en  défendant  aux  évêques  de  donner  une  démission  qui  leur 
est  commandée  par  l’acte  du  Concordat  et  par  un  Bref  spécial 
du  Pape.  Il  craint  que  les  prélats  passent  outre.  Il  ne  se  trompe 
pas.  Ainsi,  en  dehors  de  la  lutte,  le  roi  pourra  être  plus  tard, 
dans  des  circonstances  éventuelles,  un  médiateur. 

«  L’objet  manifeste  de  Bonaparte  est  de  diviser  les  royalistes. 
Or,  il  est  de  maxime  qu’il  ne  faut  jamais  faire  ce  que  veut 
l’ennemi.  »  (1). 

Le  roi  écoute  volontiers  ces  conseils  et  s’y  rallie.  C’est 
d’ailleurs  l’attitude  la  plus  facile  pour  .  lui.  Il  est  froissé,  mais 
il  se  drape  dans  sa  dignité.  Il  reste  désormais  dans  une  neutra¬ 
lité  apparente. 

Les  idées  du  Prétendant  en  matière  politico-religieuse  s’ins¬ 
piraient,  on  le  sait,  et  sans  défaillance,  de  la  doctrine  du  droit 
.  divin.  Le  comte  de  Provence  publiait  ce  qui  suit  devant  tous  : 

«  L’Eglise  catholique  enseigne  la  Fidélité  aux  souverains. 
Le  4*  Concile  de  Tolède  déclare  anathème  devant  Dieu  et  les 
Saints  Anges  et  excommunié  quiconque  attente  à  la  vie  d’un 
roi,  ou  «  aura  envahi  le  rang  suprême  de  la  Royauté.  »  (2). 
Pie  VI  va  plus  loin  dans  un  mandement  à  la  population  et  au 
clergé  du  Comtat  Venaissin,  lorsque,  le  datant  de  Rome  à 
Saint-Pierre,  le  19  avril  1792,  il  écrit...  «  il  y  a  un  précepte 
divin  qui  prescrit  à  chacun  d' obéir  aux  Princes  légitimes... 
Non  il  n'est  pas  au  pouvoir  des  peuples  de  renverser  à  leur  gré 
les  Empires  et  d'introduire  selon  leur  caprice  de  nouvelles 
formes  de  gouvernement  »  (3). 

Suivant  cette  théorie,  les  millions  de  Français  qui  ont  ac¬ 
clamé  ou  ratifié  le  pouvoir  de  Bonaparte,  Bonaparte  et  sa 
famille  sont  hors  l’Eglise.  Pie  VII,  en  traitant  avec  le  premier 
Consul  et  en  venant  sacrer  l’Empereur,  renverse  de  pareilles 

(1)  Ricard,  II,  192, 195. 

(2)  Passage  cité  avec  le  texte  latin  par  la  brochure  tn-8*  fort  rare  intitulée  :  ■  Déclaration 
des  Droits  du  Roi.  >  —  Londres  1806,  pages  7  à  10.  —  Brochure  également  protestataire  con¬ 
tre  le  Concordat  et  les  articles  organiques,  due  aux  évéques  réfugiés  en  Angleterre  qui  l’ont 
signée  et  présentée  an  Pape  Pie  VII  dans  une  lettre  du  15  avril  1804,  par  Arthur-Richard 
Diilon,  archevêque  de  Narbonne,  Commandeur  de  l’Ordre  du  St-Esprit  et  le  doyen  d’entre 
eux.  —  Asaeline,  dit-on,  en  aurait  été  le  principal  rédacteur. 

(?)  Ibtdim,  texte  latin  cité  en  note,  page  12. 
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théories  auxquelles  le  Prétendant  croit  encore,  puisque  la 
brochure  que  nous  visons  est  d'au  moins  1804  en  tant  que 
rédaction.  Louis  XVIII,  qui  en  est  l'inspirateur,  fait  revêtir 
son  titre  des  armes  de  France,  l'écusson  fleurdelisé  mêlé  aux 
armes  d'un  évêque  cardinal,  la  fait  signer  par  quatorze  prélats 
français  réfugiés  en  Angleterre  depuis  le  décret  d'exil  du  26  août 
1792  pris  contre  tout  prêtre  insermenté,  intransigeants  même 
devant  le  récent  Concordat  et  y  voit  ainsi  consacrer  toutes  ses 
croyances  surannées. 

Dans  l'exposé  en  question  on  lit  ce  passage  à  la  page  18,  qui 
est  singulièrement  allusif  à  l'état  politique  de  la  France  : 


...Il  se  peut  faire  que  le  nouvel  ordre  de  choses  allège  un  peu  le 
poids  des  calamités  sous  lesquelles  l'anarchie  faisait  gémir  le 
peuple  ;  mais  il  ne  satisfait  ni  à  Dieu,  ni  à  César,  puisque  au  mépris 
du  précepte  de  Dieu,  il  n’est  point  rendu  à  César  ce  qui  appartient 
à  César. 

Cette  nouvelle  forme  de  gouvernement  porte  sur  le  front  l'em¬ 
preinte  de  l'iniquité,  par  cela  même  qu'elle  exclut  le  Prince  légi¬ 
time,  et  ce  signe  odieux  frappe  tous  les  regards  attentifs  :  aussi  ne 
peut-elle  constituer  qu’une  puissance  de  fait,  et  non  pas  une  puis¬ 
sance  de  droit  ;  aussi  n'a-t-elle  que  la  possession  ou  plutôt  l'usur¬ 
pation  (1)  ;  mais  le  sceptre  continue  d’appartenir  au  Prince  légi¬ 
time,  quoique  l’exercice  actuel  de  l’autorité  se  trouve  entre  d'autres 
mains  ;  mais  le  Prince  légitime  continue  de  conserver  tous  ses 
droits,  quoiqu'il  soit  forcé  d’en  suspendre  encore  l’exercice  :  ainsi 
Joas  échappé  aux  fureurs  d’Athalie,  et  caché  dans  le  temple  par 
les  soins  de  Josabeth,  y  conserva,  durant  tout  le  temps  de  la  tyrannie 
d'une  reine  dénaturée,  le  droit  qu'il  avait  au  trône  de  David  (2). 

Il  ne  nous  suffisait  pas  de  garder  jusqu'à  la  mort  le  serment  fait 
à  Dieu  d'être  fidèles  à  notre  Prince  légitime  et  à  ses  légitimes  suc 
cesseurs,  il  était  de  notre  devoir  d’éclairer  tous  leurs  sujets  sur  la 
stricte  obligation  de  leur  garder  cette  même  fidélité  :  nous  leur 
avons  montré  que  cette  obligation  est  fondée  sur  la  parole  de  Dieu, 
sur  la  doctrine  de  l’Eglise,  sur  l’autorité  de  la  tradition,  et  que  son 
observation  était  essentiellement  liée  avec  leur  bonheur  temporel 
et  éternel. 

En  conséquence,  pour  remplir  nos  devoirs  d'Evêques  et  de  Sujets, 
nous  déclarons  : 

1*  Que  Notre  très  honoré  Seigneur  et  Roi  légitime  Louis  XVIII 
conserve,  dans  toute  leur  intégrité,  les  droits  qu’il  tient  de  Dieu  à 
la  Couronne  de  France. 

Nous  déclarons,  2°  que  rien  n’a  pu  dégager  les  Français  ses  sujets, 
de  la  fidélité  qu’ils  doivent  à  ce  prince  en  vertu  de  la  loi  de  Dieu, 

(1)  La  possession  donne  sans  doute  le  droit  civil  aux  couronnas ...  quand  11  n’yapasde 
prétendant  légitime,  mais  s’il  y  en  a  an,  la  possession  est  une  usorpaUon.  (final  sur  l *  pou- 
vér mutent  civil  $elon  les  principes  de  Jf«  dt  tension,  du  /X.  Londres,  i 729). 

(3)  IV.  Reg.  XI. 
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et  protestons  contre  tous  actes  contraires  à  cette  présente  décla¬ 
ration.  Signé  : 

t  Arthur-Richard  DILLON,  archevêque  primat  de  Narbonne, 
commandeur  de  l’Ordre  du  Saint-Esprit, 
t  Louis-François-Marc-Hilaire  DE  CONZ1Ë,  évêque  d’Arras, 
t  Joseph-François  DE  MAL1DE,  évêque  de  Montpellier, 
t  Louis-André  DE  GR1MALDI,  évêque,  comte  de  Noyon,  pair 
de  France. 

t  Jean-François  LAMARCHE,  évêque  de  Léon, 
t  Pierre-Augustin  DE  BELBEUF,  évêque  d’Avranches. 
t  Sébastien-Michel  AMELOT,  évêque  de  Vannes, 
t  Henri-Benoit-Jules  DE  BÊTHISY,  évêque  d'Uzès. 
t  SE1GNELAI  COLBERT,  évêque  de  Rodez, 
t  Charles-Eutrope  DE  LA  LAURENCIE,  évêque  de  Nantes, 
t  Philippe-François  D’ALBIGNAC,  évêque  d’Angoulême. 
t  Alexandre-Henri  DE  CHAUV1GNI  DE  BLOT,  évêque  de 
Lombez. 

Etienne-Jean-Baptiste-Louis  DES  GALOIS  DE  LA  TOUR, 
évêque  nommé  de  Moulins. 

Londres,  ce  8  avril  1804  (1). 

« 

Tel  était  aussi,  en  1803  et  1804,  l'état  d'esprit  de  l'épiscopat 
français  rebelle  réfugié  à  Londres.  On  peut  juger  par  cet 
énoncé,  de  l'abîme  qui  séparait  l’ancien  régime  du  nouveau. 

Maury,  correspondant  du  Roi,  son  affidé  si  l'on  peut  dire, 
son  porte-parole  à  Rome,  fut  tout  d'abord,  comme  on  l’a  vu, 
imprégné  de  ces  doctrines  rétrogrades.  Mais  il  s'en  affranchit 
dès  l’époque  du  Concordat  et,  couvert  par  lui,  Maury  suivit 
l'exemple  de  la  presque  totalité  du  clergé,  ne  confondant  pas 
l'époque  de  la  Terreur  avec  celle  de  la  Reconstitution. 

Déjà,  dès  1800,  il  se  montrait  circonspect  et  très  patient 
pour  transmettre  ou  ajourner  les  désignations  du  Prétendant 
pour  les  évêchés  vacants,  sentant  que  le  terrain  n'était  plus 
aussi  favorable  qu'avant  1800. 

Le  Pape  est  à  la  merci  des  Français  et  de  leurs  armées  qui 
occupent  ses  Etats.  11  ne  songe  qu’à  les  ménager. 

Le  rôle  de  Maury  ne  tarde  pas  à  devenir  fort  difficile  à 
soutenir.  Le  Pape  évinçait  de  plus  en  plus  les  demandes  du 
Roi. 

Et  à  ce  moment,  Paul  l*r,  malgré  la  pension  qu'il  fournissait 
au  roi  de  France,  l'éloignait  de  ses  Etats.  Le  roi  se  réfugiait  à 
Varsovie,  alors  à  la  Prusse. 

Mais  Maury  ne  lâche  pas  encore,  désirant  faire  nommer, 
avec  l'agrément  du  roi,  un  neveu  à  lui  qui  était  dans  les 
Ordres  et  qui  terminait  ses  études  à  l'Académie  ecclésiastique 

(1)  Déclaration  sur  les  droits  du  Roi  de  Franee,  Lbndres  1803.  »  Observation*  à  l’appoi 
par  l'archevêque  de  Narbonne.  PaÇes  18,  20. 
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de  Rome,  à  la  place  d'auditeur  de  Rote  (1).  Pour  se  préparer  à 
remplir  cette  place,  le  jeune  homme  débutera,  en  1804,  comme 
secrétaire  d'un  auditeur  de  Rote,  nommément  Mgr  Tassoni. 

A  Rome,  après  le  Concordat,  l'ambassadeur  français  Cacault 
Soutient  avec  fermeté  les  vues  du  Premier  Consul  auprès  du 
Pape  et  contribue  au  succès  de  sa  politique  religieuse.  Maury, 
dans  sa  correspondance,  demeure  toujours  dans  l’opposition 
et  se  fait  l'écho,  pour  les  transmettre  au  Prétendant,  et  ceci 
avec  une  certaine  pointe  malicieuse,  des  moindres  bruits  qu'il 
recueille  relatifs  à  la  question  des  prêtres  et  évêques  réfrac¬ 
taires.  Il  a  toujours  à  ce  point  la  confiance  de  son  maître  que  le 
«  roy  »  dépose  entre  ses  mains,  le  13  décembre  1801,  une 
protestation  secrète  contre  le  Concordat  et  les  nominations 
nouvelles  de  prélats.  Le  langage  que  tient  Maury  dans  ses 
missives  est  osé  et  parfois  sévère  pour  le  Sacré-Collège  et 
même  pour  le  Pape. 

Dans  cette  affaire  des  évêques  «  intrus  »,  Maury  témoigne 
de  sentiments  très  énergiques  en  faveur  de  la  thèse  royale.  Il 
est  encore  foncièrement  bourbonien.  Mais,  en  1802,  lorsque 
l'accommodement  entre  le  Saint-Siège  et  le  nouveau  gouverne¬ 
ment  français  est  un  fait  accompli,  il  perd  de  plus  en  plus 
toute  influence  dans  les  milieux  romains  et  il  redouble  de 
prudence  pour  ne  pas  se  compromettre. 

Dès  cette  époque,  ses  communications  à  Louis  XVIII  devien¬ 
nent  moins  fréquentes  (2)  et  l’on  peut,  dans  leur  ton  général, 
y  relever  un  peu  de  flottement.  Cependant,  d'après  une  lettre  du 
20  septembre  1803,  en  grande  partie  chiffrée,  qu'il  écrit  au 
Prétendant,,  il  traite  toujours  Bonaparte  d’ «  usurpateur  »,  il 
discute  sur  les  chances  de  l’Angleterre  et  forme  des  vœux  pour 
elle,  jugeant  que  «  son  salut  est  inséparablement  lié  au  réta 
tablissement  tutélaire  de  notre  roi  légitime  »  (3).  Voilà  où  le 
conduit  l’esprit  de  parti  et  le  désir  de  plaire  à  son  maître. 

Cependant,  cette  attitude  est  courageuse,  car  par  ailleurs,  de 
son  propre  aveu,  il  est  en  pleine  disgrâce  à  Rome.  L’influence 
intelligente  et  active  de  Cacault  et  le  succès  des  événements  en 
faveur  de  la  France  lui  font  dire  que  «  Bonaparte  règne  à 
Rome  despotiquement  »  (4).  Aussi,  de  son  propre  aveu  non 

9 

(1)  Ce  neveu,  Pierre-Jacques  Maury,  d'abord  chanoine  de  Si-Pierre,  deviendra  sous  l'ad¬ 
ministration  française  de  la  Consulte,  en  1809,  administrateur  de  la  fabrique,  avec  le  titre 
de  Monsignor  prélat  de  la  maison  de  S.  S. 

(2)  Artaud  I,  (opus  citât.)  pages  162  et  163,  dit  même  que  dés  le  2  juillet  1801,  sa  correspon¬ 
dance  avec  Louis  XV/II  avait  déjà  presque  cessé, 

(S)  Ricard  II,  pages  275, 276  et  suivant*. 

(4)  Ibidem , 
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moins,  «  fait-il  le  mort  et  ne  s’occupe-t-il  plus  que  des  affaires 
de  son  diocèse  ».  Pour  tous  ces  jugements,  il  se  sert  du 
«  chiffre  »  et  dit  encore,  dans  un  passage  très  significatif,  où 
sa  conscience  commence  à  être  en  butte  aux  suggestions  qui 
l’entourent  malgré  lui...  «  J’esquivai  l’année  dernière  d’écrire 
à  Bonaparte  pour  les  bonnes  fêtes,  hommage  que  le  Pape  lui 
fit  rendre  par  tout  le  Sacré-Collège.  Je  crains  de  ne  pouvoir 
pas  éloigner  de  moi  le  calice  cette  année  !  »  Peut-il  plus  long¬ 
temps  se  séparer  du  corps  constitué  auquel  il  appartient  ?  Il 
pose  la  question  au  roi. 

Quelle  palinodie  lorsqu’on  verra,  moins  d'un  an  après  ce 
dire,  avec  quelle  platitude  d’expressions  et  de  servilisme,  le 
cardinal  Maury  se  prosterna  aux  pieds  de  Bonaparte  ! 

Mais  tout  ce  manège  de  correspondances  suspectes  était  dé¬ 
couvert  ou  deviné.  Maury  a  une  situation  de  plus  en  plus 
fausse.  Sa  position  devient  intenable.  Il  annonça  à  Louis  XVIII, 
dans  une  dernière  lettre,  du  21  février  1804,  ceci  :  «  ...Le  Pape 
m’a  fait  avertir  de  n’écrire  à  qui  que  ce  soit  sur  les  affaires 
politiques...  »  S’il  se  compromet,  le  Pape  ne  pourra  plus  que 
le  sacrifier,  il  est  fort  surveillé  ;  Cacault,  puis  Fesch  ont  eu  à 
s’en  émouvoir.  Il  passe  pour  royaliste  intransigeant  ou  pour  ce 
qu’il  est,  pour  correspondant  du  Prétendant.  Sa  disgrâce  réelle 
ne  le  fait  pas  renoncer  à  affirmer  une  dernière  fois  «  que  ses 
principes  et  sa  fidélité  restent  invariables  et  qu'il  donnerait 
volontiers  sa  vie  pour  mettre  le  roi  sur  son  trône.  » 

Puis  il  prend  congé  de  son  royal  interlocuteur...  «  Dans  ma 
triste  position,  ne  pouvant  plus  être  de  la  moindre  utilité,  je 
dois  suivre  les  avis  ou  plutôt  les  ordres  que  l’on  me  donne,  et 
m’occuper  uniquement  de  mon  métier.  C'est  pour  moi  un  bien 
grand  et  pénible  sacrifice.  » 

Louis  XVIII  ne  comprit  pas  ou  feignit  de  ne  pas  entendre. 
Affolé  par  l’acte  du  Sénat  et  le  Sénatus-Consulte  du  18  mai  1804 
qui  élève  Bonaparte  sur  le  trône  et  fonde  une  nouvelle  monar¬ 
chie  héréditaire  en  France,  il  écrit  avec  instance  à  Maury  pour 
avoir  sur  tous  ces  événements,  et  la  lettre  solennelle  de  pro¬ 
testation  contre  eux  au  Pape  dont  il  lui  envoie  copie,  l’opinion 
et  l’avis  de  Maury.  Jamais  il  ne  les  a  plus  désirés  et  il  ne  s’en 
cache  pas.  Il  va  jusqu’à  compter  les  jours  qui  le  séparent  d’une 
réponse  ;  il  ne  fait  pas  état  de  la  retraite  que  Maury  a  déclaré 
vouloir  prendre  de  la  ligne  politique  qu’il  suivait  jusque  là,  et 
c’est  au  moment  où  il  montre  ainsi  combien  il  apprécie  la 
pensée  «  du  plus  éloquent  défenseur  de  la  monarchie  »  (1),  que 

(1)  Ricard,  II.  297. 
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Maury,  dédaigneux  et  résolu,  ne  répond  que  par  un  silence 
absolu.  La  rupture  entre  lui  et  les  Bourbons  était  déjà  virtuel* 
lement  consommée. 

En  effet,  tout  cela  n’allait  plus  durer  et  à  cette  attitude 
jusque  là  loyaliste  allait  en  succéder  une  autre. 

* 

*  # 

L'adhésion  du  cardinal  Maury  (1),  évêque  de  Montefias* 
cône  (2),  au  nouveau  gouvernement  que  la  France  s’était 
donné  date  du  1”  décembre  1803,  époque  à  laquelle  il  avait 
écrit  à  Napoléon  pour  le  féliciter  de  ses  hauts  faits.  Il  était  las 
de  se  sentir  seul  à  l'écart  et  de  bouder.  Le  régime  consulaire  le 
satisfaisait  puisqu’il  abattait  l’anarchie,  ce  qui  était  dans  ses 
principes.  Cette  adhésion  ne  tarda  pas  à  le  faire  rechercher  par 
le  pouvoir  régnant. 

Invité  aux  fêtes  de  Gênes  (premiers  jours  de  juillet  1805), 
lors  des  actes  qui  marquèrent,  sous  la  présidence  de  l’Empe- 
reur  et  Roi,  la  réunion  de  cette  ancienne  république  à  la 
France  ;  attiré  là  à  la  recommandation  de  la  princesse  de 
Lucques,  Eli  sa  Baciocchi,  qui  l'avait  ensuite  convié  en  dé* 
eembre  1805  et  reçu  à  Lucques  en  janvier  1806,  Maury  passa 
par  Florence  et  fut  reçu  à  la  cour  d'Etrurie. 

Le  20  février  1806,  le  ministre  plénipotentiaire  de  France  en 
Toscane,  François  de  Beauharnais,  mandait  à  Talleyrand  qu’il 
avait  présenté  à  la  reine  et  à  son  jeune  fils  le  cardinal  Maury, 
qui  est  venu  passer  quelques  jours  à  Florence  à  son  retour  de 
Lucques.  Il  a  fait  l’éloge  de  l’Empereur  devant  la  Reine.  Il 
entretient  cette  souveraine  devant  le  ministre  pendant  une 
heure  (3)  et  naturellement  fait  montre  de  son  zèle  napoléonien. 
L’Empereur  apprend  le  fait  avec  plaisir.  Cette  visite  revêt  donc, 
de  propos  délibéré  ou  non,  un  caractère  politique  et  elle  ajoute 
aux  services  de  l'éminent  prélat  rallié. 

On  pense  bien  que,  dès  lors,  Maury  continue  de  jouir  plus 
que  jamais  de  la  protection  de  la  princesse  de  Lucques,  et  le 
20  septembre  1806,  par  décret  impérial  contresigné  par  Maret 
et  Fesch,  il  fut  nommé,  comme  d’Osmond  l’avait  été  pour  Louis 

\ 

(1)  Il  était  cardinal  depuis  1794. 

(2)  Monte-Fiascone,  la  Falisca  des  Romains,  petite  ville  d’Italie  dans  l’Elat  de  l’Eglise,  sur 
une  montagne  prés  du  lac  de  Bolscna.  avec  un  évéché  qui  ne  relève  que  du  pape,  auquel 
ékt  Uni  celui  de  Cbrneto  qui  valait  24.000  livres.  Elle  est  dans  une  terre  fertile  et  abondante 
en  bon  vin  muscat,  à  S  lieues  S.  O  d’Orvletto,  à  5  N.  O.  de  Viterbe,  18  N.  O.  de  Rome, 

(3)  Le  Royaume  d'Etrurie,  p.  159  à  181  (1896). 
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et  aux  mêmes  émoluments,  premier  aumônier  du  prince  Jé¬ 
rôme,  le  plus  jeune  frère  de  Sa  Majesté.  C'est  une  prébende  de 
12.000  francs  (1). 

En  somme,  le  cardinal,  au  milieu  de  toutes  ces  cours  splen¬ 
dides  et  des  honneurs  qu’il  reçut  et  rechercha  sans  pourtant 
trop  le  laisser  voir,  fut  ébloui.  Sa  haute  intelligence,  d'autre  part, 
discernait  que  l’homme  qu’il  avait  sous  les  yeux  au  faîte  de  la 
gloire,  de  la  puissance  et  de  la  popularité  en  Italie  comme  en 
France,  était  un  fondateur  à  la  manière  des  Empereurs  ro¬ 
mains,  et  qu’après  la  Révolution,  qui  avait  renversé  tant  d'ins¬ 
titutions  et  de  choses,  un  grand  réparateur  se  levait  et  fondait 
une  nouvelle  ère.  Personnellement,  Napoléon,  qui  l’avait  entre¬ 
tenu  à  Gênes  le  11  juillet  1805,  date  exacte  à  laquelle  il  lui 
avait  été  présenté  (2),  l’avait  charmé.  Il  avait  aussi  retrouvé 
là  Talleyrand  qu’il  connaissait  depuis  les  Etats  Généraux.  Le 
ministre  s'était  plu,  de  son  côté,  à  le  séduire  et  à  le  prendre 
par  un  de  Ses  faibles,  en  l’assurant  qu'il  allait  de  suite  employer 
son  crédit  à  pousser  son  neveu  auprès  de  la  cour  de  Rome  (3). 

Maury,  jusque  là  attaché  à  la  Royauté  et  même,  depuis  août 
1798  jusqu’à  sa  rupture  de  1803,  représentant  in  partibus  du 

Prétendant  le  Comte  de  Lille  à  Rome,  mesura  vite  toute  la  dif- 

♦  * 

férence  de  son  ancien  maitre  avec  le  nouveau.  Ce  n’est  pas, 

certes,  qu’il  ne  fût  à  même  de  rendre  hommage  aux  belles 

« 

qualités  personnelles  du  Prétendant,  à  sa  culture  raffinée  de 
lettré,  d’humaniste,  et  même  à  son  orgueil  légitime  pour  l’il¬ 
lustre  race  dont  il  descendait,  mais  Maury  était  un  homme,  il 
avait  de  l'ambition,  une  grande  largeur  d’esprit  et  il  se  rendait 
compte  de  l'évolution  de  son  temps.  En  outre,  dans  cette  am¬ 
biance  qui  désormais  le  dominait,  il  ne  lui  plaisait  plus  de 
bouder  la  Révolution,  surtout  représentée  par  un  chef  de 
génie  ayant  fait  ses  preuves  pour  rétablir  l’ordre  en  France 
dans  tous  les  domaines.  Resté  monarchiste  par  tempéra¬ 
ment,  il  salue  et  sert  en  l’Empereur  l'idée  monarchiste  ra¬ 
jeunie,  modernisée,  seule  compatible  désormais  avec  une 
opinion  publique  émancipée  et  délivrée  des  contraintes  de 
l’Ancien  Régime.  • 

De  leur  côté.  Elise  et  Napoléon  avaient  été  enchantés  de  le 
rallier,  comme  une  des  sommités  françaises  du  clergé.  N’avait-il 
.  pas  été  pour  son  Ordre  l’un  des  députés  les  plus  marquants  des 

(1)  Maury  le  dit  positivement  A  son  neveu,  le  chanoine,  administrateur  de  la  fabrique  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  dans  une  lettre  inédite  en  notre  posaesslon,  datée  de  Paris  27  sep¬ 
tembre  1806. 

(2)  Date  empruntée  à  Artaud  qui  avait  beaucoup  eonnu  Maury  k  Rome. 

(3)  Ce  qu'il  réalisa  par  ta  lettre  A  Consalvt  dn  4  Juillet  1806,  publiée  par  Artaud.  II,  72, 73. 
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Etats-Généraux  ?  l’un  des  maîtres  les  plus  incontestés  de  l’élo¬ 
quence  sacrée,  l’auteur  d’un  traité  célèbre  sur  la  matière,  et 
tout  ceci,  sans  conteste  ?  Un  tel  ralliement,  par.  le  bruit  qu’il 
faisait,  constituait  un  succès  politique. 

La  décorative  pourpre  romaine  portée  par  un  sujet  de  cette 
distinction  n’avait  rien  que  pour  leur  plaire  et  flatter  leur 
vanité  de  Latins  très  artistes,  au  milieu  d’une  cour  incompa¬ 
rable  comme  la  leur. 

Sans  compter  que  Maury,  ainsi  subjugué  et  acquis,  pouvait 
en  mainte  occasion  être  un  organe  pour  le  chef  de  l’Etat.  Ce 
dernier  en  effet  ne  se  fit 'pas  faute  de  l’employer  pour  ses  des¬ 
seins,  notamment  pour  donner  des  avertissements  au  Pape  et 
à  la  Curie  romaine.  Maury  s’y  prêta  toujours  avec  grâce  et 
dévouement.  Le  dossier  de  sa  correspondance  intime  avec  son 
neveu,  que  nous  connaissons  entièrement,  est  très  instructif  à 
cet  égard. 

Mais  reprenons  le  récit  de  la  genèse  de  ses  premiers  rapports 
avec  la  famille  impériale,  et  tenons-nous-en  pour  aujourd’hui 
à  ne  l’étudier  que  sous  les  dehors  du  cérémonial. 

9 

Avec  deux  lettres  de  Napoléon,  qui  datent  le  début  du  rap¬ 
prochement,  voici  d’abord  trois  autres  lettres  de  lui  qui 
accentuent  son  adhésion  au  nouveau  sjrstèmc  gouvernemental  ; 
elles  sont  conçues  dans  les  termes  les  plus  dithyrambiques. 

L’Empereur,  qui  ne  le  perd  pas  de  vue,  est  sensible  à  ses 
communications  : 

Mon  cousin,  j’ai  reçu  avec  plaisir  l’expression  des  sentiments  que 
vous  me  témoignez  au  sujet  de  mon  avènement  à  l’Empire. 

Je  ne  doute  point  de  leur  sincérité  et  vous  pouvez  être  assuré  de 
l’intérêt  que  je  prendrai  dans  tous  les  temps  à  votre  satisfaction  et 
à  l’estime  particulière  que  j’ai  pour  vous  (1). 

Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

NAPOLEON. 

Mayence,  1"  Vendémiaire  an  XIII*  (23  septembre  1804). 

A  M.  le  Cardinal  Jean-Sifrein  Maury,  à  Montefiascone. 

( Signature  seule  autographe.) 

(1)  Cos  trois  lignes-lil  seulement  publiées  par  l’abbé  Ricard,  dans  sa  «Correspondance 
diplomatique  et  mémoires  inédits  du  Cardinal  Manry  1702  1817  >  2  vol.  grands  in-8*,  Lille 
1891  —  ouvrage  certainement  utile  à  connaître  mais  hâtif,  qui  demanderait  une  révision. 
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la  fin  de  Tannée,  Maury  s’expri 


II 


te  ainsi  avec  le  Souverain 


Sire,  '  ^ 

Je  m’empresse  de  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majesté  Impériale 
les  vœux  que  le  prochain  renouvellement  de  Tannée  suggère  à  mon 
dévouement  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  félicité  de  sa 
personne  sacrée.  A  la  distance  où  je  me  trouve  de  la  France  cet 
hommage  est  l’équivalent  du  Serment  Solennel  de  fidélité,  que  je 
regrette  de  ne  pouvoir  pas  prêter  de  vive  voix  entre  ses  mains.  La 
circonstance  éclatante  de  son  Couronnement  et  de  sa  Consécration, 
ranime  vivement  au  fond  de  mon  cœur  les  souhaits  que  je  forme 
tous  les  jours  dans  ma  retraite  pour  le  bonheur  du  grand  homme 
que  je  me  glorifie  d’avoir  pour  Empereur. 

Puisse,  Sire,  l’alliance  que  Votre  Majesté  et  son  auguste  famille 
viennent  de  contracter  avec  ma  patrie  durer  aussi  longtemps  que  la 
France  !  Votre  Majesté  ne  trouvera  rien  à  désirer  sur  la  terre,  si, 
comme  nous  le  souhaitons  tous  ardemment,  le,  ciel  lui  accorde 
autant  de  prospérités,  qu’Ellc  s’est  assurée  à  jamais  de  gloire.  Je  la 
supplie  de  me  compter  parmi  ses  admirateurs  les  plus  sincères,  et 
qui  lui  sont  le  plus  loyalement  et  le  plus  entièrement  dévoués. 

Je  suis  avec  le  respect  le  plus  profond. 

Sire,  de  Votre  Majesté  impériale. 

Le  très  humble,  très  obéissant,  très  dévoué  et  très  fidèle  serviteur. 

Jean-Sifrbin,  Cardinal  MAURY  (1). 

Montefiasconc,  l,r  décembre  1804. 


Et  sur  la  meme  feuille  et  le  même  jour,  il  ajoute  cette  mis 
sivc  à  Joséphine  : 


A  l’Impératrice. 

Madame, 

Le  prochain  renouvellement  de  Tannée  me  fournit  l’heureuse 
occasion  que  je  recherchais  de  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majesté 
Impériale,  avec  l’hommage  de  ma  fidélité  et  de  mon  dévouement,  les 
vœux  que  j’adresse  au  ciel  pour  obtenir  tout  ce  qui  peut  intéresser 
sa  conservation  et  son  bonheur.  On  ne  parle  dans  toute  l’Europe, 
comme  en  France,  de  notre  impératrice  adorée,  que  pour  la  louer 
et  la  bénir.  Votre  Majesté  acquitte  la  dette  de  tous  les  Français,  et 
s’assure  les  droits  les  plus  sacrés  à  leur  reconnaissance  en  faisant 
la  félicité  intime  du  héros  qui  a  été  le  libérateur  et  le  restaurateur 
de  notre  nation.  C’est  une  grande  et  belle  destinée,  Madame,  et 
Votre  Majesté  s’en  montre  digne. 

Je  suis  avec  le  respect  le  plus  profond. 

Madame, 

De  Votre  Majesté  Impériale, 

Le  très  humble,  très  obéissant,  très  dévoué  et  très  fidèle  serviteur. 

Jean-Sifrein  Cardinal  MAURY. 

Monteflascone,  1"  décembre  1804. 

(I)  Inédite. 
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Il  y  aurait  encore  beaucoup  plus  à  dire  sur  le  rôle  que  joua 
Maury  à  l'archevêché  de  Paris,  du  14  octobre  1810,  jour  où  il 

remplaça  le  cardinal  de  Belloy,  décédé  (1),  puis  Fesch  intéri- 

•  « 

maire,  jusqu'à  la  rentrée  des  Bourbons  en  1814,  et  sur  les  ser¬ 
vices  politiques  que  l'empereur  reçut  de  lui  durant  son  règne, 
plus  tard,  notamment  pour  l'annulation  de  son  premier  mariage, 
et  lors  du  Concile  de  1811  bien  qu'il  n'eut  pas  personnellement 
marqué  dans  ce  dernier.  Mais  ses  services  étaient  d'un  autre 
ordre  par  sa  propagande  particulière,  ses  propos  &  ses  collè¬ 
gues  leur  prêchant  à  tous  en  aparté  la  soumission,  et  par  son 
exemple  datant  déjà  de  plusieurs  années.  Tout  cela  était  sû 
du  grand  chef  et  commandait  la  faveur. 

Aussi,  Maury  très  bien  en  Cour  et  reçu  aux  Tuileries  comme 
un  quasi  familier,  toujours  subissant  l'ascendant  de  l'Empe¬ 
reur,  faisait  tout  ce  que  ce  dernier  voulait.  Il  admirait  person¬ 
nellement  et  sincèrement  ses  moindres  actes,  même  ceux  pou¬ 
vant  empiéter  dans  le  domaine  de  l'orthodoxie  religieuse.  Il 
embrassa  avec  l'Empereur  et  sans  réticence  les  doctrines  galli¬ 
canes  qu'il  avait  d'ailleurs  d'ancienne  date,  s'en  fit  le  défen¬ 
seur,  et  donna  plus  d'une  fois  tort  à  Rome  dans  sa  correspon¬ 
dance  inédite  avec  son  neveu  attaché  à  la  basilique  de  Saint- 
Pierre. 

Cette  correspondance  était  appelée  à  être  lue  indirectement 
dans  la  prélature  romaine  dans  l'espoir  de  l'inspirer.  Maury 
accepta  en  outre  la  place  d'archevêque  nommé  de  Paris  et 
demeura  dans  ce  poste  des  années  avec  ce  qualificatif  sans 
être  muni  de  la  Bulle  pontificale,  etc. 

Sur  la  manière  extraordinairement  flatteuse  dont  l'Empe¬ 
reur  l’élève  au  trône  archiépiscopal  de  Paris,  nous  avons  de 
lui  une  lettre  inédite  à  son  neveu  dont  nous  extrayons  par 
exemple  ce  passage  : 

Paris,  17  octobre  1810. 

Dimanche  matin  14  du  courant,  me  trouvant  dans  le  salon  de 
l’Empereur  avec  cent  personnes,  je  fus  appelé  dans  son  cabinet  où 
Sa  Majesté  daigna  m’annoncer,  avec  une  explication  motivée  et  plus 
flatteuse  que  la  grâce  elle-même,  qu’elle  m’avait  nommé  à  l’arche¬ 
vêché  de  Paris,  qu’elle  allait  recevoir  mon  serment  de  fidélité  au 
milieu  de  la  messe,  et  qu'elle  me  donnerait  de  quoi  entretenir  conve¬ 
nablement  ma  dignité.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  éprouvé  de 
pareille  émotion  dans  ma  vie.  Cette  nouvelle  tomba  dans  mon  coeur 
comme  un  coup  de  foudre.  On  crut  en  me  voyant  entrer  pâle  et 
défiguré  dans  le  salon,  que  je  venais  d’apprendre  quelque  chose  de 
très  fâcheux  pour  moi. 

(t)  Son  prédécMnnr,  ancien  évéque  de  Marseille  avant  la  Révolution  avait  été  appelé  an 
atège  de  Paris  le  19  germinal  an  X  (9  avril  1W3)  p«r  le  premier  Consul.  Décédé  1®  10  Juin 
1808,  De  Belloy  fut  enterré  à  Notre-Dame  le  36  juin,  pur  faveur  spéciale. 
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Le  Chapitre  Métropolitain  de  Paris  m*a  nommé  hier  seul  adminis¬ 
trateur  capitulaire  du  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège.  On 
meuble  en  grande  hâte  l’archevêché  où  l’on  a  fait  pour  six  cent  mille 
francs  de  dépenses  depuis  dix-huit  mois  et  qui  est  tellement  superbe 
qu’on  le  supposait  destiné  au  Pape. 

L’Empereur  donne  trois  cent  mille  francs  pour  le  mobilier  de  ce 
palais  où  je  m’établirai  dans  trois  ou  quatre  jours  (1).  Rien  ne 
change  en  ce  moment  pour  moi  à  Monteflascone.  Je  conserve  mon 
évêché  jusqu’à  ce  que  j’aie  des  Bulles  du  Pape  comme  archevêque 
de  Paris.  On  m’assure  qu’elles  me  seront  expédiées  dans  le  courant 
de  l’année  prochaine. 

Ma  nouvelle  dignité  loin  d’enhardir  quelques  mauvaises  têtes  de 
mon  diocèse  à  lutter  contre  moi,  doit  leur  en  imposer  étrangement. 
J’ai  parlé  de  toi  dans  cette  occasion  à  l’Empereur.  Sois  tranquille  et 
très  modeste. 


Tu  diras  à  tout  le  monde  surtout  à  Monteflascone,  que  je  retiens 
mon  évêché  par  ordre  de  l’Empereur,  et  tu  feras  entendre  que  j’en 
conserverai  l'administration  pendant  quelques  années.  Sans  cette 
précaution  je  serais  au  pillage.  Je  compte  m’établir  la  semaine  pro¬ 
chaine  à  l’Archevêché. 


L’Empereur  le  traita  somptueusement  tant  en  prébendes 
qu’en  cadeaux  de  toute  sorte.  Il  lui  fit  faire  un  jardin  à  l’arche¬ 
vêché  sur  le  nouveau  quai  Catinat  et  une  écurie  monumentale 
dont  Poyet  donna  les  dessins  ;  il  le  meubla  et  il  commanda  ù 
Lyon  des  étoffes  d’or  nombreuses  pour  le  palais  de  l’arche¬ 
vêché  et  à  Paris  des  bronzes  magnifiques  chez  Thomire  et  Galle. 
C’est  là  où  il  devait  installer  le  Pape  lorsque,  comme  il  en 
caressait  le  projet,  le  Pape  prendrait  sa  résidence  à  Paris. 

Il  le  fit  comte,  grand-croix  de  la  Légion  d’honneur  et  arche¬ 
vêque  de  Paris.  Comme  traitement,  il  eut  de  ce  chef  25.000  fr., 
12.000  comme  aumônier  du  roi  de  We6tphalie,  25.000  comme 
titulaire  de  Montefiascone,  siège  qu’il  conserva  et  pour  lequel 
il  eut  l’autorisation  d’avoir  un  suffragant,  comme  cardinal 
30.000  fr.  Son  fauteuil  académique  lui  valait  1.500  fr. 


Par  ce  rapide  énoncé  il  est  aisé  de  juger  que  bien  des  côtés 
des  rapports  de  Napoléon  avec  Maury,  surtout  ceux  relevant 
de  l’intimité,  n’ont  pas  été  étudiés.  Mgr  Ricard,  dans  l’ouvrage 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  s’est  surtout  employé  à  montrer 
le  Maury  de  la  Révolution,  des  années  d’exil  des  Bourbons  et 
de  l’ambassade  du  Comte  de  Provence  à  Rome  de  1798  à  1804. 


(1)  Pour  l'historique  de  l'archevêché  &  cette  époque  voyex  notre  étude  «  Le  palaii  de  Par- 
eheoéché  tous  Napoléon  s,  Paris,  Jouve  grand  in-8%  1921.  —  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
Çchéo logique  c  la  Cité  ». 

K.  H.  3 
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Sur  l'Empire,  période  pourtant  incomparable  à  tant  de 
points  de  vue,  cet  auteur  a  passé  ou  plutôt  glissé  rapidement. 
Certains  même  des  documents  qu'il  a  été  admis  d'extraire  du 
«  Carteggio  »  du  Cardinal,  ont  comme  nous  le  marquons  ici, 
été  publiés  incomplets. 

L'histoire  vraie  recueillera  donc  nos  quelques  pages  d'au¬ 
jourd'hui,  utiles  surtout  pour  attirer  l'attention  sur  le  Maury 
du  règne  de  Napoléon.  Sa  correspondance  avec  son  neveu  le 
chanoine,  qui  pour  les  années  de  l'empire  mériterait  d'être 
publiée  in  extenso,  dévoilerait  un  Maury  très  Français  d'esprit, 
très  rond  d'allures,  bon  vivant,  épicurien,  ayant  le  mot  parfois 
grivois,  mais  en  tout  et  surtout  très  inféodé  à  sa  place,  à  ses 
bénéfices,  à  ses  prérogatives,  très  dévoué  au  service  de  d’Empe- 
reur  et  très  entendu  pour  ses  affaires  domestiques. 

Ricard  mis  en  présence  de  l’énorme  monceau  de  documents 
laissés  par  Maury  a  reculé  et  il  a  dû  sacrifier  non  seulement 
en  grande  partie,  l'ère  impériale,  mais  toute  la  vie  intime. 

Plusieurs  ouvrages  en  ont  déjà  fait  mention  et  disserté.  Mais 
il  faut  sérier  les  matières  et  montrer  la  genèse  de  ce  célèbre 
ralliement.  Aussi  nous  bornerons  nous  ici  à  détacher  les  pre¬ 
miers  rapports  du  cardinal  avec  les  Bonaparte,  en  divulguant 
les  lettres  échangées  entre  eux  et  lui,  toutes  inédites. 

Dans  toutes  Maury  fait  sa  cour  et  dans  plusieurs  il  se  pros¬ 
terne  trop  au  gré  de  ceux  qui  l’eussent  souhaité  plus  indépen¬ 
dant.  En  tous  cas,  il  a  une  excuse  si  toutefois  il  en  a  besoin, 
c'est  qu'il  était  à  même  plus  qu’un  autre,  par  ses  idées  libérales 
et  son  haut  jugement,  de  comprendre  le  génie  du  souverain. 

Fouché,  dans  une  autre  branche,  esprit  supérieur  incontes¬ 
tablement,  jugeait  de  même  et  ne  se  trompait  pas.  Il  écrivait 
par  exemple  ceci  à  la  princesse  Elisa  à  Florence,  le  30  janvier 
1810,  et  ces  passages  expliquent  par  ailleurs  toute  la  mentalité 

de  Maury  en  ces  années  extraordinaires .  «  J'estime  et  j'aime 

cet  excellent  prince  (le  roi  Louis)  ;  mais  avec  de  bonnes  inten¬ 
tions,  il  a  contrarié  les  vues  de  l'Empereur  auxquelles  il  faut  se 
soumettre.  Les  desseins  d'un  grand  homme  sont  souvent  d’une 
telle  profondeur  qu’on  ne  peut  en  connaître  les  motifs  que  par 
les  résultats  (1)  ». 

Maury  pensait  ainsi  et  s'appliquait  à  lui-même  cette  théorie. 
Il  s'inclinait  par  avance  devant  les  conceptions  de  l'Empereur, 
et  en  devenait  sur  l'heure  le  fervent  adepte.  Par  exemple  encore, 
Maury  était  tout  à  cette  idée  qu'en  1810  Paris  effaçait  Rome, 
que  Paris,  capitale  des  Gaules  et  de  l'empire  du  nouveau  Charle- 

(1)  Extraits  d'une  lettre  inédite. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


Le  cardinal  maury  et  les  Bonaparte 


35 


magne  devait  devenir,  comme  le  voulait  le  souverain,  le  siège 
effectif  de  la  Papauté  ;  que  Rome,  tout  au  plus  bonne  pour-être 
une  ville  de  sacre  des  Empereurs,  ainsi  qu’avant  le  xvi*  siècle, 
Aix-la-Chapelle,  ne  devait  plus  avec,  la  transformation  de  l’Eu¬ 
rope  et  la  suprématie  de  l’Empereur,  être  qu’une  sorte  d’entité 
historique,  et  que  là  où  était  l’Empereur  et  Roi  devait  à  côté  se 
trouver  pour  mener  spirituellement  les  âmes,  le  chef  des 
Fidèles,  le  Pontife. 

Napoléon  mande  à  Maury  (1)  à  Montefiascone,  le  24  février 
1805  (5  ventôse  an  XIII)  : 

Palais  des  Tuileries. 

Mon  cousin,  je  reçois  avec  d’autant  plus  de  plaisir  les  vœux  que 
vous  m'exprimez  dans  votre  lettre  du  l*r  décembre  que  je  les  crois 
dictés  par  votre  attachement  pour  ma  personne. 

Vous  ne  pouvez  pas  douter  que  de  mon  côté  je  ne  saisisse  toutes 
les  occasions  de  vous  convaincre  du  véritable  intérêt  que  je  prends 
à  tout  ce  qui  peut  faire  l'objet  de  vos  désirs  ainsi  que  de  la  parfaite 
estime  que  j’ai  pour  vous. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

NAPOLÉON. 

(Signature  seule  autographe.) 


Mais  Maury  qui  veut  être  bien  en  cour  n’ignore  pas  que 
l’oncle  du  Souverain  occupe  un  premier  rang  dans  l’Eglise  de 
France,  qu'il  a  représenté  son  pays  à  Rome,  a  été  consulté  pour 
le  Concordat,  a  négocié  le  voyage  du  Pape  à  Paris,  etc.,  etc.  Son 
devoir  est  donc  de  prendre  l’initiative  de  saluer  respectueuse¬ 
ment  le  cardinal  Fesch  dans  des  lettres  —  les  premières  à  ce 
haut  dignitaire  —  l'une  est  du  14  juin  1803,  l’autre  du  19  juin 


1805  (2). 
que  Yoici 


tais  dont  la  mention  sera  trouvée  dans  la  réponse 


Monseigneur, 

Je  n’ai  pas  répondu  à  la  première  lettre  du  19  juin  que  V.  E. 
me  fit  l’honneur  de  m’écrire,  ayant  appris  qu’elle  était  partie  pour 
Gcnes  ;  j’unirai  ici  la  réponse  que  je  dois  à  sa  seconde  lettre  datée 
de  Gènes  au  10  de  ce  mois  et,  en  la  remerciant  des  choses  honnêtes 
qu’elle  veut  bien  me  dire,  je  la  prie  d’être  assurée  de  la  persuasion 
intime  où  j’ai  toujours  été,  des  sentiments  qu’elle  m’a  exprimés. 

Le  courage  et  le  caractère  qu’elle  avait  hautement  montrés  pour 


fl»  Cette  lettre  n’est  pas  à  la  grande  Correspondance,'  mais  Ricard  page  320  ( Corrrs - 
pondance  diplomatique  et  Mémoires  Inédits  du  cardinal  Maury  »  n’en  a  publié  que  lu 
moitié.  —  (Archives  du  cardinal  Maury). 

(?)  Publiées  par  Ricard  II  309,  310  à  314. 
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soutenir  les  principes  monarchiques,  son  élévation  d’âme  et  scs 
connaissances  sur  les  temps  et  les  hommes,  étaient  pour  moi  d»* 
sûrs  garants  de  la  durée  des  sentiments  de  V.  E.  et  de  son  adhésion 
sincère  au  nouvel  ordre  de  choses. 

Sans  la  connaître  particulièrement,  j’avais  plus  d’une  fois 
externé  (1)  (sic)  cette  opinion,  qui  est  devenue  pour  moi  une 
ferme  croyance. 

Je  désire  que  les  circonstances  me  fournissent  l'occasion  de  con¬ 
naître  V.  E.  et  d’en  trouver  d’autres  pour  faire  quelque  chose  qui 
lui  soit  agréable.  Je  parlerai  à.  $.  E.  M.  le  cardinal  secrétaire 
d’Etat,  pour  M.  l’abbé  Maury  (2),  que  j’apprécie  beaucoup  et  que  je 
voudrais  bien  obliger. 

Je  souhaite  à  V.  E  le  prompt  rétablissement  de  sa  santé,  et  je  la 
prie  d’agréer  les  témoignages  de  la  haute  et  respectueuse  considé¬ 
ration  ave  laquelle  j’ai  l’honneur  d'être. 

Monseigneur,  de  Votre  Eminence, 

Le  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

Le  cardinal  Fesch. 

Rome,  le  17  juillet  1805.  (Autographe)  (3). 


t 

Les  rapports  avec  Fesch  deviennent  de  plus  en  plus  étroits, 
témoin  encore  cette  longue  missive.  Sans  doute  son  geste  habi¬ 
tuel  ici  comme  avec  l’Empereur  est  celui  de  l'incessant  thuri¬ 
féraire  ;  il  faudra  cependant  faire  la  part  que  le  caractère  sacré 
dont  est  revêtu  un  ecclésiastique  le  porte  par  définition  à  l'onc¬ 
tion  et,  de  ce  chef,  lui  passer  l'éloge  ainsi  prodigué  que  sans 
ce  distinguo ,  on  serait  porté  à  taxer  évidemment  d *outrancier. 
Maury  écrit  donc  : 


A  son  Eminence  le  cardinal  Fesch. 

0 

Monseigneur, 

Je  suis  à  la  campagne  depuis  un  mois  pour  m’y  procurer  un 
changement  d’air  nécessaire  au  parfait  rétablissement  de  ma  santé. 
Mon  secrétaire  François  a  profité  de  ma  villégiature  pour  prendre 
ses  vacances.  J’écris  si  péniblement  et  si  mal,  ne  pouvant  dicter, 
qu’en  son  absence,  j’ai  laissé  totalement  reposer  ma  plume.  Je  fais 
cette  humble  confession  à  Votre  Eminence  pour  excuser  auprès 
d’EUe  mon  silence  involontaire. 

C’est  une  privation  que  je  me  suis  imposée  avec  le  plus  grand 
regret,  en  différant  jusqu’à  ce  jour  de  lui  présenter  l’hommage  de 
la  joie  et  des  transports  d’admiration  que  ne  cessent  d’exciter  dans 
mon  âme  depuis  le  commencement  des  hostilités  en  Allemagne,  les 
combinaisons  savantes,  les  plans  sublimes  et  les  succès  inouïs  de 
notre  Auguste  Empereur  qui  les  soutient  avec  tant  de  gloire.  L’His- 


(1)  Pour  <  exprimé  ». 

(2)  Le  neveu. 

(3)  Quatre  lignes  seulement  de  cette  lettre  ont  été  publiées  par  Ricard. 
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toire  ne  nous  apprend  rien  de  pareil,  et  elle  doit  une  place  à  part 
entre  tous  les  héros,  à  un  grand  homme  que  personne  n'égala 
jamais  dans  ses  discours,  dans  ses  actions,  dans  ses  triomphes,  et 
dont  le  génie  évocateur  a  su  s’emparer  d’une  grande  armée,  comme 
d’une  ville  qu’il  aurait  assiégée  et  prise  dans  un  seul  jour.  Il  sem¬ 
blait  impossible  de  rien  ajouter  à  son  immense  renommée  et  cepen¬ 
dant,  il  vient  d’en  augmenter  encore  l’éclat  en  forçant  ses  ennemis 
à  des  capitulations  (1)  sans  exemple  qui  doivent  terminer  la  guerre 
au  moment  où  elle  commence. 

Je  ne  connais  plus  aucune  louange  digne  de  lui  ;  mais  je  me 
glorifie  hautement  d’être  Français,  je  m’enorgueillis  d’être  son  fidèle 
sujet,  et  je  lui  voue  à  jamais  tout  l'enthousiasme  de  ma  plus  haute 
admiration.  Je  suis  persuadé  que  Votre  Eminence  préfère  ces  senti¬ 
ments  qui  partent  du  fond  du  cœur,  à  toutes  les  félicitations  qui  ne 
peuvent  plus  être  désormais  que  des  formules  triviales  à  côté  d’un 
si  grand  nom. 

La  paix  que  je  crois  très  prochaine  sera  le  plus  bel  éloge  d’une 
campagne  si  courte  mais  si  décisive  pour  fixer  les  destinées  de 
l'Europe.  La  dégradation  politique  de  l’Angleterre  me  paraît  inévi¬ 
table  et  j’y  applaudis  pleinement  en  bon  Français  qui  voit  avec 
ravissement  sa  nation  remise  à  sa  place  par  son  Souverain. 

Quoique  nous  soyons  tous  très  heureux  en  apprenant  tant  de 
victoires  qui  coûtent  si  peu  de  sang,  et  qui  ne  nous  laissent  plus 
rien  à  désirer  que  leurs  utiles  et  inévitables  conséquences,  je  ne  me 
dissimule  point  que  des  jouissances  particulières  sont  réservées  à 
Votre  Eminence  au  milieu  du  bonheur  universel  qui  a  tant  de  droits 
pour  l’intéresser.  Je  me  réjouis  donc  de  cet  accroissement  de  félicité 
que  les  liens  du  sang  lui  assurent.  Votre  dévouement  et  notre  recon¬ 
naissance  nous  réunissent  tous  autour  de  l’Auguste  famille  de  notre 
maître,  et  il  m’est  doux  de  l'environner  aussi  de  mes  vœux  et  de 
mes  hommages. 

M.  Emery,  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  m’écrit 
Comme  à  un  fidèle  élève  de  son  Séminaire,  en  m’annonçant  la  pro¬ 
tection  spéciale  de  Votre  Eminence  en  faveur  d’un  Sulpicien  très 
intéressant  placé  par  Elle  dans  la  Chapelle  impériale.  Il  regarde 
comme  un  trait  admirable  de  la  Providence  d’avoir  donné  à  la 
Prance  dans  la  famille  de  l'Empereur  un  ecclésiastique  plein  de 
l’esprit  de  son  état,  et  il  me  détaille  les  biens  extraordinaires  que 
l’illustre  Primat  des  Gaules  ne  cesse  de  faire  dans  le  diocèse  de 
Lyon  qui  ëst  celui  de  France  où  les  études  sont  en  meilleur  état  et 
où  le  séminaire  est  le  plus  florissant.  Je  copie  ses  paroles  qui  sont 
d’un  très  grand  poids  pour  quiconque  connaît  celui  qui  me  les  a 
écrites. 

C'est  sur  ces  confidences  intimes  et  secrètes  des  gens  de  bien 
éclairés  et  vertueux,  que  se  fonde  solidement  la  réputation  des 
hommes  en  place  ;  et  je  félicite  Votre  Eminence  d’un  pareil  hom¬ 
mage  qui  n’était  pas  destiné  à  lui  parvenir,  mais  qui  par  là  même 
n'en  est  que  plus  flatteur.  Je  la  prie  de  voir  dans  cet  épanchement 
de  mon  cœur  le  haut  prix  que  j’attache  à  sa  bienveillance,  le  sèle 


(1)  Allusion  à  la  capitulation  du  général  autrichien  Mack  A  Ulm,  un  des  plut  beaux  lait# 
d 'armes  à  l'actif  de  Napoléon,  dans  toute  cette  campagne  de  l’ou  XIV. 
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qui  m'anime  pour  sa  gloire»  et  une  garantie  de  plus  du  profond 
respect  avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être» 

Monseigneur» 
de  Votre  Eminence, 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  Cardinal  MAURY. 

Casale,  par  Ronciglione, 

15  novembre  1805. 


A  l’Empereur. 

6  Décembre  1805. 

Sire, 

Aux  approches  de  ce  renouvellement  d’année  je  m’empresse  en 
sujet  fidèle  de  déposer  aux  pieds  de  Votre  Majsté  Impériale  et 
Royale  l’hommage  des  vœux  que  je  forme  pour  la  conservation  de 
ses  jours,  la  plénitude  de  son  bonheur  et  la  continuation  de  ses  plus 
éclatantes  prospérités.  C’est  un  devoir  doux  et  facile  à  remplir  pour 
tout  bon  Français.  La  fidélité,  le  dévouement,  la  reconnaissance  et 
l’amour  n’ont  besoin  que  de  se  montrer  pour  obtenir  un  regard  de 
bonté  du  plus  grand  des  hommes,  qui  accueille  avec  intérêt  ce  tribut 
du  sentiment  parce  que  sa  conscience  lui  garantit  qu’il  en  est  digne. 

Mais,  Sire,  l’admiration  et  l’enthousiasme  qu’inspire  Votre  Majesté 
ne  s’élèvent  pas  si  aisément  à  la  hauteur  des  acclamations  univer¬ 
selles  du  genre  humain  ;  et  au  milieu  de  tant  de  gloire  la  langue  ne 
fournit  plus  d’expressions  équivalentes  à  des  prodiges  si  inouis. 
C’est  un  tableau  absolument  neuf  réservé  à  l’Histoire  ;  elle  aura 
même  besoin  de  toute  son  autorité  pour  consacrer  le  souvenir  d’une 
campagne  si  rapide,  si  savante,  si  sublime  qui  vient  d’effacer  la 
renommée  des  plus  grands  généraux,  et  qui  sera  citée  à  jamais 
comme  la  plus  vaste  et  la  plus  étonnante  conception  du  génie  mili¬ 
taire.  Le  principal  appui  de  la  Coalition  étant  déjà  renversé  au  sein 
de  sa  capitale,  votre  Italie  seule  implore  dans  ce  moment  pour  la 
troisième  fois  les  regards  de  son  Libérateur  ;  et  six  semaines  ont 
suffi  à  Votre  Majesté  pour  la  préserver  du  fléau  de  la  guerre,  en 
l’abrégeant  au  moins  de  trois  ou  quatre  campagnes. 

Si  Tes  victoires  enfantent  les  traités  nous  devons  jouir  bientôt 
d’une  paix  tellement  glorieuse  et  solide,  qu’aucune  puissance  ne 
sera  plus  désormais  en  mesure  de  la  troubler.  Le  règne  nécessaire¬ 
ment  paisible  de  Votre  Majesté  va  présenter  au  monde  le  plus 
magnifique  de  tous  les  spectacles,  en  dirigeant  tous  ses  suprêmes 
talents  vers  la  prospérité  de  la  Nation. 

L’Europe  voit  à  présent,  comme  nous  le  savions  déjà,  combien 
Votre  Majesté  s'exprimait  avec  modestie  et  modération,  lorsqu'Elle 
écrivait  dans  les  premiers  jours  de  cette  année  au  roi  d'Angleterre 
qu’EUe  avait  assez  prouvé  au  Monde  qu’Elle  ne  craignait  aucune  des 
chances  de  la  guerre,  que  la  paix  était  le  vœu  de  son  cœur,  mais 
que  la  guerre  n’avait  jamais  été  contraire  à  sa  gloire.  Ces  paroles 
mémorables  ne  pouvaient  être  plus  promptement  et  plus  complète¬ 
ment  justifiées  (1). 

fl)  Le  passage  de  cette  lettre  depuis  :  c  combien  Votre  Majesté  s'exprimait  avec  modes» 
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Mais  le  plus  fatal  aveuglement  de  vos  ennemis  a  toujours  consisté 
à  se  croire  sur  parole  entre  eux,  tandis  qu’il  ne  cessaient  de  se 
tromper  mutuellement,  et  ensuite  à  se  tromper  beaucoup  plus  eux- 
mêmes  en  ne  voulant  jamais  croire  le  vainqueur  généreux  qui  leur 
disait  d’avance  la  vérité.  Je  me  prosterne  devant  tant  de  gloire  et  je 
m’enorgueillis  de  mon  Souverain. 

Je  suis  avec  le  respect  le  plus  profond  et  le  plus  entier. dévoue¬ 
ment. 

Sire, 

De  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale,  etc., 

MAURY. 

Montefiascone,  6  décembre  1805. 


Les  quatre  premiers  mois  de  1806  nous  apportent  ensuiic 
quatre  lettres  assez  importantes,  et  la  correspondance  cesse 
jusqu'en  mai  1807,  époque  où  elle  reprend  avec  activité.  Durant 
son  interruption,  Maury  a  quitté  l’Italie  et  est  venu  à  Paris.  Il 
est  toujours  si  bien  en  cour  après  la  réception  de  Gênes  qui 
l’a  mis  en  pleine  faveur,  qu’il  devient  un  familier  de  la  reine 
Julie  qui  l’invite  et  le  reçoit  à  Mortefontaine  en  avril  1806.  Il  y 
retourne  même  le  23  octobre  et  y  passe  trois  jours  (1). 


Voici  d'autre  part  une  lettre  de  l'Impératrice 


Au  Cardinal  Maury. 


Mon  cousin,  rien  ne  peut  m’être  plus  agréable  que  les  nouveaux 
témoignages  que  vous  me  donnez  de  vos  sentiments  pour  moi,  à 
l’occasion  du  renouvellement  de  l’année.  Je  ne  doute  pas  de  leur 
sincérité,  et  je  puis  vous  assurer  du  désir  constant  que  j’ai  de 
trouver  des  occasions  de  vous  faire  éprouver  les  effets  de  ma  bien¬ 
veillance. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


Ecrit  à  Munich  le  8  janvier  1806. 
C Signature  seule  autographe .) 


JOSÉPHINE. 


{L’autre  écriture  est  de  J.  M.  Deschamps.) 


tie...  »  jusqu’à  <  Mais  le  plus  fatal  aveuglement  de  vos  ennemis  »,  soit  sept  lignes  très  carac¬ 
téristiques  dans  la  présente  lettre  n'ont  pas  été  publiées  par  Ricard,  ni  même  n’ont  été  pour 
cette  partie  tronquée,  précédées  d’aucun  avertissement.  Nous  avons  donc  rétabli  ici  la 
lettre  dans  son  Intégralité. 

(1)  Maury  à  Badocchl.  Archives  de  Lacques,  carton  190  et  Maury  à  son  neveu.  Paris, 
18  octobre  1806.  —  Voir  egalement  plus  loin  pour  ce  second  déplacement. 
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l'on  veut  maintenant  connaître  la  pensée  de  Maury  sur  la 
famille  impériale»  pensée  confiée  à  un  tiers»  il  est  vrai  très  cour* 
tisan  aussi»  la  lettre  suivante  édifiera  : 


(Lettre  autographe.) 


A  Talleyrand. 

J'ai  attendu  le  retour  de  Votre  Excellence  dans  ses  foyers  pour  la 
féliciter  de  cet  admirable  traité  de  paix  que  vous  vous  êtes  digne¬ 
ment  réservé  l’honneur  de  négocier  vous-même»  et  que  l’Histoire 
trouvera  digne  des  prodiges  de  la  guerre  dont  il  est  le  résultat  (1). 

J’avoue  à  votre  gloire  que  je  n’en  avais  pas  deviné  toutes  les 
conditions  si  savamment  combinées  pour  consolider  la  suprématie 
politique  de  la  France.  Vous  venez  de  mettre  la  dernière  main  au 
traité  de  Westphalie,  en  neutralisant  avec  la  maison  d’Autriche  et  la 
concurrence  (?)  exclusive  de  la  Prusse  et  l’influence  de  l’Angleterre 
sur  le  Continent.  Le  complément  de  la  dégradation  de  ces  insulaires 
terminera  dans  peu  de  temps  le  dénouement  de  notre  Révolution. 

Je  vous  fais  mon  compliment  d’être  le  ministre  d’un  pareil  sou¬ 
verain.  Jamais  homme  ne  se  trouva  st  heureusement  placé  que  vous 
dans  son  véritable  talent  pour  en  développer  toute  l'étendue.  Je 
jouis  tendrement  de  votre  gloire,  et  je  vous  remercie  du  fond  de 
mon  cœur  de  m'avoir  fait  prévenir  par  vos  invitations  et  vos  bons 
offices.  L’époque  de  cette  dernière  campagne  fera  mettre  aux  pieds 
de  notre  Empereur  l’hommage  de  mon  dévouement  et  de  ma 
fidélité. 

Je  ne  laisse  échapper' aucune  occasion  pour  manifester  en  bon 
,  Français  mon  admiration  et  'mon  enthousiasme  pour  le  plus  grand 
des  hommes.  J’eusse  voulu  pouvoir  m’y  livrer  en  famille  en  venant 
passer  quelques  jours  a  la  cour  de  Luoques  où  la  bonté  de  la  Prin¬ 
cesse  avait  daigné  m’appeler  plus  d’une  fois  depuis  mon  voyage  de 
Gênes.  Je  la  quitte  avec  un  regret  extrême  pour  retourner  dans  ma 
solitude  de  Montefiascone,  et  je  profiterai  de  l’empressement  du  voi¬ 
sinage  pour  venir  quelquefois  faire  ma  cour  à  Son  Altesse  impériale 
que  je  trouve  digne  de  son  Auguste  frère.  Elle  a  infiniment  d’esprit 
et  de  grâces,  elle  est  adorée  dans  ses  petits  Etats,  elle  a  établi  un 
ton  parfait  dans  sa  cour,  et  malgré  sa  grossesse,  elle  meurt  d’envie 
d’aller  à  Paris  pour  y  jouir  du  triomphe  de  l’Empereur.  Dans  ses 
épanchements  de  confiance  et  de  sensibilité.  Elle  a  bien  voulu 
m’engager  à  être  moi-même  témoin  à  Paris  de  la  fête  si  intéressante 
du  mois  de  mai  prochain.  C’était  attaquer  mon  cœur  par  le  côté 
faible. 

Ses  instances  et  ses  offres  de  services  auprès  de  l’Empereur  m’ont 
tellement  touché  que  je  n’ai  pu  lui  laisser  ignorer  les  projets  dont 
votre  bonté  et  votre  ancienne  amitié  pour  moi  s’étaient  proposé  de 
s'occuper  en  ma  faveur  durant  le  cours  de  cet  hiver.  Je  lui  ai  donc 
dit  que  pour  me  mettre  à  portée  de  revoir  la  France  d’une  manière 
flatteuse  pour  moi,  après  une  absence  de  quinze  années,  et  d’y 
retourner  ensuite  quelquefois,  vous  songiez  à  m’y  procurer  le 

(1)  H  «‘agit  ici  du  traité  de  Pmbourg,  signé  après  la  campagne  de  l’an  XIV  (Ùlm-Au«<» 

terjitz) 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


Le  cardinal  Maury  et  les  Bonaparte 


41 


grand  cordon  de  la  Légion  d’honneur  et  la  pension  assignée  à  tous 
les  cardinaux  français  qui  sont  mes  cadets  dans  le  Sacré-Collège*  et 
que  dans  cette  position  je  devais  vous  consulter  pour  savoir  s’il 
entrait  dans  vos  vues  que  je  fisse  un  voyage  à  Paris  avant  que  la 
reconnaissance  m'en  eut  imposé  le  devoir.  Elle  a  beaucoup  approuvé 
vos  projets,  vos  conseils,  et  mon  entière  déférence  à  votre  décision. 
Je  suis  donc  entre  vos  mains  et  je  vais  attendre  à  Monteflascone 
l’impulsion  qu’il  vous  plaira  de  me  donner.  Je  ne  saurais  choisir  un 
meilleur  guide.  J’ai  tout  confié  à  la  princesse  Elisa,  sans  lui  rien 
demander,  mais  durant  mon  séjour  ici.  elle  a  écrit  deux  fois  à  l’Em¬ 
pereur,  et  elle  m'a  dit  qu’elle  lui  avait  parlé  de  moi  avec  intérêt  pour 
vous  fournir  l’occasion  de  me  rappeler  à  ses  bontés. 

Je  vous  désire  autant  de  santé  que  vous  venez  de  vous  acquérir  de 
gloire.  Je  ne  doute  pas  qu’une  récompense  éclatante  ne  suive  de 
près  la  mission  dont  vous  vous  êtes  acquittée  avec  tant  de  travail  et 
de  succès.  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  au  milieu  de  vos  grandes 
occupations  un  véritable  serviteur,  admirateur,  et  permettez-mei 
d’ajouter,  un  ancien  ami  qui  vous  est  tendrement,  pleinement,  res¬ 
pectueusement  dévoue,  et  auquel  vous  avez  inspiré  la  plus  confiante 
et  la  profonde  reconnaissance. 

Lucques,  31  janvier  1306. 

Le  Cardinal  MAURY. 


De  son  côté  la  pricesse  de  Lucques  mandait  au  Cardinal 


Mon  cousin,  la  lettre  que  V.  E.  m’a  écrite  le  23  mars  m’a  fait 
beaucoup  de  plaisir.  Son  opinion  et  ses  vœux  seront  toujours  d’un 
très  grand  prix  pour  moi,  car  on  doit  être  fière  d’avoir  fixé  l’estime 
du  savant  distingué  dont  la  France  admira  si  longtemps  l’éloquence 
entraînante  et  les  connaissances  profondes. 

Je  mettrai  de  L’empressement  à  rappeler  à  mon  frère  ce  que  vous 
désirez  et  je  Serai  heureuse  de  contribuer  à  faire  une  chose  qui  vous 
sera  agréable. 

Croyez,  mon  cousin,  aux  sentiments  de  la  considération  la  plus 
distinguée  de  votre  affectionnée  cousine. 

ELISA. 


Lucques,  le  2  avril  1806. 

( Entière  autographe.) 


Maury  dans  sa  réponse  à  la  princesse  de  Lucques,  du  19 
avril  1806,  dit  ensuite  : 

% 

Madame,  "  v- 

Au  moment  où  une  promotion  inouie  de  souverains  vient  de 
"consacrer  à  jamais  les  prodiges  de  la  dernière  campagne  à  la 
suprématie  de  la  France,  moi  qui  me  suis  rallié  par  mon  dévoue¬ 
ment,  mon  zèle,  et  ma  reconnaissance,  aux  plus  fidèles  sujets  4e 
Votre  Altesse  impériale,  je  m’empresse  de  mettre  &  vos  pieds  l’hom¬ 
mage  de  la  joie  que  me  causent  l’érection  du  pays  de  Massa  et  de 
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» 


.  * 


Carrara  en  Duché  grand  fief  de  l’Empire  français,  ei  sa  réunion  k 
là  Principauté  de  Lucques  (1). 

Madame  peut  se  souvenir  que  durant  mon  séjour  à  sa  cour,  j’avais 
prévu  et  désiré  cette  extension  de  ses  Etats,  dont  les  limites  seraient 
beaucoup  plus  reculées,  si  sa  souveraineté  avait  pour  mesure  mes 
vœux  pour  sa  gloire,  ou  mon  admiration  pour  ses  talents  si  dignes 
d’un  plus  grand  théâtre. 

Votre  Altesse  Impériale  sait  si  bien  se  faire  aimer  de  tout  ce  qui 
qui  l’entoure,  et  il  lui  est  si  facile  d’assurer  la  félicité  de  son  peuple, 
qu’en  augmentant  l’étendue  de  sa  domination,  elle  est  certaine  de 
multiplier  le  nombre  de  ses  adorateurs.  Je  la  félicite  sincèrement 
d'avoir  dans  sa  Souveraineté  la  plus  belle  carrière  de  marbre  que 
nous  ayons  en  Europe.  Un  si  beau  domaine  était  dû  à  son  amour 
éclairé  pour  les  Beaux-Arts,  et  il  appartient  à  l’auguste  sœur  du  plus 
grand  des  hommes  de  fournir  aux  artistes  la  matière  des  monuments 
destinés  à  immortaliser  le  génie  qui,  en  relevant  de  ses  mains 
triomphantes  le  trône  de  la  France,  a  fixé  pour  toujours  les  destinées 
du  monde  entier. 

Je  félicite  aussi  Votre  Altesse  Impériale  de  l’avènement  du  Prince 
Joseph  au  trône  des  Deux-Siciles,  ainsi  que  des  apanages  assignés  à 
ses  deux  augustes  sœurs  (2).  Ces  grands  fiefs  souverains  créés  par  la 
France  et  situés  hors  de  la  France,  assurent  sa  prédomination  sans 
compromettre  sa  tranquillité.  L’unité  du  pouvoir  est  conservée,  et 
notre  empire  s’étend  sans  se  diviser. 

Je  m’enorgueillis  en  bon  Français  de  voir  la  gloire  de  notre 
nation  si  prodigieusement  accrue,  et  si  solidement  garantie.  Ma 
satisfaction  serait  parfaite,  j’ose  la  confier  en  secret  à  Madame,  si 
en  applaudissant  de  tout  mon  cœur  à  tous  ces  magnifiques  établisse¬ 
ments  de  la  famille  Impériale  qui  n’a  encore  en  France  qu’un  seul 
rameau  fécond  pour  le  trône,  je  n’en  voyais  pas  avec  douleur  deux 
branches  précieuses  encore  séparées  de  leur  tige.  Plus  les  maisons 
régnantes  sont  nombreuses,  plus  elles  sont  puissantes,  et  l’Histoire 
nous  donne  à  ce  sujet  de  grandes  leçons.  Je  demande  mille  pardons 
à  Madame  de  cet  épanchement  de  confiance. 

J’apprends  avec  le  plus  grand  plaisir  que  Votre  Altesse  Impériale 
se  dispose  à  faire  un  petit  voyage  à  Livourne,  où  la  Reine  d’Etrurie 
lui  prépare  des  fêtes  (3)  ;  mais  je  suis  bien  sûr,  quelque  brillantes 
qu'elles  puissent  être,  que  la  présence  de  la  Princesse  Elisa  en  sera 
le  plus  bel  ornement.  Cette  course  est  pour  moi  du  plus  heureux 
présage  pour  les  progrès  rassurants  de  sa  grossesse,  et  pour  l’issue 
favorable  de  ses  couches. 

On  nous  fait  espérer  qu’avant  cette  époque  nous  aurons  le  bonheur 
de  voir  l'Empereur  en  Italie.  Je  suis  ici  sur  son  passage,  et  je  me 
recommande  aux  bontés  de  Madame  pour  obtenir  quelques  heures 
de  repos  d’un  si  auguste  voyageur  dans  ma  solitude.  Une  telle 


(1)  Ceci  en  exécution  de  l’art  S  du  traité  de  paix  de  Presbourg  signé  entre  la  France  et 
l'Autriche  le  28  décembre  1805. 

» 

(2)  A  savoir  :  le  grand-duché  de  Berg  dans  la  Confédération  du  Rhin  pour  la  princesse 
Caroline,  femme  Murat,  et  le  duché  de  Guastalla  dons  la  Haute  Italie  pour  la  princesse 
Pauline,  épouse  C.  Borghèse. 

(3)  Sur  ce  voyage  on  peut  consulter  notre  ouvrage  :  'Le  Rogaame  tfEtrnrie  (1401-1807.) 
Paris,  1898,  pages  200  à  203. 
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faveur  embellirait  et  honorerait  le  reste  de  ma  vie.  Je  ne  reçois 
point  de  réponse  de  Paris,  où  j'étais  invité  à  me  rendre  pour  la 
grande  fête  nationale  que  je  crois  différée.  Je  persiste  toujours  dans 
la  sage  résolution  que  j’ai  prise  d’obéir. 

Je  suis  avec  le  respect  le  plus  profond,  et  un  entier  dévouement, 

Madame, 

de  Votre  Altesse  Impériale 

Le  très  humble,  très  obéissant  et  très  Adèle  serviteur. 

Le  Cardinal  MAUBY. 

MonteÛascone  19  avril  1806. 


A  la  Princesse  de  Lucques. 

Madame, 

Votre  Altesse  impériale  sait  qu’ayant  été  engagé  à  me  rendre  à 
Paris  pour  y  assister  aux  fêtes  nationales  du  25  mai  prochain,  je 
m’étais  mis  à  la  disposition  du  ministre,  mon  ancien  ami,  en  lui 
observant  que  je  craignais  de  m’exposer  sans  aucune  certitude  de 
succès,  aux  commentaires  de  l’opinion  publique.  J’avais  bien  déclaré 
que  je  n’aspirais  point  à  une  invitation  formelle  et  je  m’étais  borné 
à  demander  conseil.  On  ne  m’a  rien  répondu  !  on  ne  m’a  rien  fait 
écrire  par  les  entours...  dont  je  reçois  quelque  fois  des  nouvelles 
relativement  à  ce  projet  de  voyage  et  à  des  suites  qu'on  me  suggéra 
durant  mon  séjour  à  Gênes  en  prenant  l’initiative  de  l’amitié  sur 
tous  mes  désirs  ;  mais  le  ministre  des  cultes,  avec  lequel  je  n’al 
point  de  relations,  m’a  écrit  officiellement  qu’il  avait  communiqué 
a  l’Empereur  le  désir  que  j’ai  manifesté  de  faire  un  voyage  à  Paris, 
et  que  Sa  Majesté  lui  avait  donné  l’agréable  mission  de  m’annoncer 
que  je  peux  m’y  rendre. 

Cette  tournure  de  discrétion  et  de  délicatesse  aie  montre  trop 
clairement  sous  l’uniforme  diplomatique  les  obligeantes  insinuations 
<Xu  médiateur  auquel  j’en  ai  l’obligation  pour  que  je  puisse  hésiter 
sur  le  parti  que  je  dois  prendre.  J’écris  donc  par  ce  courrier  aux 
deux  ministres,  que  je  pars  après-demain  pour  Paris  où  je  me  flatte 
d’arriver  le  20  du  mois  prochain. 

J’espère  que  Madame  approuvera  la  réserve  et  l’empressement  qui 
ont  été  pour  moi  successivement  un  devoir,  et  que  ma  détermination 
•ne  lui  paraîtra  point  une  imprudence.  Son  suffrage  me  sera  d’autant 
plus  précieux  que  ma  reconnaissance  n’ignore  point  et  n’oubliera 
jamais  ses  bons  offices  en  ma  faveur  auprès  de  son  Auguste  Frère. 
Je  me  plais  à  lui  être  redevable  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
mon  bonheur. 

Je  suis  actuellement  obligé  d'aller  à  Paris  dans  un  moment  où  je 
serai  privé  de  l’avantage  si  précieux  pour  moi  d'y  faire  ma  cour  à 
Votre  Altesse  Impériale  près  de  laquelle  je  voudrais  pouvoir  passer 
ma  vie.  Je  ne  veux  pourtant  pas  encore  désespérer  qu’elle  n’y  fasse 
tin  voyage  à  la  suite  de  ses  couches,  et  j’attendrai  cette  consolation 
Jusqu’au  mois  d’octobre  où  je  fixe  d’avance  l’époque  de  mon  retour 
en  Italie. 

Notre  grande  route  est  ici  sans  cesse  couverte  de  Français  qui 
vont  à  Naples  ;  ils  s’arrêtent  \Tolontiers  chez  moi  où  ils  jouissent  du 
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bonheur  que  leur  présence  me  procure  ;  je  les  entretiens  souvent 
de  Votre  Altesse  impériale  et  je  vois  avec  ravissement  mais  sans 
surprise  que  leur  langage  unanime  est  en  parfaite  harmonie  avec 
ies  sentiments  de  mon  cœur  ;  on  l’apprécie,  on  l’adore  et  on  écoute 
avidement  tous  les  détails  qui  font  connaître  les  grâces,  l’esprit  et 
la  dignité  qu’elle  développe  en  tenant  sa  cour.  Les  comparaisons 
tournent  toutes  à  sa  gloire. 

Madame  mettrait  le  comble  aux  bontés  dont  elle  m’honore  si  elle 
daignait  aider  la  reconnaissance  que  je  lui  dois,  en  me  favorisant 
de  ses  ordres  durant  mon  séjour  à  Paris.  Je  serais  à  portée  de  les 
recevoir  avant  mon  départ  en  dînant  à  Florence  avec  notre  ministre 
français  (1),  le  vendredi  2  mai  prochain  et  je  me  montrerais  digne 
d’être  son  sujet  par  mon  fidèle  empressement  à  les  exécuter. 

Les  bons  dominicains  de  Lucques  se  recommandent  à  mes  bons 
offices  en  leur  faveur  auprès  de  Votre  Altesse  impériale.  Je  leur 
réponds  que  si  l’on  conserve  des  maisons  religieuses  dans  cette 
principauté,  je  solliciterai  avec  intérêt  la  préférence  dont  ils  sont 
dignes,  et  je  leur  tiens  parole. 

Je  suis  avec  le  respect  le  plus  profond,  et  un  entier  dévouement 

Madame, 

de  Votre  Altesse  Impériale 

Le  très  humble,  très  obéissant  et  très  fidèle  serviteur. 

Le  Card.  MAURY. 

Montefiascone,  25  avril  1806  (2). 


Le  23  septembre  1806  à  la  veille  4e  son  départ  pour  Mayence 
l'Empereur  écrit  le  billet  suivant  au  Cardinal  :  «  Mon  Cousin, 
j'agrée  vos  sentiments  ;  je  vous  vois  avec  plaisir  dans  un  poste 
qui  vous  rapproche  de  moi  (Maury  venait  d'être  nommé  aumô¬ 
nier  du  prince  Jérôme)  et  je  suis  fort  aise  que  les  circonstances 
me  mettent  à  même  d'employer  vos  talents  pour  le  bien  de  la 
Religion,  du  Trône  et  de  la  Patrie  »  (3).  L'Empereur  devait 
tenir  parole  par  la  suite. 

Et  ce  même  jour,  Maury  mande  à  son  neveu  : 


Paris,  23  septembre  1806. 


Samedi  dernier  20  de  ce  mois  l’Empereur  signa  le  décret  ci-joint 
et  m’acoorda  le  traitement  des  cardinaux  français.  J’en  reçus  l’avis 
officiel  le  même  jour,  et  le  lendemain  le  cardinal  Fesch  pour  faire 
le  bon  valet  m’envoya  la  copie  ci-jointe.  Ceci  n'est  qu’un  commen¬ 
cement,  m’a-t-il  été  dit  dimanche  matin,  et  le  reste  se  fera  dans 
trois  semaines,  ou  dans  trois  mois,  ou  dans  six  mois,  mais  pas  plus 
tard.  Tu  entends  bien  le  mot  de  l’énigme  qui  signifie  qu’on  ne  veut 
rien  décider  sans  être  assuré  de  la  paix  conservée  ou  recouvrée. 

(1)  Alors  François  ds  Beauharoals. 

(2)  Arch.  de  Lucques.  Letter »  prioate  ai  Prtncipi.  Vol.  200.  —  Inédits. 

fl)  Corresp.  de  Napoléon  n*  10872  et  Billet  reproduit  aussi  dans  là  lettré  Inédite  de 
Ifèuty  ft  soit  aeveu  du  27  septembre  1801. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LE  CARDINAL  MAURY  ET  LES  BONAPARTE 


45 

L'Empereur  est  prêt  à  partir  pour  entrer  en  campagne  et  pepen? 
dant  un  dernier  rayon  d’espérance  luit  encore  en  faveur  de  la  paix. 
Névi  s’est  fort  trompé.  Le  cardinal  Çpina  n’est  qu’auraônier  ce  qui 
est  fort  différent.  Le  Prince  Jérôme  est  enchanté  de  m’avoir  à  la 
tête  de  sa  maison.  Tu  vois  bien  que  ne  pouvant  pas  faire  sur  le 
champ  ce  qu’on  me  destine  on  a  voulu  fixer  l’opinion  publique 
sur  mon  compte,  et  signaler  la  grande  bonté  dont  on  m’honore. 
Nous  nous  portons  tous  bien,  et  nous  vous  embrassons  l’un  et 
l’autre  avec  la  plus  vive  tendresse. 


Au  moment  où  je  t’écris  l’Empereur  travaille  avee  ses  ministres, 
et  doit  décider  si  ma  pension  sera  payée,  à  compter  du  SO  Juin  de 
l’année  dernière,  jour  où  j’eus  l’honneur  de  lui  faire  ma  eour  à 
Gênes.  Cela  ne  ferait  pas  un  pli  sans  la  guerre  dont  nous  sommes 
menacés. 

e 

Enfla,  il  recueillera  ayssi  les  marques  d'estime  de  tous  les 
Bonaparte  chez  plusieurs  desquels  il  est  reçu  en  ami  (1)  comme 
il  l'était  jadis  à  la  cour  du  feu  roi,  puis  en  leur  envoyant  à 
chacun  ses  ouvrages. 

A  la  Princesse  de  Lucques. 

Madame, 

Je  m’empresse  dès  aujourd'hui  d’avoir  l’honneur  d’adresser  ù 
Votre  Altesse  Impériale  mon  discours  de  rentrée  à  l’Académl*.  que 
je  dois  prononcer  demain  et  je  prends  la  liberté  d’y  en  ajouter  un 
exemplaire  pour  son  Académie  qui  ne  m’a  pas  encore  envoyé  son 
diplôme  (2). 

J’ai  profité  avec  un  sentiment  de  véritable  bonheur  d’une  occasion 
si  favorable  pour  manifester  une  partie  de  l’inexprimable  admiration 
et  du  fidèle  dévouement  que  je  dois  à  notre  auguste  Empereur.  Le 
ridicule  procès  que  m’avait  suscité  la  bande  joyeuse  de  l’Institut,  et 
qu’elle  a  perdu  avec  dépens  a  beaucoup  retardé  oet  hommage  et 
c’est  le  seul  désagrément  que  m’ait  causé  cette  tracasserie. 

9 

En  effet,  le  6  mai  1807  pour  sa  réception  à  l’Institut  pour  la 
classe  de  la  Langue  et  de  la  Littérature  où  il  succède  k  Target, 
nous  extrayoqç  ce  passage  de  son  discours  au  milieu  d'un  long 
éloge  du  souverain,  prêtant  aux  périodes  suivantes,  que  nous 
trouvons,  pour  notre  part,  assez  pesantes. 

(1)  Paris,  le  18  décembre  1806. 

«  Je  compte  aller  jeudi  prochain  28  à  Mortefontaine  pour  y  passer  trois  Jours  chez 
la  reine  de  Naples.  Je  ne  t'écrirai  par  conséquent  point  samedi  prochain.  > 

Itaurg  à  son  mmii.  chanoine  de  la  Basilique  de  Sl-Pfsrre. 

(2)  L'Académie- Napoléon  de  Lacques  dont  Félix  I",  mari  d’Elisa  avait  révisé  les  statuts 
pour  la  réorganiser. 
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. animant  d’une  émulation  générale  tous  les  genres  d’agri- 

culture,  d’industrie  et  de  commerce  qu’étendront  et  protégeront  ses 
victoires  ;  s’occupant  avec  une  patience  réfléchie  de  tous  les  Codes 
successifs  et  divers  qu’attend  de  lui  le  système  complet  de  sa  Légis¬ 
lation  ;  consacrant  son  infatigable  activité  aux  superbes  établisse 
ments  près  d’éclore  de  ses  méditations  fécondes,  aux  routes,  aux 
ports,  aux  canaux  qui  vont  proportionner  la  facilité  des  communi¬ 
cations  à  l’agrandissement  du  territoire  ;  appliquant  l’ardeur  de  sa 
pensée  et  l’énergie  de  son  caractère  à  la  réforme  de  tous  les  abus 
qui  ont  tant  à  redouter  ses  loisirs  ;  érigeant  la  direction  et  la  culture 
de  l'esprit  public  en  domaine  de  la  souveraineté  et  en  apanage  de 
ses  sollicitudes  ;  environnant  son  Empire  non  seulement  d’une 
nouvelle  chaîne  de  forteresses  et  de  grands  Etats  confédérés  qui 
serviront  de  garants  à  la  paix,  comme  de  frontières  et  d’avant-garde 
à  la  France,  mais  surtout  de  sa  propre  réputation  qui  en  sera  la  plus 
forte  barrière  ;  rendant  sa  capitale  la  plus  magnifique  cité  du 
Monde  en  ne  cessant  de  l’embellir  par  de  grands  monuments  et  en  y 
sacrifiant  noblement  ses  propres  créations  au  triomphe  dçs  Arts 
dont  il  termine  et  perfectionne  les  plus  beaux  ouvrages  ;  vivant  en 
paix  avec  tout  l’Univers  sur  la  garantie  de  son  épée  (1). 


Ce  discours  était  lu,  et  il  parait  que  Maury  lisait  assez  mal 
comme  en  témoigne  un  jeune  auditeur  qui  eut  l'occasion  d’en¬ 
tendre  le  prélat  à  l’Académie  de  Juilly,  dans  ces  mêmes  années, 
alors  qu’il  était  chargé  pour  le  recevoir  de  lui  adresser  une 
harangue  :  laissons-lui  la  parole.  Son  témoignage  parait  bien 
sincère  : 


. Fontanes  lui-même  venait  parfois  présider  ses  séances  ;  et 

qui  le  complimentait  ?. . . 

C’était  l’Académie  ;  et  moi,  son  chef  indigne. 

De  pérorer  assis,  j’avais  l’honneur  insigne. 

Et  je  ne  riais  point,  Messieurs,  en  vérité. 

...Après  lut  vint  encore  un  illustre  orateur. 

Ce  Maury  qui  parfois,  intrépide  jouteur, 

Nouvel  Eschine,  aux  yeux  de  la  moderne  Athènes, 

Disputa  la  couronne  au  nouveau  Démosthènes  (2), 

...Même  il  daigna  nous  lire  un  de  ses  grands  discours. 

Il  lisait  assez  mal...  et  V humble  aéropage 
Dormit  un  peu,  je  crois,  à  la  dernière  page  (3). 


Reprenons  maintenant,  après  cette 
l’énoncé  de  sa  lettre  à  la  princesse,  du  5 


digression. 


tai  1807 


la  suite  de 


(1)  Essai  sur  réloquence  de  la  chaire  tome  II,  édition  ln-8*  de  1810. 

(2>  Mirabeau. 

(3)  Ver*  dits  par  Charles  Turpin,  élève  du  28  Juillet  1800  âulS  décembre  1806.  au  banquet 
des  anciens  élèves  de  1838.  (A  Juilly  légendes  —  souvenirs  —  fêtes),  par  Adolphe  Mon?, 
1  vol.  in-8*  pages  112  et  113. 
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Je  ne  saurais  dire  à  Votre  Altesse  Impériale  combien  sa  présence 
embellirait  Paris  pour  moi  et  combien  son  absence  me  coûte  de 
regrets.  Je  suis  impatient  d’apprendre  que  Madame  doit  bientôt 
devenir  mère  une  seconde  fois  pour  donner  un  héritier  à  ses  Etats 
qui  seraient  beaucoup  plus  étendus  si  je  pouvais  en  fixer  les  limites. 
La  jeune  princesse  doit  commencer  à  lui  faire  entendre  bientôt  le 
mot  si  doux  de  maman  (1),  et  je  désire  d’apprendre  qu’elle  parle 
avant  d’avoir  un  an  accompli. 

Notre  illustre  prince  Jérôme  se  fait  le  plus  grand  honneur  à  la 
tête  de  son  armée  (2).  Je  jouis  de  sa  gloire,  et  je  ne  néglige  aucune 
occasion  de  la  cultiver  dans  l’opinion  de  cette  capitale  qui  est 
hautement  prononcée  en  sa  faveur.  Il  a  eu  la  bonté  de  me  sur¬ 
prendre  la  semaine  dernière  de  la  manière  la  plus  agréable  en  me 
faisant  remettre  une  très  belle  bague  que  je  porte  avec  orgueil,  mais 
qui  redouble  dans  mon  cœur,  toutes  les  fois  que  je  la  regarde, 
l’extrême  désir  que  j'ai  de  lui  présenter  bientôt  à  l’autel  l’anneau 
nuptial  qu’il  doit  placer  lui-même  au  doigt  de  son  Auguste  épouse  (3). 
C’est  la  plus  belle  fonction  que  puisse  désirer  son  premier  aumônier 
qui  ferait  le  voyage  d'Allemagne  avec  le  plus  grand  plaisir,  s’il  était 
chargé  du  petit  discours  qu’exige  cette  cérémonie  (4). 

Je  ne  m’en  tiendrais  pas  là  si  mes  vœux  étaient  à  ma  discrétion. 
Je  désirerais  que  notre  adorable  princesse  Elisa  vint  y  figurer 
comme  une  sœur  chérie  pour  en  faire  les  honneurs,  et  qu’ensuite 
elle  pût  assister  à  Paris  aux  fêtes  de  la  paix  qui  suivront  le  retour 
de  l’Empereur.  Je  souhaite  de  ne  pas  faire  simplement  un  rêve  en 
exprimant  ainsi  mes  désirs. 

L’air  de  Paris  m’a  totalement  guéri  non  seulement  de  la  fièvre, 
mais  encore  de  la  convalescence  qui  m'avait  anéanti.  Je  serais  bien 
heureux  si  Madame  m’honorait  ici  de  ses  ordres,  quand  elle  a  des 
commissions  à  donner  pour  Paris.  J’y  ai  beaucoup  de  loisirs,  et  je 
ne  crois  manquer  ni  de  zèle  ni  de  dévouement. 

Je  suis  avec  le  respect  le  plus  profond 

Madame, 

de  Votre  Altesse  Impériale 
Le  très  humble,  très  obéissant  et  très  fidèle  serviteur 

Le  Card.  MAURY. 

Paris,  5  mai  1807  (5). 


(1)  La  p rince* se  Napoléone  sa  fille  née  à  Ma r lia,  près  de  Lacques,  le  3  Juin  1806. 

(2)  Jérôme  Tenait  avec  Vandamme  de  conquérir  la  Silésie. 

(3)  C'est  la  même  idée  que  développait  encore  Maury  à  son  neveu,  de  Paris,  16  mal  1807. 

c  On  parle  beaucoup  de  paix.  Je  désire  qu'elle  se  fasse  bientôt  et  qu’elle  me  fournisse 
l’occasion  d’aller  à  Stutgard  pour;  le  mariage  de  S.A.I.  le  Prince  Jérôme,  qui  m’a  envoyé 
comme  tu  le  sais  une  très  belle  bogue,  en  échange  de  laquelle  je  serai  ravi  de  lui  présenter 
aux  pieds  de  l’autel  l’anneau  qu’il  doit  mettre  au  doigt  de  son  épouse.  Je  suis  loin  de  me 
flatter  de  bénir  moi-méme  le  mariage.  » 

(4)  En  attendant  qu'il  leur  fit  son  speech  aux  Tuileries  où  eut  lieu  le  mariage. 

(6)  Arch.  Lucq.  Stgrtlmria  dl  Stato «  di  Gabinttto.  200,  JnèdUt. 
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Elisa  lui  répondait  ceci  le  17  mai  1807,  de  Piombino  : 


Mon  cousin,  j’ai  reçu,  lu  et  admire  votre  discours  de  réception  ; 
j’y  ai  trouvé  le  même  feu  d’imagination  et  de  talent  que  dans  celui 
dp  l’Eloquence  de  la  Chaire.  Vous  ne  pouviez  m’ofTrir  rien  qui  fut 
plus  agréable. 

>  Pour  parler  dignement  du  héros  du  siècle  il  fallait  le  sublime 
genre  de  Bossuet  ou  de  Pelüsson,  et  vous  avez  prouvé  que  leur 
héritier  ne  leur  cède  en  rien.  L’Académie  française  aura  réparé  le 
six  mai  toutes  ses  pertes  en  littérature,  mais  je  crains  bien  que 
l’Académie  de  Lucques  qui  vous  envoie  son  diplôme  n’ait  pas  une 
seconde  fois  le  bonheur  de  vous  posséder. 

Je  suis  sensible  à  tous  vos  bons  souhaits  pour  moi,  croyez  que  j’ai 
conservé  pour  vous  un  souvenir  durable. 

Je  suis  votre  cousine  avec  affection 

ELISA. 


Piombino,  le  17  mai  1807. 


Maury,  déjà  aumônier  du  prince  Jérôme  et  déjà  prévenu  du 
mariage  politique  préparé  pour  lui  par  l'Empereur,  et  toujours 
très  goûté  en  haut  lieu,  profite  de  sa  réception  à  l’Académie 
pour  communiquer  d’autres  exemplaires  de  ses  discours  aux 
Altesses  de  la  famille.  Voici  la  lettre  d’envoi  qu’il  en  fait  pour 
le  vice-roi  Eugène  : 

Monseigneur, 

Je  m’acquitte  d’un  devoir  doux  à  mon  cœur,  en  présentant  à 
Votre  Altesse  Impériale  un  discours  que  je  sujs  obligé  de  publier. 
Je  la  supplie  d’en  agréer  l’hommage  avec  bonté,  et  je  lui  demande 
son  indulgence  si  elle  daigne  sacrifier  quelques  moments  à  cette 
lecture.  Je  m’estimerais  heureux  d’avoir  beaucoup  d’occasions  pour 
lui  témoigner  mon  entier  dévouement,  mériter  sa  bienveillance  et  la 
convaincre  du  profond  respect  avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être. 

Monseigneur, 

de  Votre  Altesse  Impériale, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  Card.  MAURY. 

Paris,  7  mai  1807  (1).  (Inédite.) 


De  Milan,  le  vice-roi  lui  réponfl  le  14  mai  1807,  une  lettre 
qu’on  va  lire. 

Milan,  le  14  mai  1807. 

J’ai  reçu,  mon  cousin,  avec  la  lettre  que  vous  m’avez  adressée,  un 
exemplaire  du  discours  que  vous  avez  prononcé  À  l’occasion  de 
votre  rentrée  dans  le  premier  corps  littéraire  de  l’Empire  français. 
Je  vous  sais  bon  gré  de  ne  m’avoir  pas  oublié  dans  cette  circons¬ 
tance.  J’étais  impatient  de  lire  votre  discours,  je  suis  heureux  de 

(1)  Arch.  Lucq.  Vol.  200.  SagroUurio  dl  Stato  e  d!  Gabtnetto. 
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l’avoir  lu.  C’est  avec  un  grand  plaisir  que  j’ai  trouvé  dans  cet 
ouvrage  une  'nouvelle  expression  de  vos  sentiments  comme  Français 
et  une  nouvelle  preuve  de  la  justice  de  vos  droits  à  la  réputation 
dont  vous  jouissez  comme  écrivain  et  comme  orateur. 

Sur  ce,  mon  cousin,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

EUGÈNE-NAPOLÉON. 

C Signature  seule  autographe.) 


De  Chieti,  le  23  mai,  le  roi  Joseph  lui  écrit  à  son  tour  une 
lettre  autographe  et  le  25  mai  le  roi  Louis  de  Hollande  une  autre 
aussi,  datée  de  son  château  du  Loo.  Il  y  a  là  autant  de  témoi¬ 
gnages  en  sa  faveur  (1)  qu’il  peut  désirer  : 

Chieti,  le  23  mai  1807. 

Monsieur  le  Cardinal, 

J’ai  lu  avec  empressement  le  discours  qu’a  prononcé  Votre  Emi¬ 
nence,  il  m’a  paru  digne  du  nom  de  son  illustre  auteur.  Je  la 
remercie  de  tout  ce  que  sa  lettre  renferme  de  flatteur  pour  moi. 
Agréez  toute  ma  reconnaissance  et  ma  considération. 

Je  suis  de  Votre  Eminence 
L’affectionné  lecteur 

JOSEPH. 

C Entière  autographe.) 


Monsieur  le  cardinal  Maury,  j’ai  lu  avec  intérêt  le  discours  acadé¬ 
mique  que  vous  avez  prononcé  le  jour  de  votre  rentrée  à  l’Académie 
française.  Je  vous  remercie  deux  fois  de  ce  cadeau  ;  vous  parlez  de 
l’Empereur  comme  un  nouveau  Tacite  et  si  l’on  croyait  qu’il  fut 
difficile  de  louer  dignement  avec  les  charmes  de  l’éloquence,  la 
gravité  de  l’histoire  et  la  simplicité  de  la  vérité,  ce  n’est  plus  depuis 
que  votre  ouvrage  a  paru.  Vous  avez  reparu  dans  l’empire  avec  la 
gloire  de  la  république  des  Lettres.  J’espère  avec  un  bon  nombre 
de  bons  Français  que  ce  sera  pour  montrer  à  la  nation  qu’elle 
possède  un  historien  digne  d’Elle,  un  écrivain  homme  d’Etat,  un 
des  soutiens  de  l’Eglise  et  de  la  Monarchie.  J’espère  que  nous 
aurons  souvent  l’occasion  de  vous  renouveler  nos  applaudissements 
par  forme  (?)  (2)  d’acompte  sur  ce  que  vous  devra  la  Postérité. 

Recevez,  Monsieur  le  cardinal  Maury,  mes  remerciements  et  l’as¬ 
surance  de  mon  estime. 

LOUIS. 

De  Loo,  le  25  mai  1807. 

( Entière  autographe.) 


(1)  Toutes  ces  pièces  inédites,  publiées  et  citées  reposent  dans  les  cartons  des  Archives 
de  la  succession  du  cardinal  Maury  que  nous  avons  été  autorisé  à  feuilleter. 

(2)  Mot  très  peu  lisible  ici. 

E.  H.  4 
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A  la  princesse  de  Lucques. 


Madame, 

Depuis  que  je  partage  avec  tout  Paris  l’agréable  surprise  et  la 
•  joie  que  me  cause  l’avènement  de  mon  Prince  au  trône  de  West- 
phalie,  je  sens  le  besoin  de  mieux  jouir  de  mon  bonheur,  en  m’em¬ 
pressant  d’en  faire  hommage  à  Votre  Altesse  Impériale.  C’est  le 
huitième  Roi  créé  par  notre  Empereur,  sans  parler  de  quelques 
autres  auxquels  il  a  fait  grâce  de  leur  couronne. 

En  bonne  justice;  Votre  Altesse  Impériale  qui  possède  au  plus  haut 
degré  le  talent  de  dire  des  choses  agréables  et  ingénieusement  flat¬ 
teuses,  m’en  doit  faire  compliment,  au  lieu  de  recevoir  le  mien  qui 
ne  saurait  être  digne  d’elle. 

Je  souhaite  à  présent  avec  tout  le  zèle  d’un  grand  Aumônier 
d’avoir  beaucoup  de  baptêmes  à  faire,  et  de  voir  bientôt  le  plus 
grand  des  souverains  et  le  premier  des  hommes,  environné  d’autant 
d’héritiers  qu’il  a  érigé  de  trônes  dans  son  auguste  famille. 

J’ai  mille  félicitations  que  je  suis  impatient  de  mettre  aux  pieds 
de  Votre  Altesse  Impériale,  sur  tout  le  bien  qu’elle  fait  à  Lucques  et 
qu’elle  signale  dans  ses  Etats,  encore  beaucoup  trop  petits  à  mon 
gré,  avec  tant  d’esprit,  de  grâces  et  de  sensibilité  ;  mais  j’ajourne 
cet  hommage  jusqu’à  l’heureux  moment  de  son  retour  à  Paris,  où 
je  l’invite  avec  ardeur  aux  fêtes  de  la  paix.  Je  l’assure  qu’elle  y 
aura  une  cour  assez  composée,  et  que  des  gens  de  lettres  de  ma 
connaissance  sont  impatients  d’y  être  admis. 

Je  suis  avec  le  respect  le  plus  profond  et  un  dévouement  sans 
bornes, 

Madame, 

de  Votre  Altesse  Impériale, 

Le  très  humble,  très  obéissant  et  très  fidèle  serviteur. 


Paris,  24  Juillet  1807. 


Le  Card.  MAURY. 


(Au  dos  on  lit  d’une  autre  écriture )  :  Accuser  au  Cardinal  Maury 
réception  de  sa  lettre,  et  lui  dire  des  choses  aimables  de  la  part 
de  S.  A.  I.  (1). 


Comme  aumônier  du  prince  Jérôme,  Maury  accompagne  ce 
dernier  au  château  du  Raincy,  le  21  août  1807,  lorsque  le  jeune 
roi  de  Westphalie  a  sa  première  entrevue  avec  sa  fiancée  la 
princesse  Catherine,  fille  du  roi  de  Wurtemberg  qui  y  est 
arrivée  ce  même  jour.  L’entrevue  qui  dure  une  demi-heure  a 
lieu  à  6  heures  du  soir. 

Le  soir  à  9  heures,  les  futurs  époux  dînent  en  grand  gala 
chez  l’Empereur  aux  Tuileries.  Maury  ne  célèbre  pas  le  mariage 
le  23  août  1807,  mais  il  assiste  le  Prince-Primat,  grand-duc 
de  Francfort,  qui  est  l’officiant.  Le  22  août  a  lieu  le  mariage 
civil. 


(1)  Archives  de  Lacques  Segretarla  di  Stato  e  Gnbinetto  volume  200.  Inédite. 
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Et  puis  vient  le  voyage  d’apparàt  à  Fontainebleau.  Maury  est 
de  la  série  si  enviée  des  invités.  Napoléon  avait  repris  pour  son 
compte  les  habitudes  d’hospitalité  de  l’ancienne  monarchie. 
Sous  Louis  XIV,  les  Grands  de  la  cour  était  des  «  Fontaine¬ 
bleau  et  des  Marly  ».  Une  marque  souveraine  de  haute  estime 
ou  de  situation  considérable  présidait  aux  choix. 

De  Paris,  en  octobre  1807,  le  cardinal  mande  donc  à  son 
neveu,  à  ce  propos  : 


Je  suis  établi  à  Fontainebleau  depuis  le  commencement  du 
voyage  et  après  avoir  passé  ici  deux  jours,  j'y  retourne  pour  y  rester 
je  ne  sais  combien  de  temps.  Il  est  possible  que  je  n’en  revienne 
qu'à  la  fin  de  novembre,  si  l’Empereur,  comme  on  le  croit,  n’en 
revient  pas  plus  tôt.  J’ai  le  bonheur  de  lui  faire  ma  cour  tous  les 
jours.  Il  est  prodigieusement  occupé.  Il  a  décidé  que  je  n’irai  point 
m’établir  en  Westphalie,  où  je  pourrai  faire  des  voyages  au  besoin, 
et  que  je  conserverai  mon  titre  de  Grand  Aumônier  dont  je  m’at¬ 
tends  à  perdre  les  émoluments. 

Je  réponds  rapidement  à  tes  lettres  du  30  septembre,  du  4  et  du 
11  octobre. 

J’approuve  infiniment  le  plan  que  tu  me  proposes  pour  l’achat  et 
le  payement  du  Podere  des  Augustins  en  faveur  de  mon  séminaire. 
Je  me  réjouis,  puisqu’il  le  faut,  de  la  vente  de  mon  bled  vieux.  — 


Et  de  Paris,  le  14  novembre  1807,  il  écrit  encore  au  même  : 

J’arrive  de  Fontainebleau  pour  me  fixer  enfin  à  Paris.  J’y  reçois 
tes  lettres  du  18  octobre  et  du  28,  de  Casale.  Il  m’est  impossible 
au  milieu  du  déluge  de  lettres  dont  je  suis  environné  de  répondre 
à  tout,  même  à  toi-même.  Voici  ce  que  j’ai  de  plus  pressé  à  te  dire. 

Le  cardinal  de  Bayanne  requis  à  Turin  d’exhiber  ses  pleins 
pouvoirs,  ne  put  en  montrer  que  de  très  limités.  Il  fut  renvoyé 
aussitôt  par  M.  de  Menou  à  Milan  pour  en  attendre  de  plus  conve¬ 
nables.  Voilà  le  véritable  mot  de  l’énigme  que  les  Romains  ont 
stupidement  interprétée  en  leur  faveur.  Les  pleins  pouvoirs  ont  été 
enfin  expédiés.  Le  cardinal  de  Bayanne,  dont  la  vieille  voiture  de 
l’Archiduchesse  s’est  brisée  à  fond  trois  fois,  à  Milan,  à  Turin  et  à 
Lyon,  a  mis  un  siècle  pour  arriver.  L’Empereur  qui  avait  ses  projets 
inconnus  de  départ  pour  Milan  et  Venise,  où  il  va  dans  ce  moment 
pour  être  de  retour  avant  Noël,  outré  de  ces  lambineries,  et  de 
l’injustice  de  Rome  envers  Caprara,  c’est-à-dire  envers  le  médecin 
que  l’on  a  pris  à  Rome  pour  la  maladie,  s’adressait  à  moi  tous  les 
matins  à  son  lever  pour  en  témoigner  son  extrême  mécontentement, 
comme  si  j’en  avais  été  la  cause.  Après  l’arrivée  de  Bayanne  il  n’a 
pas  voulu  le  voir  pendant  cinq  jours,  et  le  sixième  il  lui  a  fait  dire 
de  venir  à  son  lever  avec  nous,  comme  cardinal  français.  On  est  fou 
à  Rome,  comme  à  Lisbonne  et  à  Stockolm,  de  ne  pas  voir  l’absolue 
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nécessité  de  contenter  l’Empereur,  et  plus  on  diffère,  plus  on  y 
perdra.  Chaque  jour  lui  porte  intérêt. 


Rome  doit  comprendre  que  toute  l'Europe  est  sous  le  joug,  et 
qu’elle  doit  céder  le  plus  possible  sous  peine  de  perdre  tout.  Caprara 
n’est  nullement  un  traître  ;  il  fait  ce  qu’il  peut  et  il  aurait  épargné 
beaucoup  de  mal  si  on  l’eut  écouté.  Je  désire  qu’on  sache  à  Rome 
ma  façon  de  penser  à  cet  égard.  Je  ne  suis  pas  un  traître,  moi,  et 
on  doit  me  croire.  Qu’on  voie  où  en  sont  tous  les  autres  Etats,  les 
plus  grandes  puissances,  le  Portugal  dans  ce  moment,  et  qu’on 
bénisse  Dieu  de  conserver  ce  qu’on  a. 

L’Empereur  me  fit  l’honneur  de  causer  avec  moi  seul  en  présence 
de  cinquante  personnes,  dimanche  au  soir,  dans  le  salon  de  jeu 
de  l’Impératrice,  et  me  dit  qu’avant  le  tiers  de  la  Catholicité  sous 
sa  domination,  il  prétendait  aussi  avoir  le  tiers  des  chapeaux  du 
Sacré-Collège  pour  les  Français  seulement.  Je  soutins  cette  thèse, 
d’un  ton  fort  gai,  en  lui  observant  que  ce  serait  une  charge  énorme 
et  inutile  pour  lui,  un  exemple  formidable  à  donner  aux  autres 
Etats,  un  embarras  inextricable  pour  Rome  qui  a  besoin  de  congré¬ 
gations  de  cardinaux,  et  une  véritable  dégradation  pour  les  cardi¬ 
naux  français  dont  la  multitude  anéantirait  la  considération,  que 
d’avoir  en  France  23  chapeaux  tandis  qu’on  y  en  a  jamais  vu  plus 
de  six  à  la  fois.  Je  désire  qu’on  médite  sérieusement  à  Rome  sur  le 
sort  du  Portugal,  et  je  désire  qu’on  s’y  prenne  à  temps  pour  ne  pas 
le  partager. 


En  fin  d’année,  il  se  garde  bien  d'oublier  une  princesse 
qui  le  protège  et  à  laquelle  il  doit  beaucoup.  Sa  lettre  au  prince 
Félix  est  jointe  sous  le  même  pli  : 


Madame, 

La  circonstance  du  renouvellement  de  l’année  me  fournit  l’heu¬ 
reuse  occasion  de  mettre  aux  pieds  de  Votre  Altesse  Impériale  le 
fidèle  tribut  de  mon  respect,  de  mon  dévouement  et  des  vœux  que 
je  forme  pour  obtenir  du  ciel  toutes  les  félicités  qu'elle  peut  désirer. 
Ce  n’est  pas  ma  faute  si  cette  expression  si  naturelle  des  sentiments 
de  mon  cœur  n'est  plus  qu’une  simple  formule  d'usage.  Je  suis 
obligé  de  parler  comme  tout  le  monde,  quoique  mes  vœux  ne  soient 
pas  aussi  communs  que  mes  paroles.  Je  prie  Votre  Altesse  d’agréer 
ce  tribut  de  mon  devoir  et  surtout  de  mon  cœur. 

Madame  ne  doute  certainement  pas  du  désir  impatient  que  j’ai 
d’avoir  l’honneur  de  lui  faire  ma  cour  à  Paris  où  les  ordres  de 
d’Empereur  me  retiennent  et  réduisent  mon  service  auprès  du  Roi 
de  Westphalie  aux  simples  voyages  de  circonstance  que  Sa  Majesté 
voudra  bien  m’ordonner. 

En  attendant  l’heureux  jour  où  je  pourrai  me  retrouver  dans  la 
cour  de  la  Princesse  Elisa  sans  avoir  comme  à  Gênes  ou  à  Lucques 
l'air  d’un  convalescent,  je  suis  de  tout  mon  cœur  et  pour  toute  ma 
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vie  avec  le .  plus  entier  dévouement  comme  avec  le  plus  profond 
respect. 

Madame, 

de  Votre  Altesse  Impériale, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  Card.  MAURY  (1). 

Paris,  24  déoembre  1807. 


Monseigneur, 

Je  profite  avec  empressement  de  ce  prochain  renouvellement 
de  l’année  pour  offrir  à  Votre  Altesse  Impériale  le  tribut  des  vœux 
que  je  forme  en  ne  cessant  de  demander  an  ciel  tout  ce  qui  peut, 
Intéresser  sa  conservation,  son  bonheur  et  sa  gloire.  Je  vous  supplie. 
Monseigneur,  d’agréer  avec  bonté  et  confiance  ce  tribut  de  mon 
cœur,  et  de  vouloir  bien  m’en  témoigner  sa  satisfaction  en  mettant 
mon  dévouement  à  toute  épreuve,  et  en  m’honorant  de  ses  ordres, 
si  je  suis  assez  heureux  pour  pouvoir  montrer  à  Votre  Altesse  Impé¬ 
riale  dans  toute  son  étendue  mon  zèle  pour  son  service  ainsi  que  le 
profond  respect  avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être. 

Monseigneur, 

de  Votre  Altesse  Impériale 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  Card.  MAURY. 

Paris,  24  décembre  1807. 

S.  A.  I.  le  Prince  de  Lucques,  duc  de  Piombino 
et  de  Massa-Carara,  à  Lucques  (2). 


Et  à  son  neveu»  il  dit  entre  te 


Paris,  25  mars  1808. 

Je  n’ai  reçu  aucune  lettre  de  toi  cette  semaine,  je  n’ai  donc  rien 
de  nouveau  à  te  dire  aujourd’hui. 

Tu  aura^  pu  être  informé  dans  le  temps  que  la  place  de  Grand- 
Maitre  de  l’instruction  publique  m’avait  été  primitivement  destinée, 
mais  par  des  décisions  subséquentes  au  premier  plan,  ce  poste  qui 
devait  être  un  des  premiers  de  l’Empire  ayant  perdu  une  partie  de 
ses  attributions  et  particulièrement  le  travail  avec  l’Empereur,  ne 
pouvait  plus  convenir  à  ma  dignité  qui  ne  me  permet  point  de 
ne  paraître  devant  Sa  Majesté  qu’en  seconde  ligne  après  le  ministre 
de  l’Intérieur.  Les  journaux  t'auront  déjà  appris  que  M.  Fontanes 
a  été  nommé  Grand-Maître  de  l’Université  Impériale.  Je  n’aurais  pu 
accepter  cette  place  si  malheureusement  elle  n*eut  été  offerte  ainsi 
réduite,  puisqu'elle  ne  se  trouve  plus  en  harmonie  avec  mon  état. 
Tels  sont  mes  motifs  de  consolation,  et  ce  sont  ceux  qu’au  besoin 
tu  dois  donner  en  disant  que  cette  place  n’était  plus  analogue  à 
mon  état.  Ces  motifs  m’empêchent  réellement  de  regretter  mes 


(1)  Archives  de  Lucques.  Ibidem  (mdme  source,  déjà  indiquée,  volume  201)  inédite, 

(2)  Ibidem  (même  source,  volume  201.) 
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espérances  ;  c'est  une  perte  dont  rien  ne  pourra  dédommager  ma 
famille,  mais  je  suisgirès  calme,  très  serein,  très  content  de  moi  et 
je  me  confie  en  la  Providence. 


J’ai  appris  que  les  voituriers  de  Florence  qui  viennent  habituel¬ 
lement  à  Paris,  où  l’on  en  trouve  sans  cesse,  y  portent  toutes  sortes 
de  caisses  et  de  ballots  en  dix-huit  jours  pour  13  fr.  le  cent  pieds 
de  Paris.  Je  regrette  de  l’avoir  su  trop  tard. 

Le  14  octobre  1810,  l’Empereur  appelle  Maury  à  l’archevêché 
de  Paris.  Le  prélat  libelle  ainsi  ses  titres  dans  les  actes  officiels  : 
«  Jean-Sifrein  Maury,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint-Siège 
Apostolique,  Cardinal  Prêtre  de  la  Sainte  Eglise  Romaine,  du 
titre  de  la  très  Sainte  Trinité  au  Mont-Pincius,  archevêque- 
évêque  de  Montefiasconc  et  de  Cometo,  nommé  archevêque  de 
Paris,  administrateur  capitulaire  de  cette  Métropole  pendant  la 
vacance  du  Siège,  Grand-Croix  de  l’Ordre  impérial  de  la  Réu¬ 
nion,  Comte  de  l’Empire  (1),  etc.  ». 

En  cette  dernière  qualité,  Maury  avait  le  droit  comme  les 
Cointes-archevèqucs  de  mettre  dans  ses  armes  la  toque  de 
velours  noir,  retroussée  de  contre-hermine,  avec  porte-aigrette 
en  or  et  argent  surmontée  de  cinq  plumes,  accompagnée  de 
quatre  lambrequins,  les  deux  supérieurs  en  or  et  les  deux 
autres  en  argent,  surmontés  d’un  chapeau  rouge  à  larges  bords 
avec  des  cordons  de  soie  de  même  couleur,  entrelacés  l'un  dans 
l’autre,  pendant  aux  deux  côtés  de  l’écu,  et  terminés  par  cinq 
houppes  chacun  ;  franc  quartier  à  dextre  d’azur,  à  la  croix 
pâtée  d’or. 

En  effet,  le  11  mars  1808,  le  Prince  Archi-Chancelier  de  l’Em¬ 
pire  apporta  au  Sénat  les  deux  statuts  impériaux  du  1"  mars 
1808  complétant  le  Sénatus-Consulte  du  14  août  1806  qui  disait 
entre  autres  choses  :  Ls  ministres  de  l’Empereur,  les  séna¬ 
teurs,  les  conseillers  d’Etat  à  vie,  les  présidents  du  Corps 
législatif,  les  archevêques  porteront  pendant  leur  vie  le  titre  de 
Comte. 

Ce  titre  était  transmissible  pour  les  archevêques  à  celui  de 
leurs  neveux  qu’ils  auront  choisi,  s’ils  justifient  d’un  revenu 
net  de  30.000  fr.  en  biens  de  la  nature  de  ceux  qui  devront  entrer 
dans  la  formation  des  majorats,  dont  un  tiers  demeurera  af¬ 
fecté  à  la  dotation  du  titre. 

(1)  Bien  que  Révérend  dise  qu’il  n'est  comte  que  par  décret  du  3*février  1814,  sur  pro¬ 
messe  de  constitution  de  majorai  avec  transmission  à  son  neveu  Pierre-Jacques  Maury, 
auditeur  au  Conseil  d’Etat,  Maury  était  comte  au  moins  dès  1810  puisque,  non  seulement  il 
met  et  fait  graver  ses  armes  en  tôle  de  tons  ses  mandements,  mois  on  ne  doit  pas  oublier 
qu’il  était  comte  de  droit. 
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L'histoire  de  l'archevêché  de  Paris  sous  Maury  n'entre  pas 
dans  les  bornes  de  cet  article.  Plusieurs  écrivains  ayant  écrit  sur 
Maury  et  l’Eglise  romaine  sous  le  premier  empire,  en  ont  inci¬ 
demment  donné  des  fragments.  Je  ne  parlerai  pas  du  Concile 
de  1811  qui  se  tint  à  l'archevêché.  Les  détails  en  sont  connus- 

Cependant  le  témoignage  récemment  publié  d'un  assistant, 
le  marquis  Jérôme  de  Luchésini,  alors  à  Paris,  n'est  guère  flat¬ 
teur  pour  Maury  en  la  circonstance.  Son  jugement,  celui  d’un 
esprit  très  fin  qui  a  fait  ses  preuves,  est  à  lire.  «  Le  cardinal 
Maury  ne  joue  aucun  rôle  au  Concile  ;  il  y  est  comme  évêque  de 
Mostefiascone  ;  sa  considération  à  la  Cour  et  à  la  Ville  a  fort 
baissé  »,  ne  craint  pas  d'écrire  cet  ambassadeur  à  la  grande- 
duchesse  de  Toscane,  Elisa,  sœur  de  l’Empereur,  pourtant 
dévouée  au  cardinal  (1).  La  cause  de  cet  effacement  est  facile 
à  comprendre.  Devant  un  aéropage  aussi  important  de  prélats» 
tous  plus  ou  moins  très  orthodoxes  et  imbus  de  la  pure  doc¬ 
trine  romaine,  Maury  n’a-t-il  pas  une  position  gênante  de  par 
sa  nomination,  non  encore  consacrée  canoniquement  ?  Son 
initiative  et  ses  moyens  ne  peuvent  que  se  sentir  paralysés  sur¬ 
tout  qu'à  l’archevêché,  il  est  là  chez  lui,  que  ses  collègues  sont 
un  peu  ses  hôtes.  Tous  ces  cardinaux  et  évêques  dont  plusieurs 
sont  de  haute  autorité,  lui  en  imposent,  le  président  Fesch. 
par  exemple,  qui  n’a  jamais  très  à  fond  sympathisé  avec  lui. 
Sans  doute,  Consalvi  est  son  ami,  mais  Consalvi  très  en  faveur 
auprès  du  Pape,  ne  peut  le  pousser  en  avant.  Maury  le  com¬ 
prend,  se  tait,  et  donne  là  une  preuve  de  tact.  Ses  sentiments 
intérieurs  n'en  sont  pas  moins  tout  acquis  aux  vues  impériales. 

Maury  maintint  droit  et  ferme  durant  tout  l'Empire,  son 
loyalisme  bonapartiste.  L’empereur  qui  le  voyait  assez  souvent 
tenait  en  lui  un  serviteur  complaisant  et  dévoué  à  sa  poli¬ 
tique  gallicane  personnelle.  11  en  usa  plus  d'une  fois  dans  son 
conflit  aver  la  Papauté  en  arrêtant  avec  lui,  pour  le  Conseil 
ecclésiastique,  la  déclaration  de  doctrine  toute  gallicane 
qui  fut  soumise  au  clergé  français  et  à  celui  du  royaume 
d’Italie,  ratifiée  et  signée  par  tous  les  dignitaires  ecclésiasti¬ 
ques  (2)  et  en  le  déléguant  à  Fontainebleau  auprès  du  Pape,  no¬ 
tamment  en  1813. 

Maury,  esprit  supérieur,  ne  manquait  pas  d'idées,  et  ce  qui 
plaisait  à  l’Empereur,  outre  cette  ressource  de  ce  côté,  c’est 
que  le  prélat  se  montrait  en  somme  assez  indépendant  et  osé 

(1)  P.  Marmottai!,  La  Mission  dt  J.  de  Lucchésini  d  Paris  en  1811.  Extrait  de  la  «  Revue  bis* 
torique  •  de  l’ananée  1019  —  page  SO¬ 
CS)  Le  Moniteur,  le  Journal  de  l’Empire,  et  tous  les  autres  organes  du  temps  publient  les 
adresses  conformes  de  ces  différents  clergés  à  l'Empereur. 
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vis-à-vis  de  Rome,  qu'il  avait  en  un  mot  dans  son  ralliement 
depuis  1804,  un  caractère  assez  décidé  pour  un  théologien.  Cas 
assez  rare  alors  et  même  toujours.  Les  rapports  entre  Notre- 
Dame  et  les  Tuileries  étaient  donc  très  bons  et  se  maintinrent 
sans  trouble  aucun  jusqu’à  la  fin  du  règne. 

En  voici  des  exemples  : 


Sa  Majesté  l’Empereur  et  Roi 
à  S.  E.  le  Cardinal  Maury. 

Mon  Cousin,  la  naissance  du  Roi  de  Rome  est  une  occasion  solen¬ 
nelle  de  prières  et  de  remerciements  envers  l’Auteur  de  tout  bien. 
Le  neuf  juin,  jour  de  la  Trinité,  nous  irons  nous-même  le  présenter 
au  baptême  dans  l’église  Notre-Dame  de  Paris.  Notre  intention  est 
que  nos  peuples  se  réunissent  dans  leurs  églises,  pour  assister  à  un 
Te  Deum  et  joindre  leurs  prières  et  leurs  vœux  aux  nôtres.  Concertez- 
vous,  à  cet  effet,  avec  qui  de  droit,  et  remplissez  nos  intentions  avec 
le  zèle  dont  vous  nous  avez  donné  des  preuves  réitérées. 

Cette  lettre  n’étant  à  autre  fin,  nous  prions  Dieu  qu’il  vous  ait, 
mon  Cousin,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

A  Rambouillet,  le  18  Mai  1811. 

Signé  :  NAPOLÉON. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  Ministre  des  Cultes,  Comte  de  TEmpire, 

Signé  :  BIGOT  DE  PRÉAMENEU. 

Par  le  Ministre  : 

L’Auditeur  au  Conseil  d’Etat,  secrétaire  général, 

D.  JANZÉ. 

M.  le  Cardinal  Archevêque  de  Paris. 


Le  mois  suivant,  en  juin,  Maury  faisait  imprimer  un  mande¬ 
ment  où  il  commente  cette  lettre,  puis  il  dit  : 

C’est  encore.  Nos  très-chers  Frères,  au  nom  de  cette  même  religion 
de  Clovis,  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis,  que  notre  Ministère  se 
plaît  à  publier  les  hommages  dont  leur  digne  successeur  s’est  ac¬ 
quitté  envers  le  Ciel,  en  remontant  par  ses  hautes  pensées  à  la 
véritable  source  de  son  bonheur,  quand  il  a  répondu  aux  félicita-  ' 
tions  dont  son  cœur  paternel  jouissait  sur  le  Trône,  qu’il  désirait 
ardemment  ce  que  la  Providence  venait  de  lui  accorder. 


Le  peuple,  aussitôt  éclairé  par  ses  souvenirs  et  par  le  grand  intérêt 
de  son  repos,  comprit  ainsi  de  lui-même,  non  seulement  combien 
cet  auguste  Enfant  garantissait  solidement  le  bonheur  et  la  gloire 
de  la  France,  mais  encore  combien  la  naissance  d’un  Prince  héré¬ 
ditaire,  qui  est  toujours  d’une  si  haute  importance  dans  une  Monar¬ 
chie,  pour  prévenir  lefc  troubles  des  successions  collatérales,  devient 
d’un  beaucoup  plus  grand  prix,  au  commencement  d’une  dynastie, 
en  cimentant  son  alliance  avec  la  Nation. 
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Puis  dans  un  mouvement  d’éloquence,  le  Cardinal  écrivait  : 

Protecteur  tout-puissant  de  l’Empire  français,  grpnd  Dieu  !  con¬ 
servez  à  notre  amour,  conservez  à  nos  espérances  le  précieux  Enfant 
que  vous  avez  destiné  à  perpétuer  parmi  nous  la  religion  de  nos 
pères,  la  dynastie  d’un  grand  homme,  Ja  prédomination  et  les 
prospérités  de  la  France.  Environnez-le  de  votre  ombre,  placez-le 
sous  vos  ailes,  couvrez-le  de  votre  bouclier.  Envoyez  l’ange  tutélaire 
de  la  Nation  pour  veiller  sans  cesse  autour  de  son  berceau,  et  pour 
en  écarter  tous  les  périls  dont  la  vie  humaine  est  menacée  dans  le 
premier  âge.  Déposez,  ô  mon  Dieu  !  multipliez,  faites  germer  dans 
son  cœur  les  saintes  semences  de  la  Foi . 


J’ai  sous  les  yeux  quelques  autres  de  ses  mandements. 

Dans  celui  du  30  septembre  1812,  en  conformité  des  instruc¬ 
tions  de  l’Empereur  aux  évêques,  il  ordonne  un  Te  Dcum  pour 
les  victoires  de  Russie,  les  passages  du  Niémen,  de  la  Dwina, 
du  Borysthène  et  les  combats  de  Polotsk,  Smolensk  et  la  Mos- 
kowa. 

Dans  celui  du  3  mars  1813  pour  le  Carême,  il  n’y  a  qu’un 
passage  politique  relatif  au  Concordat  de  Fontainebleau.  En 
voici  l’extrait  : 


Eh  !  quel  tribut  de  pieuse  reconnaissance  fut  jamais  aussi  unanime 
ou  mieux  mérité  ?  La  plus  désirable  et  la  plus  parfaite  harmonie  esf 
assurée  désormais  entre  le  Siège  Apostolique,  centre  de  l’unité,  et 
notre  Monarque  fils  ainé  de  l’Eglise.  Un  nouveau  Traité,  dont  la 
prévoyante  modération  garantit  la  durée,  resserre  encore  aujour¬ 
d’hui  cette  sainte  union  par  les  liens  les  plus  doux  et  les  plus  ' 
solides,  et  assure  la  perpétuité  de  l’Eglise  Gallicane  dans  le  sein  ma¬ 
ternel  de  l’Eglise  Romaine.  La  main  du  Héros  qui  a  relevé  nos  autels 
et  doté  le  culte  public,  vient  d’affermir  à  jamais  son  plus  bel  ouvrage, 
en  mettant  pour  toujours  le  domaine  sacré  de  la  conscience  à  l’abri 
de  tout  changement  et  de  toute  inquiétude.  Cet  immortel  monument 
de  la  plus  haute  sagesse  doit  être  compté  dans  nos  annales,  par  les 
continuelles  acclamations  de  la  postérité,  parmi  les  plus  mémo¬ 
rables  bienfaits  d’un  règne  qui  sera  une  ère  nouvelle  de  gloire  dans 
l’histoire  de  l’Europe. 


Dans  son  ordonnance  du  10  avril  1813,  sous  forme  d'affiche 
qui  traçait  le  précis  de  la  doctrine  chrétienne,  qu’on  doit  ensei¬ 
gner  dans  le  diocèse  de  Paris,  Maury  marquait  en  cette  phrase 
au  milieu  de  toutes  les  autres  prescriptions  découlant  des  com¬ 
mandements  de  l’Eglise,  son  dévouement  au  Souverain. 


Notre  sainte  Religion,  qui  a  pour  hase  les  livres  sacrés  de  l’ancien 
et  du  nouveau  Testament  et  la  tradition,  nous  ordonne  comme  une 
obligation  de  conscience,  d’être  fidèles,  soumis  et  pleinement 
dévoués  à  Sa  Majesté  l’Empereur  et  Roi,  que  Dieu  nous  a  donné 
pour  Souverain  ;  et  elle  consacre  aussi  les  liens  qui  nous  attachent 
pour  toujours  à  son  auguste  famille. 
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Dans  le  mandement  du  10  juin  1813,  il  ordonne  un  Te  Deum 
le  13  juin  en  l’honneur  des  victoires  de  la  campagne  de  Saxe. 
Il  y  mêle  les  exhortations  chrétiennes  à  l’éloge  des  conceptions 
stratégiques  du  souverain  français  et  comme  toujours,  il  cite 
les  Ecritures  et  Bossuet.  11  fait  aussi  ainsi  allusion  à  l’ouverture 
des  conférences  de  Prague  : 


Mais  toujours  soigneux  d’un  accroissement  continu  de  succès, 
avant  de  tirer  l’épée  une  seconde  fois,  le  Héros  de  la  Guerre  a  voulu 
concerter  et  proposer  un  Congrès  de  pacification  dans  la  capitale 
de  la  Bohème.  C’est  par  cette  déclaration  soudaine  et  sublime  qu’il 
a  manifesté  à  ses  ennemis,  dans  un  monument  historique,  l’objet  et 
le  but  des  nouvelles  victoires  par  lesquelles  il  allait  garantir  le 
succès  de  ses  vues  pacifiques. 


Enfin,  dans  celui  du  29  janvier  1814,  Maury  ordonne  des 
prières  publiques  pour  demander  à  Dieu  la  prospérité  des 
armes  de  l’Empereur,  dans  ce  moment  d’invasion  du  territoire 
français  par  les  puissances  coalisées  : 

. Grand  Dieu  !  nous  nous  prosternons  dans  vos  sanctuaires, 

en  sollicitant  aujourd’hui  votre  protection  spéciale  pour  l’Empire 
français,  pour  la  plus  ancienne  monarchie  chrétienne,  pour  un 
trône  qu’aucune  défection  dans  la  foi  n’a  jamais  souillé  depuis 
Clovis.  Nous  envions  le  sort  et  la  gloire  de  ceutf  de  nos  frères  qui 
vont  soustraire  notre  pays  à  toute  invasion,  assurer  la  paix  à  la 
France  par  une  victoire  que  nous  implorons  et  que  nous  osons 
espérer  humblement  de  votre  seule  miséricorde. 


Son  dernier  mandement  sous  le  règne  impérial  et  pour  le 
Carême  est  daté  du  palais  archiépiscopal  le  23  février  1814.  Un 
seul  et  discret  passage  sur  le  souverain  porte  ceci  qu’il  ordonne 
les  «  prières  des  Quarante  Heures  pour  demander  à  Dieu  de 
bénir  les  armes  de  S.  M.  l’Empereur  et  Roi  et  de  nous  accorder 
le  retour  de  la  Paix  ».  Il  prescrit  l’exposition  du  Très  Saint- 
Sacrement. 


Paul  MARMOTTAN. 
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et  l'Ecole  parisienne  du  félibrige 

(1892-1899)  «> 


Au  cours  du  dernier  demi-siècle,  l’action  et  l’œuvre  de 

tral  ont  été  une  des  sources  du  régionalisme  et  du 
nationalisme  français  contemporains  (2).  Cela  est  aujour¬ 
d'hui  notoire.  Mais  longtemps,  les  éléments  qui  devaient 
constituer  ce  nationalisme  sont  restés  épars,  sans  coordi¬ 
nation.  Alors,  il  n'y  avait  qu’un  petit  nombre  de  personnes 
à  avoir  conscience  de  la  direction  où  tendait  le  mistra- 
lisme.  Mistral  lui-même  n’exprimait  guère  sa  pensée  en 
public  que  sous  la  forme  enveloppée  des  symboles  de  sa  poésie. 
Ainsi  il  tenait  ses  idées  à  l'abri  des  rivalités  de  personnes  et 
des  haines  de  groupes,  tout  en  créant  un  état  d’esprit  qui,  plus 
tard,  agirait  par  le  simple  développement  des  conséquences. 
Toutefois,  dans  les  relations  avec  ses  intimes,  il  exprimait  net¬ 
tement  ses  tendances  «  fédéralistes  »,  comme  il  se  voit  dans 
des  fragments  publiés  de  sa  correspondance  (3). 


(1)  Abréviations  employées  daps  les  notes  :  A.  :  Aioli.  —  C.O .  :  Clgalo  d'or.  —  F.  :  lou  Fe- 
llbrige.  —  R. F.  :  Revue  félibréenne. 

La  connaissance  de  quelques  faits,  dont  on  ne  trouvera  pat  la  justification  dans  les  écrits 
cités  en  références  dans  les  notes,  est  due  à  des  communications  obligeamment  faites  par 
MM.  Albert  Arnavielle  et  Charles  Maurras. 

(2)  Paul  Mariéton,  art  Mistral  dans  la  Grande  encyclopédie  [1896],  t.  XXIII,  p.  1133.  —  M. 
Barrés,  V Appel  au  soldat,  1900,  p.  362*372  (visite  de  Saint-Phlin  A  Mistral).  —  Arsène  Vernie- 
nouze,  la  Sainte  Estelle  de  1904,  dans  la  Revue  des  poètes ,  Juillet  1904,  p.  168  (extrait  dans  l'Ac¬ 
tion  régionaliste,  1904,  t.  III,  p.217>.—  Général  Cherfils,  Un  roi  de  la  Provence ,  dans  l’Echo  de 
Paris,  14  avril  1914.  —  Ch.  Maurras,  Enquête  sur  la  monarchie,  1912,  p.  375  ;  l'Etang  de  Berre, 
1915,  p.  195  ;  articles  de  la  Gazette  de  France,  3  déc.  1901  et  de  l'Action  française,  26  mars 
1915, 25  mars  1920.  —  Pierre  Lasserre,  Frédéric  Mistral,  1918,  p.  11-15,154,  160-167, 278. 

(3)  Lettres  au  poète  Charles  Coran,  mort  en  1901  (publ.  dans  l’Action  régionaliste,  1914, 
L  XIII,  p.  43,  dans  la  revue  de  la  presse  de  l’Action  française,  8  mai  1914,  dans  Henri  Celle- 
rier,  la  Politique  fédéraliste,  1916,  p.  104),  et  i  Joies  Bois&lère,  datée  dn  14  sept  1885  (trad. 
dans  l’Action  française,  21  février  1916). 
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D’autres  écrivains  du  midi  de  la  France  étaient  aussi  connus 
pour  «  régionalistes  »  ou  «  fédéralistes  ».  Mais  certains,  comme 
les  languedociens  Louis-Xavier  de  Ricard  et  Auguste  Fourès, 
étaient  éloignés  des  plus  anciens  félibres  provençaux,  devenus 
les  chefs  du  félibrige,  par  des  divergences  religieuses  et  politi¬ 
ques.  Cela  ne  contribuait  pas  peu  à  faire  impossible  toute  action 
commune. 

Comme  on  approchait  de  1890,  la  jeune  génération  était  tout 
pénétrée  des  idées  de  Mistral.  «  Ceux  qui  suivent  aussi  atten- 
»  tivement  que  nous  le  mouvement  méridional  »,  écrivait 
Amouretti  (1),  «  sont  étonnés  des  progrès  que,  depuis  deux  ou 
»  trois  ans,  nos  idées  font  dans  la  jeunesse  des  lycées  et  des 
»  écoles.  C’est  un  grouillement,  un  fourmillement  de  nouveaux 
»  félibres  dans  toutes  les  villes  et  tous  les  villages  du  midi.  Et 
»  quelle  ardeur,  quels  enthousiasmes  !  La  graine  jetée  dans  la 
»  bonne  terre  avait  rapidement  germé  ;  l’arbrisseau  qui  en 
»  était  sorti  a  été  gêné  dans  son  développement  par  mille  obs- 
»  tacles.  Mais  il  en  a  triomphé  et  il  pousse  de  nouveaux  bran- 
»  chages  et  de  nouvelles  feuilles.  Avant  peu  ce  sera  un  grand 
»  arbre.  » 

Parmi  les  anciens,  il  y  en  eut  bien,  par  exemple  Roumanille, 
alors  grand-maltre  du  félibrige,  que  les  tendances  de  ces  jeunes 
effrayèrent  un  peu  (2).  Mais  d’autres  en  conçurent  de  l’espoir. 
Mistral  fut  de  ces  derniers.  Le  9  novembre  1890,  à  la  fête  des 
Félibres  de  la  mer,  à  Marseille,  il  parla  «  du  félibrige,  des 
»  enthousiasmes  qu’il  entraîne,  de  son  prodigieux  épanouis- 
»  sement  et  des  victoires  qu’il  remporte,  depuis  quarante  ans 
»  déjà,  sur  les  malveillants,  les  indifférents  et  les  ennemis  »  ; 
il  distinguait  dans  l’histoire  du  félibrige  trois  périodes,  la 
première,  celle  de  la  poésie  pure,  la  seconde,  celle  de  l’apos¬ 
tolat,  où  les  félibres  s’unissent  de  ville  à  ville,  la  troisième 
enfin,  qui  va  s’ouvrir,  et  où  les  félibres  chanteront  toujours, 
mais  qui  sera  avant  tout  la  période  de  l’action,  et  disait  pour 
conclure  :  «  Notre  cause,  état  idéal  jusqu’à  ce  jour,  dont  la 
»  poésie  seule  était  la  reine,  va  désormais,  toutes  armes 
»  dehors,  entrer  dans  l’action.  »  (3). 

Roumanille  mourut  le  24  mai  1891.  Le  11  août  suivant,  le 

(1)  Compte-rendu  do  l’ il r maria  prouvençau  pour  1890  (R.  F.,  1880,  l.  V,  p.  318). 

(2)  Antonin  Perbosc,  compte-rendu  de  G.  Jourdnnne,  Hitt.  du  félibrige,  dans  la  Revue 
méridionale,  1897,  p.  87.  (Sous  l’influence  delà  mode  do  l’époque,  beaucoup  de  ces  jeunes 
avaient  on  politique  des  Idées  opposées  à  celles  de  Roumanille,  et  cela  n’étalt  peut-être 
pas  étranger  A  son  appréhensiou.) 

(S)  F.,  1890-91,  t.  IV,  p.  90, 140, 161  ;  1892-93,  t.  VI,  p.  4  (avec  la  date  fausse  du  12  nov.)  —  P. 
Coffinlères,  dans  Tamarit~sur-mer,  5  mars  1892.  —  R.  P.,  1891,  t.  VII,  p.  56;  1869,  t  VIII. 

p. 1-6. 
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consistoire  tenu  au  Martigues  choisit  pour  capoulté ,  ou  grand- 
maître,  à  sa  place,  Félix  Gras.  Les  idées  fédéralistes  de  ce  der¬ 
nier  étaient  bien  connues.  D’autre  part,  au  contraire  de  Rou- 
manille,  qui  était  catholique  et  d'opinion  conservatrice,  Félix 
Gras,  par  la  «  fermeté  de  ses  principes  républicains  »,  semblait 
devoir  écarter  toute  défiance  de  l’esprit  ombrageux  même  des 
plus  farouches  «  rouges  du  midi  ». 

Les  premiers  actes  du  nouveau  grand-maître  ne  découra¬ 
gèrent  pas  l’espoir  que  son  élection  avait  fait  naître.  Le  15  sep¬ 
tembre  1891,  à  la  cour  d'amour  de  Carpentras,  où  l’on  fêtait 
le  centenaire  de  la  réunion  du  ComtatrVenaissin  à  la  France, 
il  parla  de  «  nos  libertés  nationales  et  communales,  libertés 
»  précieuses,  que  nous  avons  toujours  défendues  contre  les 
»  échevins,  contre  les  rois  et  contre  les  papes  et  leurs  légats, 
»  et  que  nous  défendrons  toujours  et  contre  tous.  »  Ce  dis¬ 
cours  «  eut  du  retentissement  »  (1). 

En  1891,  une  bonne  partie  des  jeunes  félibres  espérait  une 
démonstration  qui  donnerait  le  signal  du  commencement  de 
*  la  période  de  l’action  ».  Déjà,  au  banquet  de  la  Sainte  Estelle 
du  Martigues,  le  jour  même  de  l’élection  de  Félix  Gras,  Xavier 
de  Magallon,  parlant  «  au  nom  de  la  jeunesse  provençale  restée 
en  Provence  »,  avait  exposé  un  programme  d'action  politique  : 
lier  le  patriotisme  au  «  sol  fécond  et  solide  d'où  nous  sommes 
issus  »,  combattre  la  centralisation  et  restaurer  «  la  liberté  » 
de  la  Provence  (2).  Cependant,  le  signal  attendu  ne  vint  pas  du 
midi,  mais  du  nord,  de  Paris. 

*  * 

Il  y  avait  à  Paris  deux  sociétés  de  français  du  midi,  s’inté¬ 
ressant  de  près  ou  de  loin  au  félibrige.  Les  dîners  mensuels  de 
la  Cigale,  fondée  en  1876,  étaient  vite  devenus  «  le  simple  et 
pacifique  rendez-vous  des  méridionaux  de  Paris  appartenant 
au  monde  des  lettres,  de  la  politique  et  des  arts  »  ;  peu  y 
importait  qu'on  fût  «  favorable  ou  défavorable  à  la  cause  du 
félibrige  ».  En  1879,  quelques-uns,  qui  estimaient  la  Cigale 
insuffisante,  fondèrent  la  Société  des  félibres  de  Paris,  en  vue 

(1)  A.,  17  sept.  189t.  —  R.  F..  1891,  t.  VII.  p.  255-2GI.  —  Froment  de  Beau  repaire,  dans  la 
Terre  de  France ,  1893,  ann.  III,  p.  508. 

(2)  A.,  17  août  ;  Petit  martcillalt,  13  août;  Soleil  du  midi,  12  août  1891.  —  R.  F.,  1891,  t.  VII, 
p.  VA.  —  F.,  1891*92,  t.  V,  p.  128.  —  Mourras,  dans  la  Gazette  de  Franee,  10-17  août  1891.—  Ce 
discours  a  été  édité  en  un«  brochure  ln*8*,  Alx,  1892. 

Autres  manifestations  :  2  juillet  1887,  discours  d’August*  Marin  ù  Aix  (R.  F.  1887,  t.  III,  p. 
87*90.  —  F..  1887-88, 1. 1,  p  53.  —  A  .  7  mars  1892)  ;  juillet  1890.  conférence  de  Pierre  Brrtas  à 
Marseille  (C.  O.,  1”  août  1892)  ;  28  nov.  18$),  conférence  de  P.  CofBnlères  à  Marseille  (F.. 
1890*91,  t.  IV,  p.  171). 
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«  de  maintenir  et  de  servir  les  intérêts  de  la  langue,  de  la  litté¬ 
rature,  de  l'art,  des  mœurs  et  des  coutumes  du  midi  ».  Ils  se 
réunissaient  une  fois  par  semaine.  En  1891,  ces  réunions 
avaient  lieu  au  café  Voltaire,  1,  place  de  l'Odéon,  le  mercredi 
soir.  Beaucoup  de  méridionaux  furent  inscrits  aux  deux 
sociétés  à  la  fois,  de  sorte  que  pratiquement  une  espèce  de 
fusion  s'opéra.  Et  «  l'ancien  esprit  cigalier  »  ne  tarda  pas  à 
s'infiltrer  dans  la  nouvelle  société.  Cela  était  naturel.  Mais  «  il 
»  n’était  pas  moins  naturel  que  cette  infiltration  mécontentât 
»  plus  d'un  félibre  de  Paris.  On  accusa  la  société  de  faiblir, 
»  de  mollir  sur  son  principe  essentiel  et  de  sacrifier  la  propa- 
»  gande  provençale  aux  combinaisons  d'une  politique  trop 
»  malheureuse.  —  Vous  vous  flattez,  murmurait-on,  de  vous 
»  être  annexé  la  Cigale,  et  par  la  Cigale  d'avoir  conquis  la  fa- 
»  veur  de  Paris.  Mais  tel  cuide  annexer  autrui  qui  souvent 
>»  s’annexe  lui-même .  Vous  vous  êtes  ainsi  annexés  à  une 
»  petite  minorité  de  la  Cigale.  Quant  à  la  faveur  de  Paris. 
»  quelle  singulière  illusion  !  Ne  voyez-vous  pas  que  vos 
».>  voyages,  vos  pèlerinages  à  Sceaux,  vos  promenades  enru- 
»  bannées  fournissent  un  sujet  d'intarissables  malignités  ?  On 
»  vous  aime  peut-être,  mais  comme  d'aimables  bouffons.  ...  — 
»  Voilà  les  critiques  qui  se  produisirent  à  voix  haute  dans  les 
»  salons  du  café  Voltaire  vers  la  fin  de  l’année  1891.  La  course 
»  de  l'été  précédent,  de  Beaucaire  à  Antibes,  n'ayant  produit 
»  qu'un  effet  moral  désastreux,  donnait  beaucoup  de  vraisem- 
»  blance  à  ces  critiques.  Et  c'étaient  de  nouveaux  venus,  assez 
»  jeunes  pour  la  plupart,  qui  s'y  montraient  les  plus  âpres.  » 
Celui  qui  parle  ainsi,  M.  Charles  Maurras  (1),  était  au  premier 
rang  de  ces  jeunes  avec  son  ami  Frédéric  Amouretti. 

Ce  dernier,  né  en  1863,  à  Toulon,  avait  fait  ses  études  au 
collège  Stanislas  de  Cannes,  puis  à  celui  de  Paris  et  à  la  fa¬ 
culté  des  lettres  d’Aix,  avait  été  quelque  temps  professeur  au 
collège  de  Béziers,  puis  avait  préparé  le  concours  de  l’agrégation 
d'histoire  à  Lyon,  et  enfin  s’était  fixé  à  Paris,  depuis  la  fin 
de  1890,  pour  s'y  adonner  au  journalisme.  Toutefois,  en  1892, 
il  n'avait  encore  presque  rien  publié  ;  jusqu’alors,  il  s'était 
:«  contenté  d'évangéliser  les  esprits  de  ses  amis  »,  écrivait  M.  Al¬ 
cide  Blavet  (2)  :  «  tous  les  jeunes  félibres  lui  doivent  des  éclair- 
»  cissements  précieux  sur  le  sens  profond  de  l'idée,  des  com- 
»  mentaires  lumineux  de  l'œuvre  du  maître  et  sur  la  direction 
»  qu'il  convient  d’imprimer  aujourd’hui  à  notre  renaissance  », 

(1)  Revue  encyclopédique,  1897,  p.  853. 

(2)  Sons  le  pseudonyme  de  Jan  Souteu,  dans  C.  O.,  1"  mal  1892.  Cf.  du  même,  C.  Maurras. 
Ibid.,  1"  et  15  avril.  —  Cf.  sur  Amouretti,  il.  F.,  1894,  t.  X,  p.  168. 
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et  «  son  frère  de  tête  et  de  cœur  Charles  Maurras  ne  se  fait  pas 
»  faute  de  le  remercier  de  l'aide  puissante  qu'il  a  reçue  de 
»  lui.  »  Ce  dernier,  né  en  1868,  au  Martigues,  depuis  la  fin  de 
ses  études,  faites  au  collège  catholique  d'Aix,  vivait  à  Paris, 
où  il  collaborait  à  diverses  publications  (1).  Amouretti  et 
Maurras  avaient  déjà  entendu  parler  l'un  de  l'autre  par  des 
amis  communs  avant  de  s'être  jamais  rencontrés.  Ils  se  virent 
pour  la  première  fois  à  Paris,  au  café  Voltaire,  en  juillet  1889  ; 
Amouretti,  déjà  «  membre  correspondant  »  de  la  Société  des 
félibres  de  Paris,  avait  fait  le  voyage  de  Paris  à  l'occasion  de 
l'exposition  et  des  fêtes  félibréennes  de  Paris  et  de  Sceaux. 
Après  qu'Amouretti  se  fut  fixé  à  Paris,  ils  se  lièrent  d'une 
«  vive  amitié  ».  Depuis  1889,  Maurras  était  secrétaire  de  la 
rédaction  du  Viro-souleu,  petite  revue  publiée  par  la  Société 
des  félibres  de  Paris.  Amouretti,  devenu  «  membre  titulaire  » 
après  s’être  fixé  à  Paris,  était  secrétaire  du  bureau  de  la  société 
depuis  le  commencement  de  1891  (2). 

Non  seulement  Amouretti,  Maurras  et  leurs  amis"  «  repro- 
»  chaient  à  la  société  d'être  infidèle  à  son  principe  et  de  l'ex- 
»  poser  sottement  à  l'ironie  publique,  mais  ils  regrettaient  que 
r  cette  société  n'eût  jamais  songé  à  tirer  les  conséquences  ma* 
»  nifestes  de  ce  principe.  Nourris  des  œuvres  de  Mistral,  for- 
»  més  par  leur  lecture  à  une  conception  particulière  de  l'esprit 
»  national  et  provincial  »,  ils  pensaient  que  c'est  «  à  l'établis- 
»  sèment  des  franchises  provinciales  que  doit  tendre  le  féli- 
»  brige.  ». 

Les  circonstances  leur  paraissaient  favorables  à  une  démons¬ 
tration  qui  serait  le  signal  que  beaucoup  de  félibres  attendaient 
et  qui  servirait  aussi,  pensaient-ils,  à  forcer  l'indifTérence  de  la 
presse  de  Paris  à  tout  essai  de  propagande  en  faveur  de  la  dé¬ 
centralisation  (3).  Ils  décidèrent  de  mettre  à  profit  la  première 
occasion  qui  se  présenterait. 

•  •  «  •  «pf 

* 

•  * 

L'occasion  attendue,  ils  crurent  l'avoir  trouvée  le  jour  où, 
Félix  Gras  venant  pour  la  première  fois  à  Paris  depuis  son 

(1)  Voir  dansl'Epénemenf,  14  avril  1889.  un  article  de  lui  en  faveur  de  la  décentralisation, 
surtout  an  point  de  vue  de  la  langue. 

(2)  R.  F.,  1889,  t.  V,  p.  10R;  1890,  t.  VI,  p.  55.  —  F.,  1890-91,  t.  IV,  p.  205.  —  Viro-souleu, 
1889,  p.  48;  févr.  lfWl,  p.  8  ;  listes  des  membres  de  la  société. —  Mois  clgalier,  1889,  p.  56. 

(S)  «  Tous  ceux  qtri  s’occupaient,  vers  1891. 1892, 1893,  des  problèmes  de  décentralisation 

>  n'ont  pu  oublier  combien  il  leur  fut  difficile  d’élever  la  voix,  ou  plutôt  de  la  faire  enten- 

>  dre  ;  journaux,  revues,  périodiques  de  tout  genre  se  fermaient  à  leurs  démarches  et  s'ac- 

»  cordaient  à  leur  rendre  leurs  manuscrits.  »(*  '[Maurras],  dans  la  Nouvelle  revue,  1897, 
t.  CV,  p.  829.)  • 
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élection  au  capouliérat,  les  félibres  de  Paris  fêtèrent  son 
voyage  (1).  Ce  fut  le  lundi  soir,  22  février  1892,  qu’ils  se 
réunirent  à  cet  effet  au  café  Voltaire,  «  en  assemblée  extraor¬ 
dinaire  ».  En  l’absence  du  président  de  la  société,  Sextius 
Michel,  empêché,  un  des  vice-présidents,  le  marquis  Christian 
de  Villeneuve,  député  de  Calvi,  «  à  la  fin  du  banquet,  souhaita 
la  bienvenue  au  grand-maître  ».  Félix  Gras  répondit.  Quand  il 
eut  fini,  un  «  événement  qui  n'était  pas  prévu  au  programme  » 
se  produisit  :  «  M.  Frédéric  Amouretti  se  leva  et,  en  son 
nom  et  au  nom  de  M.  Charles  Maurras  qui  l’assistait,  il  lut  » 
une  déclaration  en  provençal,  rédigée  par  eux  en  commun, 
connue  sous  le  nom  de  Déclaration  des  jeunes  félibres  fédé¬ 
ralistes  (2).  Voici  la  traduction  des  passages  les  plus  signifi¬ 
catifs  : 

i 

«  Ce  n’est  pas  pour  un  brinde  que  je  me  lève.  Puisque  le  grand 
poète  du  midi  libertaire  est  monté  à  Paris,  les  jeunes  félibres,  au 
nom  de  qui  je  parle,'  veulent  saisir  cette  occasion  de  dire  clairement 
ce  qu’ils  ont  sur  le  cœur  et  dans  la  pensée.  Voilà  longtemps,  M.  le 
président  et  MM.  les  félibres,  que  les  jeunes  gens  mûrissent  les  idées 
que  vous  avez  semées  et  voilà  longtemps  aussi  qu’ils  souhaitent  im¬ 
patiemment  de  réaliser  ces  idées.  Depuis  37  ans  le  félibrige  existe. 
Depuis  37  ans  on  fait  la  Sainte  Estelle.  Depuis  37  ans  on  boit  la  der¬ 
nière  bouteille  du  vin  de  Châteauneuf-des-Papes,  on  chante  des  chan¬ 
sons  de  guerre  et,  dans  des  poèmes  qui  ne  mourront  pas,  on  appelle 
au  combat  toutes  les  énergies  de  la  terre  d’oc.  Nous  avons  entendu 
ïappel  et  maintenant  nous  allons  dire,  non  pas  comme  autrefois 
devant  des  auditoires  de  frères  et  des  réunions  de  lettrés,  mais  dans 
les  assemblées  politiques  et  devant  tout  le  peuple  du  midi  et  du 
nord,  les  réformes  que  nous  voulons.  Nous  en  avons  assez  de  nous 
taire  sur  nos  intentions  fédéralistes,  quand  les  centralisateurs  pari- 

(1)  Sur  la  séance  du  22  février  et  la  déclaration  voir  :  A.,  27  février,  7  mars  1892,  —  R.  F., 
1892,  t.  VIII,  p.  77-86  —  F.,  1891-92,  t.  V,  p.  232.  —  Fîro*sou/eu,  mars  1892.  —  Le  Pays  et  la 
Souveraineté  nationale ,  24  févr.  1892  (même  article  anonyme).  —  Albert  Savine,  le  Jeune  féli- 
brige ,  le  manifeste  des  trois  [ainsi  fappelé  en  comotant  Marin  pour  un  des  auteurs],  dans  la 
Revue  indépendante ,  avril-juin  1892.  t.  XXIII,  n.  186.  —  le  Jeune  / èlibrige ,  dons  la  Grande 
revue ,  Paris  et  Saint-Pétersbourg ,  1892,  année  V,  t.  III,  p.  492.—  Les  Jeunes  félibres  (anonyme), 
dans  le  Petit  Temps, 27  févr.  1894.  Reproduit  pour  la  plus  grande  partie  (avec  un  passage 
ajouté)  dans  la  Revue  des  langues  romanes ,  1893-94.  t.  37,  p.  238.  —  Maurras  (sous  le  pseud. 
Agathon),  Du  félibrige ,  dans  la  Revue  encyclopédique ,  publ.  par  la  libr.  Larousse,  1897,  p. 
650-657.  —  Froment  de  Beaurepaire,  dans  la  Terre  de  France ,  1893,  ann.  III,  p.  42,  508  :  Pour 
le  régionalisme,  doc.  bibliogr*,  1913,  p.  2.  —  Maurras,  la  Déclaration  des  félibres  fédéralistes 
en  1892,  paru  anonyme  dans  la  Revue  critique  des  idées  et  des  livres ,  juin  1910,  ann.  IV,  t.  IX, 
p.  341  ;  rééd.  dans  l'Etang  de  Berre ,  1915,  p.  119.  —  G.  Jourdanne,  Hist.  du  félibrige,  1897,  p. 
124, 137.  —  J.  Aurouze.  Hist .  crtt.  delà  renaissance  provençale  au  XIX9  siècle ,  les  idées  direc¬ 
trices,  1907,  p.  38.  —  H,  Cellerier,  Politique  fédéraliste,  191G,  p.  107. 

(2)  Editions  principales  de  la  déclaration  :  En  provençal  :  A.,  7  mars  1892  ;  F.,  1892-93.  t. 
VI,  p.  1.— En  français:  Petit  marseillais  et  Soleil  du  midi,  25  févr.  1892  ;  Charles  Brun,  le 
Régionalisme,  1911,  p  273  ;  H.  Cellerier,  op.  cit.,  p.  254.  —  En  provençal  et  en  français  :  R.  F., 
1892,  t  VIII,  p.  81  ;  Revue  crit.  des  idées  et  des  livres  et  Maurras,  VEtang  de  Berrs,  /oc.  cit .  — 
En  toulousain  :  le  Gril,  12-19  mars  1892.  — •  En  dialecte  du  Languedoc  oriental  :  C.  O.# 
V  mars  1892. 
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« 

siens  en  profitent  pour  nous  jeter  leur  méchante  accusation  de  sépa¬ 
ratisme.  ...  C’est  pourquoi  nous  ne  nous  bornons  pas  à  réclamer  pour 
notre  langue  et  pour  nos  écrivains  les  droits  et  les  devoirs  de  la 
liberté  ;  nous  croyons  que  ces  biens  ne  feront  pas  notre  autonomie 
politique,  ils  en  découleront.  ...  Nous  réclamons  la  liberté  de  nos 
communes.  ...  Il  ne  nous  plaît  guère  ...  que  nos  communes  soient 
reliées  entre  elles  au  hasard,  selon  le  caprice  d’un  soldat  ou  d’un 
rond-de-cuir.  ...  Nous  voulons  que  leur  union  se  fasse  selon  leurs  af¬ 
finités  historiques,  économiques,  naturelles.  ...  Nous  voulons  délivrer 
de  leurs  cages  départementales  les  âmes  des  provinces.  ...  Nous  som¬ 
mes  autonomistes,  nous  sommes  fédéralistes,  et  si,  quelque  part, 
dans  la  France  du  nord,  un  peuple  veut  marcher  avec  nous,  nous 
lui  tendons  la'  main.  ...  Oui,  nous  voulons  une  assemblée  souveraine 
à  Bordeaux,  à  Toulouse,  à  Montpellier...  à  Marseille  ou  à  Aix.  ...  Ce 
qui  nous  meut,  c’est  le  profond  sentiment  des  intérêts  nationaux.  ... 
Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  dans  cette  espérance.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  Mistral  sont  tout  gonflés  de  cette  idée.  ...  Oue  Mistral  ne 
l’ignore  pas  :  la  nouvelle  génération,  non  contente  de  l’aimer  et  de 
l’admirer,  le  comprend.  Et  vous,  M.  le  président...  sachez  bien  que 
nous  sommes  avec  les  héros  de  votre  Romancero...  * 

La  déclaration  se  terminait  par  la  citation  de  vers  de  Félix 
Gras  (1)  contre  «  les  gens  mauvais  de  la  croisade  ». 

Cette  lecture  fut  «  écoutée  avec  surprise  par  les  uns  et  par 
les  autres  avec  enthousiasme  ».  L’émotion  calmée,  la  séance 
continua.  On  entendit  des  vers  provençaux  de  Jean  Bayol  ;  des 
brindes  de  Maurice  Faure  et  d’Eugène  Lintilhac.  «  Puis  le  reste 
de  la  soirée  fut  consacré  à  l’audition  de  Toloza  »,  opéra  tiré  du 
poème  de  ce  nom  par  Félix  Gras. 

Amouretti  et  Maurras  n’ignoraient  pas  qu’ils  rencontreraient 
de  l’opposition.  Aussi  ils  ne  s’étaient  ouverts  de  leur  projet 
qu’à  un  petit  nombre  de  personnes.  «  Les  termes  de  la  décla¬ 
ration  furent  jetés  sur  le  papier  »  à  la  brasserie  Muller,  8,  rue 
de  l’Echelle  ;  «  les  signataires  étaient  assistés  et  conseillés  par 
deux  de  leurs  amis,  René  de  Saint-Pons  et  Joseph  Mange  ». 
Le  texte  rédigé  fut  montré  à  Froment  de  Beaurepaire. 

Maurras  a  expliqué,  depuis,  pour  quelles  raisons  l’étiquette 
fédéraliste  fut  adoptée  alors  :  «  Pécentralisation  fut  écarté 
»  comme  inexpressif.  On  hésita  sur  régionalisme.  Fédéralisme 
>»  l’emporta,  comme  plus  net,  plus  clair  et  aussi,  tout  ensemble, 
•  plus  sympathique  aux  révolutionnaires  et  plus  traditionnel. 
>  La  constitution  de  l’ancienne  France,  avec  son  église  libre. 

(1)  Tirés  de  la  Romance  de  dame  Guiraude ,  dans  son  Romancero  provençal .  18*7.  p.  17. 

La  manifestation  de  celte  espèce  d'alNgéisme  esl  un  signe  du  temps  où  !n  déclaration 
fut  rédigée.  C’est  la  présence  fréquent*  de  ce  préjugé  dans  les  œuvres  des  félibre*  qui  a 
fait  dire  des  plus  excessifs  d’entre  eux  qu’ils  porte  t  encore  •  le  deuil  d**  Muret  t.  On  le 
trouve  auui  dans  lebrlnde  d’tmourctti  a  la  Sainte  Estel 'ed#%  Carcassonne  et  dans  la  déco¬ 
ration  d<;  la  salle  «le  l'école  <le  Paris.  Cf.  .vlaurras,  l'Eta  ig  de  Bs.rre,  p.  *33  (n*te  de  19;5>, 
Lasserre.  F.  Mistral 9  p.  136-140. 

E.  H.  5 
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»  sa  magistrature  autonome,  ses  vastes  pays  d’états,  était 
»  indubitablement  fédérative.  »  Et  il  ajoutait,  faisant  allusion 
à  un  groupe  plus  récent  :  «  h* Action  régionatiste  française  a 
»  préféré  régionaliste  comme  moins  diviseur  et  moins  passion* 
>»  nant.  Nous  l’eussions  rejeté  comme  moins  efficace  »  (1). 
Cependant  cette  étiquette  n’allait  pas  sans  inconvénient.  On  le 
vit  bien  à  l’expérience.  Le  mot  «  fédéralisme  »  obscurci  «  par  de 
vieilles  équivoques  »  était  pour  les  conservateurs  «  un  symbole 
révolutionnaire  »  et  rappelait  les  fédérés  de  1871  ;  pour  les 
jacobins  c’était  une  «  idée  girondine  »,  qui  évoquait  le  «  retour 
aux  anciennes  provinces,  avec  leurs  privilèges  et  leurs  abus  », 
comme  ils  disaient.  De  plus,  les  sens  différents,  voire  «  in¬ 
verses  »,  attachés  à  ce  mot  causent  une  grande  confusion  (2). 
Certaines  personnes  même  se  permirent  le  «  reproche  vraiment 
odieux  de  séparatisme  ».  On  leur  répliqua  vertement  (3).  Mais 
il  fallut  préciser  le  sens  que  les  auteurs  de  la  déclaration  don¬ 
naient  à  «  fédéralisme  ».  Maurras  expliqua  que  «  fédéralisme 
veut  dire  union  »  (4),  qu’il  s’agit  d*  «  un  régime  fondé  sur  ces 
»  trois  axiomes  :  les  affaires  communales  à  la  commune,  les 
»  affaires  régionales  à  la  région,  les  affaires  nationales  à  la 

•>  nation  »  (5).  Et  Amouretti  :  «  Fédération  ne  veut  pas  dire 

»  morcellement,  bien  loin  de  là.  Fédération  signifie,  au  con- 

»  traire,  développement  libre  de  chaque  organisme  et  union 

»  amicale  de  ces  organismes  entre  eux.  C’est  la  forme  de  gou- 

(1)  Mourras,  II  g  a  10  ans,  note  sur  la  Cocarde  de  Barrés,  dons  V  Action  française ,  1904,  t. 
XVIf  p.  54. 

(2)  P.  Cofflnlères/dans  les  Echos  de  Tamaris,  2  juillet  1892.  —  Mois  cigaller,  1892,  p.  11.  — 
Maurras,  Fédéralisme  et  décentralisation ,  dans  la  Nouvelle  revue,  1895,  t.  XCIV,  p.  857  ; 
Vidée  de  décentralisation,  1898,  p.  24.—  E.  Lintilhac,  les  Félibres,  1895,  p.  57.  —  Charles  Brun, 

.  le  Régionalisme,  1911,  p.  225.  —  P.  Lasserre,  F.  Mistral ,  1918,  p.  55-59, 150-154,  159-167. 

(S)  Dans  une  polémique  avec  Joseph  Gautier,  directeur  de  la  Cornemuse,  Auguste  Marin 
déclara  à  propos  de  ceux  qui  accusaient  les  félibres  fédéralistes  de  séparatisme  :  c  il  n*est 
plus  temps  de  discuter  avec  eux,  leur  stupidité  ou  leur  malhonnêteté  nous  l'interdisant; 
nous  sommes  décidés  à  répondre  par  l'action  personnelle  à  leurs  attaques,  quand  elles 
seront  individuelles,  à  tenir  seulement  pour  injurieux  leur  dire,  A  le  relever  comme  tel  » 
( Petit  marseillais ,  23  et  27  juin  1892).  Et  Sextius  Michel  ayant  dit  que  la  déclaration  <  portait 
atteinte  au  principe  de  l'unité  nationale  »  (So/r,  3  mars  1894),  Maurras  et  Amouretti  ripos¬ 
tèrent  le  11  mars  :  <  Nos  anciens  confrères  du  félibrige  parisien  savent  quelle  réponse 
nous  ferlons  à  une  telle  Injure,  si  elle  nous  était  adressée  par  quelqu’un  à  qui  son  Age  et 
sa  condition  permissent  de  défendre  ses  allégations  autrement  que  par  la  parole  ».  (Obser¬ 
vateur  français,  20  mars  18*4).  Le  défi  ne  fut  pas  relevé.  Plus  tard,  Eugène  Ledrain  ayant 
traité  la  déclaration  de  <  séparatiste  v,  Amouretti  lui  envoya  deux  de  ses  amis,  Maurras  et 
Ronjat,  pour  demander  une  réparation  par  les  armes,  et  Ledrain  publia  une  rectification 
( Eclair .  8  et  13  mai  1895.  —  C.  O.,  1*  avril-l9V  juin  1895.  —  Maurras,  Enquête  sur  la  monar¬ 
chie ,  p.  311).  —  Rapprocher  un  incident  au  banquet  de  YEglantine  (A.,  27  sept.  1894).  —  Voir 
Amouretti,  articles  A  YObservateur  français,  19  mai  1892,  4  mai  1895,  à  la  Cocarde ,  19  no¬ 
vembre  1894. 

(4)  Fédéralisme  o  descentralisatioun  «A.,  7  août  1892). 

(5)  Soleil  du  midi ,  27  sept  1892. 
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»  vernemcnt  qui  respecte  le  mieux  les  traditions  locales,  les 
»  besoins  particuliers  des  régions,  l’expansion  de  toutes  les 
»  énergies  »  (1).  Amouretti  et  Maurras  résumaient  ainsi  leur 
pensée  dans  une  lettre  de  rectification  :  «  Nous  avons  une 
»  conception  particulière  de  l’unité  nationale,  mais  c’est  que 
»  nous  voudrions  fortifier  cette  unité,  loin  de  songer  le  moins 
>  du  monde  à  y  porter  atteinte  »  (2). 

II.  n’aurait  peut-être  pas  été  inutile  non  plus  de  mieux  pré¬ 
ciser  l’acception  des  termes  «  autonomie  »  et  «  assemblée  sou¬ 
veraine  »,  non  point  qu’elle  fût  douteuse  à  proprement  parler, 
mais  afin  de  parer  aux  fausses  interprétations  des  esprits  mal 
avertis  ou  mal  intentionnés.  Du  reste,  c’est  ce  que  Maurras  fit 
plus  tard.  Reprenant  le  mot  «  autonomie  »  en  1898  (3),  il  pré¬ 
cisa  :  «  du  moins  sur  les  objets  qui  n’intéresseraient  ni  la 
défense  du  territoire,  ni  la  sûreté  de  l’état  ».  Et  quand  il 
réédita  la  déclaration,  en  1910,  à  l’expression  «  assemblée  sou¬ 
veraine  »  il  suspendit  cette  note  :  «  il  ne  s’agit  pas  d’assem- 
»  blées  participant  à  une  souveraineté  nationale  quelconque  », 
mais  «  souveraines  dans  leur  ordre,  l’ordre  provincial  »  (4). 

La  déclaration  n’atteignit  pas  le  but  que  les  auteurs  se  pro¬ 
posaient,  à  savoir  l’entrée  du  félibrige  en  corps  dans  l’action 
politique  à  la  suite  de  ses  chefs  et  en  particulier  du  capoulié. 
Elle  n’en  eut  pas  moins  une  grande  importance.  Jourdanne  la 
prend  pour  point  de  départ  de  ce  qu’il  appelle  la  quatrième 
période  de  l’histoire  du  félibrige.  Elle  fut  cause,  dans  tous  les 
milieux  félibréens,  d’une  vive  agitation,  qui  se  communiqua 
même  aux  régionalistes  des  autres  provinces  que  celles  du 
midi.  Le  mouvement  régionaliste  actuel  en  dérive  en  partie. 

*  * 

Amouretti  et  Maurras  venaient  de  se  faire  les  «  interprètes 
du  sentiment  de  la  grande  majorité  de  leur  génération.  » 
Auguste  Marin  publia  la  déclaration  dans  le  Petit  marseillais, 
en  la  contresignant  ,(5).  Le  6  j.uin  1892,  MRrius  André, 
lauréat  de  poésie  aux  grands  jeux  floraux  geptennaires,  dans 
son  discours  au  banquet  de  Sainte  Estelle,  aux  Baux,  reprit  les 

(1)  Soleil 9  10  avril  1896. 

(2)  Observateur  français ,  20  mars  1894. 

(3)  L'Idée  de  la  décentralisation t  p.  15. 

(4)  Cf.  Maurras,  Enquête  sur  la  monarchie .  p.  322. 

(5>  Cf.  Froment  de  Beaurepaire,  Auguste  Marin ,  dans  Y  Action  régionaliste ,  1904,  p.  2G 
Maurras,  Un  poète,  Aug .  Mar/n,  dans  la  Gazette  de  France t  22  août  1904. 
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propositions  de  la  déclaration  (1).  A  la  réunion  annuelle  de  la 
maintenance  de  Languedoc,  tenue  à  Uzès  le  29  août  1892. 
Alcide  Blavet  but  à  la  «  république  fédérale  »,  unie  «  devant 
l'étranger,  mais  diverse  au  dedans  »  (2).  Le  22  septembre 
1892,  à  la  réunion  des  félibres  de  la  maintenance  de  Provence, 
à  Manosque,  Joachim  Gasquet  lut,  au  nom  de  Charles  Maurras, 
présent  à  son  côté,  un  discours  fédéraliste  rédigé  par  ce  der¬ 
nier  (3).  D’autres  en  grand  nombre  adhérèrent  aux  idées  de 
la  déclaration  (4). 

«  La  situation  des  chefs  du  félibrige  ne  laissait  pas  que 
d’être  délicate  »  (5).  Presque  tous  étaient  fédéralistes  ou 
régionalistes.  Plusieurs  donnèrent  leur  appui  sans  réserve  aux 
jeunes  félibres.  Mais  devant  l’hostilité  de  certains  éléments,  la 
crainte  d’une  scission  dans  le  félibrige  empêcha  les  anciens, 
même  favorables,  de  prendre  la  tête  du  mouvement.  En  somme 
leur  attitude,  en  tant  que  chefs  du  félibrige,  fut  une  «  neutra¬ 
lité  sage,  mais  évidemment  bienveillante  ». 

Cela  n’empêcha  pas  Mistral  de  donner  aux  auteurs  de  la 
déclaration  sa  «  chaleureuse  approbation  »  ;  il  fit  paraître  la 
pièce  dans  son  journal  YAioli  et  «  répondit  à  Maurras  par 
l’envoi  de  ce  présent  royal  »  le  Trésor  du  félibrige.  Plusieurs 
fois  il  manifesta  cette  approbation,  parfois  atténuée  de  réserves 
de  vocabulaire.  Une  fois  même,  il  se  déclara  ouvertement  «  fé¬ 
déraliste,  complètement  fédéraliste  ».  «  Oui  »,  disait-il  à  Pierre 
Bertas,  «  ils  ont  deviné  toutes  mes  aspirations  »  (6).  D’autres 

n>  R  F .  1892,  b  VUI.’n.  154-16*.  —  A..  7'd  17j’i'n  1*92.  -  F.,  1892-93,  t.  VI.  p.  4*,  61,  76  9> 
—  C  O..  15  juin  1*92  —  .fnurdnnne,  //»’*/.  du  félibrige,  n.  176.  —  F  *  Mondain ,  de  Marsellle,11 
juin,  pi  Pp'i*  rnnr%fiil}ai*.  9  inln  1892.  Certaines  protestations  ayant  été  faites  contre  ce  dis» 
cours,  Ip  bu  p  ni  du  consistoire  oubli»  une  note  dVxphcallon. 

(2*  R  F .  1X  V2.  t.  VUÎ.  p.  3»7.  Cf  un  article  d  î  lui  (sous  son  pseudonyme  Jan  Souleu) 
dans  C.  O  *5  avril  1892. 

(3)  A  .  7  oct.  189?  —  R,  F  .  1*9\  t  VIII,  p.  368  —  C.  O.,  V9  oct.  1892.  F..  1892  03  t.  VI, 

p.  12M4I.  Soleil  du  m:dt.  21  et  ’7  sept.  1892  —  Cf.  Maurras,  J.  Gasquet,  dans  Y  Action  fran - 
f 1 1  mai  19°1. 

ri)  f  nuis  Ftinel  et  Vnlère  B  rnard  (Rruue  indépendante,  1892,  t.  XXIU,  p  191),.  Maurice 
Raimb:uil»,  ami  personnel  d’Arrouretti  leXffforaf,  de  Cannes,  26  levr.  ’892),  Folco  de  Baron» 
celli  secrétaire  de  la  rédaction  de  YAioli  (A.,  17  nov.  1892),  J.-Félicien  Court  et  I  ouis  Vergne 
(C  O  ,  15  déc  1893.  —  K.  F.,  1893,  t.  IX.  p.  126.  —  Terre  de  France*  1893,  p.  366  ;  1894,  p.  515), 
Pierre  Bertas.  qui,  dans  Thiver  de  1892-93,  mena  une  enquête  (publiée  dans  le  Petit  prouen- 
çat) auprès  des  notabilités  fclibréennes  sur  les  questions  soulevées  par  la  déclaration  (R.  F.* 
1892,  t  VIII,  p.  168.  —  Terre  de  France ,  1894,  p.  798),  Marius  Girard,  dans  un  discours  à 
Manosque.  le  22  sept.  1802  (C.O.,  15  oct.  1892).  Jean  Carrère  t Terre  de  France ,  6,  20  oct., 
3  nov.  1894). 

f5)  Jonrdwiine  Hist.  du  lélibrige.  p.  12  . 

(6)  Bertas  Vidée  provinciale,  enquête  sur  le  mouvement  fédéraliste.  II,  Mistral*  dans  le  Petit 
provençal ,  7  déc.  892  (extr.  dans  la  Terr'de  France ,  1893,  p.  357,  dans  YAction  régionaliste ), 
1904,  1.  III,  p  261).  Entretiens  avec  Mistral  par  Raoul  À  bry  ( Echo  de  Paris*  25  févr.  1895) 
Emile  Berr  (Figaro,  16  août  1894)  et  Eugène  Lintilhac,  les  Félibres ,  18&,  p.  57. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITYOF  CALIFORNIA 


LA  DECLARATION  DES  JEUNES  FÉLIBRES  FÉDÉRALISTES  69 

aussi  se  montrèrent  nettement  favorables»  mais  tout  spéciale¬ 
ment  Albert  Arnavielle,  l’Arabi  :  pour  lui,  le  mouvement  fédé¬ 
raliste  s’identifie  avec  «  le  mouvement  félibréen  proprement 
dit  »,  et  c’est  ainsi  qu'il  l’entendait,  quand,  au  banquet  de 
Sainte  Estelle,  à  Avignon,  le  13  août  1894,  il  but  «  au  félibrige 
intégral  »  (1).  Gaston  Jourdanne  (2),  Paul  Mariéton  (3), 
chancelier  du  félibrige,  Louis-Xavier  de  Ricard  (4),  approu¬ 
vèrent  à  plusieurs  reprises.  Charles  de  Tourtoulon  en  conçut 
un  grand  espoir  (5).  Léon  de  Berluc-Pérussis  et  son  ami 
Paul  Cofflnières  reconnurent  les  idées  qui  avaient  toujours  été 
les  leurs.  Berluc-Pérussis,  peu  connu  hors  des  milieux  féli- 
bréens,  fut  «  un  des  conseillers  les  plus  écoutés  de  la  jeune 
»  génération  félibréenne,  au  point  qu’Amouretti  a  pu  dire  »  : 
«  Si  en  littérature  nous  sommes  les  disciples  de  Mistral,  en  ce 
»  qui  concerne  la  politique  félibréenne,  nous  procédons  de 
s  Berluc-Pérussis  »  (6).  Après  l’élection  de  Félix  Gras  au 
capouliérat,  Berluc-Pérussis  avait  appelé  les  félibres  à  l’action 
politique  (7).  Toutefois  il  préférait  le  terme  «  régionalisme  »  (8). 
Cofflnières,  qui  venait  de  fonder  un  petit  journal  Tamaris-sur - 
mer  (qui  changea  rapidement  ce  titre  pour  celui  d'Echos  de 
Tamaris)t  y  publia  plusieurs  articles  sur  la  déclaration  (9). 

Quant  au  capoulié,  son  attitude  ne  fut  pas  celle  qu’on  avait 
espérée.  «  11  se  croyait  »,  a  écrit  Maurras  à  l’occasion  de  sa 
mort  (10),  «  en  butte  à  la  sourde  hostilité  des  réactionnaires, 
»  comme  il  disait.  ...  Il  se  savait  très  bien  l'élu  d'un  consistoire 
•  de  ma j oraux  composés  de  blancs  du  midi,  et  qui  avaient 
»  donné  leurs  suffrages  au  poète  républicain  et  radical  parce 

(1)  r  O.,  1" déc.  1802,15  janv.  1893.—  JL  F.,  1894.  t.  X.  p.  185.  —  A.,  17  août  1894.  —  Maur¬ 
ras,  dans  la  Gazette  de  Franc*,  20  août  1894  (reproduit  dans  K.  F.,t.  X.  p.  342,  et  C.  O.,  15 
julllet-1*'  sept.  1894). 

(2)  R  F.,  1892,  t.  VIII,  p.  86.  Voir  son  Hist.  du  félibrige,  pautm. 

(3)  R.  F.,  1892,  t.  VIII,  p.  1, 170, 362. 

(4)  C.O.,  15  déc.  1803.  -  R.  F.,  1892,  t.  VIII,  p.  168  ;  1893,  t.  IX.  p.  126.  -  Terre  de  France, 
1893,  p.  386.  —  Dépêche,  de  Toulouse,  27  juin  et  4  juillet  1892,  14  mai  1893. 

(5)  Propos  rapporté  par  Marcel-J.  Provence  au  Feu,  d’Aix,  et  cité  dans  f  Action  fran¬ 
çaise,  24  sept.  1913. 

(6)  Propos  rapporté  par  Jourdanne,  Htst.  du  félibrige,  p.  293. 

(7)  A.,  7  sept.  1891  (sous  son  pseudonyme  P.  de  Gagnaud).  R.  P.,  1892,  t.  VIII,  p.  175.  — 
Après  la  mort  de  F.  Gras  (1901),  on  proposa  de  divers  cûtés  d'élever  Berluc-Pérussis  au  ca¬ 
pouliérat  (F.,  1900-01,  t.  XIV,  p.  187-192  ;  1901-02,  t.  XV,  p.  83-96, 119-128  ;  1902-03,  t.  XVI,  p. 
139-141).  li  est  mort  en  1902. 

(8)  Maurras,  dans  la  Gazette  de  France,  21  avril  1901,  7  déc.  1902,  et  dans  l'Action  fran¬ 
çaise,  1904,  t.  XVI,  p.  54,214.  — Action  régionaliste,  1903,  p.  7.—  R.  F.,  1892,  t.  VIII,  p.  168. 

(9)  Le  1**  n"  parut  le  20  févr.  1892.  Voir  les  articles  des  5  mars,  2  juillet,  27  août  et  1*'  déc. 
1892,  et  une  lettre  de  Qerluc-Pérussls  dans  le  nM  du  9  avril  1892  (réimprimée  dans  Berluc- 
Pérussis.  Pages  rêgionalistes,  éd.  Bruno  Durand,  Aix,  1917,  p.  33). 

(10)  Gazelle  de  France,  8  mars  1901.  —  Cf.  l’article  de  Furetiéres  au  Soleil,  24avril  1901, 
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»  qu’ils  le  jugeaient  avec  raison  le  premier  des  poètes  de  notre 
»  temps  après  Mistral.  Il  vécut  et  je  pense  bien  qu’il  est  mort, 
»  si  ce  que  disent  les  journaux  est  véritable,  dans  la  perpé- 
»  tuelle  appréhension  d’une  terreur  blanche  déterminée  par  le 
»  félibrige.  Cette  crainte  le  paralysa  fréquemment.  Nous  avions 
»  beaucoup  espéré  au  moment  de  son  élection.  »  Mais  «  le 
malheureux  poète  »,  retenu  par  le  fait  que  les  auteurs  de  la 
déclaration  étaient  justement  aussi  des  «  blancs  du  midi  »,  et 
«  terrorisé  »  par  les  menaces  de  ses  coreligionnaires  politiques, 
«  fit  semblant  de  ne  rien  comprendre  à  notre  appel.  Plus  d’une 
bonne  volonté  fut  découragée  de  la  sorte.  » 

Il  y  en  eut  aussi,  parmi  les  anciens  félibres,  qui  se  montrè¬ 
rent  «  mécontents  de  cet  éclat  »  (1)  ;  ceux  de  Paris  surtout, 
«  gens  d’humeur  paisible  »,  jugèrent  la  déclaration  «  inoppor¬ 
tune,  exagérée  ou  fausse  ».  A  la  vérité,  rien  n’en  surprit  moins 
les  auteurs.  «  Du  moment  »,  a  écrit  Maurras  (2),  «  qu’il  était 
'•  question  de  pratiquer  ce  que  le  félibrige  avait  chanté,  la  scis- 
»  sion  était  inévitable  entre  les  amateurs  et  les  hommes  d’ac- 
»  tion  ».  «  Chez  certains  éléments  officiels  du  félibrige  parisien 
»  ou  provençal,  l’émotion  alla  jusqu’à  la  terreur,  et  l’on  raconte 
»  qu’un  aimable  maire  de  Paris  [Sextius  Michel],  bon  poète  à 
»  ses  heures,  ne  parlait  pas  sans  un  tremblement  général  des 
»  observations  que  lui  avait  adressées,  au  sujet  des  fédéralistes 
»  du  café  Voltaire,  M.  le  préfet  de  la  Seine  en  personne  »  (3). 

Il  s’en  suivit  chez  les  félibres  de  Paris  quelques  mois  de 
«  crise  furieuse  ».  «  C’était  M.  Pierre  Laffitte,  l’ancien  direc- 
».  teur  du  positivisme,  secondé  par-  Albert  Tournier  »,  depuis 
député  de  l’Ariège,  «  qui  menait  la  campagne  »,  (la  «  croisade  », 
dit  Alcide  Blavet),  au  nom  des  centralisateurs.  «  En  vain  »,  Mau¬ 
rice  Faure,  député  de  la  Drôme,  remplit  «  quelque  temps  l’office 
d’un  état  tampon.  »  La  séance  ordinaire  de  la  société  qui  suivit 
le  22  février  fut  consacrée  à  discuter  la  déclaration.  Pierre 
Laffitte  voulait  qu’elle  fût  «  désavouée  en  termes  brutaux  ». 
«  Après  de  longues  discussions  »,  Maurice  Faure  fit  adopter  à 
l’unanimité  moins  quatre  voix  «  un  ordre  du  jour  plus  mo¬ 
déré  »,  présenté  par  lui  : 

(1)  Jean  Monné  fit  d'abord  seulement  des  réserves  ;  plus  lard,  il  devint  plus  sévère  (F., 
1892-93,  t.  VI,  p.  1-6,  95,  151,156).  Lucien  Duc  fut  nettement  hostile  (la  Province,  1892,  ann. 
XV,  p.  211).  Sur  des  articles  défavôrables  de  V Homme  de  bronze,  d’Arles,  de  la  Semaine ,  d'A* 
vignon,  et  de  la  Cornemuse ,  de  Marseille,  voir  A 27  oct.  et  7  nov.  1892, 

(2)  Etang  de  Berre,  p.  120. 

(3)  Cf.  une  conversation  de  M.  Maurras  ( Eclair ,  5  janvier  1895)  :  *  J’entends  encore.*.  Sex¬ 

tius  Michel  nous  murmurer,  avant  ou  après  la  séance,  du  ton  le  plus  aimable  »  :  c  Fédéra¬ 
listes  !  mais  nous  le  sommes  tous  ici  !  seulement .  la  prudence.**. S  A  quoi  M.  Maurras 

ajoute:  «  La  prudence  pourquoi?  la  prudence  de  quoi  ?  A  quel  propos  rougir  de  se  dire 
fédéraliste?  Le  fédéralisme,  c’était,  en  ce  temps-là,..*  le  pudendum  du  café  Voltaire  !  t 
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«  Le  félibrige  de  Paris,  laissant  à  chacun  de  ses  membres  ou  à 
tout  groupe  de  membres  pleine  liberté  d’opinion,  ne  peut,  ni 
ne  veut  faire  comme  collectivité  de  manifestation  politique  et 
déclare  que  les  discussions  sur  le  fédéralisme  ou  toute  autre  forme 
de  gouvernement  sont  hors  de  ses  statuts  »  (1). 

Le  9  mars,  le  bureau  de  la  société  fut  renouvelé.  Maurras  ni 
Amouretti  ne  furent  réélus  aux  fonctions  qu’ils  exerçaient  dans 
le  bureau  précédent  (2). 

L’été  suivant,  des  manifestations  en  faveur  des  idées  de  la 
déclaration  eurent  lieu  dans  plusieurs  réunions  de  félibres. 
Mais  le  19  juin,  «  en  guise  de  protestation  et  de  revanche  », 
Pierre  Lafitte,  vice-président  des  félibres  de  Paris,  parlant  à 
Sceaux,  devant  la  maison  de  Florian,  déclara  qu’  «  il  n’y  a  de 
vraiment  naturel  que  la  France  et  la  commune  »,  que  «  les 
autres  divisions  sont  artificielles  »,  que,  s’il  faut  honorer  «  nos 
langues  communales  »  et  en  recueillir  les  traces,  ce  n’est  qu’en 
attendant  «  leur  disparition  »,  qui  est  «  inévitable  ».  C’était  un 
<.  singulier  langage  »  pour  le  représentant  d’une  société  de 
félibres.  Ce  discours  «  fut  un  scandale  ».  «  Sans  la  déférence 
due  à  l’âge  et  au  talent  de  M.  Pierre  Laffitte  »,  a  écrit  Mariéton, 

qui  était  présent  à  la  fête  de  Sceaux,  «  sans  le  caractère . 

»  indulgent,  j'allais  dire  un  peu  sceptique,  du  public  très  varié 
>.  de  cette  assemblée  spéciale,  séance  tenante,  on  eût  vivement 
»  protesté.  » 

Cela  ramena  le  trouble  chez  les  félibres  de  Paris  (3).  «  Les 
séances  du  café  Voltaire  devinrent  orageuses  ».  «  Les  fédéra¬ 
listes  demandèrent  la  rétractation  de  M.  Pierre  Lafitte  ». 
Durant  deux  séances,  l’attaque  fut  menée  par  Charles  Maurras, 
assisté  de  René  de  Saint-Pons  et  d’Auguste  Marin.  Amouretti 
était  alors  absent  de  Paris.  Maurice  Faure,  convalescent,  était 
retenu  à  Meudon  ;  Maurras  lui  ayant  écrit  pour  connaître  son 
sentiment  sur  le  discours  de  Sceaux,  il  répondit,  le  24  juin  : 

«  J’ai  partagé  votre  émotion.  »  Et  cette  réponse  fut  lue  par 
René  de  Saint-Pons  au  café  Voltaire,  au  cours  de  la  discussion. 

a 

Lafitte  refusait  toujours  de  se  rétracter.  Enfin  on  vota  et  le 
vote  lui  fut  favorable.  La  société  se  refusa  à  désavouer  son 
vice-président.  Mais  les  discussions  ne  cessèrent  pas  de  l'au- 

(1)  C.  O.,  15  juillet  et  1"-15  sept.  1892.  -  F.,  1892-93, 1.  VI,  p.  7.  —  Viro-soaleu,  1892,  p.  11. 

(2)  Viro-souleu,  ,1892,  p.  12.  —  R.  F.,  1892.  t.  VIII,  p.  197.  —  F.,  1892-93.  t.  VI,  p.  8. 

(3)  Pelit  marseillais,  20  juin  1892.  —  A.  Blavet  fsous  le  pseud.  de  Jan  Souleu),  P.  Lafitte, et 
U.  Faure,  dans  C.  O.,  15  juillet  et  1"-15  sept.  1892.  —  Mariéton,  dans  R,  F ,  1892,  t.  VIII,  p. 
172.  —  F.,  1892  93,  t.  VI.  p.  78. 

Baptiste  Bonnet  écrivit,  le  22  juillet,  une  lettre  pour  défendre  la  conduite  de  la  Société  des 
félibres  de  Paris  ot  justifier  Lafitte  :  h  quoi  Maurras  et  Amouretti  répondirent  le  16  août 
(C.  O.,  1"  et  15  août,  1**-15  sept.  1892). 
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tomne  et  de  l’hiver  qui  suivirent.  Elles  «  en  vinrent  à  s'aigrir  » 
et  «  se  terminèrent  par  l'expulsion  solennelle  de  Charles  Maur- 
ras  »,  en  mars  1893. 

Dans  le  même  temps,  d'ailleurs,  ces  discussions  s'étendirent 
à  tout  le  félibrige.  Durant  l’hiver  1892-93,  de  nombreux  articles 
sur  le  fédéralisme  furent  publiés  par  les  journaux  du  midi  (1). 

» 

•  * 

Déjà,  vers  le  milieu  de  l’année  1862  (avant  le  6  juin),  les  par¬ 
tisans  de  la  déclaration  s'étaient  constitués,  à  l'intérieur  de  la 
Société  des  félibres  de  Paris,  en  Groupe  des  jeunes  félibres  fédé¬ 
ralistes,  dont  les  membres  choisirent  Henri  Chabrier  pour  pré¬ 
sident  et  Amouretti  pour  secrétaire.  Firent  partie  de  ce  groupe  : 
Charles  Maurras,  René  de  Saint-Pons,  Joseph  Mange,  Fernand 
Hauser,  Alcide  Blavet,  Louis  Denis,  Frédéric  Viaud,  Lionel  Des 
Rieux,  Froment  de  Beaurepaire  (2). 

Quand  Maurras  eut  été  expulsé,  il  ne  partit  pas  seul.  René 
de  Saint-Pons  et  Joseph  Mange,  présents  à  la  séance,  «  donnè¬ 
rent  leur  démission  »  sur-le-champ.  Les  jours  suivants,  Amou¬ 
retti,  Fortuné  Bonnaud,  Jean  Carbonncl,  Louis  Denis,  Lionel 
Des  Rieux,  Aristide  Fabre,  Louis  Merlat,  Johannès  Plantadis, 
Roux-Renard  et  Frédéric  Viaud  en  firent  autant.  Et  ils  se  trou- 
rent  ainsi  12  à  partir,  sans  compter  Maurras.  «  Trois  semaines 
plus  tard  »,  «  sous  l’inspiration  de  MM.  Amouretti  et  Maur¬ 
ras  »,  le  Groupe  des  jeunes  félibres  fédéralistes  se  transforma 
en  «  une  école  proprement  dite,  c'est-à-dire  libre  de  la  société 
antérieure  »  et  «  affiliée  au  félibrige,  sous  la  juridiction  su¬ 
prême  du  consistoire  »  (ce  que  la  société  du  café  Voltaire 
n’était  pas),  sous  le  nom  d’Escolo  felibrenco  de  Paris  (3).  Le 

1)  Cf.  A.,  dépouillement  des  périodiques»  sous  la  rubrique  Boulegadisso proavtnçalo. 

(2)  R .  F.»  1892,  t.  VIII,  p.86f  161.  -  F.,  1892*93»  t.  VI»  p.  86.  —  Maurras,  rEtang  de  Berre, 
p.  123.  —  Le  Gril,  de  Toulouse,  n'“  des  16-26  juin  et  26  juin  3  juillet  1892. 

Sur  René  de  Saint-Pons,  mort  en  1918,  voir  lMc/ton  française ,  29  mars  1918. 

Sur  les  tendances  <  fédéralistes  i  d’alors»  voir,  par  exemple»  Vercingétorix,  Vn  regard 
en  arrière ,  dans  la  Terre  de  France,  1893»  ann.  III»  p.  44.  Une  Conférence  inter-fédéraliste , 
fondée  pour  grouper  «  les  représentants  des  aspirations  fédéralistes  appartenant  à  toutes 
les  provinces  et  à  toutes  les  opinions  s,  et  dont  la  1”  séance  fut  tenue  au  café  Voltaire 
le  30  déc.  1892,  exista  au  moins  jusqu'en  juillet  1893.  La  Terre  de  France  publiait  les 
procès-verbaux  des  séances  (1893,  ann.  III»  p.  44,  101,  173*175,  247,  310,  377,  622),  Amouretti 
et  Maurras  en  firent  partie.  Ce  sont  eux  qui,  avec  Chabrier,  empêchèrent  le  comité  d’adop¬ 
ter  un  assez  ridicule  projet  de  gouvernement  provisoire  fédéral  (15  mars  1893). 

(3)  Aux  références  déjà  données  ci-dessus  ajouter  ;  L’Ecole  félibréenne  de  Paris  (ano¬ 
nyme),  dans  R .  F..  1893,  t.  IX,  p.  143.  —  Courrespoundenci  de  ÜEscolo ...  n*  1.—  C.O.,  15  m*i- 
1"  juin,  15  juill.  1893.  —  A.,  17  juill.  1893  —  Maurras,  rEtang  de  Berre,  p.  136r  315  —  A.  Fris¬ 
sent,  dans  Charles  Maurras,  poèmes. . .  portraits,  jugements  et  opinions,  1919,  p.  109. 

Auguste  Marin,  qui  avait,  un  des  premiers,  adhéré  à  la  déclaration  d’Amouretti  et  de 
Maurras,  ne  les  suivit  pas  quand  ils  quittèrent  la  société  du  café  Voltaire. 
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jour  où  l’école  tint  «  sa  réunion  d’inauguration,  le  lundi  1*'  mai, 
au  quai  du  Louvre,  21  adhérents  s’y  trouvaient  ».  Au  mois  de 
juillet  1893,  elle  en  groupait  39.  Parmi  ceux  qui  firent  partie 
de  l’école,  on  peut  citer  encore  :  Charles  Brun,  Auguste  Cava¬ 
lier,  Adrien  Frissant,  Froment  de  Beaurepaire,  Jules  Mange, 


Jules  Ronjat,  etc.  Amouretti  fut  nommé  cabiscol  et  le  resta  en 
1894  et  1895  (1). 

Dans  la  première  réunion  on  établit  le  règlement  suivant  (2)  : 


«  L’école  se  propose  d’unir  dans  une  même  pensée  patriotique  tous 
les  français  de  race,  de  terre  et  de  langue  d’oc  qui  habitent  l’Ile- 
de-France...  et  qui  tiennent  à  leur  race,  à  leur  terre  et  à  leur 
langue  ;  de  maintenir  en  toute  occasion  les  dialectes  de  la  langue 
d’oc  et  de  répandre  à  Paris  la  lecture  des  œuvres  écrites  dans  cette 
langue  ;  d’étudier  l’histoire,  l’art,  la  littérature,  les  traditions,  les 
chansons  populaires  et  les  œuvres  musicales  de  la  terre  d’oc  ;  de 
servir  et  de  défendre  les  intérêts  intellectuels,  moraux,  économi¬ 
ques  et  sociaux  de  la  race  d’oc  ;  dé  suivre  et  de  surveiller  en  com¬ 
mun,  par  tous  les  moyens  dont  on  peut  disposer  à  Paris,  le  mouve¬ 
ment  décentralisateur  en  France  et  hors  de  France  (art.  2)  ;  inter¬ 
dit  dans  ses  réunions  toute  discussion  politique  et  religieuse  (art.  3)  ; 
reconnaît,  exalte  et  emploie  tous  les  dialectes  qui  font  la  richesse 
et  la  gloire  de  la  langue  d’oc,  bien  que  pour  ses  actes  officiels, 
qui  exigent  l’unité  de  dialecte,  elle  fasse  usage  des  formes  fixées  par 
Mistral.  » 


Cette  première  réunion  avait  été  ouverte  en  récitant  l’invo¬ 
cation  de  Calendal  :  «  Amo  de  moun  pais...  ».  «  Fugué  aco  nosto 
enuoucacioun  au  geni  de  nosto  terro  »,  dit  le  message  qu’on  en¬ 
voya  ensuite  à  Mistral,  «  subre-capoulié  »  de  tous  les  félibres  : 

«  Nous  savons  bien  que  toutes  les  choses  que  nous  allons  répandre, 
exalter,  défendre,  nous  les  avons  apprises  de  vous,  maître.  Elles 
découlent  de  votre  œuvre  et  longtemps  elles  abreuveront  notre  na¬ 
tion.  Cette  nation  se  réveille  dès  qu’elle  vous  aime  et  qu’elle  vous 
comprend.  La  renaissance  de  la  langue,  le  revivre  du  peuple,  c’est 
cela  qui  se  doit  pommer  l’idée  mistralienne  ;  c’est  cela  qu’aujour- 
d’hui  il  nous  plait  de  reconnaître  et  de  saluer.  » 


(1)  Composition  du  bureau  de  l’école  jusqu'en  1897  :  Bureau  nommé  le  1*'  mal  1893  :  Amou- 
relti,  cabiscol  ;  Plantadisct  Saint-Pons,  sous-cabiscols ;  Mourras,  secrétaire-général  ;  Bonnaud, 
trésorier  (R.  F.,  1893,  I.  IX,  pj  143).  Ce  bureau  resta  en  fonction  en  1894.  —  Bureau  nommé 
en  janvier  1895:  Amouretti,  cabiscol;  Plantadls  et  Ronjat,  sous-cabiscols  ;  Frissent,  secré¬ 
taire- général  ;DuOao  (remplacé  ensuite  par  Raoul  Cbarbonnel)  et  Mange,  secrit aires;  Bon¬ 
naud.  trésorier  (A-,  27  janv.  1896,  17janv.  1896.  —  C.  O.,  15  févr  -15  mars  1895).  -  Bureau 
nommé  le  9  janvier  1896  :  Ronjat,  cabiscol;  Bonnaud  et  Raimond  Laborde,  sous-cabiscols; 
Ch.  Brun,  secrétaire-général  ;  Fourés  et  R«mcl.  secrétaires  ;  Joseph  Mange,  trésorier  (A.,  17 
janv.  1896.—  R.  F.,  1896.  t.  XII,  p.  135).  —  Bureau  nommé  en  janvier  1897  :  Ronjat,  cabiscol  ; 
Bonnaud  et  Marpillat,  sous-cabiscols;  Sdnt-Ponv  secrétaire-  général  ;  Cavalier  et  Mange, 
secrétaires  (A.,  27  janv.  1897. —  F.,  189G-97,  t.  X.  p.  171). 

(2)  L’extrait  le  plus  long  du  reglement  (texte  provençal)  est  dans  C.  O.,  15  févr  1894. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


74 


P.-F.  FOURNIER 


Mistral  répondit  à  cette  adresse  par  ce  quatrain,  «  dont  la 
lecture  ouvrit  la  suivante  assemblée  : 

«  Salut  au  nouvel  eissame 
Que  s'enauro  dàu  grand  brusc  / 

Santo  Estello,  dins  sa  lus, 

Longo-mai  lou  tèngue  flame  !  » 

Il  restait  à  l’école  à  se  faire  reconnaître  par  les  représentants 
officiels  du  félibrige.  A  cet  effet,  Amouretti  se  rendit  à  Carcas¬ 
sonne,  où  la  session  du  consistoire  félibréen  se  tenait  le  11  mai 
1893.  Là,  il  demanda  que  le  consistoire  voulût  bien  reconnaître 
l’école.  Ce  dernier  ayant  pris  connaissance  du  règlement,  l’ap¬ 
prouva,  mais  ne  put  accorder  la  reconnaissance  demandée,  car 
c’eût  été  aller  contre  les  statuts  félibréens,  qui  donnent  aux 
maintenances  seules  le  droit  de  constituer  des  écoles.  L’école 
fut  donc  invitée  »,  «  bien  que  composée  de  félibres  des  trois 
maintenances  »,  à  s’agréger  à  l’une  d’elles  (1).  Les  membres 
de  l'école  firent  choix  de  la  maintenance  de  Languedoc,  où 
ils  pouvaient  compter  sur  l’appui  sans  réserve  d’Arnavielle. 
Leur  demande  faite  par  une  lettre,  en  date  du  14  novembre,  fut 
accueillie  favorablement  à  l'assemblée  générale  de  la  mainte- 
nance,  tenue  à  Montpellier,  le  19  novembre  1893  (2). 

Au  banquet  de  Sainte  Estelle  qui  suivit  le  consistoire,  un 
télégramme  des  membres  de  l’école  restés  à  Paris  avait  été  lu 
et  Amouretti  avait  porté  le  brinde  suivant  : 

«  Es  au  noum  de  f’Escolo  parisenco  dou  felibrige  que  vuei  venc 
parla  en  [la]  cieutat  de  Carcassouno  davans  lou  capoulié,  lou  consis - 
iori  e  li  felibrc.  Mis  ami  m’an  manda  eici  per  dos  causo  :  d'en 
premié  per  afourti  que  sian  e  que  voulen  estre  unencamen  uno 
branco  dou  grand  aubre  felibren  que  cuerb  touto  la  terro  d’o  ;  e 
piei  per  remembra  dins  la  vilo  di  viscomie  la  memori  d’aqueu  que 
fugué  Veros  e  lou  martir  de  la  crousado,  lou  grand  Rougiè  lou 
Trencaveu.  » 

4, 

L’acccueil  fait  à  Carcassonne  équivalait  à  une  reconnais¬ 
sance  de  fait.  Aussi,  le  12  juin,  l’école  tint  sa  première  assem¬ 
blée  générale.  Elle  inaugura  ce  soir-là  sa  salle  au  café  du  Centre, 
121,  boulevard  Sébastopol.  La  décoration  n’en  était  pas  de  tam- 

(1)  F.,  1893-94,  t.  VII,  p.  47,149.  -  C.  O.,  15  moil"  Juin  1893.  —  A.,  17  mai  1893.  —  R.  F., 
1893,  t.  IX,  p.  129.  —  Amouretti,  Mistral,  dans  l’Express  du  midi,  17  Juin  1901  ;  rééd.  dans 
V Action  française,  1"  juillet  1901,  t.  V,  p.  21.  —  La  Terre  de  France,  1893,  ann.  III,  p.  316. 

En  1894,  des  membres  de  la  société  du  café  Voltaire  demandèrent  la  création  d'une  main¬ 
tenance  septentrionale,  qui  aurait  englobé  les  groupes  félibréens  de  Paris.  Le  consistoire 
d’Avignon  donna  un  avis  favorable <13  août  1894).  Mais  les  choses  n 'allèrent  pas  plus  loin. 
(R.  F..1E9I,  t.  X,  p.  251.  -  F.,  1894  95,  t.  VIII,  p.  91). 

{2)  C.  O.,  1"  déc.  1803. 
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kourins,  de  «  cigales  empaillées  »  (sic,  expression  d'Eugène  Le- 
drain)  (1),  comme  celle  de  la  salle  du  café  Voltaire,  mais 
simple  et  symbolique  :  le  quatrain  de  Mistral  encadré  et  quel¬ 
ques  tableaux  représentant  des  allégories  fédéralistes  éclaircies 
par  des  citations  en  langue  d’oc  et  en  français. 

C’était  d’abord  le  blason  de  l’école,  établi  par  Gheusi  et 
Maurras,  peint  par  Joseph  Mange  :17  étoiles,  dont  10  d’argent  à 
5  rayons  (représentant  les  provinces  de  la  terre  d’oui)  et  7  d’or 
à  7  rayons  (représentant  celles  de  la  terre  d’oc)  sur  fond 
d’azur,  avec,  «  dans  le  petit  écu  central  »,  sur  fond  de  sable. 
«  la  colombe  du  Paraclet,  qui  se  retrouve  dans  les  armes  de 
tant  de  villes  de  l’Albigeois  »,  d’argent,  tenant  au  bec  un  an¬ 
neau  d’or.  Devise  :  «  Tornan  lo  paratge  e  Vonor  1  »  (2). 

#  _ 

Puis  une  peinture  de  Louis  Denis  :  près  du  lion  d’Arles,  un 
soldat  albigeois  ;  une  jeune  artésienne  déployant  le  drapeau 
bleu  sur  les  tours  d’Arles.  Epigraphes  : 

«  Ai  !  Tolosa  e  Provensa  ! 
e  la  terra  d’Argensa  ! 

Bezers  e  Carcassey  ! 

quo  vos  veit  I  quo  vos  vey  /» 

Bernard  Sicard,  de  Marvejols  (3). 

«  La  republico  d’Arle,  au  founs  de  si  palun, 
arresounavo  Vemperaire  ;... 

Nautre  nous  agroumoulissen 
davans  la  caro  d’un  gendarmo  l  » 

Mistral  (4). 

«  Salut,  flous  das  martirs  raiants, 
o  rougelo  ensannado 
das  lèngodoucians 
morts  pendent  la  crousado  l  » 

Auguste  Fourès  (5). 

*  Qui  dit  liberté  et  ne  dit  pas  fédération  ne  dit  rien,  qui  dit 
république  et  ne  dit  pas  fédération  ne  dit  rien,  qui  dit  socialisme 
et  ne  dit  pas  fédération  ne  dit  encore  rien.  > 

Proudhon  (6). 

Une  peinture  de  Lacroisade  reproduisait  le  portrait  de  Mis- 


(1)  Annales  polit iq.  et  littér., 1894,  t.  XXIII,  p.  115. 

(2)  Ce  pistage,  prétendument  tiré  d’un  c  sirventès  contre  Montfort  »,  n’a  pas  été  retrouvé. 

(3)  Cf.  Hist .  litt .  de  la  France,  t.  XVII,  p,  590. 

Qu’Il  soit  dit  ici.  une  fois  pour  toutes,  que  ces  épigraphes  ne  sont  pas  des  citations  rigou¬ 
reusement  exactes,  ayant  probablement  été  écrites  pour  partie  de  mémoire. 

(4)  Aux  poites  catalans ,  dans  les  Iles  <Tor ,  1889,  p  106, 168. 

(5)  Le  Grand  taboureur,  dans  les  Grllhs,  1888,  p.  84. 

(S)  Du  principe  fédératif,  t.  VIII  des  Œuvres  complètes,  1868,  p.  100, 
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tral  par  Hébert,  avec,  dans  le  fond,  un  temple  et  les  dialectes 
d'oc  s’embrassant  fraternellement.  Epigraphe  : 

«  On  doit  dès  lors  disposer  Paris  à  devenir,  dans  le  siècle  sui¬ 
vant,  la  métropole  occidentale  et  diminuer  sa  domination  maté¬ 
rielle  sur  les  provinces  françaises,  maintenant  opprimées  sous  un 
excès  de  centralisation.  ...  Répartition  de  la  France  en  17  inten¬ 
dances,  ordinairement  composées  chacune  de  5  départements  grou¬ 
pés  autant  que  possible  suivant  l’ensemble  des  affinités  locales.  » 

Auguste  Comte  (1). 

Sur  une  autre,  de  Terrière,  les  trois  maintenances  étaient 

représentées  par  trois  jeunes  filles.  Epigraphes  : 

•  • 

«  Peire  Vidau  digué  :  Que  Vague  quaucaren 
de  plus  dous  que  Prouvenço  e  qu'amour  fugue  ren, 
o  fraire  dou  miejour,  leissas  lou  dire  en  d'autre  1  » 

Mistral  (2). 

«  11  y  a  grande  apparence  que  les  hommes  auraient  été  à  la  fin 
obligés  de  vivre  toujours  sous  le  gouvernement  d’un  seul,  s’ils 
n’avaient  imaginé  une  manière  de  constitution  qui  a  tous  les  avan¬ 
tages  intérieurs  du  gouvernement  républicain  et  la  force  extérieure 
du  monarchique  :  je  veux  parler  de  la  république  fédérative.  > 

Mon  i  EüQLiEu  (3). 

Enfin  une  peinture  de  Denis  avait  pour  sujet  la  Communion 
des  saints,  de  Mistral  (4). 

Par  la  suite  l’école  passa  sur  la  rive  gauche  :  le  café  des 
Cadrans,  2,  place  Saint-Michel,  puis  le  café  Procope,  13,  rue  de 
•  l’Ancienne-Comédie,  devinrent  le  lieu  des  séances.  Elles  se  te¬ 
naient  le  soir  une  fois  la  semaine,  le  lundi  d'abord,  puis  le 
mardi  et  enfin  le  jeudi  (5). 

La  Chanson  de  l'école,  composée  par  René  de  Saint-Pons, 
Joseph  Mange  et  Charles  Maurras,  et  que  les  membres  chan¬ 
taient  «  volontiers  À  la  fin  de  leurs  réunions  »,  «  se  termine 
par  ces  couplets  significatifs  »  : 

c  Us  sont  trois  qui,  dans  la  nuit  parisienne,  à  la  lune, 
firent  cette  chanson  qui  pleure  le  soleil  : 
ils  cheminaient,  chacun  rêvant  de  sa  dame, 
mais  tous  trois  d’une  Dame  au  charme  souverain. 

(1)  Système  de  politique  positive,  1883,  t.  IV,  p.  420,  421. 

(2)  Romanin,  dans  les  Iles  d’or,  p.  284. 

(3)  Esprit  des  lois ,  1.  IX,  ch.  I. 

(4)  Iles  <tor,  p.  268. 

(5)  A.,  7  mal  1893  ;  17  mars,  27  oct.  1894  ;  17  Janv.,  17  févr.  1896  ;  27janv.  1897.»  R.  F.,  1893, 
t.  IX,  p.  143-146  ;  1894,  U  X,  p.  168.  —  Courrespoundenci. . .,  n*  1. 
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O  Dame  de  la  terre  illuminée,  Dame 
gisante  du  Niçard  aux  plaines  du  Médoc, 
ensanglantée,  muette,  sous  la  boue  des  étangs, 
ils  te  voient  revivante,  ô  sainte  Terre  d’oc  ! 

Ils  te  voient  libre,  forte  et  ceinte  de  roses, 

buvant  aux  coupes  d’or  le  sang  frais  et  bouillant 

de  leurs  poitrines  crevées,  de  leurs  têtes  tranchées, 

pour  qu’un  printemps  fleurit  au  beau  siècle  qui  vient  !»  (1). 

*  * 

L'école  «  s’interdit  toutes  les  démonstrations  bruyantes  » 
du  genre  des  «  fêtes  cigalières  et  félibréennes  du  Rhône  »  ;  ses 
membres  estimaient  que,  «  dans  l’état  actuel  de  l'opinion,  des 
manifestations  aussi  tapageuses  étaient  pis  qu'inutiles,  nuisi¬ 
bles  ».  Elle  s’appliqua  donc  à  être  principalement  un  cercle 
d’études.  Dans  des  conférences  suivies  de  discussions  (2),  on  y 
traita  de  «  questions  linguistiques,  littéraires  et  économiques  » 
et,  «  sans  toucher  à  aucune  question  de  politique  pure  »,  on  s’y 
occupa  «  activement  de  la  décentralisation  administrative  ». 
Cependant  par  des  soirées  et  des  banquets  on  célébrait  les  dates 
anniversaires  de  l’école  et  le  passage  à  Paris  de  méridionaux 
plus  ou  moins  illustres  (3). 

A  l’occasion  du  passage  de  Mistral  à  Paris,  à  son  retour  de 
Rouen,  où  une  pièce  tirée  de  Calendal  venait  de  se  jouer  pour 
la  première  fois,  la  querelle  se  ranima  entre  fédéralistes  et 
non  fédéralistes.  Le  3  janvier  1895,  Mistral  fut  reçu  &  un 
banquet  par  la  Cigale.  La  Société  des  félibres  de  Paris  et  YEcole 
parisienne  du  félibriae  devaient  y  assister.  En  choisissant  ce 
terrain  neutre  »  où  les  deux  sociétés  eussent  pu  se  rencontrer, 
ou  lieu  de  recevoir  Mistral  tour  &  tour  chacune  chez  elle,  on 
s’était  proposé  d’éviter  de  «  souligner  le  schisme  ».  D’abord  on 
avait  été  d’accord.  Mais  des  difficultés,  dont  on  rendit  respon¬ 
sable  Paul  Arène,  alors  président  de  la  Cigale,  empêchèrent, 
l’école  de  prendre  part  au  banquet.  Toutefois,  en  en  sortant. 
Mistral  se  rendit  au  café  de  Madrid,  où  les  membres  de  l’école 
l’attendaient,  et  acheva  la  soirée  au  milieu  d’eux  (4). 

fl)  Revne  encyclopédique,  1897,  p.  634. 

(7)  Sur  le*  conférences  d’Amouretll  ef.  Lucien  Moreau.  dans  In  Gazette  de  France.  4  avril 
1900,  et  dnnsVActton  française,  1900,  t.  II,  p.  817  (rééd.  dans  Maurras,  Enquête  sar  la  monar¬ 
chie.  1909,  p.  XXXV);  Courrespoundencl. ...  n*  1. 

(3)  Fête  en  l’honneur  d'Anselme  Mnthleu  (A..  17  juillet  1893.  —  R.  F.,  1893,  t.  IX,  p.  145, 
360).  Banquet en  l’honneur  de  Baptiste  Bonnet  (A.,  7  déc..  Observateur  français,  29nov., 
Gazette  de  France,  4  déc.  1894). 

(4)  A.,  7  jonv.  —R  F.,  t.  XI, p.  116.  —  F.,  t.  VIII, p.  78.  —  Observateur  français ,  France 
nouvelle  et  Cocarde,  5  janv.  ;  Eclair,  1**  et  b  Janv.  — Charles  Benoit,  F.  Amouretti,  dans  la 
Revue  crittq.  du  idées  et  du  livres,  1912,  t.  XIX,  p.  425. 
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Les  journaux  félibréens  publiaient  les  communications  de 
l'école  (1).  Mais  de  plus,  elle  eut  un  bulletin  à  elle,  la  Courres - 
poundenci  de  l’Escolo  felibrenco  de  Paris.  Le  premier  numéro 
fut  celui  du  3  juillet  1893.  Seul  il  fut  imprimé  (2).  Les  suivants 
furent  seulement  polycopiés.  Ce  bulletin  parut  pendant  un  an 
ou  deux.  En  tête  du  prrmier  numéro  était  un  article-programme 
en  provençal,  la  Lutte  nouvelle,  paru  anonyme,  mais  rédigé  en 
collaboration  par  Amouretti  et  Maurras  : 

a  Nous  serons  avant  tout  respectueux  de  la  parole  du  maître.  ... 
Néanmoins,  en  acceptant  la  tradition  du  félibrige,  nous  souhaitons 
qu’elle  soit  étendue,  et  nous  allons  dire  dans  quel  sens.  Qu’est-ce 
qu’un  félibre  ?  C’est  un  poète,  un  écrivain,  un  chanteur  de  langue 
d’oc.  Cela  est  clair  ;  mais  n'est-ce  que  cela  ?  Il  faudrait,  selon 
notre  idée,  qu'un  félibre  fût  aussi  l’homme  de  langue  d’oc  qui  pour 
l’honneur  de  sa  terre  et  de  sa  race  s’adonnât  aux  affaires  de  sa 
commune  et  de  sa  région  ;  il  faudrait  que  notre  peuple  vît  dans 
le  félibre  son  tribun  et  son  avocat  naturel  devant  les  pouvoirs 
nationaux.  Sans  jamais  s’aller  jeter  dans  la  politique,  le  félibre  de¬ 
vrait,  aider  au  règlement  de  toutes  les  affaires  d’intérêt  communal 
ou  régional  :  il  y  a  des  questions  dont  le  félibrige  tout  entier  pour¬ 
rait  s’occuper,  comme  celle  de  l’enseignement  de  la  langue  d’oc  à 
l’école.  De  cette  manière,  ceux  qui  rendent  à  notre  peuple  la  cons¬ 
cience  de  lui-même  avec  l’usage  de  sa  langue  lui  donneraient  aussi 
les  organes  matériels  dont  il  a  besoin  pour  vivre  :  ils  feraient  bâtir 
des  ponts,  creuser  des  canaux  et  des  ports,  construire  des  chemins 
de  fer.  Qu’y  aurait-il  de  plus  naturel  ?  ...  Nous  sommes  le  souvenir, 
il  faut  aussi  «  sauver  l’espérance  »  et  préparer  l'avenir,  ce  qui  se 
fait  autant  avec  de  bonne  viande  sur  du  pain  qu’avec  les  strophes 
les  plus  belles.  Félibres,  sans  cesser  nos  jeux  et  nos  belles  fêtes, 
essayons  d’être  les  bienfaiteurs  de  notre  pays.  Ayons  l’intelligence  de 
ce  qu’il  lui  faut.  Donnons-lui  des  preuves  marquantes  de  notre  patrio¬ 
tisme  régional  et  municipal.  Etudions  les  grands  problèmes  de  l’in¬ 
térêt  local.  » 

La  décentralisation  administrative,  «  le  tracé  de  la  carte 
régionale  de  la  France  »»,  faisaient  souvent  l’objet  des  discus¬ 
sions  de  l’école.  «  Comme  on  le  pense  bien  »,  dit  M.  Charles 
Maurras  (3),  on  partait  «  de  l’hypothèse  de  la  suppression  du 

(1)  1893  :  A.,  7  sept.;  R.  F.,  t.  IX,  p.  363  ;  F.,  t.  VII,  p.  96,  t.  VIII,  p.  205.—  1894  :  A.,  17  mars, 
7  août  ;  C.  O.,  15  juillet  -  1”  sept.  ;  R.  F.,  t.  X,  p.  168.  —  1895:  A.  7,27  mars,  7  avril.  17 
juin  ;  R.  F.,  t.  XI,  p.  121.— 1896:  A.,  17  jnnv.,  17  févr.,7  mars,  27  mal,  17  juin  ;  F.,  t.X,  p.  121. 
—  1897  :  A.,  27  janv.,  7  févr.,  27  mars  ;  F.,  t.  xi,  p.  42  ;  R.  F.,  t.  XIV,  p.  306. 

(2)  Après  la  Lucho  noaotlo,  ce  nr*  contient  un  historique  (sous  forme  de  rectification  à  un 
article  de  Baptiste  Bonnet,  dans  le  Viro-touleu,  juin  1893,  p.  27)  des  débuts  de  l'école,  un 
«trait  du  règlement,  la  description  de  la  salle,  le  compte-rendu  de  la  première  conférence 
d’Amouretti  et  de  la  séance  du  12  juin,  une  Crounico  reglounaltsto  de  France  et  de  l'étranger. 
I  tnprimeur  :  Lucien  Duc. 

(3)  Maurras  (sous  la  signature  **  ),  dans  la  Nouvelle  revue,  1895,  t.  XCVI,  p.  175.  Cf  du 
même,  ibld.,  1896,  t  CIII,  p.  172;  1898,  t.  CV,  p.  155,  et  Enquête  sur  la  monarchie,  p.  27,390. 
Amouretti  n'a  exposé  par  écrit  ses  vues  à  ce  sqjet  que  dans  un  seul  article  ( Cocarde 
7  mars  1896); 
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»  département  »  qui  «  ne  correspond  à  rien  ».  «  Toutefois,  le 
»  département  disparu  et  la  région  définie  selon  les  limites  tra- 
»  cées  par  la  nature,  la  nécessité  d'une  subdivision  de  la  région 
»  s’imposait  ».  «  Mais,  dès  lors,  que  choisir  et  que  préférer  de 
»  la  subdivision  cantonale  ou  bien  de  l'arrondissement  ?  »  Le 
débat  portait  sur  ce  point. 

«  Finalement,  c’est  M.  Frédéric  Amouretti  qui  fit  prévaloir 
»  ses  vues.  Elles  furent  même  acceptées  à  l'unanimité,  tant  les 
»  motifs  qu’il  invoqua  eurent  de  force.  M.  Amouretti  fit 
»  d’abord  observer  qu’il  y  a  dans  l’histoire  des  subdivisions 
»  administratives  de  la  France,  un  type  d’unité  géographique 
»  et  politique  véritablement  idéal  :  c’est  le  type  de  l’ancien 
»  district,  tel  qu'il  était  configuré  en  1790.  Cette  circonscription 
»  du  district  est  presque  éternelle.  Si  loin  que  l’on  remonte 
»  dans  le  passé,  on  la  retrouve.  C’est  la  circonscription  natu- 
»  relie.  Il  seVait  malheureusement  trop  difficile  de  la  rétablir, 
»  à  cause  du  mode  d’élection  de  nos  législateurs.  Par  exemple, 
»  un  département,  qui  est  aujourd’hui  composé  de  trois  arron- 
»  dissements,  comprenait  autrefois  neuf  districts,  en  moyenne  ; 
»  nos  députés  de  sous-préfectures  admettraient  difficilement 
»  que  cinq,  six,  sept  villes  nouvelles  accédassent  tout  d’un  coup 
»  au  même  degré  d'importance  et  de  majesté  administrative 
»  qui  distingue  les  capitales  de  leurs  fiefs.  Le  district  écarté 
»  par  suite  du  malheur  des  temps,  M.  Amouretti  montrait  que 
»  le  canton  est,  pour  le  moins,  aussi  fictif  que  le  département. 
»  Les  confins  des  cantons  sont  tracés  au  petit  bonheur.  Insti- 
»  tuer  des  «  municipalités  cantonales  »,  comme  le  veulent 
»  MM.  Faure  et  Goblet,  c’est  commettre  une  faute  analogue  à 
»  l’institution  du  département.  Moins  commode,  moins  ma- 
»  niable,  de  moins  bon  usage  que  le  district,  l’arrondissement 
»  n’est  pas  de  formation  artificielle.  Il  correspond  assez  sou- 
»  vent  au  «  pays  »  de  l’ancienne  France  et  au  pagus  gallo- 
»  romain.  Il  réunit  les  habitants  de  même  type  physique,  de 
»  même  dialecte,  autour  des  centres  de  marché,  dont  l'impor- 
»  tance  économique  est  considérable.  Et,  en  somme,  il  n’a  pas 
»  besoin,  pour  exister,  d’un  texte  de  loi .  Raison  de  plus  pour 
»  que  la  loi  le  reconnaisse  et  le  consacre  au  plus  tôt.  Au  pre- 
»  mier  degré  de  la  vie  politique,  la  commune,  au  second  degré 
»  l'arrondissement,  au  troisième  la  région,  au  quatrième  la 
»  nation,  c'est  la  formule  d’une  France  enfin  revenue  à  l'orga- 
»  nisation  que  lui  marquent  ses  intérêts  et  ses  besoins. 

»  M.  Amouretti  ajoutait  aux  nombreux  arguments  intrinsè- 
»  ques  qu’il  faisait  valoir  en  faveur  de  l’arrondissement  un 
»  motif  d’ordre  purement  politique,  auquel  il  n'est  pas  mauvais 
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»  de  nous  arrêter.  On  obtiendra  difficilement,  disait-il,  d’une 
>'  chambre  la  suppression  de  trois  ou  quatre  centaines  d’arron- 
»  dissements  ;  en  d’autres  termes,  la  spoliation  de  trois  ou 
»  quatre  cents  villes  individuellement  représentées  au  parle- 
»  ment.  La  tactique  des  nouveaux  girondins  n’est  pas  de  s’alié- 
»  ner  les  villes  ni  leurs  représentants.  Les  représentants  des 
»  très  grandes  villes,  telles  que  Lyon,  Lille,  Bordeaux,  Nancy 
>•  et  les  18  ou  20  autres  qui  sont  destinées  à  devenir  têtes  de 
»  région,  sont  naturellement  intéressés  au  succès  d’une  divi- 
»  slon  régionale  de  la  France  ;  les  députés  ou  les  sénateurs  des 
»  50  ou  60  villes  qui  passeront  du  premier  rang  dans  le  dépar- 
»  tement  au  second  rang  dans  la  région  pourront,  tout  au  con- 
»  traire,  voter  contre  cette  division,  par  suite  d’une  confusion 
»  presque  fatale  entre  l’intérêt  apparent  et  l’intérêt  réel  de 
»  leurs  commettants.  Il  faut  donc  que  les  trois  ou  quatre  cents 
»  députés  des  chefs-lieux  d’arrondissement  puissent  s’unir  aux 
»  députés  des  grandes  villes  pour  que  le  programme  girondin 
»  soit  exécuté. 

»  D’où  Se  tire  une  nécessité  absolue  de  garder  l’arrondisse- 
»  ment  (un  peu  rectifié  çà  et  là,  s’il  le  faut)  pour  base  de  la 
»  subdivision  régionale  et,  en  conséquence,  d’étendre  les  attri- 
»  butions  des  conseils  d’arrondissement  en  leur  reconnaissant 
»  toutes  celles  des  conseils  généraux  (supprimés  avec  le  dépar- 
»  tement)  qui  ne  seront  pas  transférées  aux  conseils  régionaux.  » 

Mistral  adhéra  à  cette  «  défense  de  l’arrondissement  »>  (1). 

* 

Maurras  en  a  souvent  repris  l’idée  à  son  compte  (2).  Plus  tard, 
Amouretti  eut  «  l’agréable  et  rare  surprise  de  noter  la  coïnci¬ 
dence  de  ses  vues  personnelles  avec  les  idées  exposées  par 
M.  Foncin  »»,  en  1898  (3).  Le  point  de  départ  des  vues  d’Amou- 
retti  a  pu  être  un  article  de  Jules  Franck  paru  en  1877  (4),  dans 
lequel  on  lit  :  «  Le  nombre  des  anciens  pays  ou  provinces  se 
»  rapproche  assez  sensiblement  de  celui  de  nos  arrondisse- 
»  ments.  » 

Estimant  qu’  «  on  ne  peut  rien  faire  de  plus  utile  à  la  Pro¬ 
vence  que  de  concourir  avec  Mistral  et  les  siens  au  salut  de  la 
vieille  langue  traditionnelle  »,  l’école  applaudit  à  tout  ce  qui  se 

» 

(1)  Souo.  reuue,  t.  CV,  p.  156. 

(2)  Vidée  de  la  décentralisation ♦  1898,  p.  22:  articles  du  Soleil ,  29  avril  1898,  de  V Action 
française,  13nov.  1909  (réed.  par  H.  Cellerler,  la  Politiq .  fédéraliste ,  1916,  p.  250). 

(3)  Dans  sa  brochure  les  Pays  de  France,  projet  de  fédéralisme  administratif.  Pierre 
Foncin  a  repris  ces  idées  dans  une  conférence  donnée  le  21  février  1903  et  publiée  sous  le 
titre  Régions  et  pays.  CA.  du  même.  Introduction  à  l’étude  des  régions  et  pays  de  France f 
dans  la  Reoue  de  synthèse  hislorlque9  1900,  t.  I.  p.  19. 

(4)  Une  carte  de  France  d  faire f  les  départements  actuels  et  les  anciens  pays ,  dans  la  Repue 
de  géographie ,  1. 1,  p.  341-352. 
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faisait  dans  ce  sens.  Ainsi,  le  conseil  d’arrondissement  d’Arles 
ayant  adopté  uii  vœu  en  faveür  de  l’admission  de  la  langue  d’oc 
dans  les  écoles  du  midi,  Amouretti  écrivit  au  président  de  ce 
Conseil  pour  lui  transmettre  les  «  plus  chaleureuses  félicita¬ 
tions  »  de  l’école  (1)  : 


«  Nulle  assemblée  élue  du  peuple  de  Provence  n’a  émis  jusqu’ici 
un  vœu  aussi  patriotique.  ...  La  patrie  commune,  tout  notre  beau 
pavs  de  France,  b’èn  rétirera  pas  de  moindres  avantages  que  notre 
patrie  provençale.  Justement  parce  ou’ils  s’exprimeront  plus  pure¬ 
ment  dans  leur  lanmie  natale,  nos  compatriotes  des  villes  et  d**s 
campa<»nes  du  midi  emploieront  aussi  un  français  plus  naturel  et  plus 
pur.  Et  les  deux  langues  nationales  y  gagneront.  ...  Nous  espérons 
qu’ürt  exemple  aussi  noble  sera  suivi  par  les  autres  corps  élus  du 
midi.  Mais 'au  conseil  d'arrondissement  d’Arles  demeurera  l’honneur 
d’être  entré  le  premier  dans  cette  voie.  » 

Toutefois,  il  fallut  bien  reconnaître  que  «  si  l’art,  la  science 
et  la  poésie  de  Mistral  gagnaient  rapidement  les  âmes  cultivées 
et  les  esprits  supérieurs,  la  masse  de  la  population  provençale 
ne  se  laissait  persuader  qu’avec  une  extrême  lenteur  ».  De  là 
l’idée  d’un  recueil  de  chansons  provençales  «  à  Vusaqe  dou 
pople  ».  Il  en  fut  question  dès  les  premiers  mois  de  1897  et 
l’école  fut  autorisée  à  organiser  une  tombola  pour  en  couvrir 
les  frais.  Le  recueil  fut  préparé.  Mais  les  circonstances  en  ralen¬ 
tirent  l’exécution  et  l’école  n’existait  déjà  plus  depuis  plusieurs 
années  on  and  le  chansonnier  parut  dans  les  premiers  mois 
de  1903  (2). 

* 

#  * 

En  1897,  «  un  tourbillon  commença  de  nous  prendre  tous  », 
a  écrit  M.  Charles  Maurras.  C’était  les  troubles  de  l’affaire  Drey¬ 
fus  qui  commençaient.  Comme  beaucoup  d’autres  groupes,  le 
félibrige  en  souffrit,  et  en  particulier  l’école  de  Paris.  Jusque  là 
les  membres  en  avaient  pu  s’unir  sur  un  programme  régionaliste, 
bien  qu’ils  différassent  d’opinions  sur  des  questions  religieuses 
et  politiques.  La  virulence  que  prirent  alors  les  passions  divi- 
seuses  et  le  regroupement  des  partis  politiques,  qui  en  fut  la 


(1)  *l.,27oct.  et  7  déc.  1894.  Le  Forum  républicain ,  journal  de  rarrond.  &Arles%  4  nov. 
1894.  publie  la  lettre  d'Amouretti. 

Cf.  une  lettre  de  l’école  ou  ministre  de  l'instruction  publique  sur  l'enseignement  1® 
langue  et  de  l'histoire  locales  dans  les  écoles  primaires  (4.,  17  janv.  et  17  mars  1896.  — 
***  [Maurras]  dans  la  Nouvelle  revue ,  1896,  t.  XCVITI,  p.  6!9). 

(7)  Lou  Cansounié  de  la  Prouvènco  adouba  pèr  VEscolo  parisenco  ddu  felibrige.  Avignnun, 
Marslho  [1903].  In-8*.  116  p.  La  préface,  non  signée,  esl  de  Ch  Maurras.  —  F  ,  1897-98,  t. 
XI,  p.  16.  63  ;  1902-63,  t.  XVI.  p.  188.  -  Mourras.  Chanson*,  dan*  la  Gazette  de  France  12 août 
1901  (erratum,  15  août)  ;  Chansons  provençales ,  dans  Y  Action  française,  1903,  t.  IX,  p.  365 
(rééd.  dans  VEtang  de  Berre ,  p.  135). 

E.  H.  6 
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conséquence»  détruisirent  cette  union.  Les  séances  de  l’école 
n’en  furent  cependant  pas  très  troublées.  Mais  des  membres 
cessèrent  d’y  venir,  et  ceux  qui  restaient  avaient  d’autres  pré¬ 
occupations  prédominantes.  «  Les  séances  mêmes  »  de  l’école 
«  s’abrégeaient  singulièrement  ».  Les  communications  qu'elle  en¬ 
voyait  aux  journaux  félibréens,  continuées  jusqu’en  juillet  1897, 
ne  furent  pas  reprises  à  la  rentrée  de  l’automne  suivant.  Cepen¬ 
dant  quelques  membres  continuaient  encore  &  se  réunir  au  café 
Procope  en  1899. 

Alors,  Maurras  avait  fait,  depuis  peu  de  temps,  la  connais¬ 
sance  d'Henri  Vaugeois,  qui  formait  déjà  le  dessein  de  réunir 
dans  un  groupe  nouveau  les  adhérents  de  la  Ligue  de  la  patrie 
française  déçus  par  les  préoccupations  électorales  qui  n’avaient 
pas  tardé  à  s’y  montrer  et  y  prenaient  de  jour  en  jour  une 
place  plus  importante.  On  sait  que  de  ce  dessein  est  sortie 
Y  Action  française .  Plusieurs  fois,  il  arriva  que  Vaugeois,  avec 
son  ami  Maurice  Pujo,  vint  rejoindre  Maurras  au  café  Procope, 
«  en  sorte  que  la  tenue  méridionale  s'achevait  sur  un  concilia- 
»  bule  df Action  française  »  (1). 

La  constitution  de  la  Ligue  de  la  patrie  française  est  de  dé¬ 
cembre  1898,  et  celle  de  V Action  française  de  juin  1899.  L'école 
n’existait  plus  à  cette  dernière  date.  Peu  à  peu,  en  effet,  elle 
avait  achevé  de  se  désagréger,  et,  sans  qu’on  puisse  donner  de 
date  précise,  il  se  trouva  un  jour  qu’elle  avait  cessé  d’exister. 


P.-F.  FOURNIER. 


(1)  Maurras,  r Etang  de  Berre,  p.  138.  —  Lettre  publiée  (saos  le  nom  de  l’auteur)  par 
Maurras,  dans  l'Action  française,  20  avril  1916. 
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à  propos  de  récentes  publications. 


Au  cours  de  ces  derniers  mois,  deux  volumes  sont  venus 
s’ajouter  à  la  bibliographie  déjà  longue  de  Louis  XV. 
L’un  (1),  à  vrai  dire,  est  une  réédition  ou  plutôt  un  abrégé  d’une 
Vie  privée  de  Louis  XV  ou  principaux  événements ,  particularités 
et  anecdotes  de  son  règne,  qui  parut  pour  la  première  fois  à 
Londres  en  1781  (2),  mais  qui  est  si  peu  connue  qu’elle  peut 
être  considérée  comme  inédite.  L’autre  (3)  est  une  étude  per¬ 
sonnelle,  où  il  faut  moins  chercher  l’histoire  de  ce  long  règne 
que  l’analyse  psychologique  de  cette  figure  royale,  demeurée  la 
plus  impopulaire  et  la  plus  flétrie. 

On  ne  peut  lire  la  Vie  privée  de  Louis  XV  sans  être  extrême¬ 
ment  séduit  par  la  verve  du  récit  et  l’abondance  des  anecdotes 
suggestives  qui  nous  ramènent  eh  plein  xvm*  siècle.  Que  d’in¬ 
discrétions  et  de  scandales  complaisamment  étalés,  que  de 
situations  intimes  audacieusement  révélées,  que  d’histoires 
d’alcôves,  de  propos  galants  !  Il  y  a  beaucoup  à  prendre,  mais 
aussi  beaucoup  à  contrôler  dans  cette  gazette  libertine  et  l’on 
doit  louer  l’éditeur  de  Mouffle  d’Angerville  d’avoir  mis  au 
point  les  pages  les  plus  intéressantes  qu’il  a  extraites  de  l’anec- 
dotier  du  xvih*  siècle,  en  les  complétant  et  les  élucidant  par 
des  notes,  d’après  les  Mémoires,  certains  pamphlets  et  les 
chansons  satiriques  du  temps.  C’est  ce  qui  donne  à  ce  volume 
sur  Louis  XV  quelque  prix  pour  les  historiens  des  mœurs 
intimes  du  passé  :  mais  son  objet,  limité  à  la  vie  privée  du  roi, 

(1)  Modfplb  d’Angerville,  Vie  privé»  de  Louis  X  V,  publiée  et  annotée  par  Albsbt  Mbt- 
rac,  1  vol.  ln-8*  de  11-431  p.  Pari»,  Calmann-Lévy,  1981. 

(2)  4  vol.  ln-8*  ;  pal»,  cette  même  année,  et  en  1788, 4  vol.  in-12,  deux  nouvelles  éditions, 
<  augmentées  d'après  les  manuscrits  de  l'auteur  ». 

(3)  Claude  Saimt-  Amdr£  ,  Louis  XV,  1  vol.  ln-8*  de  270  p.  Paris,  Emile-Paul,  1921.  Nous  l’a* 
rons  signalé  dans  un  n*  précédent,  mais  l’ouvrage  vaut  qu’on  y  revienne. 
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ne  saurait  prétendre  à  la  portée  que  l'on  découvre  dans  l'étude 
si  attachante  et  si  nouvelle  consacrée  à  Louis  XV  par  M.  Claude 
Saint-André. 

L'étude  de  M.  Claude  Saint-André  vise  moins  à  s'édifier  sur 
des  pièces  inédites,  dont  notre  époque  semble  avoir  la 
superstition,  qu’à  se  distinguer  par  l'interprétation  de  témoi¬ 
gnages  bien  choisis,  heureusement  commentés  et  exploités 
avec  ce  don  psychologique  dont  l'auteur  avait  fait  preuve  dans 
son  ouvrage  sur  Madame  du  Barrif  (1)  et  qui  lui  a  permis 
d’écrire  avant  tout  l’histoire  d’une  âme.  «  D'autres,  dit-il  dans 
son  introduction,  ont  écrit  dans  son  fil  et  son  ensemble,  cette 
passionnante  histoire  du  règne  de  Louis  XV.  Pour  moi,  essayant 
de  saisir,  au  contact  des  idées  et  des  faits,  l'âme  étrange  du 
roi,  je  n’ai  voulu  mettre  en  lumière  que  les  circonstances  où 
elle  se  découvre  dans  sa  vérité.  »  Peu  &  peu,  les  traits  de 
Louis  XV  nous  apparaissent  dans  leur  complexe,  mais  singu¬ 
lière  harmonie  et  notre  surprise  est  grande  de  rencontrer  un 
modèle  bien  différent  de  celui  qu'a  popularisé  une  tradition 
littéraire  déjà  longue.  Nous  sommes,  malgré  nous,  dominés  à 
tel  point  par  la  légende  qu’un  effort  est  nécessaire  pour  nous 
dégager  du  préjugé. 

De  ce  règne  de  près  de  soixante  années,  que  reste-t-il  en 
notre  mémoire  ?  Les  scandales  des  favorites,  les  querelles  reli¬ 
gieuses  et  parlementaires,  la  ruine  de  nos  finances,  les  malheurs 
de  nos  armes,  et  par  dessus  toute  cette  décadence,  le  sourhe 
lassé  du  roi,  auquel  on  prête  ce  mot  infâme  :  «  Après  nous  le 
•  déluge.  »  Mais  l’histoire,  dont  le  rôle  est  de  rétablir  les  équi-  • 
libres,  semble  revenir  à  une  vision  moins  exclusive  du  siècle. 
De  louables  efforts  ont  été  faits  pour  rendre  aux  lumières  la 
place  qui  leur  revient  parmi  ces  ombres.  M.  Claude  Saint-André 
a  profité  des  travaux  récents  qui  ont  dégagé  bien  des  figures 
du  xviii*  siècle  des  brumes  suspectes  de  la  légende  et  du 
parti-pris  :  en  s'attachant  à  la  plus  haute,  qui  fut  aussi  la  plus 
calomniée,  il  nous  la  révèle  sous  un  jour  nouveau. 

Le  caractère  de  Louis  XV  se  dessine  dès  l’enfance  et  les  traits 
qui  le  marqueront  se  dévoilent  en  germe  au  cours  de  ses  pre¬ 
mières  années.  De  ses  hérédités  et  de  son  éducation  il  portera 
toujours  l’empreinte.  Né  dans  la  gloire,  mais  touché  de  bonne 
heure  par  l'infortune,  grandi  dans  une  adulation  universelle, 
entouré  des  sollicitudes  les  plus  ferventes  et  les  plus  obstinées, 
le  jeune  prince  ne  tardera  pas  à  montrer  un  goût  sincère  de 
l’étude  et  une  rare  passion  des  plaisirs  physiques.  Il  a  un  sens 

(t)  Midime  da  Birrf.  d'apri *  lèi  doeumtnls  aathtntlquel.  1  toI.  ln-8*  d«  XX-479  pp  , 
Paris,  Emile-Paul. 1909. 
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très  accusé  de  son  rang  et  une  conception  non  moins  nette  de 
son  rôle,  ba  beauté  le  batte  et  l'amour  qu'il  soulève  chez  les 
grands  comme  dans  le  peuple  lui  est  une  source  d’orgueil  heu¬ 
reux.  b-t  cependant,  une  tristesse  intime,  une  mélancolie  in- 

9 

consciente,  une  lassitude  précoce  ne  cessent  de  le  hanter, 
comme  elles  ne  cesseront  de  le  poursuivre. 

Le  voici  adolescent,  prenant  en  mains  le  pouvoir  et  laissant 
gouverner  son  premier  ministre  ;  marié  à  quinze  ans  à  une 
princesse  polonaise  sans  beauté,  mais  gracieuse  et  fraîche,  qui 
va  lui  donner  dix  enfants,  dont  ne  survivront  que  six  filles  et 
le  dauphin.  M.  Claude  Saint-André  a  pénétré  dans  l’intimité  de 
cette  vie  ïamiliale,  qu’il  est  touchant  de  connaître,  car  elle  nous 
révèle,  en  celui  qui  en  est  le  centre,  une  étonnante  puissance  de 
tendresse.  Louis  XV7  fut  un  père  exquis.  Le  grand  amour  de 
son  cœur  paternel  se  dispersait  sur  ses  enfants,  ses  filles  sur¬ 
tout,  dont  il  s’occupait  avec  une  complaisante  sollicitude.  On  a 
si  souvent  décrié  l’homme  privé  qu’il  n’est  pas  mauvais  de  lui 
rendre  justice.  Il  fut  longtemps  aussi  un  époux  fidèle,  sinon 
aimant,  mais  peu  à  peu  la  tentation  eut  raison  de  sa  faiblesse, 
et  l’adolescent  si  pur  qui  détournait  les  yeux  au  passage  des 
femmes  se  laissa  captiver  par  la  beauté,  le  charme  ou  la  séduc¬ 
tion  de  ces  maîtresses  dont  on  sait  l’histoire. 

Nous  la  relisons  cependant  avec  une  curiosité  passionnée, 
car  dans  ce  livre,  si  neuf  par  bien  des  points,  elle  revit  avec 
une  grâce  nouvelle.  L’auteur  a  pu,  mieux  que  d’autres,  écarter 
de  ses  doigts  délicats  les  replis  frémissants  de  ces  cœurs  de 
femmes  et  en  déchiffrer  l’énigme,  comme  il  lit  au  fond  du  cœur 
du  Bien-Aimé.  Que  de  nuances  et  d’hésitations,  de  scrupules 
et  de  remords,  de  passions  renaissantes  et  de  lassitudes  dans 
ces  royales  amours  !  Que  de  différences  aussi  entre  les  maî- 
tesses  qui  tour  à  tour  viennent  lui  verser  l’ivresse,  depuis  les 
trois  sœurs  de  Nesles  jusqu’à  Madame  du  Barry  !  Mais  com¬ 
ment  les  nommer  toutes  ici  ? 

Aux  yeux  de  beaucoup,  Louis  XV  n’est  resté  que  l’homme  de 
plaisir  :  c’est  une  erreur  trop  commune  qu’il  importe  de  rec¬ 
tifier.  11  sut  être  roi  et  remplir  les  devoirs  de  sa  charge  avec 
une  exactitude  et  une  conscience  souveraines.  Il  avait  été 
formé  à  bonne  école.  Le  futur  cardinal  de  Fleury  lui  avait 
inculqué  le  goût  du  travail  et,  à  la  mort  de  celui-ci,  le  maréchal 
de  Noailles  l’initia  à  la  politique.  Son  esprit,  ouvert  aux  pro¬ 
blèmes  de  la  diplomatie  et  de  la  guerre,  s’appliquait  sans  re¬ 
lâche  à  leur  solution.  On  le  voyait  veiller  tard  dans  la  nuit  et, 
penché  sur  les  correspondances  de  ses  ministres  et  de  ses 
généraux7~les  commenter  et  y  répondre  minutieusement.  Il  le 
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faisait  avec  goût  et  avec  intelligence.  On  peut  dire  qu’il  eut  des 
idées  très  arrêtées  et  qu’il  fut  l’àme  de  la  politique  de  son  temps. 
Sa  correspondance,  publiée  par  Rousset  (1)  et  par  Bou tarie  (2), 
en  témoigne,  et  M.  Claude  Saint-André  l’a  exploitée  avec 
bonheur.  Cet  esprit,  parfois  hésitant,  eut  une  volonté  tenace 
dans  la  poursuite  de  ses  fins  :  «  faire  de  la  Pologne  un  atout 
dans  le  jeu  de  l’équilibre  européen,  et  du  renversement  des 
alliances,  un  moyen  nouveau  et  nécessaire  pour  le  maintenir. 
S’il  semble  rompre  avec  la  tradition  qui  mena  aux  traités  de 
Westphalie,  la  pensée  de  Richelieu  était  si  bien  en  lui,  qu’il 
osa  heurter  de  front  les  préjugés  nationaux  pour  la  poursuivre 
dans  ses  véritables  fins.  Les  résultats  tangibles  de  cette  poli¬ 
tique  sont  tout  de  finesse  diplomatique  ;  ainsi  nous  revint  notre 
chère  Lorraine  et  plus  tard  nous  fut  acquise  la  Corse.  »  (3). 

Louis  XV,  qui  portait  ses  regards  un  peu  plus  loin  que  ses 
ministres,  poursuivit  son  plan  royal  grâce  à  une  politique  se¬ 
crète  dont  on  a  dit  beaucoup  de  mal,  mais  qui  devait,  en  fin  de 
compte,  servir  le  pays.  La  Pologne,  dont  il  souhaitait  la  liberté 
et  qui  demeura  longtemps  la  ressource  de  sa  diplomatie,  fut, 
malgré  tout,  démembrée  entre  la  Prusse,  l’Autriche  et  la 
Russie,  mais  le  roi  la  considérait  alors  comme  «  une  pomme  de 
discorde  »  entre  les  mains  des  trois  complices.  Doit-on  lui  faire 
un  reproche  d’avoir  recherché  l’alliance  autrichienne,  alors  que 
l’abaissement  de  la  maison  de  Habsbourg  avait  été  l’objectif 
de  ses  prédécesseurs  ?  Bien  au  contraire.  Ce  système  de  renver¬ 
sement  des  alliances,  inauguré  en  1756,  s’inspirait  des  tradi¬ 
tions  du  pays,  en  les  adaptant  aux  circonstances  nouvelles. 
L’équilibre  européen  demeurait  aux  yeux  du  roi  une  nécessité 
vitale.  Or,  il  était  désormais  rompu  par  l’affaiblissement  des 
Habsbourg  et  l’ambition  de  Frédéric  II.  L’union  désirée  allait 
rétablir  une  balance  des  forces  et  le  rapprochement  de  Vienne 
était  dirigé  contre  la  Prusse,  le  pacte  de  famille  contre  l’Angle¬ 
terre.  La  France  tournait  trop  volontiers  ses  regards  vers  le 
roi  de  Prusse,  ce  génial  Frédéric  II,  qui  était  aussi  le  souverain 
des  philosophes  et  que  leurs  hommages  suspects  désignaient  & 
la  faveur  de  l’opinion.  Malgré  la  nation,  aveuglée  sur  son 
destin  et  debout  contre  son  prince,  celui-ci,  clairvoyant  et  pers¬ 
picace,  discernait  le  danger  mortel  de  l’avenir  et  aurait  voulu 
orienter  contre  la  Prusse  naissante  l’effort  de  la  France  sécu¬ 
laire. 

(1)  C.  Rodsskt,  Correspondance  de  Louis  XV  et  du  maréchal  de  Nouilles,  2  vol.  in-8*. 
Paria,  Dupont,  1865. 

(2)  Boutamc,  Correspondance  secréte  inédite  de  Louis  XV  sur  la  politique  étrangère,  2 
vol.  in-8\  Paria  Plon,  1866. 

(Z)  C.  Saint* André,  p.  111. 
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Ce  long  règne  fut  marqué  par  des  guerres  où  les  revers  sui¬ 
virent  les  succès.  11  y  eut  des  heures  de  gloire  auxquelles  le  roi 
prit  une  part  personnelle  et  c'est  ce  rôle  qu’il  nous  plaît  de 
connaître  en  accompagnant  Louis  XV  à  la  tête  de  ses  armées. 
Jamais  son  illustre  aïeul  n’avait  eu  pareille  attitude  et,  au  soir 
de  la  bataille  de  Fontenoy,  remportée  par  Louis  XV  en  per¬ 
sonne  et  Maurice  de  Saxe,  Voltaire  pouvait  écrire  au  marquis 
d’Argenson  :  «  Il  y  a  trois  cents  ans  que  les  rois  de  France 
n’ont  rien  fait  de  si  glorieux.  »  Le  roi,  au  témoignage  de 
Barbier,  «  visitait  les  places,  les  hôpitaux,  les  magasins  ;  il 
goûtait  le  bouillon  des  malades,  le  pain  des  soldats  »  ;  il  parlait 
à  chacun,  s’intéressait  à  tous  et,  parce  qu’il  savait  à  la  fois  se 
montrer  père  attentif  et  s’exposer  au  feu  avec  une  témérité 
royale,  il  était  «  adoré  de  ses  troupes  »  et  suscitait  dans  les 
camps  le  même  enthousiasme  qui  lui  avait  valu  auprès  de  son 
peuple  le  surnom  de  «  Bien-Aimé  »  (1).  Jamais  il  ne  se  laissa 
entraîner  par  la  tentation  de  la  «  magnificence  »,  comme  il 
disait  à  son  fils,  en  ajoutant  ces  nobles  paroles  :  «  Vous  savez 
tout  ce  que  coûte  un  triomphe.  Le  sang  de  nos  ennemis  est  tou¬ 
jours  le  sang  des  hommes  ;  la  vraie  gloire,  c’est  de  l’épargner.  » 

Nos  échecs  coloniaux  furent  douloureux  au  cœur  de  Louis  XV. 
S’il  avait  cherché  à  affaiblir  l’Angleterre,  le  triste  traité  de 
Paris  de  1763  marqua  notre  défaite  et  la  perte  d’une  partie 
de  notre  empire  d'outre-mer  ;  mais  ce  traité  tenait  en  puis¬ 
sance  tout  un  avenir  d'équilibre  colonial,  et  la  divination  de 
Louis  XV,  si  curieuse  sur  tant  de  points,  prédit  les  consé¬ 
quences  mondiales  de  notre  défaite  momentanée.  Il  en  pressent 
les  résultats  :  la  sauvegarde  de  l’Amérique  espagnole  et  le 
soulèvement  prochain  des  colonies  anglaises,  qui  aboutiront  à 
l’indépendance  des  Etats-Unis.  Il  va,  de  concert  avec  Choiseul, 
restaurer  notre  marine  et  léguer  à  Louis  XVI  le  soin  d’une 
éclatante  revanche. 

L'administration  intérieure  du  royaume  trouva  en  Louis  XV 
un  politique  non  moins  avisé.  De  grands  événements,  comme 
la  cassation  des  Parlements  et  l’exil  des  Jésuites,  attestent  son 
sens  des  responsabilités  et  sa  puissance  de  vouloir.  Ce  prince, 
chrétien  par  éducation  et  par  conviction,  n'hésitait  pas  à  sou¬ 
tenir  les  droits  de  l’Etat,  lorsqu’il  les  croyait  menacés,  et  ils 
se  confondaient  à  ses  yeux  avec  ceux  du  pouvoir  absolu,  dont 
il  n’abdiqua  jamais  la  revendication.  Sans  doute,  les  tristes 
finances  du  royaume  projettent  sur  ce  règne  une  ombre,  qui 
d’ailleurs  lui  survivra,  et  semblent  à  l’origine  des  difficultés 
de  réalisation  de  la  politique  de  Louis  XV.  Mais,  malgré  un 

(1)  Cf.  E.-J.-F.  Barbier,  Journal  historique  et  anecdotique  du  règne  de  Louis  XV,  passlra. 
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accroissement  excessif  des  impôts  et  une  hausse  du  prix  des 
grains,  la  France  s’accrut  de  trois  millions  d’âmes  et  jouit  d’un 
giand  repos  intérieur. 

Ce  fut  une  époque  brillante  par  la  littérature,  les  arts  et  le 
renouveau  des  'sciences.  Le  roi  les  favorisa  avec  cette  intelli¬ 
gence  et  ce  goût  raffiné  qu’il  tenait  de  sa  race.  Devant  les  phi¬ 
losophes  dont  l’esprit  dissolvant  grise  et  corrompt  le  siècle, 
Louis  XV  n’est  pas  sans  alarmes.  Quels  fruits  empoisonnés 
naîtront  de  ces  fleurs  perfides,  il  le  pressent  et  ne  cache  point 
son  inquiétude,  car  ici,  comme  dans  l’administration,  comme 
dans  la  politique  extérieure,  sa  lucidité  devance  l'époque. 

Ces  conclusions  étonneront  sans  doute,  car  bien  des  efforts 
seront  nécessaires  pour  dégager  de  sa  légende  la  figure  long¬ 
temps  maudite  de  Louis  XV.  Elles  s’imposent  pourtant  à 
l’esprit  de  qui  a  suivi,  sans  parti-pris,  le  fil  du  récit  de  M.  Claude 
Saint-André,  toujours  appuyé  sur  des  faits  précis  et  des  témoi¬ 
gnages  contemporains.  Ce  n’est  pas  à  dire  que  cet  ouvrage  soit 
une  apologie  systématique,  un  «  Panégyrique  »,  dans  le  genre 
de  celui  que  Voltaire  écrivait  en  1748,  à  l’apogée  du  règne.  Non 
certes.  11  fait  la  part  des  faiblesses,  des  erreurs  et  des  fautes. 
Quelle  époque  en  fut  exempte  ?  Mais,  rendant  à  César  ce  qui 
est  à  César,  et  visant  par  dessus  tout  à  découvrir  l’essence  de 
l'âme  royale,  il  aboutit  sans  effort  à  la  rehausser. 

Tâche  ingrate,  à  coup  sûr  et  qui,  d’avance,  paraîtra  suspecte 
à  beaucoup.  N’y  a-t-il  pas  quelque  risque  à  vouloir  reconnaître 
les  mérites  d’un  roi,  dont  on  n’a  voulu  retenir  que  les  torts  ? 
Car  telle  est,  en  définitive,  la  portée  du  livre  de  son  dernier 
biographe  et  c’est  pourquoi  à  ceux  que  nos  lignes  pourraient 
étonner  ou  scandaliser,  nous  demandons  de  se  reporter  âux 
sources  citées  et  exploitées  avec  tant  d’art  par  M.  Claude  Saint- 
André.  •. 

Ils  y  trouveront  la  confirmation  de  ce  que  nous  venons  d’ex¬ 
poser  un  peu  sommairement  dans  le  cadre  d’un  article,  où 
nous  n’avons  pu  étaler  à  loisir  la  documentation  qui  forme  la 
base  de  ce  livre  curieux  et  nouveau  à  tant  d’égards.  Sans  doute, 
son  auteur  s’est  parfois  laissé  entraîner  à  une  bienveillance  qui 
contraste  avec  la  sévérité  traditionnelle  et,  si  l’on  peut  repro¬ 
cher  à  trop  d’historiens  de  Louis  XV  leur  dénigrement  exagéré, 
on  est  tenté  de  se  demander  si  le  dernier  n’a  pas  cédé  à  une 
tendance  inverse.  Malgré  cette  réserve,  l’étude  de  M.  Claude 
Saint-André  est  une  mise  au  point  qui  ne  saurait  être  négligée 
et  qui  mérite  l’examen  le  plus  attentif.  Peut-être  comprendra- 
t-on  mieux  de  la  sorte  la  justesse  de  certains  aveux  contem¬ 
porains  sur  le  prince  qui  dota  la  France  de  la  Lorraine  et 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LOUIS  XV,  LA  LÉGENDE  ET  L’HISTOIRE  89 

de  la  Corse,  mais  dont  les  scandales  intimes  ont  paru  sub¬ 
merger  la  mémoire.  N’est-ce  pas  Voltaire  qui,  dans  l’Eloge 
funèbre  de  1774,  recommandait  «  de  ne  recueillir  aucune  de 
ces  fables  secrètes  que  la  méchanceté  ou  la  seule  envie  de 
parler  débite  sur  un  prince  de  son  vivant,  que  l’erreur  popu¬ 
laire  accrédite  et  qu’au  bout  de  quelques  années  les  historiens 
adoptent,  en  se  trompant  eux-mêmes  et  en  trompant  la  pos¬ 
térité  »  ? 


B.  COMBES  DE  PATRIS. 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


Digitized  by  Google 


Un  historien  des  finances  révolutionnaires  : 

Saint- Aubin. 


Parmi  les  écrivains  qui  n’ont  obtenu  ni  de  leurs  contempo¬ 
rains,  ni  de  la  postérité,  toute  la  notoriété  à  laquelle  leur 
mérite  leur  donnait  droit,  on  peut  citer  Camille  de  Saint-Aubin, 
professeur,  journaliste,  publiciste  infatigable,  auteur  fécond, 
plein  d’humour  et  de  verve,  aimant  à  revêtir  d’une  forme  plai¬ 
sante  certaines  vérités  de  bon  sens,  que  le  vulgaire  mécon¬ 
naît  volontiers  et  qui  ont  autant  plus  de  chance  d’être  enten¬ 
dues  de  lui  qu'elles  lui  sont  présentées  dans  un  langage  familier 
et  piquant  ;  pourfendeur  impitoyable  de  certaines  erreurs  et  de 
certains  sophismes  qui  fleurissent  tout  particulièrement  dans 
les  temps  troublés.  Nul  n’a  plus  tôt  et  plus  vigoureusement 
que  lui  dénoncé  les  dangers  du  papier-monnaie,  la  folie  du  maxi¬ 
mum,  le  coup  porté  ainsi  à  l’agriculture,  au  commerce  :  nul 
r*a  mieux  vu  et  plus  fermement  proclamé  qu’en  temps  de  crise 
comme  en  tout  autre  le  seul  moyen  pour  un  Etat  de  garder  un 
.peu  de  crédit  est  de  ne  promettre  que  ce  qu'il  peut*  tenir, 
mais  de  tenir  religieusement,  ponctuellement,  tout  ce  qu’il  a 
promis.  Exempt  d’ailleurs  de  tout  parti  pris,  ne  critiquant  que 
les  fautes,  toujours  prêt  à  soutenir  les  gouvernements  quand 
leurs  exigences  sont  fondées  et  leurs  injonctions  légitimes, 
Saint-Aubin  fut  un  sage  (encore  que  parfois  un  peu  violent  en 
paroles)  aux  jugements  duquel  l’histoire  impartiale  doit,  le 
plus  souvent,  souscrire.  A  tous  ces  titres  sa  figure  est  inté¬ 
ressante  ;  le  peu  de  détails  que  nous  possédons  sur  son  compte 
ne  permet  pas  toujours  malheureusement  d’en  fixer  tous  les 
traits  aussi  nettement  qu'il  serait  désirable.  Saint-Aubin  est 
né  vers  1755,  dans  le  duché  des  Deux-Ponts  ;  il  professa  en 
Allemagne,  en  France,  établit  à  Sens  une  école  de  langues 
vivantes,  fut  incarcéré  sous  la  Terreur,  délivré  par  le  9  ther- 
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midor,  et  professa  ensuite  dans  une  école  centrale  de  Paris  ; 
ce  fut  le  temps  de  sa  plus  grandei  activité,  celui  des  nom¬ 
breux  écrits  dans  lesquels  il  flétrit  avec  une  rare  vigueur  les 
excès  du  gouvernement  décemviral  et  les  hontes  du  gouverne¬ 
ment  directorial.  Désigné  à  l'attention  du  Premier  Consul  par 
sa  longue  opposition  au  Directoire  et  par  des  articles  élogieux 
pour  le  18  brumaiie,  il  fut  introduit  par  Bonaparte  dans  son 
Tribunat,  mais  en  fut  éliminé  dès  la  première  régénération  de 
cette  assemblée.  Par  la  suite  il  fut  employé  à  la  section  des 
finances  du  Conseil  d'Etat.  Redevenu  journaliste  sous  la  Restau¬ 
ration,  il  mourut  en  1820,  après  avoir  beaucoup  écrit,  beaucoup 
traduit,  beaucoup  enseigné,  et  surtout  beauooup  critiqué,  non 
pas  qu'il  fût  d'humeur  chagrine  et  porté  par  tempérament  à 
dénigrer,  bien  au  contraire,  mais  simplement  parce  que  la  ges¬ 
tion  économique  de  la  Convention  et  du  Directoire,  dont  il  s’est 
spécialement  occupé,  offre  malheureusement  beaucoup  plus  à 
critiquer  qu’à  louer. 

Il  vient  d’arriver  à  cet  homme,  ennemi  si  déclaré  des  pré¬ 
jugés  révolutionnaires  et  des  pratiques  démagogiques,  une  bien 
singulière  aventure,  de  laquelle  il  aurait  été  bien  surpris,  et 
probablement  pas  très  flatté,  si  par  impossible  elle  lui  avait  été 
prédite  de  son  vivant  ;  son  autorité  vient  d’être  invoquée  par 
celui  peut-être  de  nos  historiens  actuels  qui  est  le  plus  vif  admi¬ 
rateur  des  hommes  et  des  choses  dont  Saint-Aubin  s'était  cons¬ 
titué  le  censeur,  et  qui,  dans  sa  Victoire  en  Van  //,  a  fait  profes¬ 
sion  d’un  enthousiasme  illimité  pour  des  procédés  de  gouverne¬ 
ment  dont  celui-ci  avait  persévéramment  signalé  l'inanité  ou  le 
danger.  Rien,  à  vrai  dire,  ne  devrait  étonner  de  la  part  de 
M.  Mathiez.  Toutefois,  après  la  stupeur  générale  avec  laquelle 
on  le  vit,  dernièrement,  juger  patriarcale  (!!)  la  justice  du 
tribunal  révolutionnaire  du  22  prairial,  rien  peut-être  ne  pou¬ 
vait  être  plus  inattendu  de  sa  part  que  des  éloges  adressés  à 
Saint-Aubin. 

J'ai  été  la  cause  de  cette  attitude  imprévue.  Ayant,  dans  un 
livre  récent,  exposé  sans  esprit  de  dénigrement  comme  il  l'a 
prétendu,  mais  simplement  sans  parti  pris  d'approbation,  les 
fautes  commises  à  l’occasion  du  papier-monnaie  et  du  maxi¬ 
mum,  et  m’étant  demandé  si  ce  n'était  pas  malgré  cette  politique, 
plutôt  qu’à  cause  d’elle,  que  la  Révolution  avait  triomphé,  le 
mécréant  que  je  suis  s’est  tout  naturellement  attiré  les  colères 
des  dévots  qui  ne  souffrent  point  que  l'on  touche  à  certaines 
idoles.  M.  Mathiez,  notamment,  dans  un  article  d'une  rare  vio¬ 
lence,  relevant,  pour  m’en  accabler,  des  fautes  d’impression  iné¬ 
vitables  dans  un  volume  compact,  rempli  de  citations  et  de 
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références,  travestissant  en  crime  noir  une  erreur  de  mot  pure¬ 
ment  accidentelle,  exigeant  sans  cesse  ce  qui  n'est  pas  en  ques¬ 
tion  pour  s’indigner  de  ne  pas  le  trouver,  a  enfin,  entre  autres 
critiques,  jugé  bon  de  m’opposer,  pour  m’apprendre  à  respec¬ 
ter  le  maximum  des  salaires  et  à  croire  en  lui,  le  Tableau  com¬ 
paratif  du  prix  des  principales  denrées  et  marchandises ,  ainsi 
que  de  l’industrie  et  de  la  main-d’œuvre ,  tels  que  ces  prix  exis-i 
iaient  avant  les  assignats,  tels  qu’on  les  a  vus  du  5  au  15  prairial, 
et  tels  qu’ils  existent  aujourd’hui,  20  thermidor  cm  III,  par 
Saint-Aubin.  Cet  appel  à  l’autorité  de  Saint-Aubin  est  en  l’es¬ 
pèce  assez  singulier,  car  de  ce  long  titre  même  et  plus  encore 
de  tout  le  corps  de  l’ouvrage  il  résulte  que  notre  auteur  y  a 
envisagé  la  période  antérieure  au  papier-monnaie,  puis  celle  de 
prairial  an  111,  pas  du  tout  celle  pendant  laquelle  le  gouverne¬ 
ment  révolutionnaire  s’évertua  en  efforts  impuissants  pour  em¬ 
pêcher  les  prix  de  s’élever,  et  notamment  pour  contraindre  les 
travailleurs  à  continuer  leur  travail  pour  une  quantité  arbitrai¬ 
rement  fixée  d’un  papier  déjà  très  déprécié.  Ce  que  montre  le 
Tableau  comparatif,  ce  n’est  pas  l’efficacité  ou  la  non  efficacité 
du  maximum  des  salaires  :  c’est  ce  fait  bien  connu  du  retard 
avec  lequel  la  hausse  des  salaires  vient  s’ajuster  à  la  hausse 
des  denrées  :  ce  sont  les  différences  considérables  qui  se  mani¬ 
festent  dans  la  capacité  de  hausse  des  différents  salaires  :  ce 
sont  surtout  les  grandes  inégalités  dans  la  hausse  des  diffé¬ 
rentes  denrées  ;  et  ce  qu’il  établit  avec  une  force  de  persuasion 
irrésistible,  c’est  que  tout  dépend,  en  pareil  cas  comme  en  tout 
autre,  de  la  loi  inéluctable  de  l’offre  et  de  la  demande,  du  plus 
ou  moins  d’abondance  des  denrées  et  de  la  main-d’œuvre  et  de 
la  demande  plus  ou  moins  active  qui  s’en  fait.  Vérité  élémen¬ 
taire,  mais  si  facilement  méconnue  qu’il  est  toujours  utile  à 
rappeler. 

M.  Mathiez  semble  avoir  bien  mal  lu  le  Tableau  comparatif,  et 
c’est  vraiment  bien  dommage  !  Que  de  choses  utiles  il  aurait  pu 
y  recueillir  !  Que  de  sages  reflexions  une  telle  lecture  aurait-elle 
pu  lui  inspirer  !  Que' d’assertions  qui  lui  sont  chères,  et  qu’il 
considère,  avec  son  extraordinaire  confiance  en  sa  propre  infail¬ 
libilité,  comme  étant  d’une  indiscutable  vérité,  se  trouvent  ici 
rudement  heurtéès  !  Que  d’épithètes  désagréables  accolées  à 
des  hommes  ou  à  des  choses  dont  il  est  l’admirateur  intempé¬ 
rant  !  Faut-il  rappeler  «  ces  déclamations  insignifiantes  contre 
la  cupidité,  l’agiotage,  les  accaparements,  contre  les  manœuvres 
de  Pitt  pour  discréditer  nos  assignats...  déclamations  qui  pou¬ 
vaient  être  de  bon  ton  sous  le  règne  des  dictateurs,  mais  dont 
aujourd’hui  aucun  homme  sensé  n’est  la  dupe  ?  »  Ou  bien  «  ces 
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décrets  surpris  à  la  Convention  dans  un  de  ces  moments  de 
trouble  où  quelques-uns  de  ses  membres,  effrayés  peut-être  par 
les  cris  forcenés  de  la  multitude  qui  s'était  emparée  du  sanc¬ 
tuaire  des  lois,  crurent  pouvoir  calmer  cette  canaille  révoltée 
en  faisant  une  espèce  d'accommodement  avec  des  brigands  ». 
Ou  encore  cette  condamnation  sommaire  de  la  politique 
annônaire  du  gouvernement  révolutionnaire  :  «  (Notre  embar¬ 
ras)....  n’est  qu'une  suite  inévitable  de  la  disette  où  nous  a 
plongés  le  régime  aussi  stupidement  bête  que  férocement  san¬ 
guinaire  d’où  nous  sortons...  Pour  s'en  tirer  on  a  eu  recours  à 
la  liberté  du  commerce,  le  seul  moyen  efficace  pour  nous  sau¬ 
ver  :  et  parce  que  la  guerre,  les  assignats  et  les  troubles  conti¬ 
nuels  empêchent  de  réparer  sur  le  champ  les  maux  produits 
par  une  tyrannie  de  quelques  années  et  par  des  sottises  sans 
nombre  et  sans  exemple,  on  crie  contre  l'agiotage,  contre  la 
liberté  de  commerce,  contre  les  accapareurs,  les  égoïstes...  Pour 
moi,  je  suis  tout  surpris,  lorsque  je  vois  qu'après  avoir  été 
gouvernés  pendant  18  mois  par  la  sacrée  Montagne,  qui  rai¬ 
sonnait  comme  une  savate,  nous  ne  soyons  pas  encore  réduits 
à  manger  du  cuir...  Les  rapports  de  Robespierre,  Barère,  Col  lot 
d'Herbois,  et  Saint-Just,...  ont  très  souvent  servi  à  faire  adop¬ 
ter  et  applaudir  plusieurs  de  ces  décrets  absurdes,  féroces  et 
sanguinaires,  qu'on  a  de  la  peine  à  lire  aujourd’hui  sans  une 
espèce  d’indignation  contre  les  hommes  qui  ont  pu  même  être 
dupes  de  pareilles  extravagances  ».  Telles  sont  les  aménités 
de  langage  que  Saint-Aubin  prodigue  aux  révolutionnaires  dans 
cet  opuscule  que  M.  Mathiez  qualifie  de  «  très  précieux  »  et, 
que,  probablement,  il  n’a  pas  lu.  Et  il  me  fait  le  reproche  de 
n'avoir  pas  cité  le  Tableau,  comparatif  !  Qu'eût-ce  donc  été, 
juste  ciel,  si  j’avais  jugé  à  propos  de  le  citer  ! 

Dans  ses  autres  brochures,  Saint-Aubin  n'est  pas  plus  flat¬ 
teur.  Lisez,  c’est  une  lecture  profitable,  et  le  langage  de  la  polé¬ 
mique  est  souvent  plus  amusant  que  celui  de  l’histoire,  lisez 
Marchand  d’oignons  doit  se  connaître  en  ciboules  ;  lisez  YEx- 
pêdition  de  don  Quichotte  contre  les  moulins  à  vent,  ou  l’absur¬ 
dité  de  la  guerre  qu’on  fait  aux  agioteurs  et  à  Vagiotage  ;  lisez 
surtout  les  Réflexions  sur  le  nouveau  calendrier ,  où,  sur  un 
point  bien  plus  sensible  encore,  Saint-Aubin  heurte  sans  le 
moindre  ménagement  des  préjugés  révolutionnaires  très  puis¬ 
sants,  où  fanatisme  politique  et  fanatisme  anti-religieux  sont 
condamnés  avec  vigueur,  et  où  l'auteur  maudit  «  les  horreurs 
commises  pendant  18  mois,  sous  le  règne  non  pas  de  Robes¬ 
pierre,  sur  lequel  on  affecte  avec  tant  de  complaisance  de  reje¬ 
ter  tout  l'odieux  de  ce  régime,  mais  sous  celui  de  Danton,...  de 
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Chaumette,  de  Hébert,  Pache,  Ronsin,  Carrier,  Rossignol,  Col- 
lot  d’Herbois,  Lebon,  Pinet,  etc.  (serait-ce  cette  phrase,  d’ail¬ 
leurs  fort  exacte,  qui  aurait  valu  à  Saint-Aubin  les  bonnes 
grâces  de  M.  Mathiez  et  effacé  le  souvenir  d’autres  endroits 
où  il  est  parlé  de  Robespierre  et  de  sa  «  clique  »  ?)  Puis 
rient  le  tour  du  fanatisme  religieux,  ou,  si  l’on  préfère, 
anti-religieux  :  «  A  peine  fut-il  permis  (après  le  9  thermi¬ 
dor)  à  la  liberté  des  opinions  de  se  manifester  que  l’atta¬ 
chement  à  l’ancienne  religion  reparut  avec  plus  de  force 
que  jamais  :  toute  l’opposition  des  montagnards  décadaires 
ne  put  empêcher  que  l’opinion  publique  ne  forçât  le  gou¬ 
vernement...  à  rendre  aux  catholiques  les  églises  que  la 
tyrannie  ou  une  politique  mal  entendue  leur  avait  enlevées... 
Guéris  par  l’expérience,  les  vrais  sages  commencèrent  à  se 
persuader  que  vouloir  faire  un  peuple  entier  de  philosophes  et 
de  sages  en  moins  d’une  décade  de  siècles  est  une  vraie  chimère: 
que  chez  les  99  100"  des  hommes  les  vertus  sociales  et  publi¬ 
ques  sont  le  produit  de  l’éducation  fondée  sur  les  préceptes  reli¬ 
gieux...  Et  s’il  est  démontré  que  la  religion,  n’importe  laquelle, 
est  un  puissant  motif  pour  les  engager  à  devenir  tels,  ce  serait 
une  insigne  folie  de  ne  pas  en  profiter,  sous  prétexte  que  cette 
religion  n’est  pas  aussi  bien  raisonnée  que  la  logique  de  Condil- 
lac,  ni  aussi  démontrée  que  les  éléments  d’Euclide...  (et  il  fau¬ 
drait)  chercher  à  adapter  la  religion  de  la  presque  totalité  des 
citoyens  de  la  république  française  au  gouvernement  qu’ils  ont 
adopté,  plutôt  que  d’étouffer  tout  sentiment  religieux  sous  le 
prétexte  absurde  que  cette  religion  et  le  gouvernement  républi¬ 
cain  sont  incompatibles  ». 

Un  homme  qui  s’exprimait  en  de  tels  termes  ne  devait  pas 
s’attendre  à  recevoir  l’hommage  de  M.  Mathiez  ! 

Voici  ce  que  Saint-Aubin  écrivait  sous  la  Convention.  Dans 
un  article  suivant  nous  montrerons  ce  qu’il  disait  sous  le  Direc¬ 
toire. 

i 

M.  MARION, 

Professeur  au  Collège  de  Prai.ce. 
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Alain  DE  BOUARD.  Le  régime  politique  et  lee  institutions  de 

Borne  eu  Moyen-Age  (1252-1347).  Fascicule  118  de  la  Bibliothèque 
des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  —  Paris,  E.  de  Boccard 
(Fontemoing),  1920.1  vol.  in-8°  de  XXX-362p.,  plus  une  carte  du  dis¬ 
trict  de  Rome  vers  1320. 

Ce  livre  est  l’histoire,  documentée  par  les  chroniques,  les  corres¬ 
pondances,  les  pièces  originales  (dont  une  quarantaine  sont  annexées 
romme  justificatives)  de  la  Commune  romaine  durant  cette  période 
fort  tourmentée.  La  liste  des  sénateurs,  tantôt  à  vie  et  représentés 
par  des  «  vicaires  » ,  tantôt  annuels,  qui  administrèrent  durant 
presque  un  siècle  la  Ville  Eternelle,  et  celle  des  mandataires  que  les 
premiers  instituèrent,  listes  établies  avec  le  plus  grand  soin,  ont 
l’aspect  de  mosaïques  où  voisinent  les  contrastes,  comme  tendances 
et  comme  nationalité.  Les  Français  y  sont  nombreux  ;  les  noms  de 
ces  vicaires  des  rois  insulaires  étaient  restés  pour  la  plupart  in¬ 
connus  ;  la  patience  de  M.  de  Boüard  les  a  dénichés  dans  les  Ar¬ 
chives  vaticanes,  minutieusement  explorées.  On  n’ignorait  pas,  sans 
doute,  que  la  charge  sénatoriale  fut  viagèrement  accordée  par  les 
treize  boni  homines,  représentant  le  peuple  romain,  à  Charles  d’An¬ 
jou,  le  11  août  1263.  Ce  prince  s’en  démit  moins  de  trois  ans  après, 
mais  sa  victoire  de  TagUacozzo  le  restaura  (23  août  1268).  Il  la  fit 
exercer  par  des  vicarii  regii  :  Jacques  de  Gantelme,  Pierre  de  Som- 
mereuse,  Jacques  de  Vcnce,  Bertrand  de  Baux  (1270),  Guillaume  de 
Gignac,  Bérard  de  Rayan  (1271),  Guillaume  des  Barres  (1275), 
Geofroi  de  Polisy  (1276),  Hervé  de  Chevreuse  (mort  vers  janvier 
1278) ,  Jean  de  Ponsommes,  auquel  Nicolas  III  substitua  momenta¬ 
nément  deux  Italiens  ;  puis  par  Guillaume  L’Estendard  (mai  1281), 
Philippe  de  Lavène,  Geofroy  de  Dragonne.  A  l’autorité  des  Anjou 
mit  fin  la  révolte  du  22  janvier  1284,  contrecoup  attardé  des  Vêpres 
siciliennes.  Il  faut  attendre  l’automne  de  1313  pour  revoir  un  roi 
français  au  Capitole  :  Robert  d’Anjou  reçut  alors  de  Clément  V  le 
titre  perpétuel  que  Charles  le  Boiteux,  son  père,  avait  perdu  ;  en 
1317,  Jean  XXII  le  lui  confirma.  Après  une  courte  éclipse  en  1328 
(où  l’empereur  Louis  IV  prit  ce  titre  du  11  janvier  au  4  août),  Ro¬ 
bert  le  conserva  jusqu’à  l’élection  de  Benoit  XII  comme  sénateur, 
le  31  juillet  1337.  Il  ne  se  faisait  représenter  que  par  des  italiens. 
Clément  V  avait  rendu  les  vicariats  semestriels.  Les  patriciens  dési¬ 
gnés  sont  d’ordinaire  issus  des  Annibaldi,  des  Conti,  et  des  deux 
fameuses  races  rivales,  les  Colonna  et  les  Orsini  (filii  Ursi),  où  appa¬ 
raît  le  prénom  de  «  Neapolione  ». 
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M.  de  Boüard  étudie  le  pouvoirs  rivaux  :  la  Papauté,  la  Noblesse, 
?e  Peuple  et  la  Commune  :  les  Empereurs  n’ont  eu  qu’un  rôle  occa¬ 
sionnel,  au  cours  de  la  période  étudiée.  Ce  premier  livre  absorbe 
126  pages  nourries  de  faits.  Le  suivant  est  consacré  aux  institutions  : 
les  Magistratures  supérieures,  les  Services  de  la  Commune,  le  Clergé, 
le  District  :  il  occupe  60  pages. 

L’histoire  de  ce  siècle  est  une  chaîne  ininterrompue  d’intrigues, 
de  complots,  de  luttes  que  les  défenseurs  de  l’autonomie  municipale 
soutinrent  tantôt  contre  des  adversaires,  tantôt  contre  des  protec¬ 
teurs  qui  leur  paraissaient  inquiétants.  . 

«  Ou  la  présence  de  la  Papauté  à  Rome  et  l’écrasement  du  gou¬ 
vernement  communal  sous  le  prestige  et  le  poids  d’une  souveraineté 
Spirituelle,  servant  d’égide  au  rétablissement  d’un"pouvoir  temporel 
absolu  ;  —  ou  l’éloignement  du  Pape,  partant  la  ruine  économique 
et  la  déchéance  moralé  »  prise  entre  les  tenailles  de  ce  dilemme. 
«  la  République  étouffait  »  et  à  Rome  surtout  se  vérifia  le  jugement 
de  Renan  sur  l’Italie  :  «  On  ne  saurait  jouer  simultanément  deux 
rôles  contradictoires.  » 

Telle  est  la  conclusion  que  l’auteur  donne  ii  son  enquête  rétros¬ 
pective. 

J.  DEPOIN. 


« 

•totale.  —  1  vol 


A.  FRANKLIN.  Paria  at  toi  Parisiens  an 

in-8*  dé  XX)I-596p.  Paris,  Emile  Panl,  192t. 

C’est  un  volume  singulièrement  pittoresque  et  attachant  vThe  vient 
de  publier  sous  ce  titre  M.  A.  Franklin.  L’auteur  nous  prévient*  dans 
sa  Préface,  qu’il  s’est  proposé  «  de  tracer  un  tableau  fidèle  dul  ] milieu 
dans  lequel  vivaient  les  Parisiens  au  xvi*  siècle  »  et  qu’il  n*V  sera 
qu’incidemment  question  de  la  politique,  de  l’armée,  des  beain^®rts 
et  même  des  belles  lettres.  La  division  de  l’ouvrage  :  Paris  physicKoe» 
—  Paris  social,  —  Paris  intime  nous  laisse  deviner  la  variété 
renseignements  que  l’on  peut  espérer  d’un  historien  aussi  curieun^ 
que  M.  Franklin  des  «  infiniment  petits  de  nos  annales  bour¬ 
geoises  ».  Description  de  la  cité,  de  ses  rues,  de  ses  enseignes, 
mécanisme  de  son  administration,  de  ses  justices,  de  ses  finances, 
organisation  de  son  Université,  de  ses  maîtrises  et  de  ses  com- 
pagnonages  sont  fort  heureusement  rapportés  dans  les  deux  pre¬ 
mières  parties  de  l’ouvrage.  La  troisième,  consacrée  au  Paris  intime 
n’est  pas  la  moins  instructive  :  le  mariage,  l’appartement,  le  cos¬ 
tume,  les  repas,  la  santé,  les  fêtes  et  les  jeux,  tout  celà  est  recons¬ 
titué  par  M.  Franklin  avec  un  luxe  de  détails,  une  richesse  d’infor¬ 
mation,  une  précision  de  sources  qui  font  de  son  livre  une  ency¬ 
clopédie  vivante  du  Paris  du  xvi*  siècle. 

C.  Dfi  P. 


Àlpabd  BlARTINEAtJ ,  ancien  gouverneur  des  établissements  Fran¬ 
çais  dans  l’Inde.  Duplel*  et  l’Inde  française  :  1722-1741.  Paris 
Champion,  1920,  in-8  de  XI,  534  p.  avec  carte. 

M.  Martineau  pouvait,  riiiedx  que  toiit  autre,  en  sa  qualité  d’aneièn 
gouverneur  de  l’Inde,  écrire  l’histoire  de  Dnpleix  ët  comme  celle-ci 
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Disons-le, 
monotonie, 


est  intimement  liée  à  des  événements  dans  lesquels  il  se  trouva  né¬ 
cessairement  engagé,  sans  toujours  exercer  sur  eux  une  influence 
prépondérante,  nous  donner,  en  même  temps,  celle  de  l’Inde  et  de  la 
C ompaghie  des  Indes,  «  dans  cette  première  moitié  du  xviii*  siècle  où 
le  génie  de  son  héros  faillit  nous  donner  l’empire  de  cette  colonie». 
M.  Martineaü  a  d’ailleurs  préludé  à  cette  œuvre  par  deux  importantes 
publications  :  Là  correspondançe  du  Conseil  supérieyr  de  Pondi¬ 
chéry  avec  lé  consul  de  Chandernagor,  et  les  Actes  de  VEtat  civil 
fie  Pondichéry  et  de  Chandernagor. 

Le  premier  volume  contient  une  brève  description  de  l’Inde  et 
un  résumé  succinct  de  la  situation  poiitioue  :  net,  clair,  précis,  ce 
chapitre  est  un  des  meilleurs  du  voluipe.  Vient,  ensuite,  tout  ce  qui 
a  trait  â. ta  famille  et  à  la  jeunesse  de  Dunleix,  «  l’enfant  prodigue», 
comme  l’appelait,  non  sans  raison,  paraît-il,  son  fort  peu  tendre 
père.  Il  part  pour  i’înde  et  c’est  là  que  va  s’écouler  une  partie  de  sa 
vie.  Tout  ce  volume  traite,  en  résumé,  de  l’histoire  de  Dunleix 
comme  ageht  commercial  çt  de  l’histoire  du  commerce  dans  l’Inde. 
Le  sujet  est  aridè,  et  il  faut  tout  le  talent  de  M.  Martineau  pour  nous 
intéresseè  à  deS  opérations  commerciales  et  à  leur  bilan, 
cependant,  iin  tel  sujet  entraîne,  fatalement,  un  peu  de  ] 
et  Certains  chapitres  eussent  pu  être  abrégés. 

Ën  revanche,  on  ne  peut  que  louer,  sans  réserve,  le  talent  de  l’au¬ 
teur  à  nous  faire  connaître  la  psvcholoeie  de  son  héros.  Il  ne  dis 
sitniile  aucun  dé«i  défatits  dé  Diipleix.,  tout  éh  rendant  hommage  à 
scs  qualités.  <r  ÀU  premier  abord,  dît  M.  Martineau,  il  était  bien 
l'homme  de  ses  lettres,  un  peu  brutal  et  pédant  ;  son  intelligence 
très  vive  ti 'était  ni  gracieuse.  fiî  aimable...  la  moindre  critique  lui 
tenait  à  coeu**  :  la  moindre  résistance  l’exasoérait  :  l’homme  attaqué 
ne  peut  «e  défendre  qu’avec  violence,  et  il  se  défendait  avec,  vio¬ 
lence  ».  Dirois,  Lenoir.  Dumas  et  La  Bourdonnais  l’apprirent  à  leurs 

•  •  «  *  ® 

dépens.  Mais,, en  revanche,  il  montra  une  grande  dignité  de  vie,  une 
grande  honnêteté  qui  ne  pouvaient  tolérer  les  capitulations  de 
conscience.  Personne  n’a  iamais  écrit  qu’il  eut  gaspillé  sa  vie  en  de 
faciles  amours.  «  Lorsqu’il  se  maria,  en  1741,  à  l’Age  de  44  ans,  avec 
Mlle  Vincens  —  et  ce  mariage  le  montre  plein  de  délicatesse  —  il 
ne  lui  apportait  pas  un  cœur  désabusé,  et  ses  affections  pouvaient 
encore  avoir  les  caresses  exquises  d’iin  automne  naissant.  »‘ 

M.  Martineau  nous  trace  ainsi  un  excellent  portrait  moral  de 
son  héros,  dont  nul  ne  pouvait  soupçonner  la  fortune  quand,  en 

janvier  1743,  il  fut  nommé  gouverneur  de  nos  établissements.  Ces 

%  •  •  «  » 

pages  sont  les  meilleures  du  livre  :  le  style  se  colore,  s’anime  et  ne 
présente  plus  le  ton  un  peu  monotone  dans  lequel  l’ouvrage  est 
parfois  écrit.  Maintes  pages  ont  trop  ah*  d’un  rapport  administratif. 

La  valeur  documentaire  du  livre  est  réelle,  le  sujet  est  étudié  à 
fond,  et  nul  ne  pourrait  écrire,  sur  l’Inde  et  son  commerce,  sans 
recourir  au  travail  de  M.  Martineau.  On  ne  peut  oue  louer  l’aufeur 
d'avoir  mené  à  bien  un  pareil  travail  et,  en  attendant  les  deux 
autres  volumes,  il  est  déjà  permis  de  lui  dire  :  c’est  une  œuvre. 


A.  AUZOUX. 


E.  H.  7 
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Paul  D’ESTRÉE.  La  vieillesse  de  Richelieu  (1768-1788)  1  vol. 
in -8°  de  XIV-312p.  Paris.  Emile  Paul,  1921. 

M.  Paul  d’Estrée  s’est  attaché  de  longue  date  à  la  figure  du  maré¬ 
chal-duc  de  Richelieu,  une  des  plus  curieuses,  sinon  des  plus  édi¬ 
fiantes  du  .  xviii*  siècle,  qu’elle  occupa  presque  tout  entier,  car  le 
maréchal,  né  en  1696  et  page  de  Louis  XIV,  ne  devait  finir  ses  jours 
qu’en  1788,  à  la  veille  de  la  Révolution.  Le  premier  volume  de 
M.  P.  d’Estrée  avait  suivi  son  héros  de  l’enfance  à  la  campagne  de 
Hanovre  de  1758.  Le  second,  qui  vient  de  paraître,  le  prend  au 
moment  où  il  vient  de  doubler  le  cap  de  la  soixantaine  et  où  son 
rôle  militaire  et  politique  terminé  ne  lui  laisse  plus  que  l’espoir  de 
vieillir  dans  son  gouvernement  de  Guyenne  et  Gascogne,  en  s’atta¬ 
chant  à  l’administration  provinciale,  aux  lettres  et  aux  plaisirs.  Et 
quels  plaisirs  !  Il  y  eut  chez  lui  une  frivolité  sénile  qu’une  ardeur 
peu  commune  et  d’industrieux  artifices  lui  permirent  de  satisfaire 
jusqu’au  bout.  A  l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  il  eut  la  fanfaron¬ 
nade  de  contracter  un  troisième  mariage  et,  durant  dix  années 
encore,  il  n’abdiqua  aucune  prétention  galante.  C’est  surtout  la  vie 
intime  de  Richelieu,  faite  de  scandales,  de  cynisme  et  de  vices 
impudemment  étalés  qu’il  nous,  plaît  de  connaître  pour  comprendre 
le  mot  de  Sainte-Beuve  :  «  L’admiration,  l’engouement  pour  un  tel 
homme,  même  après  les  déprédations  avérées  du  Hanovre,  est,  à 
mes  yeux,  une  des  lèpres  du  xviii*  siècle.  »  Il  en  personnifie  cepen¬ 
dant  la  futilité  et  les  élégances,  la  fine  culture  aussi,  car  les  lettres 
et  les  arts  trouvèrent  en  lui  un  protecteur  éclairé.  Le  nouveau  vo¬ 
lute  de  M.  P.  d’Estrée,  puisé  aux  sources  les  plus  sûres,  nous  le 
montre  sous  ces  divers  aspects,  et,  à  travers  la  vie  orageuse  du 
Maréchal,  qui  ne  cessa  jamais  tout  rapport  avec  Versailles,  nous 
suivons  celle  de  la  monarchie  bourbonnienne  qu’il  précéda  de 
quatre  ans  dans  la  tombe. 

C.  de  P. 


Paul  OURSEL,  ancien  consul  général  de  France,  La  diplomatie  de 
la  Fr&noe  août  Louis  XVI.  Suooesslon  de  Bavière  et  paix  de 
Teaohen,  1  vol.  in-16  de  397  p.  Paris.  Plon,  1921. 

On  ne  peut,  en  quelques  lignes,  résumer  un  livre  aussi  substantiel 
que  celui  où  M.  Paul  Oursel  vient  de  nous  présenter  La  diplomatie 
de  la  France  sous  Louis  XVI,  mais  on  doit  le  signaler  à  l’attention 
de  tous  ceux  qui  s’intéressent  à  l’histoire  diplomatique.  A  vrai  dire, 
ce  n’est  pas  le  récit  complet  de  la  politique  étrangère  du  règne  de 
Louis  XVI  que  s’est  plu  à  écrire  M.  P.  Oursel,  mais  bien  d’un  épisode 
précis  et  d’ailleurs  fort  important  de  cette  politique,  celui  qui 
s’ouvre  par  la  succession  de  Bavière  et  se  clôt  par  la  paix  de 
Teschen. 

Le  décès  de  l’Electeur  de  Bavière,  mort  sans  postérité,  le  30  dé¬ 
cembre  1777,  avait  soulevé  les  prétentions  de  la  Maison  d’Autriche 
sur  une  partie  de  son  héritage,  au  détriment  de  l’Electeur  Palatin, 
et  la  Basse-Bavière  fut  occupée  militairement  par  les  armées  de 
Marie-Thérèse,  contre  lesquelles  ne  tardèrent  pas  à  se  dresser  les 
armées  de  Frédéric  II.  Quelle  allait  être  dans  ce  conflit  l’attitude  de 
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la  France,  compromise  d'un  côté  par  l'alliance  autrichienne,  mais 
encore  mal  guérie  de  ses  blessures  récentes  et  à  qui  son  intérêt  dé¬ 
fendait  de  se  laisser  entraîner  dans  une  guerre  continentale  ?  Ques¬ 
tion  délicate,  à  coup  sûr,  mais  dont  notre  diplomatie  sut  tirer  le 
plus  habile  et  le  plus  heureux  parti.  Rester  neutre,  mais  non  pas 
inactive,  s'employer  à  limiter  le  conflit  qui  menaçait  de  s’étendre  à 
toute  l’Allemagne,  amener  les  belligérants  à  des  sentiments  de  conci¬ 
liation,  s’imposer  comme  médiatrice  et  faire  accepter  une  paix  qui 
satisfit  les  intéressés,  relevât  son  prestige  et  garantît  son  indépen¬ 
dance,  telle  fut  l’œuvre  de  la  France,  couronnée  par  le  traité  de 
Teschen,  le  13  mai  1779. 

De  cette  œuvre,  M.  P.  Oursel  a  retracé  les  étapes  dans  un  récit 
dont  la  documentation  précise  n'a  pas  nui  à  la  forme  attachante. 
Au  ministre  qui  en  fut  l’âme,  à  ce  Vergennes,  que  d’autres  succès 
diplomatiques,  notamment  le  traité  de  Versailles  de  1783,  devaient 
grandir  encore,  il  a  rendu  un  -hommage  mérité.  A  travers  cet  épisode 
brillant  de  notre  histoire,  M.  P.  Oursel  s’est  plu,  et  avec  combien  de 
raison,  à  rappeler  les  grands  principes,  oubliés  ou  méconnus  de  nos 
jours  par  des  diplomates  improvisés,  dont  la  vue  trop  courte,  éga¬ 
lement  fermée  aux  leçons  de  l'histoire  et  aux  prévisions  de  l’avenir, 
se  limite  au  présent.  Quel  ne  serait  pas  leur  profit,  —  et  quel  ne 
serait  pas  le  profit  du  pays  —  de  se  former  à  l’école  de  ce  ministre 
qui  écrivait  à  Breteuil,  le  20  août  1778  :  «  La  politique  ne  s’occupe 
pas  seulement  du  moment  actuel  ;  elle  devance  l’avenir.  »  Comme 
l’écrit  très  justement  M.  P.  Oursel,  dans  les  dernières  lignes  de  son 
beau  livre  :  «  Vergennes  reste  l’un  de  nos  classiques  :  se  pénétrer 
de  sa  pensée,  garder  fidèlement  ses  principes,  appliquer  à  des  si¬ 
tuations  nouvelles  sa  doctrine  et  ses  méthodes,  tel  est  le  plus  bel 
hommage  que  les  diplomates  de  nos  jours  puissent  rendre  à  sa  mé¬ 
moire.  » 

B.  COMBES  DE  PATRIS. 


Henri  CARRÉ.  La  noblesse  de  Franoe  et  l’opinion  publique  au 
XV  111e  tiè oie.  1  vol.  in-8®  grand  format  de  650  p.  Champion,  Paris,  1920. 

Lorsque  Boileau,  dans  sa  satire  dédiée  au  marquis  de  Dangeau, 
disait  : 

La  Noblesse,  Dangeau,  n'est  pas  une  chimère, 

il  n’avait  sans  doute  d’autre  souci  que  de  flatter  un  puissant  du 
jour  pour  s’en  attirer  les  bonnes  grâces.  Le  courtisan  écrivait  ce¬ 
pendant,  sans  le  savoir  et  peut-être  sans  le  vouloir,  une  vérité  histo¬ 
rique  ;  car  le  livre  si  complet  que  vient  de  publier  M.  Henri  Carré 
corrobore  par  la  documentation  la  plus  serrée  et  l’érudition  la  plus 
précise  l’assertion  du  poète.  Non,  certes,  elle  ne  fut  pas  «  une  chi¬ 
mère  »,  cette  noblesse  de  France,  dont  le  savant  doyen  de  la 
Faculté  des  Lettres  de  Poitiers  se  fait  l’historiographe  impartial  ; 
£o,n  cfuvrtage  a  sa  place  marquée  chez  tous  ceux  qui  ont  la  saine 
curiosité  de  la  formation  de  notre  vieille  et  belle  patrie. 

Aux  tout  premier  temps  de  notre  histoire  un  peuple  vit,  à  l’extré¬ 
mité  occidentale  de  l’Europe,  sur  une  des  contrées  les  plus  riantes 
et  les  plus  fertiles  de  la  Terre.  Par  suite  des  migrations  successives 
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des  races  orientales  vers  cet  éden  d’occident  toujours  convoité,  ce 
peuple  subit  toutes  les  invasions,  aussi  bien  celles  des  Barbares  que 
relie  de  la  nation  .romaine  oui.  portait  alors  le  sceptre  de  la  civi¬ 
lisation.  Tl  s’assimile  toutes  1rs  forces  de  $es  vainqueurs  et  les  trans¬ 
forme.  Or,  voici  qu’au  ni*  siècle,  la  Gaule  —  car  ce  peuple  est  le 
peuple  gaulois  —  est  de  nouveau  envahie.  Parmi  les  tribus  ger¬ 
maines  <pi  se  pressent  sur  les  bords  du  Rhin  et  qui  le  franchis¬ 
sent  il  en  est  une,  moins  grossière  nue  les  autres,  qui  se  distingue 
par  une  sorte  de  soif  d’idéal  •  la  tribu  franque.  «Décrassés  au. con¬ 
tact  des  Gaulois,  —  suivant  la  forte  expression  de  F.  Funck-Bren- 
tano  —  les  Francs  se  montrent  habiles  à  profiter  des  progrès  du 

génie  latin.  »  (1)  Autour  de  leur  chef  se  forme  une  élite  de  guer- 

0  %  *  ’ 

riers,  ivres  de  proie  et  de  rapines,  sans,  doute,  mais  énergiques 
aussi  et  généreux,  toujours  prêts  à  verser  leur  sang  pour  la  patrie 
plus  grande.  Quand  la  conversion  de  leur  roi  Clovis  fait  de  ces 
païens  incultes  des  chrétiens,  les  mœurs  de  ces  guerriers  .s’adou¬ 
cissent,  leur  sentiment  d’idéal  se  précise  et  s’éclaire  et  ces  reitres 
d’hier,  sous  l’influence  de,  leur  nouvelle  religion,  deviennent  peu  à 
peu  ces  paladins  et  ces  chevaliers  que  la  poésie  a  immortalisés  en 
célébrant  ces  «  gestes  de  Dieu  »  dont  ils  se  soM  faits  les  champions 
fidèles  en  attendant  la  grande  épopée  des  Croisades.  Ainsi  hait, 
pour  la  gloire  de  l’humanité,  la  noblesse  de  France  et  c’est  justice 
dp  reconnaître  mie  parmi  les  conceptions  d’ici-bas,  il  n’eSt  point 
d’ocigine  plus  pure. 

Suivez-la,  cette  noblesse  de  France,  au  cours  des  siècles  passés 
et  vous  la  vo vez.  en  dépit  des  défaiMances  et  des  erreurs  inhérente* 

^  ê  à 

aux  puissances  terrestres*  toujours  lovalè  et  ferme,  dans  le  chemin 
de  l’honneur.  C’est  aihsi  qu’elle  garde  son  prestige  jusqu’au  jour 
où  la  Réforme,  en  l’égarant  dans  les  luttes  religieuses  et  en  brisant 
l’unité  de  sa  foi,  l’amoindrit  en  la  divisant.  Son  loyalisme  envers  le 
roi  en  est  un  moment  ébranlé.  I.a  Cour  fastueuse  des  Valois,  d’au¬ 
tre  part,  en  lui  faisant  délaisser  la  terre  où  réside  sa  force,  la  déra¬ 
cine  et  bientôt  Paris  et  plus  tard  Versailles,  malgré  ses  splendeurs, 
la  troublent  en  l’arrachant  peu  6  peu  à  sa  destinée  et  Ù  sa  mission. 
Les  plaisirs  l’engourdissent  à  la  longue  et  surtout  la  ruinent.  Tous 
les  rrovens  sont  bons  alors  pour  redorer  les  blasons  qui  s’effri¬ 
tent.  Les  alliances  avec  la  finance  bourgeoise  et  commerciale  altè¬ 


rent  le  sang  de  la  race  et,  petit  à  petit,  le  noble,  si  désintéressé 
naguère  miand  il  ne  visait  mi’au  dur  métier  des  armes,  le  noble, 
auouel  *out  commerce  était  interdit  sous  peine  de  «  déroger  ».  se 
voêt  obligé  de  compter  et  de  calculer.  tl  perd  ainsi  lé  don  d’im- 
diation  rm’il  avait  sur  le  peupte  et  le  peuple,  oui  reste  toujours  !a 
voix  de  Dieu,  ne  reconnaissant  plus  en  lui  l’héritier  des  preux  de 
jadis,  lui  retire  sa  foi  et  son  obéissance.  I  es  loges  maconnlmies, 
dont  il  ne  se  méfie  pas.  et  les  botnmès  de  lettres,  dont  fi  s’amuse 
\  encourager  les  œuvres  dangereuses,  en  répandant  dans  les  esprits 
les  principes  d’égalité  sons  le  cbiiverf  mensonger  d’une  fraternité 
douteuse,  achèvent  la  déchéance  de  ndblesse  française  bientôt 
suivie  de  celle  du  pouvoir  roval  ;  et  (fiinhd  la  Révolution  sonne  le 
glas  terrible,  est-ce  bien  ta  noblesse  dé  f’éance  qu’elle  abat  ?  N’est- 
ce  point  plutôt  une  bourgeoisie  titrée,  ne  portant  plus  en  elle  que 


(P  La  France  sur  le  Rhin,  par  Franz  Funck-Brentano.  page' 8. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


101 


des  restes  plus  ou  moins  intacts  du  sang  et  des  vertus  de  la  vieille 
race  ? 

Peut-être  M.  Carré  n’a-t-il  pas  assez  insisté  sur  cette  cause  de 
la  chute  de  la  noblesse  et  du  revirement  de  l’opinion  publique  en 
France  au  xvnr  siecle  ?  Mais  il  faut  parcourir  avec  ce  guide  sûr 
et  perspicace  |es  differentes  étapes  de  cette  marche  à  l’abime. 

C’est  d’abord  l’antagonisme  sourd  et  latent  qui  se  manifeste  entre 
la  noplesse  d’epee  et  la  noblesse  de  robe,  antagonisme  qui  s’accen¬ 
tue  encore  par  l’anoblissement,  devenu  possible,  du  roturier  qui 
épousé  une  uiie  noble,  anoblissement  qui  crée  une  autre  classe  de 
noblesse  si  dédaigneusement  appelée  «  noblesse  du  ventre  ».  Plus 
tard  quand  les  rois  s'entourent  d’une  cour  nombreuse,  c’est  l’hosti¬ 
lité  qui  s’établit  entre  lq  noblesse  de  la  Cour  et  celle  de  la  Pro 
vince.  C’est  aussi  la  question  de  la  noblesse  commerçante,  soulevée 
par  le  négoce  de  ta  noblesse  de  Saint-Domingue,  qui  s’ajoutant  à 
celle  des  alliances  fréquentes  de  gentilshommes  ruinés  avec  la  classe 
financière,  accélère  la  transformation,  pour  ne  pas  dire  la  défor¬ 
mation  de  la  classe  nobiliaire  en  l’évinçant  de  1  armée  où  la  véna¬ 
lité  de  certains  grades  vient  introduire,  en  outre,  un  mélange  de 
race  entre  les  olnciers.  La  vénalité  de  presque  toutes  les  charges 
dans  la  magistrature  achève  de  désorienter  la  vieille  classe  diri¬ 
geante.  Toulps  ces  déchéances  ont  leur  répercussion  désastreuse 
dans  les  foyers  qu’elles  désunissent  :  infidélité  conjugale,  mauvaise 
éducation  des  enfants  ;  déclassement  et  même  discrédit  résultant 
de  relations  suivies  avec  les  gens  de  lettres  et  de  théâtre  ;  compro¬ 
mission  et  avilissement  avec  des  joueurs  et  des  spéculateurs  ;  scan¬ 
dales  judiciaires  et,  pour  clore  ce  bilan  de  faillite,  djtfusion  des 
idees  d’égalité,  qui  fatalement  et  logiquement  devait  aboutir  à  la 
levée  en  masse  des  classes  populaires  contre  les  privilèges  des 
nobles. 

Alors  éclate  la  guerre  contre  la  noblesse.  Elle  est  menée  natu¬ 
rellement  par  ceux  que  gène  cette  ancienne  aristocratie  et  qui  aspi¬ 
rent  au  premier  rang.  La  première  offensive  vient  du  Tiers-Etat 
dont,  aux  Etats  généraux,  les  éléments  modérés  sont  bien  vite  dé¬ 
bordés.  L’envie  et  l’orgueil  engendrent  la  violence.  On  sait  le  reste.  La 
noblesse  n’est  pas  seulement  abolie,  elle  est  traquée  de  toutes  parts. 
C*est  l’échafaud  pour  beaucoup  de  ses  membres,  c’est  l’émigration 
pour  d’autres.  Elle  est  dispersée  aux  quatre  vents  du  siècle  et 
Napoléon  a  beau  sonner  son  ralliement,  son  retour  n’est  que  pré¬ 
caire  et  éphémère.  Ses  velléités  de  résurrection  sous  la  Restaura¬ 
tion  ne  sont  que  les  derniers  sursauts  de  son  agonie. 

La  vieille  noblesse  de  France,  celle  qui  fait  l’objet  de  l’ouvrage 
si  profondément  attachant  et  suggestif  de  M.  Carré,  est  morte.  One 
nouvelle  aristocratie  s’est  alors  formée  dont  l’histoire  sort  du  cadre 
que  s’est  tracé  l’auteur.  Mais  il  n’est  pas  interdit  au  lecteur,  en  fer¬ 
mant  le  livre  de  M.  Carré,  de  se  demander  si  cette  autre  aristocratie 
a  valu  sa  devancière  et  si,  recrutée  surtout  dans  le  monde  dés  affai¬ 
res,  elle  a  su  maintenir  le  pays  au  rang  qu’il  a  si  longtemps  occupé 
dans  le  rapnde. 

E.  DEBORDE  DE  MONTCORIN. 
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L. -J.  ARRIGON.  La  Jeune  Captive  ;  Aimée  de  Coigny,  duoheeam 
de  Fleury  et  la  sooiété  de  ton  tempe  (1769*1820),  d’après  des  do¬ 
cuments  nouveaux  et  inédits.  —  Paris,  Lemerre,  1921,  in-8°  de  342  pp. 

La  figure  d’Aimée  de  Coigny  n’est  pas  de  celles  qui  gagnent  à  être 
éclairées  d’une  trop  vive  lumière.  Pendant  longtemps,  à  la  faveur 
de  la  pénombre  où  elle  était  restée  enveloppée  et  qu’illuminait  le 
seul  éclair  des  vers  d’André  Chénier,  elle  dégageait  une  séduction 
d'autant  plus  vive  qu’elle  était  moins  précise.  C’est  la  destinée  de 
toutes  les  grandes  amoureuses,  —  quand  elles  ne  sont  qu’amou¬ 
reuses,  —  de  disparaître  tout  entières  quand  elles  cessent  de  pouvoir 
être  aimées.  Leur  raison  d’être  s’évanouit  avec  elles.  Aimée  de 
Coigny  fut  de  celles-là.  Elle  ne  laissait,  en  somme,  que  la  renommée 
d’un  don  Juan  féminin,  —  c’est-à-dire  sans  la  cruauté.  Elle  ne  res¬ 
pirait  que  l’amour.  Et  quand  l’amour  s'envola,  rien  en  elle  ne  put 
survivre.  Quelques  tentatives  d’intrigues  qui  demeurèrent  ineff ectuat, 
comme  disent  nos  voisins  d’Outre-Manche,  ne  parvinrent  point  à 
la  sauver  de  l’oubli  où  elle  allait  s’enlisant,  aux  premières  années 
de  la  Restauration. 

M.  Arrigon  a  entrepris  de  nous  raconter  par  le  menu,  —  très 
menu,  —  toute  la  vie  de  cette  femme  au  nom  symbolique.  C’est  là 
le  fonds  et  le  tréfonds  de  son  volume,  car  ce  qu’il  dit  de  la  «  société  » 
de  son  temps  n’a  d’importance  que  pour  elle,  —  ce  qui  est  peu. 
Du  moins  a-t-il  évité,  dans  ce  détail  infini  où  il  a  cru  devoir  entrer, 
le  double  écueil  d’un  excès  de  moralisation,  et  d’un  excès  de  com¬ 
plaisance  pour  les  écarts  de  son  héroïne.  Mais  il  s’ensuit  que  son 
ouvrage,  remarquablement  juste  de  ton,  reste  un  peu  terne  et  gris. 
Il  n’en  est  pas  moins  édifié  sur  une  documentation  très  sûre,  et, 
par  endroits,  entièrement  neuve.  L’auteur  a  su  notamment  tirer 
très  bon  parti  de  certains  passages  des  Mémoires  dp  Vitrolles,  qui 
nous  montrent  la  pauvre  amoureuse,  vieillie  et  ruinée,  mais  gardant 
jusqu’à  ses  derniers  jours  la  finesse  de  ses  sentiments  si  durement 
éprouvés,  et  la  bonté  naturelle  d’un  cœur  qui  ne  pouvait  se  résigner 
à  l’indifférence.  C’est  par  là  seulement  qu’elle  méritait  de  n’être 
point  tout  à  fait  oubliée,  comme  le  constatait  Népomucène  Lemer- 
cier,  qui  écrivit  sa  nécrologie. 

Oserai-je  faire  à  M.  Arrigon  le  reproche  de  n’avoir  joint  à  son 
volume  aucune  table,  pas  même  un  simple  indice  onomastique  7  II 
nous  donne  un  portrait  de  son  héroïne  d’après  un  tableau  de 
Wertmüller  de  1797,  qui  paraît  un  peu  roide  et  manque  de  jeunesse. 
N’aurait-il  pas  été  pqssible  d’en  trouver  un  meilleur  parmi  ceux 
qu’il  énumère  ?  Et  la  reproduction  n’aurait-elle  pu  en  être  faite  par 
un  procédé  plus  favorable  que  le  «  bois  »  vieillot  et  empâté  qui 
enlève  tout  attrait  à  la  physionomie  d’Aimée  ?  Quand  il  s’agit  d’une 
femme  comme  Aimée  de  Coigny,  il  faut  prendre  garde  de  ne  point 
la  trahir,  et  du  moins  de  la  faire  revivre  telle  qu’elle  eût  elle-même 
souhaité  d’être  ressuscitée. 

E.  F. 
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G.  LACOUR-GAYET.  Bonaparte,  membre  de  l’lnstltat,  1  vol.  in-8° 

de  92  p.,  avec  seize  illustrations.  Paris,  Gauthier-Villars,  1921. 

♦ 

L’année  1921  a  vu  paraître  beaucoup  d’ouvrages  inspirés  par  le 
centenaire  de  Napoléon.  Un  des  plus  remarqués  fut  certainement 
celui  de  notre  collègue,  M.  Lacour-Gayet,  dont  une  excellente  analyse 
a  paru  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue.  A  cette  œuvre  d'en¬ 
semble,  destinée  au  grand  public,  M.  Lacour-Gayet  vient  d’ajouter 
un  chapitre  fort  curieux  et  tout  à  fait  inédit,  dont  il  a  puisé  les 
sources  dans  les  archives  de  l’Académie  des  Sciences.  Bonaparte, 
membre  de  VInstitut,  n’avait  jamais  été  étudié  :  c’est  sous  cet  aspect 
que  l’historien  perspicace  qu’est  notre  collègue  s’est  plu  à  le  pré¬ 
senter  dans  un  gracieux  volume  orné  de  seize  illustrations. 

La  candidature  de  Bonaparte  à  la  succession  de  Carnot,  son  élec¬ 
tion,  son  rôle  à  l’Institut  nous  sont  racontés  par  M.  Lacour-Gayet 
dans  des  pages  où  l’on  ne  trouve  pas  seulement  des  détails  inconnus 
sur  cette  partie  de  sa  vie,  mais  aussi  une  foule  de  renseignements 
sur  l’organisation  académique  de  ce  temps.  Les  gravures,  publiées 
avec  beaucoup  de  soin,  ont  un  prix  documentaire  incontestable  :  ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  reproductions  de  manuscrits  conservés 
dans  les  archives  de  l’Institut  et  se  rapportant  à  ce  sujet  qu’à  bien 
des  titres,  M.  Lacour-Gayet  était  mieux  que  tout  autre,  à  même  de 
traiter  avec  précision,  élégance  et  autorité. 

B.  COMBES  DE  PATRIS. 


Constantin  R  ADOS.  Napoléon  Ier  et  la  Grèoe. 

M.  Constantin  Rados,  l’éminent  professeur  d’histoire  de  l’Univer¬ 
sité  d’Athènes,  a  été  le  délégué  hellénique  au  centenaire  de  Napoléon. 
Admirablement  maître  de  la  langue  française,  il  a  fait  au  comité  du 
centenaire  une  communication  sur  Napoléon  et  la  Grèce.  Il  l’a 
développée  dans  un  mémoire  imprimé  qu’il  a  accompagné  de  cu¬ 
rieuses  illustrations,  propres  à  augmenter  encore  l’intérêt  de  ce 
texte  aussi  instructif  qu’agréable  à  lire. 

Roger  PEYRE. 


E.  CHÉNON.  Le  rôle  eooial  de  l’ Eglise.  Bloud,  1921,  1  vol.  in-8* 
de  560  p. 

Ouvrage  considérable  qu’on  croirait  issu  de  la  plume  d’un  Béné¬ 
dictin,  si  on  ne  connaissait  l’auteur  pour  un  des  plus  éminents 
professeurs  de  droit  de  la  Faculté  de  Paris  !  Aucun  ecclésiastique 
ne  ferait  preuve  de  plus  d’orthodoxie  que  ce  laïque,  disciple  de  saint 
Thomas  ;  l’action  sociale  de  l’Eglise  (il  n’étudie  que  l’Eglise  catho¬ 
lique,  celle-là  seule  ayant,  dit-il,  les  caractéristiques  d’une  entité), 
se  reflète  à  ses  yeux  dans  tout  le  domaine  de  la  vie  des  peuples  ;  elle 
a  sa  base  dans  son  autorité  primordiale  sur  l’individu  et  sur  la  fa¬ 
mille,  d’où  elle  rayonne  sur  la  société  dans  son  ensemble.  En  ju¬ 
riste,  il  détermine  les  droits  et  les  pouvoirs  des  Etats  ;  mais,  en 
philosophe  chrétien,  il  n’hésite  pas  à  faire  remonter  la  souveraineté 
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à  Dieu.  En  économiste,  il  commente  les  doctrines  de  Léon  XTTf 
contenues  dans  ses  encycliques  fameuses,  et  en  retrouve  les  origines 
dans  la  plus  haute  histoire  de  l’Eglise. 

Et  quand  il  aborde  ce  qu’il  nomme  «  le  domaine  social  de 
l’Eglise  »,  il  résume  en  historien  son  œuvre  scientifique  et  scolaire, 
en  dogmatiste  le  prétendu  conflit  entre  la  science  et  la  foi  ;  il  réfute 
avec  vigueur  la  morale  utilitaire  de  Bentham,  la  morale  évolution¬ 
niste  de  Spencer,  la  morale  des  idées  forces  de  M.  Fouillée,  la  morale 
de  la  solidarité  de  MM.  Bourgeois  et  Bouglé,  la  morale  kantienne 
enfin,  pour  placer  en  face  de  toutes  ces  déformations  celle  de  Moïse, 
adoptée  par  l’Eglise. 

Et  quand  on  a  fini  de  lire  cet  édifiant  et  intéressant  travail,  on  se 
dit  qu’il  est  peut-être  injuste,  de  la  part  des  détracteurs  systéma¬ 
tiques  du  régime,  de  décrier  en  bloc  l’enseignement  des  professeurs 
de  l’Etat  1 

n.  c.  p. 


légende  des  flèoles.  Nouvelle  édition  par 
M.  Paul  JSerrct  dans  la  collection  des  grands  écrivains  de  la  pranpe. 
Hachette  éditeur. 

M.  Paul  Berret  vient  de  recevoir  de  l’Académie  française  un  de 
ses  prix  les  plus  importants  pour  son  édition  de  la  Légende  des 
siècles.  Ce  n’est  qu’un  commentaire,  dira-t-on.  Mais  ce  commentaire 
est  une  œuvre  magistrale.  Une  érudition  aussi  profonde  qu’étendue, 
jointe  à  l’ingénieuse  habileté  d’un  chasseur  expert  en  pareilles  re¬ 
cherches,  lui  a  permis  de  déterminer  les  sources  où  a  puisé  Victor 
Hugo,  avec  plus  de  précision  que  Victor  Hugo  n’aurait  pu  le  faire 
lui-même  pt  probablement  qu’il  ne  l’aurait  désiré.  Car  si  l’auteur 
est,  à  juste  titre,  un  admirateur  décidé  du  poète  et  rend  justice  à 
ses  connaissances  encyclopédiques,  il  jaissé  cependant  entendre  tout 
ce  que  ceç  connaissances  ont  trop  souvent  de  confus,  de  superficiel 
et  de  pèdantesque. 

Les  manuscrits  et  les  éditions  successives  ont  été  étudiés  et  les 

•  •••  %•*  9  0*  9  •  •  • 

variantes  relevées  avec  le  soin  méticuleux  que  le  philologues  clas¬ 
siques  apportent  à  J’examen  des  textes  des  auteurs  les  plus  célèbres 
de  l’Antiquité.  Une  introduction  d’ensemble  —  biographique  et  lit¬ 
téraire  —  sur  la  Légende  des  siècles  en  général  et  la  partie  de  la 
vie  de  Victor  Hugo  qui  s’y  rapporte  montre  que  ces  recherches  si 
patientes,  vraiment  dignes  d’un  bénédictin,  n’ont  pas  empêché 
M.  Berret  de  donner  dans  ce  travail  une  preuve  de  plus  de  son  talent 
littéraire.  A  cette  étude  générale  s’ajoutent  des  monographies  spé¬ 
ciales  sur  chaque  pièce. 

Une  des  parties  les  plus  curieuses  de  cette  publication  est  le 
recueil  des  jugements  portés  sur  la  Légende  des  siècles,  à  ^étranger 
aussi  bien  qu*ën  France,  depuis  leur  apparition  jusqu’à  Ja  mort  de 
Victor  Hugo.  Bref,  quels  que  soient  le  talent  et  la  compétence  des 
écrivains  qui  ont  travaillé  ou  qui  travaillent  à  la  collection  que  la 
librairie  Hachette  consacre  à  la  gloire  de  nos  grands  écrivains,  nous 
doutons  qu’elle  puisse  comprendre  des  volumes  plus  savants,  plus 
intéressants  et  plus  complets. 

Roobr  PEYRE. 
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Lucien  DELABROUSSE.  Joseph  Magnip  pt  pop  tempe  (7flp4-lplp) 

tpme  If.  Le  siège  de  Pans,  Iç  ministère  des  finances,  le  gqifoernetyent  de  la 
banque  de  France  {if  apres  (es  documents  Officiels  el  pqrlçmentqiçes  et  qne 
correspondance  inédite)-  Paris,  41cen,  1  vol.  gr.  io  9°  4e  57g  p. 


Nous  avons  précédemment  signalé  (J916,  p.  396),  le  tome  I  de 
cette  importante  monographie  qui  s’achève  aujourd’hui  dans  un 
volume  d’une  valeur  égale  au  premier.  Le  biographe  a  consciencieu¬ 
sement  et  minutieusehient  analysé  l’œuvre  politique  et  financière 
d’un  homme  qui  eut  dans  le  dernier  tiers  du  xix*  siècle  une  place  émi¬ 
nente.  Les  détails  que,  grâce  à  la  correspondance  du  ministre  de 
l’Agriculture  et  du  Commerce,  il  donne  dés  derniers  jours  du  siège 
de  Paris,  confirment  ce  qu’on  savait  déjà  de  l’état  des  approvision¬ 
nements  de  la  capitale,  au  sujet  desqqels  des  discussions  eurent 
lieu  à  la  commission  d’enquête  instituée  pqr  l’Assemblée  Nationale. 
Magnin  avait  pris  les  précautions  nécessaires  popr  le  ravitaille¬ 
ment  immédiat,  aussitôt  après  l’armistice.  Les  nouveaux  approvi¬ 
sionnements  arrivèrent  donc  plusieurs  jours  avant  que  ceux  du 
siège  ne  fussent  épuisés. 

M.  Delabrousse  retrace  par  la  suite  le  rôle  (je  Magnip  qux  com¬ 
missions  de  l’Assemblée  Nationale,  puis  du  Sénat,  au  ministère  des 
finances  surtout  où,  successeur  de  Léon  Say,  il  continua  l’céuvre 
réorganisatrice  du  grand  économiste,  à  la  Banque  de  France  enfin, 
(font  il  resta  gouverneur  durant  quinze  anqées. 

'Quoique  disparu  4epuis  dix  ans  q  peine,  Joseph  Magnjn  n’est 
guère  co'npu  des  jeunes  générations.  Le  livre  de  M.  Delabrousse, 
qui  eût  (f’ailleurs  gagné  a  pire  allégé,  est  uq  digne  monument  con¬ 
sacré  à  sa  mémojre. 

P.  R. 


Commandant  Henri  CARflE.  La  véritable  histoire  des  taxis  de  la 
Marne.  Préface  du  Général  MAUNOURY.  1  vol.  in- 16  avec  1  carte.  Paris, 

•  •  •  t  •  • 

Chapelot. 

11  s’p$t  pféé  une  fégende  au  sujet  des  taxis  qqj  franspprtérept 
npfanterjp  d’unp  flivisjon  *  f’ajje  gauche  ^e  la  VI*  année  le  6  sep¬ 
tembre  19f4.  Un  historien,  lp  commandant  Henri  Carré,  du  service 
historique  de  rEfat-Major  de  l’Aripée,  â  éiablj  Ig  vérité  U11 

petit  livre  aussi  agréable  $  Jire  que  sincèrement  docqmenté.  Daps 
la  pféface,  le  général  Maqnoury,  repd  hpmmage  aux  chauffeurs  de 


Commandant  H. 


Georges  GAUDY.  Souvenir  d’un  poilu  du  67»  régiment  d’infan¬ 
terie;  I*’ agonie  du  Mont-Benaud  (mars-avril  191Ç).  1  vol.  in-16  de 
242  p.  Paris,  Plon,  1921. 

Ç’flrt  un  liypp  wcfre.  Un  çoldat  qpi  a  fpii  la  gppfxe,  Georges 
Gau4yf  Papora}  *u  67?  régixpept  4’fnfanterie  rend  compe  sapa  m- 
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phase,  mais  avec  une  scrupuleuse  exactitude  de  ce  qu'il  a  vu  et 
de  ce  qu’il  a  lait.  Le  57*  régiment  d’infanterie,  qui  déjà  au  cours 
des  maints  combats  s’était  illustré,  devait  avoir  la  gloire  de  repous¬ 
ser  pendant  les  mois  de  mars  et  d’avril  1918  les  vingt-deux  for¬ 
midables  attaques  précédées  de  terribles  tirs  d’écrasement,  que 
menèrent  sept  régiments  allemands  sur  le  Mont-Renaud,  clef  de  la 
vallée  de  l’Oise.  Le  Mont-Renaud  pris,  c’était  la  route  directe  de 
Paris  ouverte  à  l’invasion.  L’auteur  a  pris  part  à  ces  combats  héroï¬ 
ques  ;  il  les  raconte  en  un  style  simple,  alerte  et  coloré.  La  lecture 
de  son  livre  fait  revivre  toutes  les  terribles  émotions  de  la  lutte  au 
cœur  de  ceux  qui  les  ont  éprouvées  et  qui  ont  vécu  dans  cette 
atmosphère  empoisonnée  par  les  gaz  toxiques,  sans  sommeil,  sou¬ 
vent  sans  nourriture,  sous  une  cannonade  qui  ne  cessait  jamais. 
Ceux  qui  sont  restés  à  l’arrière,  y  apprendront  à  vénérer  leurs 
défenseurs,  qui  ont  enduré  ces  atroces  souffrances  pour  assurer  la 
victoire  de  la  France.  Commandant  H. 


A.  ALBERT-PETIT.  La  Franoe  de  la  guerre,  t.  III  (Septembre  1917- 
Juillet  1919).  Paris,  Bossard.  1  vol.  gr.  in-8*  de  600  p. 

Le  très  précis  et  très  judicieux  collaborateur  du  Journal  des  Dé¬ 
bats  termine,  avec  ce  troisième  volume,  le  recueil  des  articles  du 
temps  de  guerre  qu’il  a  jugés  bon  de  colliger.  11  a  fait  un  choix  très 
heureux  des  articles  les  plus  caractéristiques,  et  nous  donne  ainsi 
de  la  dernière  année  de  la  guerre,  la  plus  tragique,  un  tableau  pris 
sur  le  vif.  Très  heureusement  aussi,  il  a  fait  précéder  chacun  des 
articles  de  quelques  lignes  destinées  à  nous  remettre  dans  l’am¬ 
biance  du  moment,  à  relier  un  article  à  l’autre. 

Avec  quel  intérêt  on  relit  ces  pages,  lues  naguère  au  jour  le  jour, 
on  le  comprendra  quand  on  se  rappelle  que  l’année  1917  se  termina 
avec  la  Révolution  bolcheviste,  avec  le  début  du  ministère  Clémen- 
ceau,  avec  le  commencement  des  procès  Malvy  et  Caillaux  ;  que 
l’année  1918  est  celle  des  deux  dernières  offensives  allemandes,  celle 
de  mars  et  celle  de  mai,  qui  mettent  la  capitale  en  danger  et  dé¬ 
chaînent  dans  certains  milieux  socialistes  une  campagne  pacifique 
qui  pouvait  être  troublante  si  le  gouvernement  de  M.  Clemenceau  ne 
l’arrêtait  vigoureusement,  en  même  temps  d’ailleurs  que  les  armées 
de  Foch  arrêtaient  le  flot  de  l’invasion. 

C’est  enfin  l’automne  glorieux,  qui  marque  la  fin  de  la  guerre  et 
l’armistice  ;  et  c’est  après  le  mois  de  toutes  les  espérances,  l’année 
de  toutes  les  déceptions  1  11  n’est  pas  de  meilleur  guide  pour  remé* 
morer  ces  souvenirs  émouvants  et  instructifs  que  M.  Albert-Petit. 

P.  R. 


G.  MONDAINI,  Professeur  à  l’Université  de  Rome  :  La  Colonisation 
anglaisa  2  vol.  in-8  de  420  et  480  p.  Paris,  Bossard,  1920. 

Le  savant  auteur  de  ce  livre  étudie  à  part  séparément  chacune 
des  possessions  coloniales  de  l’Angleterre,  depuis  leur  anqexion,  jus¬ 
qu’à  l’époque  présente  ;  il  relie,  dans  une  introduction,  ces  raono- 
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graphies  par  une  vue  d’ensemble.  Elle  permet  de  suivre  cette  évo¬ 
lution  impérialiste  depuis  les  débuts  modestes  du  xvi*  siècle  jus¬ 
qu’au  lendemain  du  conflit  mondial  dont  nous  sortons  à  peine  et 
dont  le  principal  enjeu  était  la  suprématie  coloniale  de  l'Angleterre 
ou  de  l’Allemagne.  M.  Mondaini  montre  quelles  crises  compromi¬ 
rent,  dans  le  cours  des  siècles,  cette  progression  de  la  fortune  bri¬ 
tannique  :  à  l’expansion  rapide  sous  les  Tudors,  succède,  sous  les 
Stuarts,  un  arrêt  de  près  d’un  demi-siècle,  en  raison  des  guerres 
riviles  et  parce  que  les  princes  de  cette  maison  deviennent,  après 
la  Restauration  de  Charles  11,  les  pensionnés  de  Louis  XIV.  Dès 
l’usurpation  de  Guillaume  d’Orange,  l’Angleterre  s'affranchit  de  la 
tutelle  française  et  entre  en  lutte  contre  elle.  Les  hostilités  se  pour¬ 
suivent,  ouvertes  ou  sournoises,  jusqu’au  règne  d'Edouard  VIL  Sous 
ce  prince,  une  évolution  radicale  s’opère  dans  la  politique  exté¬ 
rieure  britannique  et  son  successeur  en  recueille  les  fruits.  Le  dan¬ 
ger  n’est  plus  du  côté  de  la  France,  malgré  nos  progrès  en  Indo¬ 
chine  et  en  Afrique,  mais  du  côté  de  l’Allemagne  :  dangers  mili¬ 
taires  et  dangers  économiques,  activité  des  armements  maritimes 
de  Guillaume  II,  concurrence  commerciale  sur  tous  les  marchés, 
fondations  de  banques  germaniques  dans  l'Amérique  du  Sud,  en 
Afrique  et  en  Asie.  Le  rapprochement  anglo-français  apporte  à 
l’Angleterre  le  concours  d’une  armée  continentale,  la  plus  forte 
après  celle  de  l’Allemagne.  La  victoire  de  nos  armées  permet  à 
l’Angleterre  d’éviter  un  duel  contre  l’Allemagne  et  accroît  son  em¬ 
pire  d’une  partie  des  dépouilles  que  possédait,  outre  mer,  sa  rivale. 

A  cette  étude  de  l’expansion  coloniale  britannique,  s’ajoute  un 
examen  de  son  administration.  Le  nouvel  impérialisme  diffère  de 
l’ancien  et  dans  l’esprit  et  dans  la  forme.  Il  ne  s’agit  plus  de 
cette  politique  d'assujettissement,  conception  désuète  et  égoïste, 
par  laquelle  la  métropole  ne  songeait  qu’à  s’enrichir  aux  dépens  de 
ses  colonies.  Il  ne  s’agit  plus  de  sacrifier  à  l’intérêt  euroDéen. 
celui  des  pays  exotiques,  mais  de  rendre  plus  étroits  les  liens  éco¬ 
nomiques,  entre  la  mère  patrie  et  les  colonies  ;  de  développer  et 
d’harmoniser,  en  un  tout  compact,  les  forces  militaires  pour  la 
défense  commune  ;  de  faire  naître  une  plus  intime  union,  morale 
et  matérielle,  entre  les  différentes  parties  constituées  de  l’Empire, 
en  créant  une  fédération,  qui  absorberait  métropole  et  colonies 
dans  un  nouveau  type  d’Etat,  fractionné  géographiquement,  mais 
non  politiquement  par  les  océans  ;  de  resserrer,  en  un  mot,  les 
iangs  du  monde  anglo-saxon,  dispersé  sur  cinq  continents,  pour  en 
faire,  non  seulement  un  monolithe  indestructible  contre  toute  atta¬ 
que  éventuelle  des  impérialismes  adverses  d’Europe  et  d’Amérique, 
mais  aussi  un  bloc  économico-social  qui  pût  se  suffire  à  lui-même, 
en  paix  comme  en  guerre,  dans  les  productions  comme  dans  les 
échanges,  dans  les  nécessités  matérielles  de  la  vie  individuelle 
comme  dans  les  plus  hautes  manifestations  de  l’esprit  et  de  la 
pensée  collective. 

François  ROUSSEAU. 
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Docteur  Georges  SAMNE.  La  Syrie.  Préface  de  Chekri  Ganeru.  — 
Paris  Editions  Bossard,  1921.  In-8"  XJX-733  pages,  30  photos.  6 
partes  hors-texte. 

Nous  avions  déjà  indiqué  aux  lecteurs  de  lq  Revue  des  Etudes 
historiques  1’otivrage  de  M.  G.  Samné  (1),  et  dit  combien  il  nous 
avqit  cté  précieux  pour  établir  quelques  points  de  notre  chronique. 
Nous  voudrions  le  reprendre  aujourd’hui  alin  de  dégager  tout  l’in¬ 
térêt  qu’il  présente,  tant  à  l’égard  des  faits  historiques  qu’il  a  grou¬ 
pés,  qu’au  point  de  vue  des  tendances  de  l’auteur,  elles,  plus  sujettes 
a  controverse.  I  .  -, 

Le  livre  de  M.  Georges  Samné  se  propose  un  double  but  :  histo¬ 
rique  et  politique.  11  est  un  traité  d’histoire  et  un  plaidoyer  ;  il  est 
surtout  un  plaidoyer.  Malgré  le  développement  donné  à  la  narration 
des  événements,  de  suite,  on  s’aperçoit  que  dans  la  pensée  de  l’au¬ 
teur  le  factum  tient  une  place  prédominante,  et,  à  cet  égard,  la 
lecture  de  l’ouvrage  ne  laisse  subsister  aucun  doute.  La  préoccupa¬ 
tion  de  l’auteur  a  bien  été  de  nous  convaincre  plutôt  que  de  nous 
instruire.  Ce  point  établi,  il  nous  vient  une  inquiétude.  Quelle  sécu¬ 
rité  scientifique  pouvons-nous  attendre  d’une  œuvre  ainsi  conçue 
et  traitée  dans  cet  esprit  ?  Une  très  suffisante  à  condition  que  l’on 
sépare  de  l’exposition  des  faits  leur  interprétation.  La  première 
est  digne  de  toute  notre  confiance,  la  seconde  demeure  soumise  en 
quelque  sorte  à  un  arrêt  de  justice,  quant  à  sa  valeur  morale,  et  aux 
résultats  de  l’expérience,  quant  à  sa  valeur  politique.  En  un  mot, 
afin  de  prendre  une  décision  conforme  aux  intérêts  de  la  Syrie,  la 
politique  s’inspirera  peut-être  des  idées  émises  par  M.  G.  Samné, 
mais  l’histoire  n’y  trouvera  pas  les  éléments  nécessaires  pour  rendre 
un  verdict  d’une  rigueur  absolue. 

Avec  une  claire  méthode,  M.  G.  Samné  nous  décrit  la  Syrie,  sa 
position  et  ses  contours  géagraphiques,  son  relief,  son  hydrogra¬ 
phie,  les  richesses  de  son  sol  et  de  son  sous-sol.  U  nous  trace  des 
tableaux  rapides  de  son  histoire  depuis  les  origines  jusqu’en  1908 
et  de  1908  jusqq’à  la  guerre  de  1914.  Il  passe  en  revue  sa  vie  sociale, 
ses  populations,  son  agriculture,  son  commerce,  son  industrie,  scs 
régime^  politiques,  ses  religions,  les  groupements  variés  qui  se  sont 
fixés  sur  son  sol.  Enfin,  il  consacre  à  la  guerre,  à  l’effort  syrien,  à 
la  question  Fayçal,  au  mandat  français,  aux  accords,  au  traité  turc, 
plus  de  trois  cents  pages  au  milieu  desquelles  (chapitre  XXI)  il  a 
intercalé  un  essai  de  constitution  syrienne.  Et  tout  cela  forme  un 
ensemble  harmonieux,  largement  renseigné,  bien  écrit.  Mais  voici 
la  lacune.  M.  Samné  nous  décrit  des  événements  tangibles,  et  à 
grands  traits  nous  indique  les  causes  dont  ils  résultent.  Quant  aux 
raisons  de  ces  raisons-là,  elles  demeurent  en  partie  dans  l’ombre. 
Tous  les  torts  sont  du  côté  de  la  Turquie,  dit  M.  G.  Samné,  et  les 
Syriens  sont  des  martyrs.  Ils  n’ont  jamais  rien  fait  pour  mériter 
semblable  traitement  de  la  part  de  leurs  dirigeants.  Il  y  a  du  vrai 
dans  cette  affirmation.  Il  est  incontestable  que  la  Syrie  a  beaucoup 
souffert  de  la  part  des  Turcs,  il  est  exact  aussi  que  sous  une  admi- 
nistratipn  éplairée  cette  contrée  eut  connu  la  paix  et  recouvré  l’an¬ 
cienne  opulence,  perdue  pour  des  motifs  qui  ne  sont  pas  tous 
imputables  à  la  domination  ottomane.  Celle-ci  a  suffisamment  d’er- 

(l)Cf,  Reout  de»  Etudes  historiques,  janvier-avril  1921,  p.  116. 
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reurs  pour  ne  pas  dire  de  crimes  à  son  compte  :  incapacité  cer¬ 
taine,  tyrannie  maladroite,  cruauté  périodique,  concussion  journa¬ 
lière.  De  ces  reproches  trop  mérités,  la  Turquie  se  défend  mal. 
Mais  enfin,  est-il  impossible  de  lui  accorder  quelques  circonstances 
atténuantes  ?  Pouvons-nous  lui  reconnaître  un  motif  qu’elle  devait 
croire  valable  pour  agir  ainsi  ?  M.  George  Samné  ne  pose  pas  cette 
question  ou  s’il  la  pose  implicitement,  il  n’y  répond  que  par  un 
acte  d’accusation  définitif.  Cette  sorte  d’examen  de  conscience  irait 
d’ailleurs  contre  le  but  ou’il  veut  atteindre  nous  l’admettons  volon¬ 
tiers,  cependant  nous  restons  libres  dans  l’intérêt  de  l’histoire  de 
donner  la  parole  aux  Turcs.  Elle  nous  fournira,  sans  doute,  les 
memes  arguments  qu’ont  trouvés  —  à  travers  les  annales  humaines 
et  en  pareil  cas  —  les  nations  dominatrices.  Ils  sont  trop  célèbres 
pour  oue  nous  les  dénombrions  ici.  Ce  que  l’on  peut  en  dire  c'est 
mi’on  les  envisagea  maintes  fois  —  politiquement  parlant  —  comme 
dignes  de  respect.  En  de  telles  circonstances,  le  point  de  départ 
A  établir  est  le,  degré  de  sincérité  du  peuple  oppresseur.  Quelle 

que  soit  la  vitalité  des  mobiles  qui  l’entraînèrent  aux  côtés  dé 

#  * 

l'Allemagne,  la  Turquie  était-elle  fondée  à  craindre  l’hostilité  sy¬ 
rienne  ?  Non.  répond  M.  Samné  si  elle  eut  observé  certaines  Con¬ 
ditions.  C'est  possible,  ce  n’est  pas  absolument  sûr. 

Enfin,  au  sujet  du  plaidoyer  politique,  nous  constatons  que  si 
tous  les  nationalistes  syriens  disaient  de  la  même  façon  que. l’au¬ 
teur,  ils  ne  concluent  pas  tous  dans  le  même  sens.  Ainsi,  M.  Chekri 
Ganem  oppose  plusieurs  réserves  aux  idées  de  M.  Samné  concer¬ 
nant  la  constitution  de  la  nouvelle  Svrie. 

Il  n’en  reste  pas  moins  que  La  Syrie  nous  anporte  une  contri¬ 
bution  historique  importante  par  le  nombre  ou  l’ampleur  des  docu¬ 
ments.  que  son  auteur  a  pris  soin  d’enregistrer.  A  cet  égard  nous 
devons  le  féliciter. 

A.  FEVRET. 


GUIBAL-ROLAND.  La  vie  Polonaise.  1  vol.  in-16de  304  p.  Paris,  de 
Boccard,  1921. 

jbans  ce  petit  livre  de  trois  cents  pages,  l’auteur  nous  trace  un 
tableau  complet  de  la  situation  politique,  économique  et  sociale  de 
la  Pologne.  Le  récit,  généralement  bien  conduit,  illustré  d’anecdotes, 
de  constatations,  de  statistiques,  ne  lasse  pas  l’intérêt  dii  lecteur, 
quoique  vaste  que  soit  le  sujet  fraité. 

Successivement,  nous  voyons  défiler  le  Tout-Vnrsovie  dont  la  vie, 
malgré  l’augmentation  mondiale  du  coût  de  l'existence,  paraît  faite 
de  richesse  et  de  joie,  l’administration  polonaise  où  la  pratique  des 
pots-dc-vin  est  un  héritage  de  la  bureaucratie  russe,  la  foule  des 
Juifs  en  possession  de  fortunes  faites  en  peu  de  temps,  le  paysan 
franc  et  ouvert,  etc... 

A  côté  de  ces  considérations  d’ordre  social,  un  chapitre  est  con¬ 
sacré  à>  la  situation  de  Varsovie  (Warszawa),  nœud  de  routes  flu¬ 
viales  et  terrestes,  lieu  de  passage  où  ne  se  rencontre  pas  un  monu¬ 
ment  de  grande  valeur,  comme  on  en  trouve  à  Cracovie  ou  à  Vilna. 

Economiquement,  la  Pologne  n’a  pas  échappé  à  la  vague  de  pro¬ 
tectionnisme  :  à  i'importation,  les  Polonais  ont  établi  des  droits 
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sans  cesse  aggravés,  sauf  pour  les  matières  de  première  utilité  ;  à 
l'exportation  les  taxes  de  sortie  sont  nombreuses.  Financièrement, 
le  mark  actuel,  issu  de  la  frappe  allemande  pendant  la  fin  de  l'occu¬ 
pation,  ne  repose  sur  aucune  garantie  et  n’a  de  valeur  que  par  le 
consentement  national  et  la  volonté  de  la  loi,  d’où  son  écroulement. 

Parmi  les  richesses  industrielles  de  la  Pologne,  citons  entre  les 
plus  importantes,  la  houille,  le  zinc,  le  plomb  et  le  pétrole  de 
Galicie. 

Jacques  BENOIST. 


Michel  HRUCHEVSKY,  professeur  à  l’Université  de  Genève.  Abrégé 
de  l’Histoire  de  l’Ukraine.  Paris,  Giard  et  Brière,  1920,  in-12  de  256  p. 

Parmi  les  Etats  issus  de  la  décomposition  russe,  un  des  plus 
étendus  parait  être  l’Ukraine,  dont  nous  avions  complètement  l’an¬ 
cienne  existence  indépendante,  qui  dura  jusqu’à  l’époque  de  Ca¬ 
therine  II.  Que  connaissions-nous  en  France  de  ce  grand  pays,  situé 
de  part  et  d’autre  du  Dnieper,  sinon  la  légende  héroïque  de  Mazeppa, 
les  Contes  de  Nicolas  Gogol  et  les  fameux  blés  dont  l’Allemagne 
escomptait  l’arrivée  ?  M.  Hruchevsky,  auteur  d’une  histoire  de 
l'Ukraine  en  six  volumes,  qui  ne  va  que  jusqu’en  1650,  nous  a  donc 
rendu  un  grand  service  en  nous  donnant  un  résumé  très  clair,  avec 
des  cartes  et  un  tableau  chronologique,  des  ces  annales  mouve¬ 
mentées. 

Paul  DESLANDRES. 


W.  WOYTINSKY.  La  démocratie  géorgienne.  Paris,  Alcan,  1921. 

Le  livre  de  M.  W.  Woytinsky  sur  la  Démocratie  Géorgienne  offre 
le  plus  vif  intérêt.  Il  fait  connaître  cette  riante  Géorgie,  son  peuple, 
ses  tendances  et  son  avenir.  Six  séjours  de  plusieurs  mois  au  Caucase 
ont  fait  de  moi  un  fervent  et  enthousiaste  admirateur  de  cette 
contrée  vraiment  privilégiée. 

Comme  je  comprends  cette  phrase  de  l’auteur  :  «  En  Géorgie,  on 
>  aime  la  beauté,  on  sait  apprécier  et  conserver  le  beau.  Cet  amour 
y  du  beau  en  Géorgie  empêche  le  développement  des  instincts  de 
»  destruction.  »  Cet  amour  prend  la  forme  d’un  culte  dans  un  pays 
qui  n’offre  aux  regards  que  des  beautés.  La  nature  en  est  prodigue, 
sa  population  en  est  un  exemple,  un  témoignage  vivant  et,  d’un  tel 
harmonieux  ensemble,  émanent  des  poésies,  des  légendes,  des 
chants  qui  célèbrent  ce  don  divin. 

Il  faut  connaître  le  passé  de  la  Géorgie  et  lire  les  pages  qui  lui 
sont  consacrées  dans  l'ouvrage  dont  l’examen  nous  a  captivé.  L’his¬ 
toire  de  la  Géorgie,  scs  mœurs  bibliques,  prennent  naissance  à  une 
date  reculée.  L’antiquité  de  sa  civilisation  est,  pour  son  peuple, 
l’objet  d’une  fierté  justifiée.  Son  esprit  national,  patriotique,  noble, 
a  placé  cette  petite  nation  au  rang  des  plus  grandes  de  par  sa  di¬ 
gnité.  Les  épreuves  ont  trempé  son  inébranlable  attachement  à  son 
sol  natal.  Sa  résistance  pour  défendre  son  territoire  contre  de  nom¬ 
breux  envahisseurs  l’a  toujours  maintenue  unie  et  brave. 
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Etrange  est  parfois  la  destinée.  En  rapprochant  le  sort  de  la 
Géorgie  de!  la  puissante  Russie,  elle  contraignait  deux  éléments 
ethniques,  entièrement  étrangers,  à  des  rapports  qui  souvent  étaient 
à  l’avantage  du  plus  fort.  Les  bienfaits  apportés  par  la  Russie  ont 
été  détruits  par  ses  efforts  vains  dans  le  but  de  russifier  le  Caucase. 
La  politique  russe  vis-à-vis  de  la  Géorgie  a  été  vicié#  par  l’action 
nocive  des  fonctionnaires  ignorant  le  caractère  du  pays  où  ils  repré¬ 
sentaient  le  pouvoir  impérial.  L’annexion  de  la  Géorgie  à  la  Russie 
fut  pour  les  masses  géorgiennes  l’étouffement  de  leur  essor  national. 

La  révolution  russe  aurait  dû  amener  purement  et  simplement  le 
détachement  de  la  Géorgie,  affranchie  de  ses  liens  avec  la  Russie. 
Mais  la  Géorgie  avait  l'accoutumance  de  regarder  du  côté  du  Nord 
et  elle  subit  les  influences  du  mouvement  désordonné  des  Slaves. 
Elle  ne  comprit  pas,  au  début  de  la  révolution,  qu’elle  devait  se 
créer  un  gouvernement  à  sa  convenance,  ayant  un  caractère  propre 
Maintenant,  elle  sait  que  l’autocratie  bolchevike  ne  cadre  pas  avec 
son  amour  de  la  liberté.  La  Géorgie  cherche  un  milieu  entre  les  deux 
extrêmes  blanc  et  rouge  ;  elle  fait  preuve  de  pondération  et  de 
patriotisme. 

H  est  difficile,  à  l’heure  présente,  de  prévoir  vers  quelles  destinées 
marche  le  jeune  gouvernement  géorgien.  Il  semble  qu’une  entente 
avec  les  puissances  voisines  détachées  de  la  Russie  est  tout  indiquée. 
La  Transcaucasie  peut  se  former  en  fédération  de  peuples,  malgré 
les  différences  de  religion.  Cette  Transcaucasie,  dont  l’élément 
géorgien,  si  sympathique  aux  Français,  est  un  puissant  facteur,  a 
grand  intérêt  à  se  rapprocher  des  puissances  occidentales,  et  celles- 
ci  peuvent  s’assurer  une  base  de  politique  à  longue  vue  sur  ce  pont 
qui  relie  l’Occident  à  l’Orient.  Le  caractère  des  Géorgiens  n’est  pas 
sans  ressemblance  avec  le  nôtre.  .Je  m’imagine  facilement  le  sourire 
de  la  Géorgie  répondant  à  celui  de  la  France  et  les  républiques 
éloignées  se  tendant,  malgré  les  distances,  loyalement  la  main. 

Baron  J.  DE  BAYE. 


TASSY  (Edme)  et  LÉRIS  (Pierre).  Les  ressources  du  travail 
Intellectuel  en  France  ;  1921.  Gauthier- Villars,  1  in-8°,  xxi-712  pp.  ; 
préface  par  Mi  le  général  SEBERT,  membre  de  l’Institut. 

«  La  plupart  des  travailleurs  ignorent  toutes  les  ressources  qu’ils 
pourraient  utiliser  ;  il  leur  faudrait  recourir  à  dix  ou  quinze  an¬ 
nuaires  .  différents.  Le  but  du  présent  ouvrage  est  de  présenter... 
l’ensemble  des  instruments,  des  mesures  d’aide  et  de  protection, 
d’encouragement,  que  l’Etat  et  l’initiative  privée  mettent  à  leur  dis¬ 
position...  ;  nous  y  avons  ajouté  ceux  qui  existent  à  l’étranger,  avec 
un  caractère  international...  » 

Leur  but  précisé  ainsi,  les  auteurs  ont  réparti  la  matière  en  douze 
chapitres  :  Renseignements  généraux,  Sociétés  savantes,.  Associa¬ 
tions  professionnelles,  Encouragements  et  aides  financiers,  Créations 
diverses  pour  le  perfectionnement  des  études  et  pour  l’expansion 
intellectuelle,  Services  et  établissements  scientifiques  spéciaux,  Pé¬ 
riodiques  spéciaux.  Bibliothèques  et  dépôts  d’archives.  Bibliothè¬ 
ques  circulantes  d’échange  et  de  prêt,  Indications  bibliographiques. 
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Lénç  ouvrage,  a  des  mérites  particulier^,  d'abord  ceiui  d’avoir  été 
réalisf,  ensuite  plusieurs  autres  ;  il  fournit  compiodément  une 
quantité  prodigieuse  de  rènseignements  ;  dans  le  nombre  il  en  est  de 
nouveaux,  ,par  exemple  sur  les  fonds  spéciaux  dé  chaque  biblio¬ 
thèque  et  les  ressources  scientifiques  d’ordre  international.;  on 
trouva  eq  t^te' de  chaque  chapitre  une  table  analytique  détaillée,  et 
à  la  fin  de.l’ouvràge  une  . table  alphabétique  générale. 

On  aurait  mauvaise  grâce  à  les  chicaner  sur  la  méthode  suivie  : 
prédominance  des  renseignemements  formels  d’origine  purement 
livresque,  exagération  du  sectionnement  alphabétique.  Car  il  ne 
fgut  pas  perdre,  de  vue  qu’ils  ont  tout  sacrifié  à  l’intention  de  faci¬ 
liter  la  recherche  et  que  nous  n’avons  guère  le  droit  de  déprécier 
un  effort  français. 

♦  •  •  •  •  »  |  •  *  $  •  • 

.  Mieux  vaut ,  les  encourager  largement  çt  leur  fournir  les  moyens 

de  pousser  plus  loin  leur  enquête.  Quel  service  éminent  l’Institut 
rendrait  au  paya»  en  patronnant  une  œuvre  de  cette  nature,  reprise 
sur  des  bases  plus  rigoureuses  1 

Marcel  LANGLOIS. 


NI.  fc.  üÜiGNÈtÎERÎ,  poursuivant  la  séHè  de  sès  études  stit*  lès  ori¬ 
gines  du  christianisme,  vient  de  publier  chez  Flammarion  deux  nou¬ 
veaux  yôiuhips  :  Le  fehHstiàhÜme  aritiqué  (in-l8  de  270  h:)*’!  *■*  vlè 
bkohée  Üé  Jëstié  (in  18  de  *x-21 1  p.)  Dans  lé  premier,  il  se  propose, 
noh  pas  d’offrir  un  tableau  complet  de  l’histoire  du  christianisme 
datis  l’dntiquité,  mais  de  présenter  «  sons  iine  formé  accessible  à 
tout:,  et  sülvàht  tin  plah  qu’il  croit  démonstratif,  uh  ensemble 
de  fàits  et  de  cohsidérations  qui  rendent  intelligible  le  développe¬ 
ment  de  ëètte  histoire  ».  Dans  le  second,  il  s’attache  à  «  ce  que 
les  martiieîs  d’histoire  ecclésiastique  nomment  la  vie  epehée  de  Jésus- 
Christ,  c’est-à-dire  l’ensemble  des  problèmes  que  posent  sa  nais¬ 
sance,  son  enfance  et  la  fondation  de  son  esprit  antérieurement  à 
sa  levée  ».  Ces  travaux  s’inspirent  des  mêmes  idées  directrices  que 
le  précédent  du  même  auteur,  L'Evolution  des  dogmes .  C’est  dire 
que  les  postulats  de  la  théologie  et  les  constructions  de  la  littéra¬ 
ture  en  sont  rigoureusement  bannis  pour  ne  laisser  place  qu’à 
un  point  de  vue  strictement  critique,  qui  a  toujours  été  celui  dé 
M.  Guignebert  dans  son  enseignement  à  la  Sorbonne. 

t>OM  tjRSMER  feEfcLIÈRE  vient  de  donner  de  son  ouvrage  L’ordre 
monastdqde  dés  origines  au  &11«  sièote  (1  vol.  in-12  de  276  p.  Paris. 
Lèthielleux  et  Desclèej  line  nouvelle  édition,  mise  au  poini  des 
recherches  les  plus  récéntes.  Ce  n’est  pas  encore  l’étude  détaillée 
et  miinitieùse  du  monachisme  que  l’auteur  nous  laisse  espérer, 
mais  le  but  de  ce  volume,  parfaitement  édité,  est  d’exposer  dans 


grandes  fnânifestations  de  cette  vie  jusqu’au  xn*  siècle.  11  sera  lu 
avec  profit  par  tous  les  fervents  de  l’histoire  médiévale,  &  laquelle 
est  si  intimement  mêlée  celle  de  l’ordre  monastique. 

ÜLos  Amis  oubliés  de  fcort-Royal  (1  vol.  in-8°  de  282  p  Paris-Dor- 
bon  1921)  nous  sont  présentés  par  Mme  Julie  BERLIET.  C’est  toute 
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l'histoire,  si  peu  connue  des  relations  spirituelles  de  saint  François 
de  Sales  avec  la  Mère  Angélique  Arnauld,  de  sainte  Jeanne  de  Chan¬ 
tal  avec  l’abbé  de  Saint-Cyran  :  c’est  révocation,  dans  le  charmant 
vallon  de  . Port-Royal  des  champs,  des  deux  grands  saints  qui  y 
séjournèrent  à  diverses  reprises. 

Les  souroes  de  l’histoire  des  territoires  rhénans  de  1792  à  1814 

(1  vol.  in-8°  de  322  p  Paris,  Rieder.  1921)  viennent  d’être  publiées  par  M. 
Ch.  SCHMIDT  uni  s’est  assuré  la  collnb»»rnlion  de  '«M  J  F.STIF.NNE, 
J.  de  FONT  RÉAULX,  J.  de  PANGB.  A  l'FF.IFFRR .  G  RITTF.R. 
Comme  le  dit  M.  Langlois,  dans  sa  préface,  «  les  circonstance  j 
ont  donné  récemment  à  la  période  française  de  l’histoire  des  terri¬ 
toires  rhénans  de  1792  à  1814  un  intérêt  imprévu.  »  Ce  sont 
les  sources  de  cette  histoire,  conservées  en  grande  partie  dans  les 
archives  locales  de  ces  pays  et  à  Paris  qui  viennent  d’être  publiées 
sous  la  forme  d’une  série  d’états  sommaires.  De  tels  inventaires 
d’archives,  édifiés  par  des  spécialistes,  sous  la  direction  d’un  maître 
dont  la  compétence  est  universellement  reconnue,  seront  désormais 
indispensables  à  tous  ceux  qui  voudront  s’occuper  de  l’histoire  de 
(a  Rhénanie. 

Peu  de  mois  avant  sa  mort.  M.  Frnf.st  DAUDFT  publiait  le  premier 
volume  des  Souvenirs  dé  mon  temps  fin  16  de  2°2  p  Raris.  Plon.  1921) 
auxquels  il  donnait  en  sous-titre  :  «  Débuts  d’un  homme  de  lettres 
•  857-1861  ».  Ces  pages  nous  reportent  au  temps  brillant  du  second 
Empire,  dont  M.  E.  Daudet  était  un  des  derniers  écrivains  survi¬ 
vants,  et  nous  conduisent  dans  les  salles  de  rédaction  d’une  presse 
durement  bâillonnée.  M.  E.  Daudet  fut  en  relation  avec  les  écri¬ 
vains  et  les  hommes  politiques  les  plus  divers,  dont  une  table  alpha¬ 
bétique,  minutieusement  dressée,  nous  permet  de  retrouver  la  trace. 
De  nombreuses  anecdotes  égayent  ce  récit  sincère  et  vivant  :  nous 
souhaitons  d’en  lire  quelque  jour  la  suite. 

La  librairie  Payot  poursuit  la  collection  des  t  Mémoires,  études  et 
documents  pour  servir  à  l’histoire  de  la  guerre  mondiale  ».  Plusieurs 
volumes  de  cette  «série  ont  été  analvsés  à  cette  place.  Nous  devons  si¬ 
gnaler  aujourd’hui  le«  Souvenir!  de  la  guerre  du  vie*  amiral  RONARC’H 
(1  vol.  in-8°  de  335  pages),  qui  embrassent  la  période  d’août  1914  à 
septembre  1915.  C’est  le  récit  vivant  et  documenté,  écrit  par  le  célè¬ 
bre  amiral  lui-même,  de  la  dure  bataille  de  l’Yser  qui  termina  la 
course  à  la  mer  et  marqua  l’arrêt  définitif  de  l’invasion  allemande. 
Nul  témoin  n’était  plus  qualifié  que  l’amiral  Ronarc’h  pour  rendre 
ft  l’héroïque  conduite  des  troupes  marines  qu’il  commanda  un 
hommage  aussi  magnifique  dans  sa  sobriété  voulue. 

Le  rôle  éminent  de  Kitchener  dans  la  conduite  générale  et  l’orienta¬ 
tion  de  la  guerre,  mal  p»écisé  jusqu’à  ce  jour,  vient  d’être  révélé  dans 
un  autre  volume  de  la  même  collectio"  :  Kitohener  et  la  guerre  (1914- 
1916),  par  Sir  George  ARTHUR  (1  vol.  in  8"  de  323  p.)  C/est  la  traduc¬ 
tion,  ou  plutôt  l’abrégé  d’un  très  beau  livre,  paru  en  Angleterre, 
mais  cette  édition  française  se  limite  au  rôle  du  ministre  anglais 
pendant  les  deux  premières  années  de  la  guerre.  L’ouvrage  est 
précédé  de  trois  préfaces  de  M.  R.  Poincaré,  du  maréchal  Joffre 

R.  H- 8 
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et  du  maréchal  Haig.  Il  nous  apprend  quelle  fut  l’action  person¬ 
nelle  de  Kitchener  dans  le  développement  de  l’armée  anglaise.  En 
cette  mâle  figure  de  soldat,  nous  distinguons  les  traits  d’un  véritable 
prophète,  d’un  grand  homme,  d’un  organisateur  de  génie,  d’un  vrai 
diplomate  et  aussi  d’un  ami  de  la  France,  sincère  et  désintéressé. 

Deux  volumes  sur  les  questions  russes  sont  venus  s’ajouter  aux  pré¬ 
cédents  dans  la  même  série.  M.  Jules  LEGRAS,  dans  ses  Mémoire*  de 
Mussls  (1  vol.  in-8«  de  X-449  p.)  nous  montre  parle  menu,  sous  la 
forme  d’un  journal,  ce  qui  s’est  passé  chez  nos  anciens  alliés, 
depuis  le  début  de  1916  jusqu’au  printemps  1918.  La  situation  parti¬ 
culière  de  M.  Legras,  qui  eut  l’occasion  de  faire  une  partie  de  la 
guerre  en  qualité  d’officier  russe,  d’officier  du  tzar  d’abord,  puis 
d’officier  chez  les  Bolchéviks,  permet  de  deviner  l’ampleur  du 
champ  d’observation  qui  fut  le  sien.  Au  récit  des  faits  de  cette 
période  désastreuse  est  jointe  une  perspicace  analyse  de  l’âme 
russe  qui  fait  de  ce  gros  volume  une  étude  documentaire  extrême¬ 
ment  précieuse. 

*  • 

Le  tragique  destin  de  Vloolas'll  et  de  sa  famille  (1  vol.  in-8°  de 
264  p.)  nous  est  présenté  par  M.  Pierrb  GILLIARD.  ancien  précepteur 
,  du  grand-duc  héritier  Alexis  Nicolaievitch.  Ses  fonctions  lui  per¬ 
mirent  d’être  l’intime  confident  de  la  famille  impériale  depuis  1905. 
C'est  ce  qui  donne  un  prix  singulier  à  ses  révélations  sur  les  mœurs 
de  la  Cour,  les  premiers  temps  de  la  guerre,  les  péripéties  de  la 
Révolution,  l’agonie  et  la  mort  des  souverains  et  de  leurs  enfants 
auxquels  il  demeura  fidèle  jusqu’au  bout.  Le  récit  extrêmement  atta¬ 
chant  est  complété  par  une  documentation  photographique  de  tout 
premier  ordre. 

Un  gros  problème  à  l’ordre  du  jour,  trop  peu  connu  dans  ses  données 
même  et  dans  ses  détails,  est  le  problème  d’Irlande.  Il  a  été  étudié  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  méthode  parM.  Yann-M.  GOBLET  dans  un  gros 
volume  L’Xrlands  dans  la  orlss  universelle  (1914-1020)  (in -8°  de 
462  pages.  Paris,  Alcan  1921).  Ce  n’est  ni  un  plaidoyer  pour  l’Irlande, 
ni  une  défense  de  la  politique  britannique,  mais  une  étude  histo¬ 
rique  aussi  objective  qu’a  pu  le  faire  un  contemporain  de  la  crise. 
La  première  édition  de  cet  ouvrage  parue  en  1918  et  rapidement 
épuisée  s’arrêtait  au  seuil  de  la  Convention  de  1917.  Celle-ci,  qui 
est  matériellement  presque  le  double  de  la  première,  nous  montre 
comment  se  pose  la  question  d’Irlande  au  seuil  de  1921. 

C.  de  P. 


On  connaîtra  plus  tard  toute  l’étendue  des  services  que  M.  Auguste 
Bey  a  rendus  à  la  France  pendant  la  grande  guerre,  par  sa  propa¬ 
gande  et  sa  perspicacité.  Mais  déjà  les  nombreuses  publications 
qu’il  a  faites  dans  cette  période  en  donnent  l'idée.  Parmi  ces  publi¬ 
cations,  au  nombre  de  vingt-deux,  nous  signalerons,  par  exemple  : 
Les  grandes  pensées  de  la  France  à  travers  ses  grands  hommes,  et 
la  Pensée  française  et  la  libération  des  peuples,  où  l’on  pourra  juger 
comment  l’éloquent  patriotisme  de  l’auteur  sait  toujours  s’appuyer 
sur  les  faits  et  la  logique. 

R.  P. 
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Dans  les  sommaires  de  la  Revue  de  l’Agenale,  année  1920,  il  y  a 
lien  de  noter  une  série  d'articles  de  René  Bonnat  sur  <  la  Franc- 
Maçonnerie  en  Agenais  au  xvnr*  siècle  »  ;  le  premier  traite  de  l'ini¬ 
tiation  ;  le  second  des  Loges  de  tables,  avec  des  détails  vécus  sur 
la  fête  de  l’ordre,  les  banquets  et  les  cantiques  que  l'on  y  chantait  ; 
et  ainsi  se  continuent  de  copieuses  études  sur  la  vie  intérieure  de 
la  secte,  la  décadence  des  réunions  et  le  succès  des  banquets  qui 
seuls  réussissaient  à  réveiller  l'apathie  des  francs-maçons  de  cette 
époque.  Nous  noterons  aussi  la  fin  du  savant  article  de  M.  G.  Tholin, 
à  la  fois  historique  et  philologique,  sur  «  l’origine  des  noms  de 
lieux  de  l’Agenais»,  qui  proviennent  en  grande  partie  des  noms 
des  grands  domaines  primitifs  de  la  période  gauloise,  gallo-romaine 
ou  franque.  Dans  cette  même  année,  le  commandant  Labouche  pu¬ 
blie  une  bonne  étude  sur  «  L’Etat  militaire  dans  le  Lot-et-Garonne 
de  1789  à  1792  ».  L'auteur  établit  une  comparaison  entre  l'ancien 
régime,  avec  ses  gardes  bourgeoises  et  les  milices  provinciales  d'une 
part,  et  d’autre  part  les  soldats  auxiliaires  de  l’Assemblée  Nationale  ; 
puis  vient  l'exposé  de  la  nouvelle  législation  sur  les  enrôlements 
volontaires,  et  enfin  sur  la  mise  en  route  de  ces  troupes  improvisées 
et  les  résultats  obtenus.  Nous  citerons  encore  l'article  du  Dr  Barbier 
de  La  Serre  sur  «  Mlle  de  Blois  »,  de  pieuse  mémoire,  cousine  de  la 
Pompadour,  qui  semble  avoir  voulu  racheter  par  ses  prières  le 
scandale  causé  par  sa  célèbre  parente  ;  et  pour  finir  nous  signale¬ 
rons  le  travail  de  Mlle  Yvonne  Domengie  sur  «  Les  Causes  de  la 
fondation  des  bastides  agenaises»  qu'elle  fait  remonter  en  grande 
partie  au  xiii*  siècle,  et  dont  elle  établit  le  caractère  essentiellement 


L.  M. 


Le  Bulletin  de  la  Soolété  archéologique  du  Ctore,  continue,  malgré 
les  difficultés  de  l’heure  présente,  le  cours  de  sa  publication.  Un 
coup  d'œil  jeté  sur  les  trois  dernières  années  1918,  1919  et  1920 
donne  une  impression  favorable  sur  la  vitalité  de  cette  société  qui, 
avec  ses  425  membres,  a  réussi  pour  cette  période  à  présenter  au 
public  7  fascicules  nourris  et  intéressants.  C’est  un  exemple  de  ces 
bonnes  sociétés  locales  qui  ont  su  attirer  à  elles  tout  le  public  ca¬ 
pable  de  les  comprendre  :  fonctionnaires,  professeurs,  instituteurs, 
curés,  officiers  ministériels  de  toute  sorte,  médecins,  avocats,  châ¬ 
telains,  commerçants  se  coudoient  sur  la  liste  des  membres  et  donnent 
une  idée  avantageuse  de  la  curiosité  d'esprit  des  gens  de  cette  région 
pour  le  passé  de  leur  petite  patrie.  L'élément  historique  domine 
l’élément  archéologique  qui,  pourtant,  est  représenté  notamment  par 
une  curieuse  correspondance  au  sujet  d’une  certaine  pierre  d'Eauze 
que  l'on  prétendait  être  une  inscription  bilingue  celtique  et  que 
M.  Philippe  Lauzun,  le  regretté  président  de  la  Société,  a  reconnu 
n’être  qu’une  simple  inscription  gallo-romaine  avec  des  noms 
propres  ibères.  On  pourrait  citer  beaucoup  de  souvenirs  révolution¬ 
naires  et,  entre  autres,  un  court  article  sur  les  jeux  de  hasard  aux 
eaux  de  Castera-Verduzan,  qui  montre  la  sévérité  des  autorités  sur 
cc  chapitre.  Citons  encore  un  article  de  M.  Mazéret  sur  la  Chasse 
nu  moyen  âge  et  les  Vervelles,  sortes  de  bracelets  qu'on  mettait  aux 
faucons  ;  citons  aussi  la  suite  d'une  étude  curieuse  de  M.  Baqué 
sur  les  institutions  municipales  de  Vic-Fezensac,  des  généalogies 
soigneusement  dressées,  de  nombreux  articles-  bibliographiques  sur 
des  sujets  régionaux,  et  terminons  en  félicitant  la  Société  archéolo¬ 
gique  du  Gers  des  résultats  qu'elle  a  su  obtenir.  L.  M. 
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Institut  —  ?*)  octobre  Sénnre  publique  annuelle  des  cinq  académies. 
Vprès  un  discours  du  président,  M.  Imbart  de  la  Tour,  de  l’Acadé- 
mie  des  Sciences  morales,  des  communications  furent  présentées 
par  les  délégués  des  diverses  Académies  :  La  langue  française  et  la 
guerre  par  M.  le  marquis  de  Flers,  de  l’Académie  française  :  — 
Impôts  d’il  y  a  six  cents  ans,  par  M.  Ch.-V.  Langlois,  de  l’Académie 
des  Inscriptions  ;  —  A  Chantilly,  un  château  cinq  fois  historique 
par  M.  Henry  Lfmonnier,  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  ;  —  Sur  les 
progrès  de  la  télégraphie  sans  fil  par  M.  Henri  Deslandres,  de 
l’Académie  des  Sciences. 

Ao&démle  française.  —  3  novembre.  Réception  de  M.  Joseph 
Bédier,  élu  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  Edmond  Rostand. 
—  M.  Barthou  répond  au  discours  du  récipiendaire.  —  l*r  décem- 
tre.  Séance  publique  annuelle.  Rapport  de  M.  Frédéric  Masson, 
secrétaire  perpétuel,  sur  les  concours  de  l’année  1921,  très  développé 
ru  point  de  vue  historique.  Rapport  sur  les  prix  de  vertu  par  M.  René 
Doumic.  —  15  décembre.  L’Académie  a  procédé  à  sept  tours  de 
scrutin  en  vue  de  pourvoir  à  la  vacance  du  fauteuil  de  M.  Jean 
Aicard.  Les  candidats  étaient  MM.  Abel  Hermant,  de  Porto-Riche 
et  Louis  Madelin.  Aucun  d’eux  n’ayant  réuni  la  majorité  absolus, 
l'élection  a  été  remise  à  une  séance  ultérieure. 

Ao&démie  des  Insorlptlona  et  Belles-lettres.  —  30  septembre.  Lec¬ 
ture  d’une  lettre  du  général  Gouraud  annonçant  que  le  P.  Raoul 
Desribes,  attaché  au  service  des  antiquités  et  des  arts  en  Syrie, 
vient  d’explorer,  aux  environs  de  Beyrouth,  un  site  préhistorique 
où  il  a  trouvé  un  millier  de  silex  taillés  de  l’époque  solutréenne  — 
7  octobre.  Une  somme  de  10.000  fr.  est  mise  à  la  disposition  de  M. 
Bonnel  de  Mézières,  sur  la  fondation  Benoît-Garnier  pour  des  fouilles 
è  Sidi-Maza-Tafileh  (Maroc).  —  28  octobre.  Sur  le  rapport  de  M.  Prou 
le  prix  Thorlet  (4.000  fr.)  est  attribué  à  M.  Léon  Dorez,  bibliothé- 
caire  à  la  Bibliothèque  nationale,  pour  l’ensemble  de  ses  travaux  — 
18  novembre.  Séance  publique  annuelle.  Après  le  diacours  du  pré¬ 
sident  M.  Cuq,  qui  rend  compte  des  prix  distribués  par  l’Académie, 
M.  Enile  Male  fait  une  lecture  sur  l 'Empreinte  monastique  dans  Vart 
du  xii*  siècle  et  M.  René  Cagnat,  secrétaire  perpétuel,  lit  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Marcel  Dieulafoy.  —  2  décembre.  On 
cnnonce  la  mort  de  M.  Cartailhac,  correspondant  de  l’Académie, 
directeur  du  musée  Saint-Raymond  de  Toulouse.  M.  Omont  donne 
connaissance  du  don  fait  à  la  Bibliothèque  nationale  par  la  com¬ 
tesse  de  Gramont  d’Aster  d’un  portefeuille  de  l’architecte  Mansart 
contenant  sept  lettres*  inédites  de  Louis  XIV  ayant  trait  &  des  châ¬ 
teaux  royaux  et  des  lettres  de  Mansart  annotées  par  le  souverain. 
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Aoadénli  des  ftolenoes  morales  et  politiques.  —  1er  octobre. 
M.  Lyon-Caen,  secrétaire  perpétuel,  fait  connaître  que  l’auteur  de 
l’étude  historique  et  comparée  sur  le  chèque,  qui  a  reçu  de  l’Aca¬ 
démie  une  somme  de  1.500  fr.  sur  le  prix  du  budget,  est  M.  Jacques 
Boutrou,  inspecteur  de  la  Banque  de  France.  M.  Lacour-Gayet 
donne  lecture  du  rapport  de  la  Section  d’Histoire  sur  le  prix  Drouyn 
de  Lhuys  (3.000  fr.)  destiné  à  récompenser  les  œuvres  consacrées  à 
l’histoire  diplomatique  de  la  France  :  2.000  fr.  ont  été  attribués  à 
M.  Gérard,  ambassadeur,  pour  Ma  mission  au  Japon,  et  1.000  fr.  à 
M.  Victor  Martin  pour  le  Gallicanisme  et  la  réfomt  catholique.  Une 
mention  honorable  a  été  réservée  à  M.  Zanuki  pour  le  Dilemme  russo- 
polonais .  —  8  octobre.  Sur  le  rapport  de  M.  Lacour-Gayet,  les  arré- 
lages  du  prix  Lucien  de  Reinach  sont  ainsi  distribués  :  1*  Deux 


prix  de  1.000  fr.  chacun,  l’un  à  M.  Martineau,  ancien  gouverneur 
des  établissements  français  dans  l’Inde,  pour  Dupleix  et  l’Inde  Fran¬ 
çaise,  l’autre  à  M.  Louis  Vignon  pour  Un  programme  de  politique 
coloniale  :  les  questions  indigènes.  2°  Deux  récompenses  de  500  fr. 
chacune,  l’une  à  M.  Maybon  pour  l’Histoire  moderne  au  pays  d’ An- 
nam,  l’autre  à  M.  Le  Testu,  administrateur  colonial,  pour  ses  Notes 
sur  les  coutumes  bapounou .  L’Académie  accorde  de  plus  une  men¬ 
tion  honorable  à  Vidèal  des  écrivains  coloniaux  contemporains,  ma¬ 
nuscrit  anonyme.  —  22  octobre.  Une  des  récompenses  (de  la  valeur  de 
1.000  fr.)  attribuées  sur  le  prix  Le  Dissez  de  Penaurun  a  été  décer- 
rée  à  MM.  Meringhac  et  Lémonon  pour  Le  droit  des  gens  et  la 
guerre  de  19H-1918.  Sur  le  rapport  de  M.  A.  Chuquet,  le  prix  Michel- 
Perret  (2.000  fr.)  a  été  ainsi  partagé  :  Un  prix  de  500  fr.  à  M.  Henri 
Prentout  pour  son  Histoire  d’ Angleterre  ;  trois  récompenses  de 
£00  fr.  chacune  à  M.  Michel  Lhéritier  pour  son  Tourny  (1695-1760); 
ù  M.  Joseph  Fournier  pour  La  Chambre  de  commerce  de  Marseille 
et  ses  représentants  à  Paris  (1590-1875)  ;  à  M.  Otto  Karmin  pour 
Sir  Francis  d’Ivernois,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps  (1757-1842). 
—  12  novembre.  Sur  le  rapport  de  M.  Souchon  le  prix  Rossi 
(4.000  fr.),  dont  le  sujet  donné  au  concours  était  <  La  politique 
financière  et  économique  des  puissances  centrales  pendant  la  guerre 
(1914-1919)  »,  est  accordé  à  M.  Germain  Martin,  professeur  à  la 
faculté  de  droit  de  Paris,  en  collaboration  avec  Melle  Suzanne  Giraud. 
docteur  en  droit.  —  19  novembre.  Sur  le  rapport  de  M.  Chuquet, 
l’Académie  procède  à  l’attribution  des  récompenses  décernées  sur 
le  prix  Audiffred,  parmi  lesquelles  on  peut  relever  une  récompense 
de  1.000  fr.  à  M.  Edouard  Favre  pour  l’Internement  en  Suisse  des 
prisonniers  de  guerre  malades  ou  blessés  et  un  autre  à  M.  Charles 
Rust  pour  les  Finances  de  guerre  de  l’Allemagne  ;  des  récompenses 
de  600  fr.  à  M.  Jacques  Barpoux  pour  la  Marche  à  la  guerre  et  à 
M.  René  La  Bruyère  pour  Notre  marine  marchande  pendant  la 
guerre.  —  8  décembre.  M.  Ador,  ancien  président  de  la  Confédéra 
tion  helvétique,  est  élu  associé  étranger.  M.  Imbart  de  la  Tour  rend 
hommage  à  la  mémoire  de  M.  Boutroux  qui  vient  de  mourir  et  la 
séance  est  levée  en  signe  de  deuiL  —  10  décembre.  M.  Paul  André 
donne  lecture  d’une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Jacques 
Flach.  Dans  cette  étude  sur  le  savant  alsacien  il  montre  comment 
les  travaux  de  Flach  pour  le  barreau  l'amenèrent  peu  à  peu  à  se 
consacrer  tout  entier  à  l’histoire  du  droit.  Son  travail  se  termine 
far  la  description  du  patriotisme  de  Flach  qui  <  sans  faillir  à  la 
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vérité,  n'a  cessé  d’allier  à  la  pratique  de  la  science  le  culte  de  la 
patrie  qui  lui  était  deux  fois  chère.  »  En  comité  secret,  l’Académie, 
sur  la  proposition  de  M.  Bergson,  décide  de  distribuer  le  prix  Victor 
Cousin  en  1925,  et  de  mettre  au  concours  le  sujet  suivant  :  Le  mysti¬ 
cisme  de  Plotin.  —  17  décembre.  Séance  publique  annuelle.  Discours 
du  président  M.  Imbart  de  la  Tour,  à  la  suite  duquel  M.  Lyon-Caen, 
secrétaire  perpétuel*  lit  une  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M. 
Théodore  Roosevelt  (1858-1919). 

Académie  des  Solenoes.  —  12  décembre.  Séance  publique  annuelle. 
Après  un  discours  du  président,  M.  Emile  Picard,  secrétaire  perpé¬ 
tuel,  lit  une  étude  sur  la  vie  et  l’oeuvre  de  Pierre  Duhem,  membre  de 
l’Académie,  qui  en  dehors  de  ses  travaux  sur  la  mécanique,  la  phy¬ 
sique  et  la  chimie,  a  consacré  une  grande  partie  de  son  labeur  à 
l’histoire  des  sciences,  soit  dans  l’antiquité,  soit  au  moyen  âge. 

Aoadémie  des  Beaux-Arts.  —  5  novembre.  Des  récompenses  sur 
le  prix  Thorletj  sont  attribuées  à  M.  Henri  Clouzot  pour  Les  Métiers 
d’Art  et  à  M.  Raugel  pour  Les  Orgues  de  l’abbaye  de  Saint-Mihiel. 
—  26  novembre.  Séance  publique  annuelle.  Après  un  discours  du 
président  M.  Injalbert,  lecture  est  donnée  d'une  Notice  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  M.  Jean-Paul  Laurens  (28  mai  1838-23  mars  1921). 

Histoire  de  la  médeoine.  —  Un  décret  du  16  novembre  1921  a  auto¬ 
risé  l’Académie  de  Médecine  à  accepter  le  legs  qui  lui  a  été  consenti 
par  M.  le  docteur  François-Antoine-Auguste  Ritti,  en  vue  de  «  la 
fondation  d’un  prix  à  décerner  au  meilleur  travail  sur  un  point 
d’histoire  de  la  médecine  mentale  ou  sur  une  question  de  patho¬ 
logie  mentale  historique.  » 

Enseignement  de  l’histoire.  —  Par  décret  en  date  du  22  octobre 
1921,  la  chaire  d’histoire  du  Poitou  et  des  antiquités  régionales  de 
la  Faculté  des  lettres  de  l’Université  de  Poitiers  est  transformée  en 
chaire  d’Histoire  et  Littérature  du  Poitou  et  des  pays  de  l’Ouest. 
M.  Plattard  est  nommé  professeur  à  cette  chaire.  —  Une  chaire 
des  sciences  auxiliaires  de  l’histoire  a  été  créée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  l’Université  de  Strasbourg,  à  laquelle  a  été  nommé  pro¬ 
fesseur  M.  Kiener.  —  M.  Petot,  agrégé  près  la  Faculté  de  droit  de 
l’Université  de  Dijon,  a  été  nommé,  à  partir  du  1"  janvier  1922,  pro¬ 
fesseur  d’histoire  du  droit  à  la  dite  Faculté,  en  remplacement  de 
M.  Champeaux. 

Prix  Louis  Liard.  —  Par  décret  du  16  décembre  l’Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  a  été  autorisée  à  accepter  la  dona¬ 
tion  d’uné  rente  de  1.000  francs  que  lui  a  faite  Mme  la  marquise 
Arconati-Visconti  pour  la  fondation  d’un  prix  triennal  de  3.000  fr. 
qui  portera  le  nom  de  «  prix  Louis  Liard  ». 

Monuments  historiques.  —  Par  décret  en  date  du  10  novembre,  ont 
été  classés  parmi  les  monuments  historiques  la  maison  dite  de 
*  Pierre  de  Brens  »,  à  Gaillac  (Tarn)  ;  la  maison  dite  du  «  Cardi¬ 
nal  Jouffroy  »,  à  Luxeuil-les-Bains  (Haute-Saône)  ;  les  ruines  du 
clocher  de  l’ancienne  église  de  Marans  (Charente-Inférieure)  ;  les 
façades  sur  rue  et  sur  cour,  ainsi  que  l’escalier  de  la  maison  Forst- 
per,  dite  «  des  Princes  »,  sise  place  Saint-Martin,  à  Montbéliard 
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(Doubs)  ;  le  dolmen  sis  à  Lesconil-en-Plobannalec  (Finistère),  au 
lieu  dit  «  Menez  Goarum  ar  feunteun  »  ;  le  tumulus  sur  galerie 
dolménique  du  Poulguen  près  Penmarch  (Finistère)  et  les  restes  du 
clocher  du  prieuré  de  Saint-Symphorien  à  Buoux  (Vaucluse).  —  Par 
décrets  du  12  novembre,  du  30  novembre  et  du  12  décembre,  la  Tour 
ès  Morts,  ainsi  que  la  Tour  demi-circulaire  adossée  à  la  courtine  du 
front  sud-ouest  et  située  à  proximité  de  la  première,  à  Caen  ;  l’église 
de  Cormicy  (Marne)  et  la  porte  renaissance  de  la  maison  dite  du  «  Mar¬ 
quis  de  Pontevès  »,  à  Barjols  (Var)  ont  été  classées  parmi  les  monu¬ 
ments  historiques. 


Xa'idontifloation  des  Morts  de  l'Artois.  —  L’Association  du  Monu¬ 
ment  d[e  Notre-Dame  de  Lorette  a  pris  une  initiative  qui  mérite 
d'être  signalée.  Elle  a  fait  dresser  la  liste  des  morts  récemment  iden¬ 
tifiés  dans  la  région  de  Lorette,  avec  l’indiçation  précise  de  l’endroit 
où  les  corps  avaient  été  inhumés  et  celle  des  pièces  et  des  objets 
qui  ont  permis  d’en  faire  l’identification,  ainsi  que  la  liste  des  morts 
exhumés  dont  l'identification  n’a  pu  encore  être  faite,  mais  pourrait 
l'être  à  l’aide  soit  des  renseignements  recueillis  touchant  le  point 
d’inhumation,  soit  des  pièces  trouvées  sur  les  corps.  On  peut,  pour 
tous  renseignements,  s'adresser  au  Secrétariat  du  Comité  de  Lo¬ 
rette,  4  rue  des  Fours,  à  Arras. 

Méorologie.  —  A  la  séance  du  9  décembre  de  l’Académie  des  Inscrip¬ 
tions  a  été  annoncée  la  mort  de  M.  Alfred  Leroux,  correspondant 
de  l’Académie,  érudit  de  province,  auteur  de  travaux  très  estimés. 
Né  à  ElbeuY  en  1855,  M.  Leroux  suivit  les  cours  de  l’Ecole  des 
Chartes  et  obtint  le  diplôme  d’archiviste  paléographe  en  1878. 
Nommé  la  même  année  archivite  départemental  de  la  Haute-Vienne, 
il  occupa  ce  poste  pendant  trente  ans  et  se  consacra  à  l’étude  du 
Limousin  avec  une  ardeur  dont  témoignent  ses  nombreuses  publi¬ 
cations  :  Documents  historiques  concernant  la  Marche  et  le  Limou¬ 
sin,  1883-1885,  dont  de  nouvelles  séries  parurent  en  1888  et  en  1896. 
Chartes,  Chroniques  et  Mémoriaux  pour  servir  à  l’histoire  de  la 
Marche  et  du  Limousin,  1886.  —  Histoire  de  la  Réforme  dans  la 
Marche  et  le  Limousin,  1888.  —  Géographie  et  historique  du  Limou « 
sin,  1890.  —  Le  Massif  Central .  Histoire  d'une  région  de  la  France. — 
Les  Sources  de  V Histoire  du  Limousin,  1895.  —  Choix  de  docu¬ 
ments  relatifs  au  département  de  la  Haute-Vienne,  1896.  —  Histoire 
de  la  porcelaine  de  Limoges,  1904.  —  Dernier  choix  de  documents 
historiques  sur  lie  Limousin,  1906.  —  Le  sac ■  de  la  cité  de  Limoges 
et  son  relèvement  (1370-1464),  1906.  Ces  études  locales  ne  le  détour¬ 
naient  pas  d’ailleurs  de  l’histoire  générale  comme  l’indiquent  ses 
travaux  sur  l'Allemagne  :  Recherches  sur  les  relations  politiques  de 
la  France  avec  l'Allemagne  de  1292  à  1378  (1880),  suivies,  en  1892, 
de  Nouvelles  recherches  allant  de  1378  à  1461.  Ayant  pris  sa  retraite 
en  1908,  il  se  retira  à  Bordeaux  et  s’adonna  dès  lors  à  l’histoire  de 
cette  nouvelle  région.  C’est  ainsi  qu’il  publia  les  Chartes  les  plus 
anciennes  de  l’abbaye  de  la  Sauve-Majeure,  l’inventaire  sommaire 
des  archives  de  la  Jurade,  ainsi  que  des  recherches  sur  les  Origines 
historiques  des  paroisess  Saint-Louis,  Saint-Martial  et  Saint-Remi 
de  Bordeaux.  Enfin  il  se  livra  à  une  très  curieuse  étude  sur  les 
origines  et  le  développement  de  la  colonie  germanique  à  Bordeaux. 
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Epoque  Romaine  et  fÿello-Bomaine. 

Jean  Bayet,  Les  origines  de  l'Area  disme  romain.  Bc.  de  Rome. 
Mélanges  (1920),  fasc.  I-1L  63-143. 

H.  P.  Delattre,  Plomb  de  bulle  trouvé  à  Carthage.  Bull .  Soc.  de» 
Antiquaire»  (1920),  288. 

Louis  Châtelain^  Fouilles  de  Volubilis.  Bull.  Soc.  des  Antiquaire» 
(1920),  248-249. 

Michon,  Peigne  chrétien  en  os  trouvé  dans  les  fouilles  d'Hippone. 
Bull.  Soc.  de»  Antiquaires  (1920),  250. 

A.  Merlin,  Inscriptions  latines  trouvées  à  Douggu.  Bull.  Soc.  de» 
Antiquaire»  (1920),  133-134. 

Paul  Monceaux,  Note  sur  la  formule  domum  romulam,  particu- 
culière  à  l'épigraphie  de  Lalla  Marmia  [Désigne  un  tombeau  à  la 
romainej.  Bull.  Soc.  des  Antiquaire*  (1920),  .184-189. 

R.  Caonat,  Epée  d'honneur  offert  à  Corbulon  [Œuvre  d'un  faus¬ 
saire].  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920),  162-165,  932. 

J.  F o rm ig É,  Fouilles  de  Fréjus.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920), 
161-162. 

J.  Formigé,  Note  sur  l’arc  d'Orange.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires 
(1920),  217-220. 

J.  Formigé,  Chapiteau  du  théâtre  d'Orange.  Bull.  Soc.  des  Anti¬ 
quaires  (1920),  315-317. 

Pasquier,  Restes  de  monuments  romains  à  Toulouse.  Bull.  Soc. 
de»  Antiquaire»  (1920),  243-244. 

J.  Formigé,  Le  Monument  de  la  Turbie  [Trophée  d’Auguste]. 
Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920),  251-252. 

A.  Stuckelberg,  Note  concernant  un  trésor  de  monnaies  romaines 
trouvé  aux  environs  de  Bâle.  Bull.  Soc.  de»  Antiquaire »  (1920)  172. 

J.  Toutain,  Plan  d’ensemble  des  fouilles  d’Alésia.  Bull.  Soc.  des 
Antiquaires  (1920),  318-321. 

Comte  de  Saint-Périer,  Vase  gallo-romain  trouvé  à  Morigny,  près 
d*Etampes.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920),  278-281. 

Lefebvre  des  Noettes,  La  traction  chez  les  Romains  et  les  poids 
spécifiés  par  le  code  Théodosien  comme  limite  de  chargements. 
Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920),  282-286,  300,  313-315. 

j.  Formigé,  Navigation  des  utriculaires.  Bull.  Soc.  des  Antiquaire» 

(1920),  190-191. 

A.  Grenier,  La  découverte  du  Rhin.  Ec.  de  Rome.  Mélange»  (1920) 
fasc.  I-II,  6-28. 

Léon  Homo,  Les  privilèges  administratifs  du  Sénat  romain  sous 
l'Empire  et  leur  disparition  graduelle  au  cours  du  iii*  siècle.  R.  hi» - 
tor.  juill.-août  1921,  162-203  ;  fin,  sept.-oct.  1-52. 

Paul  Monceaux.  Origines  et  histoire  du  mot  Romanta.  (Apparaît 
vers  330  avec  sens  de  territoire  de  l’Empire).  BuU.  Soc.  des  Anti¬ 
quaires  (1920),  152-157. 

Raymond  Thouvenot.  Salvien  et  la  ruine  de  l'Empire  romain. 
(De  Gubernatime  Dei,  vers  450).  Ec.  de  Rome.  Mélange»  (1920),  fasc. 

j-ii,  145-163. 
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Premiers  siècles  de  l’Eglise. 

G.  Pansa,  La  leggenda  di  traslazione  di  S.  Tommaso  apostolo 
ab  Ortona  a  Mare,  e  la  tradizione  del  culto  Cabirico.  Ec.  de  Rome. 
Mélanges  (1920),  fasc.  i-ii,  29-62. 

Pierre  de  Labriolle.  Le  <  Mariage  spirituel  »  dans  l’antiquité 
chrétienne.  (Conclut  que  l'Eglise  ne  l'a  jamais  admis).  R.  histor. 
juiU.-août  1921,  204-225. 

Ch.  Dangibbaud,  La  mission  de  saint  Eutrope.  Essai  de  mise  au 
point.  Lettre  à  M.  Depoin.  R.  de  Saintonge,  29*  vol.,  T  livr.  (1921), 
262-285. 

J»  Depoin,  Lettrée  [à  propos  de  saint  Eutrope  et  d’une  poésie 
de  Fortunat],  R.  de  Saintonge,  29*  vol.  (1921)  8*  liv.  303-308. 

F.  Martroye,  Importance  pour  l’histoire  juridique  du  testament 
de  saint  Grégoire  de  Naziance.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920), 
141,  143-144,  159. 

Mgr  Batiffol,  Origines  de  la  mitre  des  évêques.  Bull.  Soc.  des 
Antiquaires  (1920),  193. 

Joseph  Perrin,  Le  martyrium  de  saint  Savinien,  premier  évêque 
de  Sens.  La  confession  primitive.  L’hypogée  mérovingien.  La  Basi¬ 
lique.  Antiquité  du  culte  des  Martyrs  sénonais  d’après  la  tradition 
monumentale.  Bull.  Soc.  archéol.  de  Sens,  t.  xxxi,  (année  1917),  1-572. 

Voy«n<Age. 

Léon  Levillain,  Etudes  sur  l’abbaye  de  Saint-Denis  à  l'époque 
mérovingienne.  Bibl.  Ec.  des  Chartes,  lxxxii  (1921),  5-116. 

Marquet  de  Vasselot,.  Plaque  d’ivoire  du  moyen  âge  d’influence 
byzantine.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920),  144. 

E.  Lesne,  Les  origines  du  droit  de  Régale.  Evéché  et  abbaye  en 
régale  à  l’époqne  carolingienne.  Nouu.  rev.  hist.  de  droit,  janv.-juin 
1921,  5-52. 

Marcel  Ferrand,  Origine  des  justices  féodales.  La  recommandation 
.  et  la  justice  féodale.  Moyen  âge,  janv.-avr.  1921,  28-57. 

Ferdinand  Lot,  Conjectures  démographiques  sur  la  France  au 
ix*  siècle.  Moyen  âge,  janv.-avr.  1921,  1-27. 

M.  Aubert,  Bas-relief  à  inscription,  orné  d’un  «  Agneau  dè  Dieu  » 
[xi*  siècle ].  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920),  215-217. 

André  Chaumeix,  D’Edmond  Rostand  à  Joseph  Bédier  [Les  théo¬ 
ries  de  M.  Bédier  sur  ies  Chansons  du  geste].  R.  de  Paris,  1  nov. 
185-197. 

E.  Walberg,  Date  de  la  composition  des  recueils  de  Miracula 
Sancti  Thomæ  Cantuariensis  dus  à  Benoit  de  Peterborough  et  à 
Guillaume  de  Cantorbéry.  Moyen  âge,  sep.-déc.  1920,  259-274. 

Deshoulières,  Bases  des  piliers  et  colonnes  de  la  cathédrale  de 
Meaux.  Buil.  Soc.  des  Antiquaires  (1920),  114-118. 

M.  Aubert,  Monument  où  est  représenté  Pierre  de  Fayel,  chanoine 
de  Notre-Dame  [xiv*  s.].  Bulu  Soc.  des  Antiniiaires  (19201,  297-300. 

Ch.  Petit-Dutaillis,  Histoire  de  France.-  Fin  du  moyen  âge  (1328- 
1498).  Bulletin  historique./?,  histor.  sept.~oct.  1921,  70-94. 

F'.  Joüon  des  Longrais,  Un  manuscrit  des  Questiones  de  Jean 
Lecoq.  [Ms.  Harleia  4503  du  British  Muséum].  Nouo.  R.  hist.  de 
droit,  janv.-juin  1921,  278-291. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


DÉPOUILLEMENT  DES  REVUES 


123 


Deshouliékes,  Porte  dite  du  village  au  château  de  Vincennes 
[élevée  vers  1370].  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920),  166-169. 

Compte  du  trésor  royal  en  1384  conservé  à  Manchester.  Bibl.  Ec . 
des  Chartes ,  lxxxii  (1921),  269. 

A.  Auriol,  Interprétation  nouvelle  d’un  vieux  thème  iconogra¬ 
phique.  Une  fresque  de  la  cathédrale  d’Alhi.  Ann.  du  Midi,  janv- 
avr.  1921,  18-35. 

Paul  Deschamps,  Gloses  du  Dictionnaire  de  Jean  de  Garlandc 
relatives  aux  architectes.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920),  122-131. 

U.  Demaison,  Le  root  hurge  (pierre  tendre,  facile  à  tailler]  em¬ 
ployé  par  les  constructeurs  du  moyen  âge  en  Champagne.  Bull.  Soc. 
des  Antiquaires  (1920),  182-183. 

Dieudonné,  Commentaire  d’un  article  de  M.  Prinet  sur  l’écu 
dit  espagnol.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920),  2Ô2-204. 

XV*  aièole. 

Léon  Mirot,  La  cloche  d’argent  de  la  tour  de  l’Horloge  du  Palais 
et  son  inscription  attribuant  sa  fabrication  à  Jean  Jouvente.  Bull. 
Soc.  des  Antiquaires.  (1920),  193-195. 

Léon  Mirot,  Le  prix  de  l’assassinat  de  Louis  d’Orléans.  Bibl.  Ec. 
des  Chartes,  lxxxii  (1921),  269-270.  .  , 

F.  de  Mély  et  Durrieu,  Inscriptions  d'un  retable  du  Musée  de 
l'Ermitage  que  M.  Durrieu  attribue  aux  frères  van  Eyck.  Bull.  Soc. 
des  Antiquaires  (1920),  204-214. 

Henri  Stein,  Charte  du  comte  de  Charolais  nommant  le  peintre 
Philippe  de  Mazerolles  son  valet  de  chambre  [1467].  Bull.  Soc.  des 
Antiquaires  (1920),  191-192. 

Henri  Courteault,  Quatre  lettres  inédites  de  Louis  XI  [à  propos 
de  l’évêché  de  Verdun].  Ann.  Bull.  Soc.  Hist.  de  France  (1921), 
191-211. 

Henri  Stein,  Comptes  de  recettes  des  sénéchaussées  d'Agenais  et 
Quercy  sous  Louis  XI.  Ann.  du  Midi ,  janv.-avr.  1921.  36-61. 

Cte'  Durrieu,  Miniature  des  manuscrits  du  «  Mortiflement  de  Vaine 
Plaisance:  »  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920),  120-122. 

XVI"  aièole. 

Gustave  Chartier,  Un  livre  de  la  bibliothèque  de  Ronsard,  R.  du 
XVI*  s.  VIII  (1921),  133-137. 

L.  Sainéan,  L’histoire  naturelle  dans  l’œuvre  de  Rabelais  [alimen¬ 
tation]  (fin).  R.  du  XVI *  siècle.  VIII  (1921),  1-41. 

Dr  de  Santi,  Rabelais  à  Toulouse.  R.  du  XVI*  siècle,  VIII  (1921), 
42-62. 

L'entrevue,  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  des  Suisses  envoyés  à 
Taris  pour  intercéder  en  faveur  des  victimes  de  l’assemblée  de  la 
rue  Saint-Jacques,  6  novembre  1557.  Bull.  Soc.  hist.  Protestantisme, 
juill.-sept.  1921,  89-91. 

Date  de  la  naissance  de  Charles  de  Bourbon.  Bibl.  Ec.  des 
Chartes,  LXXXII  (1921),  270-271. 

L.  Dimier,  Tapisseries  de  l’atelier  établi  dans  le  château  de  Fon¬ 
tainebleau  par  François  l'r.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920), 

304-306. 
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P.  Villby,  Tableau  chronologique  des  publications  de  Marot  (suite). 
R.  du  XVI *  siècle,  VIII  (1921),  80-110. 

Traduction  française  de  Polybe  dédiée  au  connétable  de  Mont¬ 
morency.  Bibl.  Ec.  des  Chartes,  LXXXII  (1921),  271-272. 

Barbarin,'  Bas-relief  du  Musée  du  Louvre  représentant  une  N.-D. 
de  Pitié  où  il  identifie  le  donateur  avec  Philippe  Lebel,  abbé  de 
Sainte-Geneviève  de  1534  à  1557.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920), 
246-247. 

Dimier,  La  grotte  de  Bernard  Palissy  [D’après  l’opuscule  du 
maître  retrouvé  par  M.  Rahir].  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920), 
174-182. 

Maurice  Roy,  Atelier  du  peintre  Jehan  Cousin  le  jeune,  à  Paris, 
entre  1560  et  1580.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920),  191. 


XVII»  sièole. 

Abel  Lefranc,  Un  vocable  shakespearien  :  Honoriflcabilitudinita- 
tibus.  R.  du  XVI*  siècle.  VIII  (1921),  137-138. 

Charles  Terrasse,  Les  vitres  émaillées  de  Saint-Etienne-du-Mont 
[premier  quart  du  xvii*  siècle].  R  du  XVI*  s.,  VIII  (1921),  111-121. 

Comte  Baguenault  de  Puchesse,  Le  père  de  l’évêque  de  St-Malo, 
Nicolas  de  Harlaye,  Sr  de  Sancy  (1546-1629).  Ann.  Bull.  Soc.  Hist.  de 
France  (1921),  212-216. 

André  Beaukier,  La  jeunesse  de  Tallemant  des  Réaux.  [D’après 
M.  Emile  Magne].  R.  des  D.-M.,  l*r  nov.,  217-228. 

Jules  Sottas,  Le  gouvernement  de  Brouage  et  la  Rochelle  sous 
Mazarin.  1653-1661  (suite).,  R.  de  Saintonge,  XXXIX*  (1921),  8*  livr., 
308-321. 

E.  Waldner,  Lettre  de  Charles  Marchand,  abbé  de  Munster  en 
Alsace,  à  un  confrère.  [12  sept.  1662].  R.  htstor.,  sept-oct.  1921, 
53-56. 

Lesage,  Les  frères  Jallot,  gentilshommes  du  Cotentin,  corsaires. 
Lxvn*  siècle].  Bull.  Soc.  Antiq.  de  Normandie  (1919-20),  387-391. 

Capit.  de  vaisseau  Blanc,  Les  officiers  de  marine  de  Louis  XIV. 
Rev.  Maritime,  juillet  1921,  1-14. 

N.  Weiss,  Les  aventures  de  Guillaume  Chenu  de  Chalezac,  sei¬ 
gneur  de  Laujardière,  au  pays  des  Cafres  (1686-1689.)  Bull.  Soc.  Hist. 
Protestantisme,  juill.-sept.  1921,  97-107. 

Gustave  Lakson,  L’expansion  française  à  l’étranger.  Ecrivains 
français  en  Hollande  pendant  la  deuxième  moitié  du  xyii*  siècle. 
R.  des  D.  M.,  1  oct.  1921,  555-583. 

Tb.  Maillard,  Un  médecin  huguenot  saintongeois  au  xvii*  siècle. 
Jehan  Rabatteau,  sieur  de  la  Rousserie.  Bull.  Soc.  Hist.  Protestan¬ 
tisme,  juill.-sept.  1921,  92-96. 

Georges  Girard,  Le  logement  des  gens  de  guerre  à  la  fin  du 
xvii*  siècle.  Carnet  Sahretache,  sept. -oct.  1921. 

Marcel  Fosseyeux,  Sages-femmes  et  nourrices  à  Paris  au  xvii* 
siècle.  R.  de  Paris,  1  oct.,  535-554. 

XVIIIe  aièole. 

J 

i 

Baronne  de  Charnibay,  L’assassinat  de  Mme  de  Mirman  (1703) 
Bull.  Soc.  hist.  Protestantisme,  juill.-sept.  1921,  79-88. 
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L'exil  de  Baluze  en  1711.  [Lettres  de  Baluze].  Bibl.  Ec.  des  Charte s, 
LXXXII  (1921),  272-274. 

H.  Omont,  Montfaucon  et  l'ordre  Constantinien.  [Lettre  de  Mont- 
faucon,  1713].  Bibl.  Ec.  det  Chartes,  LXXXII  (1921),  275-278. 

Eugène  Ritter,  Claude  Huart,  traducteur  des  Bypotyposes  de 
Sextius  Empiricus.  [1725].  Bail.  Soc.  hist.  Protestantisme,  juilL-sept. 
1921,  107-115. 

C.  Dauqé,  Une  Azoade  à  Coarraze  en  1762.  [Promenade  burlesque 
d'un  Ane  par  laquelle  on  ridiculisait  en  Gascogne  les  hommes  qui  ne 
faisaient  pas  respecter  leur  autorité  par  leurs  femmes].  Bull.  Soc. 
de  Borda.  3*  trim.  1921,  107-115. 

Lille  de  1667  à  1789,  d'après  le  cours  de  M.  de  Saint-Léger  (suite), 
R.  du  Nord,  nov.  1921,  290-303. 

A.  Aulard,  Féminisme  et  franc-maçonnerie  à  Confolens  sous 
Louis  XVI.  Révol.  franç.,  juüll.-sept.  1921,  256-258. 

J.  Monteilhet,  Le  duc  de  Lauzun,  gouverneur  du  Sénégal.  Jan¬ 
vier-mars  1779.  Bull.  Comité  d’études  histor.  de  l'Afrique  Occident . 
française,  avril-juin  1920,  193-237,  oct.-déc.,  515-562. 

Henri  Hauser,  De  quelques  aspects  de  la  Révolution  américaine, 
Révol.  franç.,  juill.-sept.  1921,  210. 

J.  Decroos,  Une  condamnation  à  la  détention  perpétuelle  à  la 
Salpétrière  au  xviii*  siècle.  Bull.  Soc.  Antiquaires  de  la  Morinie, 
n*  257  (avril-juillet  1921),  592-595. 

R.  Chevaillier,  Les  revenus  des  bénéfices  ecclésiastiques  au  dix- 
huitième  siècle  d'après  les  comptes  de  la  régale  et  de  la  garde. 
Révol.  franç.,  avril-juin  1921,  113-149. 

Les  assemblées  provinciales.  (Doctorat  de  M.  Renouvin).  Révol. 
franç.,  avril-juin  1921,  106-112. 

Révolution  et  Empire. 

Adrien  Blanchet,  Les  journées  de  juillet  et  août  1789,  à  Stras¬ 
bourg.  R.  histor.,  sept-oct.  1921,  57-69. 

La  Trahison  de  Marie-Antoinette.  Révol.  franç.,  avril-juin  1921, 
172-173. 

Paul  Viard,  Les  tribunaux  de  famille  dans  le  district  de  Ùijon 
(1790-1792).  Nouv.  R.  hist.  de  droit,  janv.-juin  1921,  242-277. 

J.  Cochon,  Le  1"  Bataillon  de  l’Orne  è  la  prise  d’Anvers  en  1792. 
Carnet  de  Sabretache,  nov.-déc.  1921,  n°  274. 

Léon  Dubreuil,  L’élection  de  Buzot  à  la  Convention.  Ann.  rév.. 
sept.-oct.  1921,  272-399. 

Albert  Mathiez,  La  Révolution  et  le»  subsistances.  Les  enragés  et 
les  troubles  du  Savon  (juin  1793).  Ann.  rév.,  sept-oct.  1921,  353-371. 

A.  Mathiez,  Chanson  sur  le  Maximum  par  Ladré.  Ann.  révol.,  sept.- 
oct.  1921,  422-423. 

Joseph  Durieux,  Thermidor  d’après  des  documents  inédits.  [Rela¬ 
tion  de  Denis  Reymond,  témoin  des  événements].  Révol.  franç.,  avril- 
juin  1921,  150-166. 

F.  Vermale,  La  surveillance  révolutionnaire  des  étrangers  à  la 
frontière  suisse  (1794).  Ann.  révol.,  sept-oct.  1921,  410-413. 

A.  Mathiez,  Bilan  de  Dubois-Crancé,  conformément  au  décret  du 
4  vendémiaire  an  IV.  Anu.  révol.,  sept.-oct.  1921,  420-421, 
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Julien  Tiers ot.  Rouget  de  Lisle  et  Quiberon.  Révol.  f rang .,  avril- 
juin  1921,  167-169. 

R.  Bonnet,  Rouget  de  Lisle  et  Quiberon.  Révol.  franç.,  juillet-sept. 
1921,  255. 

Antoine  Richard,  Monestier  (du  Puy-de-Dôme),  commissaire  du 
Directoire  à  Plauzat  (Puy-de-Dôme).  Ann.  révol.,  sept-octob.  1921, 
400-409. 

Louis  Villat,  L'histoire  de  la  Révolution  en  Corse.  Révol.  franc., 
juill.-sept.  1921,  232-235. 

Abbé  Ch.  Girault,  La  vie  d'héroïsme  et  d’aventure  pendant  la  Ré¬ 
volution  (fin).  R.  hist.  du  Maine,  juill.-sept.  1921,  201-213. 

A.  Mathiez,  Une  définition  révolutionnaire  du  Patriotisme.  Ann. 
révol.,  sept.-oct.  1921,  419-420. 

Le  Drapeau  rouge  pendant  la  Révolution.  Révol.  franç.,  juill.-sept 
1921,  258. 

R.  Durand,  Le  personnel  judiciaire  dans  le  département  des  Côtes- 
du-Nord  sous  la  Révolution  française.  Révol.  franç.,  juill.-sept.  1921, 
218-231. 

Dr  Julien  Raspail,  Les  papiers  de  Lalande.  Révol.  franç.,  juill.- 
sept.  1921,  236-254. 

Gabriel  Vauthier,  Une  lettre  inédite  de  Benjamin  Constant  [24 
brumaire  an  VIII].  Ann.  révol.,  sept.-oct.  1921,  413-418. 

Paul  Marmottan,  Au  Camp  de  Boulogne  :  les  baraques  impériales 
d’Etaples  et  d’Amfrleteuse  (avec  plancfie).  Carntl  de  la  Sabretache, 
nov.-déc.  1921,  n*  274. 

XXX*  alèole  et  époque  contemporaine. 

Commandant  de  Mauduit,  Cent  jours  d’arrière-garde  et  d'avant- 
garde.  Récit  dramatique  de  l’invasion  de  1814  par  le  Garde  d'hon¬ 
neur  de  Mauduit  (suite  et  fin).  Carnet  de  La  Sabretache,  nov.-dêc. 
1921,  n°  274. 

Georges  Hardy,  L’enseignement  au  Sénégal  de  1817  à  1854.  Bull. 
Comité  d’ Etudes  histor.  de  l’Afrique  Occid.  française,  janv.-mars  1921, 
96-166  ;  avril-juin,  280-342. 

Etoile  Brouvet,  Sainte-Hélène.  Journal  du  docteur  James-Roche 
Verling,  du  25  juillet  1818  au  13  avril  1819.  Traduit  de  l’anglais 
(suite).  Carnet  Sabretache,  sept.-oct.  1921,  suite  et  fin,  nov.-déc.  1921. 

A.  Aulard,  La  mort  de  Napoléon  et  les  journaux  parisiens  en  1821. 
Révol.  franç.,  avril-juin  1921,  97-105. 

Souvenirs  de  Saint-Denis  dit  Ali,  second  mameluck  de  l’Empe* 
rduri  (fin).  La  mort  et  les  funérailles  de  l’Empereur.  R.  des  D.  M., 
1  oct.,  620-648. 

Le  Centenaire  de  l’Ecole  des  Chartes.  Bibl.  Ecole  des  Chartes , 
LXXXII  (1921),  248-250. 

Victor  Giraud,  Chateaubriand  romanesque  et  amoureux.  R.  des 
D.  M.,  15  oct.,  868-883. 

Paul  Le  Cacheux,  Le  fonds  de  l’abbaye  de  Savigny  et  la  mission 
de  Natalis  de  Wailly  à  Mortain.  Bibtlogr.  Moderne,  janv.-juin  1920-21. 
5-27. 

Eugène  Curtis,  La  Révolution  de  1830  et  l’opinion  publique  en 
Amérique.  Révol.  de  1848,  juin-août  1921,  64-73. 
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Claude  Faure,  Le  Libéria  en  1833.  Bail.  Comité  d’études  histor.  de 
V Afrique  Occid.  française,  janv.-mars  1921,  67-75. 

Gustave  Rbqelsperoer,  Une  lettre  inédite  de  l’explorateur  René 
Caillé.  R.  de  Saintonge,  29  vol.,  7*  liv.  (1921),  251-257. 

J.  Vuillet,  L’introduction  de  la  culture  du  cotonnier  en  Afrique 
occidentale.  Bull.  Comité  d’Etudes  histor.  de  l’Afrique  Occid.  franç., 
janv.-mars  1921,  52-59. 

Capitaine  Breillout,  La  Révolution  de  1848  en  Corrèze.  Mai  1849 
à  décembre  1850  (suite).  Réu.  de  1818,  juin-août  1921,  13-50. 

Pierre  Caron,  Le  gouvernement  et  le  théâtre  en  1850.  Réo.  de  1848, 
juin-août  1921,  2-12. 

Pierre  Lasserre,  Renan  au  Séminaire.  R.  de  Paris,  15  oct.,  749- 
778  ;  1  nov„  98-128. 

Edmond  Pilon,  Un  cinquantenaire  romantique.  Ondine  Valmore, 
(Fille  de  Marceline  Desbordes-Valmore.  2  novembre  1821-12  février 
1853].  R.  des  D.  M.,  1  nov.,  202-216. 

Gabriel  Vauthier,  Cérémonies  et  fêtes  nationales  sous  la  Seconde 
République.  Réu.  de  1848  juin-août  1921,  51-63. 

Vice-amiral  Fournier,  Avant  la  conférence  de  Washington.  La 
France  et  la  Chine  au  traité  de  Tien-Tsin.  Souvenirs  diplomatiques. 
R.  des  D.  M.,  15  oct.,  755-790. 

Hannet,  L’histoire  d’un  port  marocain  :  Agadir.  R.  Marit.,  juillet 
1921,  42-58  ;  août,  209-227. 


Querre  et  Paix. 

Général  Camon,  La  genèse  du  plan  de  guerre  allemand.  R.  milit. 
franç.,  nov.  1921,  129-149  ;  fin,  décembre,  257-285. 

Général  Michel,  Paris  en  août  1914  (Réponse  au  général  Messimy.) 
R.  de  Paris,  1  nov.,  34-40. 

Colonel  Desoffy  de  Csernek,  Opérations  du  114*  bataillon  de 
chasseurs  alpins  dans  la  nuit  et  la  matinée  du  23  juin  1916.  R.  milit. 
fr.,  déc.  1921,  286-312. 

Paul  Heuzé,  A  l’aide  de  l’Italie.  La  traversée  des  Alpes  en  autorao  • 
bile  par  les  troupes  françaises  (octobre-novembre  1917).  R.  des  D.-M., 
15  oct.,  819-842. 

Capitaine  Berthemet,  Le  2*  corps  d’armée  italien  en  France  (avril 
1918-févricr  1919).  D’après  des  documents  du  service  historique. 
R.  milit.  franç.,  nov.  1921,  163-176. 

Commandant  Daille,  La  manœuvre  de  Montdidier  (suite).  R.  milit. 
franç.,  nov.  1921,  150-162  ;  fin,  décembre,  313-334. 

Jacques  Bouis,  La  dernière  bataille  de  Champagne.  R.  de  Paris, 
15  oct,  810-837. 

Georges  Gandy,  Souvenirs  d’un  poilu  du  57*  régiment  d’infanterie. 
L’agonie  du  Mont-Renaud.  Carnet  Sabretache,  juill.-août  1921. 

Le  recrutement  de  l'armée,  anglaise  pendant  la  grande  guerre. 
R.  milit.  fr.,  nov.  1921,  211-234. 

Baron  Beyens,  La  Belgique  pendant  la  guerre.  R.  de  Paris,  1  oct. 
1921,  449-483  ;  15  oct.,  706-748. 

Samuel  Chabert,  Les  lettres  de  guerre  du  capitaine  Robert  Du- 
barle.  Bull.  Acad.  Delphinale,  5*  Sér.  XI  (1918-19),  47-67. 

Commandant  Sculfort,  Les  décorations  et  les  insignes  de  la 
Grande  Guerre.  1914-1918.  (Franee  et  pays  alliés  et  associés,  vu.  Ja- 
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pon  ;  -vin.  Chine  ;  ix.  Panama  ;  x.  Portugal  ;  xr.  Pologne.  Carnet  Sa- 
bretache,  sept.-oct.  1921. 

Jean  de  Sexllon,  Chez  les  moines  de  l’Athos  un  jour  de  Toussaint. 
[Visite  faite  en  1919  aux  couvents  du  Mont  Athos,  à  la  suite  du  ma¬ 
réchal  Franchet  d’Esperey].  R.  de»  D.  M.,  1  nov.,  179-201. 

Lieut.-col.  Requin,  L’exécution  du  Traité  dans  la  Sarre.  F.  de 
Parts,  1  oct.,  521-534. 

L.  Paul-Dubois,  Le  drame  irlandais.  U.  Le  Sinn-Fein  et  la  guerre 
anglo-irlandaise.  1918-1921  (suite).  F.  de»  D.-M.  1  oct.,  584-819. 

François  Denjéan,  Le  mouvement  révolutionnaire  en  Espagne. 
F.  de  Paris,  1  nov.  158-184. 

Henriette  Cblabié,  Impressions  de  Vienne.  L’équipée  du  roi  Char¬ 
les.  R.  des  D.  M.,  I"  octobre,  649-678. 

Histoire  littéraire.  Etymologies. 

G.  Hérbllb,  La  versification  dramatique  des  Basques  et  l’origine 
probable  du  vers  libre.  Ann.  du  Midi,  janv.-avr.  1921,  1-17. 

Antoine  Albala,  La  langue  française  et  le  style  archaïque.  R.  de 
Paris,  15  oct.  870-883. 

Abbé  Massbun,  Etymologie  de  Bernières  [Berneriae,  tourbières}. 
Bull.  Soc.  Antiquaires  de  Normandie,  (1919-20),  429-430. 

Emile  Chénon,  Sens  et  étymologie  du  mot  tmpopec  (x*  siècle) 
[Probablement  notation  en  langue  vulgaire  de  imperpetuum].  Bull. 
Soc.  des  Antiquaires.  (1920),  233-236. 

Martroye,  Communication  relative  au  terme  a  latere.  Bull.  Soc. 
des  Antiquaires  (1920).  310-312. 

Lesage,  Sens  du  mot  personat  [Bénéfice-cure].  Bull.  Soc.  Anff- 
quaires  de  Normandie,  (1919-20),  439-442. 

Marcellin  Pellet,  Le  mot  allemand  reich  et  le  mot  français 
empire.  Fivol.  (rang.,  juill.-sept.  1921,  259. 

Histoire  looale. 


Artois. 

Enlart  et  de  Luiske,  Voeu  pour  le  maintien  du  vocable  du  vil¬ 
lage  de  Leulingen  (Pas-de-Calais).  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920), 
158-161. 

Chanoine  Bled,  Un  correspondant  du  magistrat  de  Saint-Omer 
en  1408.  Bull.  Soc.  Antiquaires  de  la  Morinie,  n*  267  (avril-juillet 
1921),  596. 

Berry. 

A.  Ma  yeux,  L’église  de  Sassierges-Saint-Germatin  (Indre)  de  la 
secondé  moitié  du  xli*  siècle.  Bull.  Société  des  Antiquaires  (1920), 
295-296. 

Bourgogne. 

Boinet,  Statues  du  portail  nord  de  l’église  de  VilIeneuve-l’Arche- 
rêque  (seconde  moitié  du  xni*  siècle).  Bull.  Soc.  des  Antiquaires 
de  France  (1920),  147-148. 

Champagne. 

Deneux  et  Demaison,  Les  maîtres  de  l’œuvre  de  la  cathédrale  de 
Reims.  Bull.  Soc.  de»  Antiquaire»  (1920),  196-202  et  236-242. 
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L.  Deuaison,  Fragments  d’anciennes  toiles  peintes  [commence¬ 
ment  du  xvi4  siècle]  retrouvés  à  l’Hôtel-Dieu  de  Reims.  Bull.  Soc. 
fies  Antiquaires  (1920),  276-277. 

Collin  et,  Etymologie  du  nom  de  Semeuse  (Ardennes).  Bull.  Soc. 
des  Antiquaires,  (1920),  265. 


Corse. 

C.  Enlart,  L’architecture  gothique  en  Corse.  Bull.  Soc.  des  Anti¬ 
quaires  (1920),  267-268. 

Dauphiné. 

M"  de  Vaulsbrre,  L’hommage  féodal  en  Dauphiné.  Le  16  juillet 
1349,  le  Dauphin  reconnaît  à  la  noblesse  du  Dauhiné  le  droit  de 
ne  prêter  l’hommage  qu’en  terre  dauphinoise.  —  Réponse  de  M. 
Silvy  [catalogue  sommaire  des  archives  de  Vaulserre].  Bull.  Acad. 
Delphinale,  5*  série,  t.  XI  (1918-1919),  13-30  et  31-45. 

Abbé  Lagier  Les  Augustins  Déchaussés  à  Grenoble.  Bull.  Acad. 
Delphinale,  5*  série,  t.  XI  (1918-1919),  195-227  et  229-241. 

.  Louis  Grimaud,  Les  discours  de  rentrée  au  Palais  de  justice  de 
Grenoble.  1811-1902.  Bull.  Acad.  Delphinale,  5*  série,  XI  (1918-19), 
101-162. 

Flandre. 

A.  Lsfas,  La  juridiction  consulaire  de  Lille  et  le  protocole  d’A¬ 
drien  Bâillon  (suite).  M.  du  Nord,  nov.  1921,  258-289. 

P.  Parent,  Un  tailleur  d’images  cambrésien  :  Jaspard  Marsy. 
R.  du  Nord,  nov.  1921,  249-257. 


Ile-de-France. 

P.  Beaufils,  Pierre  tombale  gravée  de  l’église  de  Craches  (Seine- 
et-Oise).  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920),  145-147. 

Arnédée  Boisset,  La  «  belle  cheminée  »  du  palais  de  Fontaine¬ 
bleau.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920),  293-295. 

Enlart  et  Stein,  Inscription  d’un  chapiteau  dp  l’église  de  La 
Genevraye  (Seine-et-Marne).  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920),  282 
et  287-288. 

Henri  Stein,  La  succursale  plantinienne  de  Paris,  à  propos  du 
5*  centenaire  de  la  naissance  de  Christophe  Plantin.  Bibliogr.  mo¬ 
derne,  janv.-juin  1920-21,  34-57. 

André  Bellessort,  Un  collège  .  d’autrefois.  Le  vieux  Louis-le- 
Grand.  B.  des  D.  M.,  10  octobre,  679-696. 

Emile  Chénon.  L’ostel  de  Beauvais  à  Paris  [hôtel  de  l'évêque  de 
Beauvais,  rue  du  Franc-Mûrier].  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920), 
220-218. 

Landes  (Pays  des). 

Ant.  Deguit,  Fragments  des  archives  de  l’ancien  chapitre  de  Dax 
(suite).  Bull .  Soc.  de  Borda,  3*  trim.  1921,  85-105. 

Georges  Baurain,  Pontacq  (Basses-Pyrénées.)  III.  La  .  Religion 
et  les  Institutions  charitables.  Bull.  Soc.  de  Borda,  3*  trim.  1921, 

117-140. 

Limousin. 

Victor  Forot.  Un  plateau  corréxion-  Saint-Robert.  lr*  partie  (suite). 

B.  M.  9 
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Bull .  Soc.  histor.  et  archéol.  de  la  Corrèze.  XLIU  (mai-août  1921), 
142-173. 

Johannès  Plant adis,  Le  Miroir  des  Limousins  [Les  Limousins 
au  théâtre].  Bull.  Soc.  histor.  et  archéolog.  de  la  Corrèze,  XLin 
(mai-août  1921),  174-189. 

Maine. 


Jean  de  La  Monneraye,  Le  régime  féodal  et  les  classes  rurales 
.dans  lo  Maine  au,  xviii*  siècle.  Nouu.  B.  hist.  de  droit,  janv.-juin 
1921,  165-231. 

Robert  Triger,  L’église  de  Luché  (Canton  du  Lude,  Sarthe).  R.  hist. 
du  Maine,  juill.-sept.  1921,  214-228. 


Nivernais. 

P.  Deschamps,  Sculptures  du  ix*  siècle  encastrées  dans  le  clocher 
de  l’église  de  la  Charité-sur-Loire.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920)t 
309-310. 

Normandie. 

A.  Chevalier,  Origine  des  pommiers  à  cidre  en  Normandie  et  en 
Bretagne.  Bull.  Soc.  Antiquaires  de  Normandie  (1919-20),  434-438. 

Dr  Doranlo,  Camps,  enceintes,  mottes  et  fortifications  antiques 
du  département  de  l’Eure.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  de  Normandie 
(1919-20),  117-238. 

Morin,  Anciens  lieux  d’habitation  du  pays  d’Auge.  Bull.  Soc.  Anti¬ 
quaires  de  Normandie  (1919-20),  366-381. 

Dr  Gidon,  Caves  murales  et  chambre  hypogée  à  podium  de  la 
falaise  de  Banville.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  de  Normandie  (1919- 
20).  322-334. 

R.-N.  Sauvage,  La  tapisserie  de  la  reine  Mathilde  &  Bayeux.  Bibl. 
Ec.  des  Chartes,  LXXXII  (1921),  157-165. 

Lesage,  Les  procureurs  à  Bayeux.  Bull.  Soc.  Antiquaires  de  Nor¬ 
mandie  (1919-20),  415-421. 

Lesage,  Cavités  qui  existeraient  sous  la  chapelle  d’un  ancien 
prieuré  au  territoire  de  Cambremer.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  de 
Normandie  (1919-20),  338-341. 

Lesage,  Anciens  artistes  et  artistns  caennais.  Bull.  Soc.  Anti¬ 
quaires  de  Normandie  (1919-20),  394-403. 

Lesage,  Premier  établissement  du  P.  Eudes,  à  Caen.  Bull.  Soc . 
Antiquaires  de  Normandie  (1919-20),  350-352. 

R.-N.  Sauvage,  Marchandises  vendues  à  la  foire  franche  de  Caen 
(1666-69).  Bull.  Soc.  Antiquaires  de  Normandie  (1919-20),  354-355. 

R.-N.  Sauvage,  Etymologie  du  nom  de  la  foire  de  Mirlourette,  à 
Caen.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  de  Normandie  (1919-20),  299. 

Lesage,  Ancien  logis  de  la  Levrette  et  hôtellerie  de  la  Croix-de^ 
Fer,  à  Caen.  Bull.  Soc.  Antiquaires  de  Normandie  (1919-20),  352-353. 

Lesage,  Maison  de  l’Echiquier,  rue  Saint-Jean,  à  Caen.  Bull.  Soc. 
Antiquaires  de  Normandie  (1919-20),  335-338. 

Carel,  Inventaire  des  titres  de  l’église  du  Saint-Sépulcre  de  Caen. 
Bull.  Soc.  Antiquaires  de  Normandie  (1919-20),  391-393. 

R.-N.  Sauvage,  Reliques  de  l’église  de  la  Sainte-Trinité,  à  Caen. 
huit.  Soc.  Antiquaires  de  Normandie  (1919-20),  302-306. 

André  Rostand,  La  construction  de  l’église  de  Flamainville  (Man- 
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cfie),  1669-1071.  Bull.  Soc .  des  Antiquaires  de  Normandie  (1919-20), 
239-265. 

Rostand,  Statue  de  Sainte-Anne  à  l’église  de  Grosville  (Manche). 
Bull.  Soc.  Antiquaires  de  Normandie  (1919-20),  359-361. 

Rostand,  Pierres  sculptées  représentant  des  scènes  de  la  Passion 
à  l’église  Saint-Ebreraont-de-Bonfossé.  Bull.  Soc.  Antiquaires  de  Nor¬ 
mandie  (1919-20),  411-413. 

Le  Gacheux  et  Henri  Prentout,  Biaise  Le  Prestre,  l’église  Notre- 
Dame  de  Saint-Lô  et  le  château  de  Fontaine-Henry  [compte  du 
trésor  de  l’église  N.-D.  de  Saint-Lô,  1543-1544].  Bull.  Soc.  des  Anti¬ 
quaires  de  Normandie  (1919-20),  267-280. 

R.-N.  Sauvage,  Charte  de  l'abbaye  de  Saint-Sever  (Calvados)  don 
nant  des  indications  sur  l’état  du  monastère  en  1556 .Bull.  Soc.  Anti¬ 
quaires  de  Normandie  (1919-20),  403-405. 

Abbé  Heurtevent,  Ancienne  statue  provenant  du  château  de  Saint- 
Vigor-des-Mézerets.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  de  Normandie  (1919- 
20),  342-347. 

Abbé  Simon, -Le  mobilier  de  l'église  abbatiale  du  Val-Richer.  Bull. 
Soc.  des  Antiquaires  de  Normandie  (1919*20),  281-291. 

R.-N.  Sauvage,  La  chaudronnerie  de  Villedieu-les-Poëles.  Bull.  Soc. 
Antiquaires  de  Normandie  (1919-20),  423-428. 

Saintonge. 

Ch.  Dangibeaud,  Nicolas  Poussin  n’est  pas  venu  à  Mornay.  B.  d 2 
Saintonge,  XXXIX  (1921),  8*  livr.,  325-327. 

Ch.  D.,  Oreste  [Représentation  d’une  tragédie  de  M.  Berton  dans 
l’amphithéâtre  de  Saintes].  R.  de  Saintonge,  XXXIX*  (1921),  8*  livr., 
322-325. 

Pierre  Martin,  La  légende  du  miracle  des  clefs  à  Cognac.  R.  de 
Saintonge,  XXIX,  7*  liv.  (1921),  257-262. 

Touraine. 

E.  Lefèvre-Po ntali s,  Eglise  romane  du  prieuré  de  Saint-Léonard 
à  L’isle-Bouchard  (Indre-et-Loire).  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920), 
131. 


Biographie. 

Abbé  Simon,  Ancêtres  caennais  de  Barbey  d’Aurevilly.  Bull.  Soc. 
des  Antiquaires  de  Normandie  (1919-20),  307-322. 

A.  Aulard,  Le  portrait  de  Barère  par  David.  Révol.  franç .  août- 
juin  1921,  170-171. 

Romain  Douare,  Un  homme  de  bien  :  Jules  de  Beylié.  Quelques 
souvenirs  de  campagne.  Bull.  Acad.  Delphinale,  5*  sér.,  XI  (1918-19), 
163-185. 

Ch.  Samaran,  Un  diplomate  français  du  xv*  siècle,  Jean  de  Bi- 
thères-La graulas,  cardinal  de  Saint-Denis*  Moyen  âge,  sept.-déc. 
1920,  217-258. 

E.  Martin-Chabot,  Contribution  à  l’histoire  de  la  famille  Colonna 
dei  Rome  dans  ses  rapports  avec  la  France  ;  p.  justif.  Ann.  Bull. 
Soc.  Hist.  de  France,  1920,  137-190. 

Filliatre,  Gerberon  éditeur  janséniste  des  œuvres  de  saint  An 
selme.  Bull .  Soc.  Antiquaires  de  Normandie  (1919-20),  1-116. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


132 


DÉPOUILLEMENT  DES  REVUES 


Louis  de  N  us  sac.  Biographies  Brivistes.  Mgr  Jean-Joseph  de  Ju- 
milhac  de  Saint-Jean  (fin).  Appendice  I  ;  mémoire  des  services  et 
filiations  de  Mgr  de  Jumilhac  de  Saint-Jean.  Notes  généalogiques  sur 
sa  famille  .11.  Bibliographie.  Bull.  Soc.  histor.  et  archéolog  de  la 
Corrèze,  t.  XLIII,  (mai-août  1921),  97-126. 

Gabriel  Soulié,  Le  comte  Robert  de  Lasteyne.  1849-1921.  Bull. 
Soc.  histor.  et  archéol.  de  la  Corrèze,  XLIII  (moi-août  1921),  127-140. 

Ed.  Cuq  et  J.-A.  Brutails,  Robert  de  Lasteyrie  [Discours  nécro¬ 
logiques].  Bib.  Ec.  des  Chartes,  LXXXII  (1921),  237-247. 

Robert  Triger,  La  bienheureuse  Marguerite  de  Lorraine,  duchesse 
d’Alençon,  vicomtesse  de  Beaumont,  baronne  de  Fresnay,  La  Flèche, 
Sainte-Suzanne,  Château-Gontier,  etc.  1463-1521.  Ses  relations  avec 
le  Maine.  R.  hist.  du  Maine,  juil.-sept.  1921,  169-200. 

Abbé  Simon,  A  propos  d’un  blason  :  Les  Mathurol,  seigneurs  de 
Montreuil-en-Auge.  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  de  Normandie  (1919-20), 
291-299. 

Ignotus,  Etudes  et  portraits.  M.  Alexandre  Millerand.  R.  de  Paris, 
l,r  novembre,  49-58. 

Louis  Dimier,  Notice  nécrologique  sur  Louis  Passy,  membre  de 
l’Institut,  député  de  l’Eure  (1830-1913).  Bull.  Soc.  des  Antiquaires, 
1920,  65-74. 

Ch.  Porée,  Note  sur  Pèlerin  Latinier,  premier  sénéchal  de  Beau- 
caire  (1226-1238)  ;  p.  justif.  Moyen  âge,  janv.-avril  1921,  58-69. 

Joseph  Chauvet,  La  véritable  vie  et  carrière  d’un  vivaire  savoyard  : 
L’abbé  Joseph  Pellegrin  (1763-1843)  et  son  ternes.  Bull.  Acad.  Del- 
phinale,  5*  sér.,  XI  (1918-19),  243-289  et  291-301. 

Deshoulières,  Notice  nécrologique  sur  Georges  Perrot,  secré¬ 
taire  perpétuel  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  pro¬ 
fesseur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l’Université  de  Paris.  Bull.  Soc. 
des  Antiquaires,  75-92. 

E.  D  roz,  La  correspondance  poétique  du  rhétoriqueur  Jean  Picart, 
bailli  d’Etelan.  R.  du  Xyi*  siècle,  VIII  (1921),  63-79. 

Abel  Lefranc,  Christophe  Plantin  et  la  France.  R.  du  XVI*  siècle , 
VIII  (1921),  122-133. 

R.-N.  Sauvage,  J.-F.  Poterin,  Sr  d’Orbendelle.  Bull.  Soc.  Antiquaires 
de  Normandie  (1919-20),  430-432. 

Paul  Durrieu,  François  de  Ripert-Monclar.  Bibl.  Ec.  des  Chartes, 
LXXXII  (1921),  247. 

Cte  de  Luisne,  Portrait  de  Robert  d’Artois,  frère  de  saint  Louis 
[Dessin  exécuté  par  Antoine  de  Lucca,  en  1602,  d’après  une  pein¬ 
ture  murale  de  Saint-Omer].  Bull.  Soc.  des  Antiquaires  (1920),  307- 
309. 

A.  Augustin-Thierry,  Augustin  Thierry  d’après  sa  correspon¬ 
dance  et  ses  papiers  de  famille.  R.  des  D.  M.,  15  oct.  791-818  ; 
1"  nov.  146-178. 

Maurice  Vallis,  Un  grand  écrivain  espagnol  :  Miguel  de  Una- 
muno.  R.  de  Paris,  15  oct.,  850-869. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LIVRES  NOUVEAUX 


Arohives  e  ^Bibliothèque  • .  —  Catalogue  général  des  livres  imprimés 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Auteurs.  T.  74  :  Hovaens-Hunzinger. 
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tuel  au  xix*  siècle.  La  guerre  mondiale  1914-1918.  Paris,  Hachette, 
in-8  à  2  col.,  572  p.  —  Louis  Halphen,  Etudes  critiques  sur  l'his¬ 
toire  de  CharlenVpgne.  Les  Sources  de  l’histoire  de  Charle¬ 
magne.  La  conquête  de  la  Saxe.  Le  couronnement  impérial.  L’Agri¬ 
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F.  Alcan,  in-8,  VIII-314  p.  —  E.  Chénon,  Les  jours  de  Berry  au 
Fortement  de  Paris  de  1265  a  1528.  Paris,  libr.  de  la  Soc.  du  Recueil 
Sirey,  in-8,  395  p.  —  G.  Mollart,  La  collation  des  bénéfices  ecclé¬ 
siastiques  sous  les  papes  d'Avignon  (1305-1378).  Paris,  E.  de  Boc- 
<.vd,  in-8,  358  p,  —  Jules  Haize,  Le  retour  du  duc  Jean  IV  en  Bre- 
gne  (1379).  Saint-Servai. ,  inr  r.  J.  Haize,  in-8,  36  p.  —  Mémoires 
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giés  sous  l’ancien  régime.  Le  Havre  maritime  :  la  Batellerie  et  les 
Transports  par  terre  du  xvi*  au  xix*  siècle.  Mémoire  sur  l’Alsace 
(1697).  Colbert  et  l’industrie  de  la  dentelle  (la  manufacture 
d’Auxerre).  Paris,  Hachette,  in-8,  XXVII-270  p.  —  Paul  Oursbl, 
La  diplomatie  de  ta  France  sous  Louis  XVI.  Succession  de  Bavière 
et  paix  de  Teschen.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-16,  397  p.  —  Historique 
de  la  légion  de  gendarmerie.  La  gendarmerie  française,  des  origi- 
res  à  1791.  Historique  de  la  IV*  légion  de  gendarmerie  (Eure-et- 
Loir,  Mayenne,  Orne  et  Sarthe).  Chartres,  impr.  F.  Laîné,  in-8,  48  p. 
—  A.  Larroquette,  Le  pouvoir  exécutif  dans  la  constitution  de  17 91. 
Thèse  pour  le  Doctorat  (Sciences  politiques  et  économiques).  Bor¬ 
deaux,  impr.  Y.  Cadoret,  in-8,  151  p.  —  Frédéric  Masson,  Revue 
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noble  1816.  Paris,  OUendorff,  in-8,  311  p.  —  Georges  Weill,  His¬ 
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Enquête  sur  les  jeunes  filles  à  marier  dans  la  Seine-Inférieure  (181(14 
1811),  publiée  avec  introduction.  Rouen,  impr.  A.  Laisné,  in-8,  IX. 
14  p.  —  S.  Chahléty,  La  monarchie  de  Juillet.  (Histoire  contempo¬ 
raine  depuis  la  Révolution  jusqu’à  la  paix  de  1919.  Tome  5.)  Paris, 
Hachette,  in-4,  412  p.  —  Ch.  Seignobos,  La  Révolution  de  18t8.  Le 
Second  Empire  1818-1859.  (Histoire  de  France  contemporaine  depuis 
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la  Révolution  jusqu’à  la  paix  de  1919.  T.  6.  Paris,  Hachette,  in-4, 
4it0  p.  —  Ernest  Daudet,  Souvenirs  de  mon  temps.  I.  Débuts  d’un 
hommes  de  lettres.  1857-1861.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-16,  V-239  p. 
—  Père  Camille  de  Rochemonteix,  Le  Liban  et  l’expédition  fran- 
çaise  en  Syrie.  (1860-1-861).  Documients  inédits  du  général  A.  Ducrot. 
Paris,  A.  Picard,  in-8,  VIII.  351  p.  —  Ch.  Seignobo9,  Le  déclin  de 
l’Empire  et  l’établissement  de  la  3*  République.  (1859-1875).  Paris, 
Hachette,  in-4,  430  p.  (Histoire  de  France  contemporaine  depuis  la 
Révolution  jusqu’à  la  paix  de  1919.  Tome  7).  —  Georges  Delahache. 
Les  débuts  de  l’administration  française  en  Alsace  et  en  Lorraine. 
Documents  recueillis  et  publiés.  Paris,  Hachette,  in-16,  XIV-332  p. 

Philologie.  Histoire  littéraire.  —  Marcel  Brauxschwiq,  Notre  litté¬ 
rature  étudiée  dans  les  textes.  I.  Des  origines  à  la  fin  du  xvii*  siècle. 
Paris,  A.  Colin  (1920),  in-16,  XXIIi-902  p.  — Marcel  Braunschwig, 
Notre  littérature  étudiée  dans  les  textes.  II.  Le  xvn*  et  le  xix*  siècle. 
Avec  un  tableau  de  la  production  littéraire  contemporaine  jusqu’en 
1920.  Paris,  A.  Colin,  in-16,  844  p. 


Histoire  de  l’art.  -  Elie  Faure,  Histoire  de  rarl.  L’art  antique.  Pa¬ 
ris,  G.  Crès,  in-8,  XXVI-270  p.  —  Léon  Coutil,  Archéologie  gauloise, 
gallo-romaine,  franque  et  carolingienne.  IV.  Arrondissement  d’Evreux. 
Paris,  E.  Leroux,  in-8,  383  p.  —  Jean  Ebersolt,  Sanctuaires  de  By - 
sance.  Recherches  sur  les  anciens  trésors  des  églises  de  Constanti¬ 
nople.  Paris,  Ernest  Leroux,  in-8,  163  p.  —  Marcel  Ambert,  Notre-Dame 
de  Paris.  Sa  place  dans  l’histoire  de  l’architecture  du  xii*  au  xiv* 
siècle.*  Paris,  H.  Laurens  (1920),  in-4,  233  p.  —  André  Chagny, 
L’abbaye  de  Cluny.  Notes  d’histoire  et  d’art.  Mâcon,  impr.  Protat, 
in-8„  70  p.  —  Heinrich  Rottinger,  Beilrâge  zur  Geschichte  des 
Sûchsischen  Holzschmittes  (Cranach,  Brosamer,  Der  Meister  M.  S., 
Jakob  Lucius  aus  Kronstadt)  Strasbourg,  J.  II.  Ed.  Heitz,  in-8, 104  p. 
—  Jean  Ajalbert,  Le  bouquet  de  Beauvais  ou  Deux  années  à  la 
manufacture  nationale  de  tapisseries  (1917-1919).  Paris,  E.  Flam¬ 
marion,  in-18,  284  p. 


Histoire  de  la  musique.  —  Encyclopédie  de  la  musique  et  diction¬ 
naire  du  Conservatoire.  Première  partie  :  Histoire  de  la  musique. 
La  musique  arabe.  Fasc.  86,  87,  88  et  89.  Paris,  Delagrave,  4  fasci¬ 
cules,  in-8  à  2  col.,  p.  2721  à  2848.  —  Lionel  de  La  Laurencie,  Les 
Créateurs  de  l’Opéra  français.  Paris,  F.  Alcan,  in-8,  221  p.  —  René 
Brancour,  Histoire  des  instruments  de  musique.  Paris,  Henri  Lau¬ 
rens,  in-8,  IV-284  p. 


Histoire  religieuse.  —  Monuments  du  procès  de  canonisation  du 
Bienheureux  Charles  de  Blois,  duc  de  Bretagne,  1320-1364.  St-Brieuc, 

René  Prudhomme,  in-4,  XXIV-912  p.  —  M.  Constans,  Un  épisode  de 
l'histoire  religieuse  en  Rouergue.  Mademoiselle  Rose  ou  sœur  Rose 
de  Sainte-Croix  (1651-1722).  Rodez,  imp.  Carrère,  in-8,  56  p.  — 
Dom  H.  Leclercq,  Les  Martyrs.  Recueil  de  pièces  authentiques  sur 
les  martyrs  depuis  les  origines  du  christianime  jusqu’au  xx*  siècle. 
Traduites  et  publiées.  T.  13  :  La  Révolution.  L’Extrême-Orient. 
J  ours,  A.  Marne, in-8  ,  587  p.  —  René  de  Chauvigny,  Les  luttes  reli¬ 
gieuses  en  France  au  xix*  siècle.  La  Résistance  au  Concordat  de 
Î801.  Profils  d’évêques.  Profils  de  prêtres.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-16. 
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247  p.  —  L'Institut  des  Sœurs  de  l'Instruction  charitable  du  Saint- 
Enfant-Jésus  dites  de  Saint-Maur.  Esquisse  historique  par  une  reli¬ 
gieuse  du  même  Institut.  Paris,  imp.  Téqui  (1920),  in-16,  XVI-159  p. 

Histoire  loo&le.  —  Le  port  d'Alger.  Son  histoire.  Son  ^commerce. 
Ses  industries.  Alger,  Fontana,  in-fol.  à  320  1.  170  p.  —  L.  Testut, 
Pages  d’histoire  locale.  La  'vie  communale  à  Beaumont-en-Périgord 
à  la  fin  de  l’ancien  régime  (1763-1789).  Bordeaux,  Feret,  in-8, 
Vlll-341  p.  —  J.-B.  Illio,  Cesson  (Côtes-du-Nord).  Autrefois  et  au¬ 
jourd’hui.  Saint-Brieuc,  imp.  moderne,  in-16,  47  p.  —  Gabriel  Pé¬ 
rouse,  Le  vieux  Chambéry.  Guide  historique  et  archéologique. 
Chambéry,  M.  Dardel,  in-16,  192  p.  —  La  vallée  de  Cheylade  (Can¬ 
tal).  Guide,  Renseignements  divers,  Curiosités,  Notes  historiques. 
Excursions,  Légendes  locales,  etc.  Aurillac,  Imp.  Moderne,  in-8, 
40  p.  —  A.  Botrel,  Un  port  de  la  baie  de  Saint-Brieuc,  Dahouêt 
depuis  ses  origines  jusqu’à  1914.  Saint-Brieuc,  Fr.  Guyon,  in-8,  28  p. 

—  Em.  Pilot  de  Thorey,  Dictionnaire  topographique  du  départe¬ 
ment  de  l’Isère,  comprenant  les  noms  de  lieux  anciens  et  modernes, 
rédigé  d’après  les  manuscrits  d’Emmanuel  Pilot  de  Thorey,  sous- 
archiviste  aux  archives  de  l’Isère  et  publié  par  le  chanoine  Ulysse 
Chevalier.  Romans,  imp.  Jeanne  d’Arc,  in-4,  378  p.  —  C.  Piard, 
Javarzay.  Le  prieuré.  L’Eglise.  Le  Château.  Chef-Boutonne,  impr. 
Moreau,  in-8,  213  p.  —  P.  Gachon,  Histoire  du  Languedoc.  Paris, 
Boivin,  et  Toulouse,  Privât,  in-8,  VIII-228  p.  —  François  Pbrraud, 
Le  Maçonnais  historique.  Seigneurs,  châteaux.  Etude  sur  les  cantons 
de  Saint-Gengoux,  Tournus,  Lugny,  Cluny  et  Matour.  2*  partie.  Mâ¬ 
con,  impr.  Protat,  in-8,  278  p.  —  Cte  de  Montesson,  Vocabulaire  du 
Haut-Maine.  Supplément  et  additions.  Paris,  Em.  Paul,  in-8,  207  p.  — 
Louis  Berçasse,  Souvenirs  de  Marseille  et  des  échelles  du  Levant 
au  XVIII *  siècle.  Deux  consuls  marseillais  en  Levant.  Un  courtier  de 
commerce  et  un  notaire  marseillais  sous  la  Révolution.  Marseille 
impr.  Barlatier,  in-8,  111  p.  —  Marcel  Aubert  et  Hubert-Fillay, 
Menneton-sur-Cher.  Etude  archéologique.  Notes  et  impressions. 
Blois,  éd.  du  Jardin  de  la  France,  in-8,  16  p.  —  P.-E.  Tuefferd, 
Notice  historique  sur  Montbéliard  et  le  château.  Montbéliard,  Soc. 
anonyme  d’impr.  montbéliardaise,  in-8,  16  p.  —  Dr  Macé  de  Lépi- 
nay,  Néris-les-Bains.  Cahors,  impr.  Coueslant,  in-8,  12  p.  —  Hervé 
PommeRet,  L’Esprit  public  dans  le  département  des  Côtes-du-Nord 
pendant  la  Révolution  (1789-1799.)  Essai  d’histoire  politique  d’un 
département  breton.  Saint-Brieuc.  R.  Prud’homme,  in-8,  XXIII-523  p. 

—  Alfred  Franklin,  Paris  et  les  Parisiens  au  XVI*  siècle.  Paris  phy¬ 
sique.  Paris  social.  Paris  intime.  Paris,  Emile-Paul,  in-8,  XXn-538  p. 

—  Henri  d’Alméras,  La  vie  parisienne  sous  la  République  de  1848. 
Paris,  A.  Michel,  in-8,  527  p.  —  Henry  Lehonnier,  Le  collège  Ma - 
zarin  et  le  Palais  de  l’Institut  (xvii*-xix*  siècle.)  Paris,  Hachette,  in-4, 
V 1-1 15  p^  * —  L’Hôtel-Dieu  de  Paris  et  ses  sœurs  Augustines,  651  à 
1921,  par  une  Sœur  Augustine.  Paris,  impr.  Hemmerlé,  Petit  et  C'% 
in-8,  20  p.  —  L.  Quesnel,  Notre-Dame-de-la-Délivrance  à  Rauville- 
la-Place.  Diocèse  de  Coutances.  Abbeville,  impr.  Paillart,  in-16,  32  p. 

—  Albert  Gabriel,  La  Cité  de  Rhodes.  1310-1522.  Topographie.  Ar¬ 
chitecture  militaire.  Paris,  E.  de  Boccard,  in-4,  XVIII-158  p.  — 
G.-A.  Prévost,  Les  fleurs  de  la  maison  de  ville  de  Rouen,  présentées 
aux  échevins  et  autres  officiers,  le  1*T  janvier  1674,  de  Les  Isles  Lq 
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Bas.  Introduction  et  notes.  Rouen,  impr.  A.  Lainé,  in-8,  XVIII-16  p. 
—  Léon  Coutil,  Eglise  mérovingienne  ou  carolingienne  de  Notre- 
Dame  de  Rugles  (Eure).  Evreux,  impr.  de  l’Eure,  in-8,  19  p.  —  Abbé 
Prajoux,  Saint-Alban-les-Eaux  et  la  Madeleine.  Notice  historique. 
Roanne,  impr.  M.  Souchier,  in-8,  31  p.  —  J.-B.  Bardeur,  Une  pro¬ 
menade  à  Tour  non  en  1789.  Tournon  sous  la  Terreur.  Manuscrits 
inédits  de  J.-B.-P.  Bardeur  (1782-1867),  publiés  par  le  Dr  A.  Bon¬ 
nard.  Aubenas,  impr. .Clovis  Habauzit,  in-8,  54  p.  —  Henri  de  Fer- 
houil  de  Montgaillard,  Anciens  registres  de  l’état  civil  de  Ville - 
neuve-les-Béziers.  Notices  sur  les  familles  et  les  personnes  impor¬ 
tantes.  Nombreuses  gravures  documentaires.  Plans  relevés  sur  le 
vieux  cadastre.  Toulouse,  Mollat,  in-8,  183  p. 

Biographie.  —  Saint  Antonin .  archevêque  de  Florence  (1389-1459). 
Une  règle  de  vie  au  XV*  siècle.  La  mère  de  Laurent  le  Magnifique  à 
l’école  de  saint  Augustin.  Traduction  de  Mme  Thiérard-Baudrillart. 
rouil  de  Montgaillard,  Anciens  registres  de  l’état  civil  de  Ville- 
Paris,  Perrin,  in-16,  XXXII-212  p.  —  Un  émule  de  la  Tour  d’Auvergne, 
Henri  Collignon,  premier  soldat  des  armées  de  la  III*  République ^ 
conseiller  d’Etat,  vénérable  de  la  loge  Alsace-Lorraine,  mort  au 
champ  d’honneur,  à  cinquante-huit  ans,  le  15  mars  1915.  Paris, 
Fournier,  in-8,  15  p.  —  Henry  Vignaud,  Le  vrai  Christophe  Colomb 
et  la  légende.  La  date  exacte  de  la  naissance  du  grand  Génois.  Sa 
famille.  Les  indications  qu’il  avait.  Toscanelli,  prétendu  initiateur  de 
la  découverte  de  l’Amérique.  L’objet  véritable  de  l’entreprise  de  1492. 
Paris,  Aug.  Picard,  m-16,  234  p.  —  L.-G.  Toraude,  Bernard  Cour¬ 
tois  (1777-1838)  et  la  découverte  de  l’iode  (1811).  Dijon,  impr.  Jo¬ 
bard,  in-8,  162  p.  » —  P.-J.-E.  Laborde,  Un  apôtre  de  l’Eucharistie, 
le  Père  Léonard  Cros,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Souvenirs.  Tou¬ 
louse,  Apostolat  de  la  Prière,  in-16,  VIII-402  p.  —  Etienne  Martin, 
Une  grande  fortune  bourgeoise  à  Vannes  au  XVIII*  siècle.  Olivier 
Delourme  (1160-1729).  Vannes,  impr.  Galles,  in-8,  20  p.  —  Augustin 
Fabre,  Sur  les  Sommets.  Les  dernières  années  de  Jean-Henri  Fabre, 
entomologiste  (191D-1915).  Rodez,  impr.  Carrère,  in-16,  63  p.  — 
P.  Robert  d’Apprien,  Un  converti  de  quinze  ans,  frère  Joseph  de 
Palerme,  novice  capucin,  1864-1886.  Chambéry,  bureaux  du  Rosier 
de  Marie,  in-12,  359  p.  —  Albert  Grangé,  Deux  maîtres  du  barreau 
béarnais  contemporain.  Gaston  Lamaignère  (1841-1916),  Charles  Ri - 
quoir  (1846-1919).  Pau,  impr.  Garet-Haristoy,  in-16,  119  p.  —  Fran¬ 
çois  Vermale,  Notes  sur  Joseph  de  Maistre  inconnu.  J.  de  Maistre 
et  l’Illuminisme.  J.  de  Maistre  et  le  Bourreau.  Joseph  de  Maistre 
contre  le  militarisme  piémontais.  Joseph  de  Maistre  et  l’Espionnage 
français.  J.  de  M.  et  l'influence  anglaise.  J.  de  M.  et  Paul  Bourget. 
J.  de  M.  et  le  maréchal  Foch.  —  Père  Paul  Dudon,  le  quiètiste  es¬ 
pagnol  Michel  Molinos  (1628-1696).  Paris,  G.  Beauchesne,  in-8, 
XX1-315  p.  —  Charles  Chassé,  Napoléon  par  les  écrivains  :  Chateau¬ 
briand,  Mme  de  Staël,  B.  Constant,  Fontanes,  Tallevrand,  Goethe, 
W.  Scott.  Stendhal,  Byron,  Heine,  V.  Hugo,  Lamartine,  Musset,  Vigny, 
Taine,  Thiers,  Balzac,  Rostand,  F.  Masson,  Lanson,  Chuquet,  Barrés, 
A.  France,  H.  Houssaye,  d’Esparbès.  Paris,  Hachette  in-8,  VII- 
264  p.  —  L.  Leconte,  L’abbé  Henri  Picot,  ancien  vicaire  d’Athis* 
de  l’Orne,  missionnaire  diocésain  de  Séez,  sergent  mitrailleur  au 
304#,  puis  au  203*  de  ligne,  tué  au  Mort-Homme  le  18  juin  1916,  et 
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l’ùbbè  Ernest  Bunot,  vicaire  d’Athis-de-FOrne,  caporal  au  103*  de 
ligne,  mortellement  blessé  et  porté  disparu  à  Champion  (Somme),  le 
29  septembre  1914.  La  Chapellc-Montligeon,  impr.  de  Montligeon, 
in-8,  59  p.  —  Simon  Askenazy,  le  prince  Joseph  Poniatowski,  ma¬ 
réchal  de  France  (1763-1813).  Traduit  du  polonais  par  B.  Kozakie- 
wiez  et  Paul  Cazin.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8,  346  p.  —  Paul  d’Estrée, 
La  vieillesse  de  Richelieu  (1758-1788),  d’après  les  correspondances 
et  mémoires  contemporains  et  d’après  des  documents  inédits.  Paris, 
Emile-Paul,  in-8,  XIV-31b  p.  —  Abbé  Lud.  Loiseau,  Un  bon  prêtre 
et  un  bon  français,  Vabbê  Georges  Sevin,  curé  d’Yèvre-la-Ville,  1876- 
1919.  Notes  biographiques  recueillies  par  un  de  ses  amis.  Pithiviers, 
lmpr.  moderne,  in-16,  180  p.  —  P.-A.  de  Vassal,  le  Père  Pierre  Suaa. 
de  la  Compagnie  de  Jésus  (1861-1916).  Toulouse,  impr.  Douladoure. 
in-16,  191  p.  —  Le  général  Tassin,  1853-1921,  G.  Dervois,  in-8. 
20  p,  —  G.  Lecroq,  Une  victime  du  devoir,  abbé  Joseph  Thi- 
rion,  mort  pour  la  France,  1881-1918.  Evreux,  impr.  de  l’Eure, 
in-16,  19  p.  —  Louis  Gillet,  Un  grand  maître  du  X\iP 

siècle,  Watteau.  Paris,  Pion-Nourrit,  in-16,  V-255  p.  —  Pierre  Cham¬ 
pion,  Notes  critiques  sur  les  vies  anciennes  d’Antoine  Watteau, 
Ed.  Champion,  in-16,  119  p. 

Guerre  de  1914-1918.  —  Hurert-Fillay,  22  août  1914 .  Le  113  à  Si - 
gneulx.  Enquête  en  Belgique.  Blois,  E.  Froger,  in-8,  55  p.  —  Général 
Pelecier,  Un  raid  de  cavalerie.  Episode  de  la  première  bataille  de 
le  Marne.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  in-16,  68  p.  —  Maurice  Thiéry, 
L’héroïsme  français  pendant  la  guerre  1914-1918.  Paris,  Ducrocq. 
in-16,  191  p.  —  H.  Bornerque  et  G.  Drouilly,  La  France  et  la 
guerre.  Formation  de  l’opinion  publique  pendant  la  guerre.  Paris, 
Payot,  in-16,  160  p.  —  Quatre  années  de  guerre  dans  un  groupe  d’ar¬ 
tillerie  de  campagne.  A  ceux  qui  sont  morts  dans  les  heures  tra¬ 
giques  de  la  glorieuse  époque.  Aux  survivants.  Au  1"  groupe  du 
46*  R.  A.  C.  Souvenirs  de  guerre  (1914-1918).  Valence,  impr.  Jules 
Céas,  in-16,  197  p.  —  Abbé  E.  Tauzin,  Quarante-trois  prêtres  fran¬ 
çais  prisonners  des  Allemands.  Journal  de  captivité.  Première  par 
tie.  Pau,  impr.  E.  Mlarrimponey,  in-16,  103  p.  —  Dr  Philippe  Maré¬ 
chal,  maire  du  VIII*  arrondissement,  Un  arrondissement  de  Paris 
pendant  la  guerre.  Paris,  Eugène  Fasquelle,  in-8.  XVI-498  p.  — 
Pierre  Baucher,  Au  long  des  rues...  Souvenirs  de  l’occupation  alle¬ 
mande  à  Lille,  1914-1918.  Strasbourg,  maison  d’édition,  15,  rue  des 
Juifs,  in-8,  309  p.  —  Gaston  Deschamps,  La  Somme  dévastée.  Paris, 
F.  Alcan,  in-16,  115  p.  —  R.  de  Villeneuve-Trans,  A  l’ambassade 
de  Washington.  Octobre  1917-1919.  Les  heures  décisives  de  l’inter¬ 
vention  américaine.  Les  Etats-Unis  et  le  traité  de  paix.  Paris, 
Bossard,  in-8,  292  p.  —  Amiral  vicomte  Jellicoe  de  Scapa,  La 
Grande  flotte  (1914-1918).  Sa  création,  son  développement  et  son 
œuvre.  Traduit  par  R.  Lavaigne  et  M.  Allain.  Paris,  Payot,  in-8. 
XX-334  p. 


Le  Directeur ,  B.  Combes  de  Patris.  Le  Gérant ,  A.  Picard. 


Rodez,  lmp.  Carrère  (Maison  fondée  en  1624).  2.22.406. 
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Dante  et  la  médecine  de  son  temps. 


Maintenant  que  les  discours  se  sont  tus,  que  les  fêtes 

sont  terminées,  que  l’année  jubilaire  est  close,  n’est-il 
pas  trop  tard,  dans  un  dernier  recueillement,  pour  se  pencher 
vers  l'énigmatique  figure  de  l’immortel  poète,  et,  parmi  tant 
de  problèmes  soulevés,  de  questions  posées,  pour  ajouter  encore 
un  commentaire  à  sa  vie  ? 

Tout  d’abord  écartons  ici  toute  idée  d’explication  de  l’œuvre 
du  Dante  par  son  tempérament.  Nous  n'avons  aucune  donnée 
suffisamment  précise  pour  entreprendre  une  analyse  de  ce 
genre.  Elle  n’a  réussi  d’ailleurs  ni  au  psychiatre  italien  Lom¬ 
broso,  se  fondant  sur  le  dernier  vers  du  V*  chant  de  YEnfer, 
E  caddi  como  corpo  morto  cade,  «  je  tombai  comme  tombe 
un  corps  sans  vie  »,  pour  prétendre  que  le  poète  avait  dû  souf¬ 
frir  de  crises  épileptiques,  ni  à  l’écrivain  français,  Max  Durand- 
Fardel  (1),  cherchant  à  établir  qu’il  avait  été  toute  sa  vie  sujet 
à  des  visions  et  des  hallucinations,  se  rapprochant  de  l’hystérie. 

Nous  savons  même  peu  de  chose  de  son  physique  ;  d’après 
un  biographe  c’était  «  un  petit  homme  noir  qui  se  tenait  pen¬ 
ché,  un  peu  bossu,  et  comme  une  demi-arche  de  pont  »  ;  tel 
nous  le  représente  dans  une  stylisation  un  peu  hiératique  le 
sculpteur  Aubé,  dans  la  statue  exposée  au  Petit  Palais.  M.  Pas- 
serini,  spécialiste  d’études  dantesques,  vient  de  faire  paraître  à 
Florence  un  volume  :  Il  ritratto  di  Dante  :  1921,  où  il  nous  ap¬ 
prend  combien  il  faut  être  prudent  dans  les  attributions  des 
effigies  du  Dante,  dont  la  plus  ressemblante  figurait  sur  la 
fresque  de  Taddeo  Gaddi  à  Santa  Croce  détruite  aujourd’hui 
et  d’où  dérive  le  portrait  du  ms.  320  de  la  Bibliothèque  Natio- 

(1)  La  personne  de  Dante  dans  la  divine  Comédie ,  1896. 

E.  H.  10 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


140 


MARCEL  FOSSEYEUX 


nale  de  Florence,  le  buste  de  Naples  et  le  tableau  quatrocen- 
tesque  de  Sainte-Marie  de  la  Fleur. 

C’est  à  tort,  en  effet,  d’après  M.  Corrado  Ricci,  qu’on  aurait 
cru  retrouver  un  portrait  du  Dante  dans  les  parties  de  fresque 
rendues  à  la  lumière,  en  1920,  à  Ravenne,  dans  l’église  de  Saint- 
Pietro  Maggiore  ou  San-Francesco,  basilique  des  premiers  siè¬ 
cles  de  l’ère  chrétienne,  réouverte  solennellement  le  11  sep¬ 
tembre  1921  pour  les  fêtes  du  tricentenaire.  C’est  dans  cette 
église  que  reposèrent  les  restes  du  Dante  jusqu’à  l’érection  de 
son  nouveau  tombeau  ;  ses  osséments  ravis  au  xiv*  siècle  par 
le  moine  Antonio  Santi,  y  ont  été  rapportés  en  1865.  Au  primitif 
tombeau  du  Dante  appartenait  un  bas  relief  de  marbre,  repré¬ 
sentant  la  madone  avec  son  enfant,  provenant  de  la  collection 
Davilliers,  conservé  au  Musée  du  Louvre,  qui  vient  d'en  offrir 
un  moulage  à  la  ville  de  Ravenne. 

En  ce  qui  concerne  sa  santé,  Dante  n’a  parlé  clairement  que 
d’un  mal  d’yeux  qu’il  a  guéri  dans  une  pièce  faiblement  éclairée 
et  par  de  simples  lavages  à  l’eau  fraîche  (1),  ce  qui  n’est  pas 
d’une  thérapeutique  bien  compliquée,  mais  laisserait  entendre 
qu’on  commençait  à  accorder  la  préférence  aux  remèdes  natu¬ 
rels  sur  les  formules  compliquées  venues  des  Arabes. 

Dans  la  Vita  Nuova  (2),  il  fait  allusion  à  une  cruelle  maladie 
qui  le  tortura  neuf  jours  et  l’affaiblit  à  l’extrême  :  au  cours 
d’une  vision  terrible  que  lui  apportait  la  douleur,  une  dame 
pieuse  et  noble,  peut-être  une  sœur  ou  une  demi-sœur,  nous  dit 
M.  Gauthiez  (3),  se  mit  à  pleurer,  elle  aussi,  parce  qu’elle  l’avait 
vu  pleurer  et  gémir.  Et  c’est  tout. 

Mais  une  autre  question  plus  large  se  pose  :  qu’elles  étaient 
les  connaissances  médicales  de  Dante,  et  comment  apparais - 
sent-elles  dans  son  œuvre  ?  Il  a  parlé  des  pestilences  de  l’Ethio¬ 
pie,  de  la  peste  d’Egine,  des  marécages  du  Mincio  et  de  cette 
Maremme  toscane,  région  impaludée  par  excellence,  plaine  im¬ 
mense  avec  des  ruisseaux  sans  issue  vers  la  mer  et  des  fourrés 
épineux,  que  les  Italiens  appellent  la  Macchia,  et  qui  s’étend 
depuis  l’embouchure  de  la  Magra  jusqu’à  celle  du  Volturne. 
Dans  l’Enfer  (4)  il  décrit  le  frisson  du  stade  algide  de  la  malaria 
qu’il  appelle  la  fièvre  quarte,  suivant  la  division  alors  adoptée 
de  fièvres  semi-tierces,  tierces,  quartes,  quintes,  septimes  et 
nonanfes.  «  Tel  celui  qui  est  si  proche  du  frisson  de  la  fièvre 


(t)  U  Conoito ,  III,  9. 

(2)  XXIII  p.  68. 

(3)  Dante  1908. 

(4)  C»  XVn>  86-87. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


DANTE  ET  LA  MÉDECINE  DE  SON  TEMPS  141 

% 

quarte  que  déjà  ses  ongles  sont  livides,  et  rien  qu’à  regarder 
un  endroit  ombragé  tremble  de  tous  ses  membres.  »  On  pour-r 
rait  aussi  citer  la  gale,  la  paralysie,  l’hydropisie,  la  phtisie, 
le  rachitisme,  le  mal  des  yeux.  Grâce  à  des  exemples  bien 
choisis,  un  médecin  américain  le  Dr  Dernehl,  de  Milwaukee 
(Wisconsin),  prétend  même  (1)  qu’il  avait  des  connaissances 
médicales  supérieures  à  celles  d’un  profane. 

Il  a  parlé  de  la  lèpre,  si  fréquente  à  son  époque,  et  décrit,  en 
termes  expressifs,  la  variété  que  l’on  nomme  aujourd’hui  lèpre 
nodulaire  ou  tuberculeuse,  dont  l’un  des  principaux  symp¬ 
tômes  est  la  perte  des  ongles  ;  il  met  dans  la  bouche  de  Virgile, 
s’adressant  à  un  lépreux  en  train  de  se  gratter,  ces  mots  : 
«  Puissent  tes  ongles  te  suffire  pour  ce  travail  durant  l’éter¬ 
nité  »  (2).  Il  est  encore  question  de  la  même  affection  dans 
d’autres  passages  de  l 'Enfer  et  du  Purgatoire. 

Il  emprunte,  semble-t-il,  à  Ovide,  sa  description  de  la  peste 
d’Egine  (3),  lorsqu’au  10*  cercle  de  Y  En  fer,  il  compare  l’inten¬ 
sité  des  souffrances  des  faussaires  avec  celles  de  la  peste  (4)  : 
«  Je  ne  saurais  imaginer  plus  triste  spectacle  ;  à  Egine,  tout 
le  peuple  était  atteint,  lorsque  l’air  était  si  plein  de  pestilence, 
que  tous  les  animaux,  jusques  aux  vermisseaux,  tombaient  tous... 
Celui-ci,  couché  sur  le  ventre,  celui-là  sur  le  dos,  d’autres  gi¬ 
sant  les  uns  uns  sur  les  autres,  et  d’autres  encore  rampant  et 
se  trouvant  sur  la  sinistre  route  ;  nous  avancions  silencieux 
regardant  les  malades  et  écoutant  leurs  plaintes,  la  force  leur 
manquant  pour  soulever  leur  corps.  » 

Il  cite  dans  ses  écrits  Thalès  de  Milet,  Anaxogore,  Empe- 
dole,  Héraclite,  Democrite,  Epicure,  Zénon  ;  il  semble  avoir 
connu  également  les  ouvrages  d’Aristote,  Galien,  Hippocrate, 
Avicenne,  Averroès,  ainsi  que  la  «  Matière  Médicale  »  de  Dios- 

coride.  h  *** 

» 

Ces  hommes  illustres  du  passé  sont  placés  par  lui,  avec  les 
non  baptisés,  dans  les  Limbes. 

Dante  avait  donc,  non  seulement  des  connaissances  littéraires 

* 

et  philosophiques  approfondies,  mais  encore  une  culture  pres¬ 
que  encyclopédique  ;  comme  l’a  écrit  Maurice  Paléologue,  il 
annonce  Léonard  de  Vinci  par  sa  curiocité  des  problèmes  na- 

(1)  Notes  médicales  sur  la  <  Divine  Comédie  »  de  Dante  dans  Répertoire  de  méde¬ 
cine  internationale,  1911,  (n*  12)  et  1912  (n*  14,  16,  18). 

(2)  Enfer,  XXIX,  58. 

(3)  Métam.  VII,  652. 

(4)  Enfer,  XXIX,  68. 
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turels  et  par  la  sympathie  compréhensive  qu’éveillent  en  lui 
toutes  les  formes  du  monde  physique  (1). 

Bien  entendu,  il  s’agit  du  monde  de  son  temps,  celui  dont 
il  trouvait  la  description  et  l’explication  dans  le  Trésor  de  Bru- 
netto  Latini,  son  premier  maître,  dans  le  Traité  de  Anima, 
d’Hugues  de  St-Victor,  dans  les  encyclopédies  d’Albert  le  Grand 
et  de  Vincent  de  Beauvais,  l’Aristote  et  le  Pline  du  Moyen- 
Age  (2).  Depuis  la  minutieuse  description  de  la  flore  et  de  la 
faune  terrestre  jusqu’aux  causes  des  phénomènes  météorolo¬ 
giques  et  astronomiques,  il  applique  à  tout  une  remarquable 
faculté  d’analyse  et  d’intuition.  (3) 

Pour  ce  qui  nous  occupe  plus  particulièrement,  nous  le  voyons 
ébaucher  dans  le  Purgatoire  (4)  une  théorie  du  devenir  embryo- 
génique.  Les  catégories  de  l’école  l’aident  à  expliquer  les  méta¬ 
morphoses  et  les  progrès  de  la  semence  humaine  à  travers 
les  trois  règnes  quand  elle  commence  par  être  animée  de  la 
vie  végétale  puis  acquiert  l’organisation  du  fungus  marin. 

D’après  lui  (5)  les  plus  nobles  pensées  naissent  de  l’ébran» 
lement  de  cet  «  esprit  de  vie  qui  réside  dans  la  voûte  la 
plus  secrète  du  cœur  »,  qu’éveille  en  lui  la  première  vue  de 
Béatrice  et  qui,  dès  cet  instant,  «  commença  à  trembler  avec 
tant  de  force  que  ce  mouvement  se  fit  sentir  dans  les  plus  pe¬ 
tites  veines  ». 

Une  psycho-physiologie  (6)  nouvelle  s’était  fait  jour  avec 
saint  Thomas  d’Aquin.  Dante  en  résume  l’idée  principale  lors¬ 
qu’il  montre  au  chant  XXV  du  Purgatoire  «  comment  il  y  a 
une  âme  unique  qui  vit,  sent  et  tournoie  sur  elle-même  »,  ou 
encore  lorsqu’il  explique  dans  le  Banquet  (7)  comment  «  la 
vie  comporte  bien  des  modalités  ;  pour  les  plantes,  c’est  végéter, 
pour  les  animaux  c’est  végéter,  sentir  et  se  mouvoir,  pour  les 
hommes,  c’est  végéter,  sentir,  se  mouvoir  et  raisonner  ou  enten¬ 
dre  ». 


(1)  M.  Paléologae,  Dante ,  p.  252. 

(2)  A.  Reunier,  Quelque s  mots  sur  la  médecine  au  Moyen-Age,  d'apres  le  Speeulum 
ma  jus  de  Vincent  de  Beauvais ,  1893. 

(3)  I.  Cnntu,  Dnnfe  consideralo  corne  uomo  di  scienxa ,  Milano,  1847,  et  The  Astronomy 
of  Dante,  dans  Quaterly  Revie w,  Avril  1898. 

(4)  Chaut  XXV,  39. 

(5)  Vita  nuova,  II. 

(6)  Salvatore  de  Renzi,  <  La  medicina  in  Italia  di  tempi  di  Dante  »  dans  le  volume 
Dante  e  il  suo  secolo ,  Florence,  1865,  p.  583-544.  et  Mlchelangelo  Asson,  •  La  conoscenze 
biologich?  et  medicht  di  Dante  AUghieri  ».  (Atti  delV  Instttuto  veneto,  vol.  vi,  3*  série 
1861). 

(7)  IV,  7, 
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La  chirurgie  à  son  époque  commence  à  se  traduire  dans  la 
pratique  avant  de  passer  dans  les  chaires  et  dans  les  livres.  La 
doctrine  de  Ruggiero  de  Salerne  adoptée  par  les  chirurgiens 
italiens  est  enseignée  et  codifiée  par  Roland  de  Parme,  puis 
commentée  par  les  maîtres  de  Salerne. 

Diverses  écoles  bientôt  surgissent  dans  les  provinces  d’Italie 
et  vont  amener  une  réaction  contre  les  doctrines  traditionnelles 
de  Salerne.  Frédéric  II,  empereur  et  roi  de  Sicile,  avait  fondé 
en  1224  l'Université  de  Naples,  et  imposé  l’étude  de  l’anatomie 
sur  les  cadavres  humains,  devançant  de  plus  de  80  ans  l’édit  du 
Grand  Conseil  de  Venise,  de  1308,  prescrivant  qu’il  fut  chaque 
année  procédé  à  la  dissection  d’un  cadavre.  C’est  à  la  Cour  de 
Naples  que  le  médecin  de  Frédéric  II,  Jean  de  Procida,  spolié, 
poursuivi,  passait  sa  vie  à  lutter  contre  les  papes  ;  que,  exilé  de 
sa  patrie  pour  des  raisons  politiques,  se  réfugiait  Pietro  de 
Crescenzi,  de  Bologne,  initiateur  dans  les  provinces  méridio¬ 
nales  des  jardins  botaniques  déjà  introduits  à  Salerne  et  peu  à 
peu  dans  toutes  les  autres  universités  d’Italie  ;  que  Nicolas  de 
Reggio  traduisait  Galien,  abandonnant  la  scholastique  pour 
s’abreuver  aux  pures  sources  des  Grecs.  A  l’époque  de  Charles  I*r, 
Jean  de  Casamicciola  occupait  la  principale  chaire  de  médecine 
à  l’université  de  Naples,  et  un  de  ses  disciples  Arnauld  se  reti¬ 
rait  au  monastère  cistercien  de  Casanova,  dans  les  Abruzzés, 
pour  écrire  un  Abrégé  de  la  pratique,  inséré  à  tort  dans  les 
œuvres  d’ Arnauld  de  Villeneuve.  Les  ouvrages  d’un  autre  dis¬ 
ciple  de  Jean  de  Casamicciola,  François  de  Piémont,  médecin  de 
Charles  II,  figurent  de  même  à  tort  dans  l’édition  des  œuvres 
de  l’arabe  Mésué. 

Tandis  qu’un  Calabrais,  Bruno  de  Longobuco,  formait  à 
Padoue,  vers  le  milieu  du  xm*  siècle,  une  nouvelle  école  de 
chirurgie,  Guglielmo  da  Saliceto  di  Placenza,  l’homme  le  plus 
érudit  de  son  temps,  était  l’initiateur  de  l’école  lombarde,  et 
son  disciple,  Lanfranco,  de  Milan,  exilé,  comme  Dante,  de  sa 
patrie,  par  un  arrêt  de  Matteo  Visconti,  venait  à  Paris  en  1225, 
former  la  lignée  de  chirurgiens  dont  Guy  dé  Chauliac  allait 
être  le  plus  illustre. 

A  Bologne,  Ugo  da  Lucca,  avait  restauré  la  chirurgie  et  formé 
une  école  qui,  aux  enseignements  traditionnels,  ajoutait  les  doc¬ 
trines  des  Arabes,  connues  alors  par  les  traductions  de  Girard 
de  Crémone  et  accueillies  avec  enthousiasme.  Taddeo,  fils  d’Al- 
deretto,  né  en  1223,  y  professait  avec  éclat,  recueillant  la  ri¬ 
chesse  et  les  honneurs.  Dans  la  cité  adoptive,  où  il  mourut  en 
1295,  il  recevait  des  seigneurs,  ses  clients  ordinaires,  50  ducats 
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par  visite  ;  il  en  exigeait  100  du  pape  Honorius  IV  ;  il  le  guérit 
de  la  goutte  et  pour  cela  reçut  10.000  ducats  (240.000  fr.  (1). 
Dante  le  surnomme,  dans  le  Convito,  1’  «  Hippocratista  »,  rap¬ 
pelant  ainsi  à  propos  de  sa  traduction  de  l’Ethique  d’Aristote 
en  italien  vulgaire,  qu’il  fut  le  promoteur  des  doctrines  hippo¬ 
cratiques.  (1) 

Peut-être  pensait-il  à  lui  (2)  dans  le  Paradis,  quand,  louant 
dans  la  philosophie  l’amour  de  la  sagesse  qui  ne  recule  pas 
devant  le  sacrifice  et  ne  cherche  pas  de  récompense  dans  l’étude, 
il  condamne  âprement  tout  but  intéressé  :  «  Il  ne  doit  pas  s’ap¬ 
peler  vrai  philosophe  celui  qui  est  ami  de  la  sagesse  pour  son 
utilité.  Ainsi  sont  les  légistes,  les  médecins,  et  presque  tous  les 
religieux  qui  étudient,  non  pour  savoir,  mais  pour  conquérir 
argent  et  dignités  »  (3). 

Taddeo  dans  une  de  scs  leçons,  démontrait  que,  d’après  les 
lois  de  la  physique,  un  homme  qui  mangerait  neuf  jours  durant 
tics  aubergines  ( pietrunciana )  perdrait  l’esprit.  Neuf  jours  après, 
se  lève  un  des  écoliers.  «  Maître,  dit-il,  tel  chapitre  que  vous  avez 
lu,  n’est  pas  vrai  ;  j’en  ai  fait  l’expérience  et  je  ne  suis  '  pas 
fou.  »  Ce  disant,  il  tourne  le  dos  et  trousse  irrévérencieusement 
ses  habits.  Ecrivez,  dit  Taddeo,  que  tout  ce  chapitre  est  prouvé, 
et  qu’on  en  fasse  une  nouvelle  glose  (4). 

Il  fut  le  maître  de  Dino  del  Garbo,  dont  le  fils  Tommaso  écri¬ 
vit  des  commentaires  sur  Gallien,  Avicenne,  Aristote  (5).  Il  mou¬ 
lut  à  l’heure  qu’il  avait  lui-même  prédite.  Pour  le  remplacer, 
s’abattit  sur  Florence  une  nuée  de  médecins  qui,  dit  Sacchetti, 
n’auraient  pas  su  trouver  le  pouls  d’un  moulin. 

A  Bologne,  Dante  a  suivi  très  probablement  les  cours  de 
Taddeo,  qui  monta  dans  sa  chaire  vers  1260.  C’est  là  aussi 
qu’il  a  connu  Cocco  d’Ascoli,  prince  des  astrologues,  brûlé  plus 
tard  par  l’inquisition  florentine.  Il  y  avait  à  cette  Faculté  un 
professeur  d’astrologie,  et  les  médecins  étaient  obligés  de  tirer 


(1)  Sur  Taddeo,  voir  Fillppo  Villani,  Vlta  dl  Taddeo,  apud  ou.  jBor.  I  -  134,  et 
Guiseppe  Pinto,  Taddeo  de  Ftrenza  e  la  medtclna  In  Bologna  nel  xiir  eecolo,  Roma, 
1886. 

(2)  Non  per  lo  mundo,  per  col  mo  s’aflknna 
Di  rétro  ad  Ostiense  ed  a  Taddeo 

Ma  per  amor  délia  verace  marina 
In  picciol  tempo  gran  dottor  si  feo. 

( Farad .  xu,  81-85.) 

(3)  Il  Cono .  III  11. 

(4)  Il  SooelUno ,  nov.  34  p.  36. 

(5)  Ses  œuvres  se  trouvent  à  la  Bib.  nat.  ms.  6964.  D'après  le  Dr  Pansier,  il  aurait 
professé  à  Montpellier,  Histoire  de  la  Fac ,  de  Montpellier  ad  Mogen-Age ,  Janus,  1964. 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


Ï>ANTE  ET  LA  MÉDECINE  DE  SON  TEMPS  145 

les  horoscopes,  car  «  un  médecin  sans  l'astrologie,  c'est,  disait- 
on,  un  œil  qui  ne  peut  pas  voir  »  (1). 

Peut-être  aussi,  Dante  fut-il  initié  aux  pratiques  de  la  magie, 
comme  le  laisseraient  supposer  certains  passages  de  VEnfer  (2) 
concernant  sa  croyance  aux  maléfices.  Sa  déposition  faite  en 
faveur  de  Galeazzo  et  de  Matteo  Visconti,  dans  le  procès  d'en¬ 
voûtement  contre  le  pape  Jean  XXII,  qui  se  déroula  à  Plaisance, 
en  1320,  le  fit  même  accuser  de  sorcellerie,  mais  sans  aucune 
preuve.  (3) 

•  N'a-t-il  pas  condamné  à  marcher  et  à  regarder  en  arrière  (4) 
les  esprits  qui  font  des  prédictions  :  «  Ils  semblaient  littérale¬ 
ment  tordus  depuis  le  menton  jusqu'au  début  du  thorax,  car 
la  face  était  tournée  vers  les  reins,  et  ils  devaient  marcher  à 
reculons,  comme  s’ils  avaient  perdu  la  faculté  de  regarder  en 
avant.  C’est  peut-être  par  la  violence  de  la  paralysie  que  quel¬ 
ques-uns  ont  été  ainsi  tordus,  mais  je  n'ai  jamais  vu  cela,  ni 
ne  le  crois  pas  ». 

Les  médecins,  qui  avaient  fait  leurs  études  à  Bologne  (5)  ne 
passaient  pas  d'ailleurs  pour  en  avoir  rapporté  des  connais¬ 
sances  approfondies,  si  nous  en  croyons  Boccace,  qui,  cepen¬ 
dant,  dans  divers  passages  de  Décameron,  leur  témoigne  une 
bienveillante  sympathie.  «  Un  méde.cin,  né  à  Florence,  dit-il, 
dans  la  nouvelle  IX  de  la  8*  journée,  avait  été  faire  ses  études 
et  prendre  ses  grades  à  Bologne.  De  retour  dans  sa  patrie, 
décoré  du  bonnet  et  de  la  robe  du  docteur,  on  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  qu'il  était  aussi  ignorant  qu’avant  son  départ.  Et 
véritablement  rien  n'est  plus  ordinaire  dans  notre  bonne  ville 
de  Florence  que  de  voir  ceux  qui  ont  été  prendre  à  l’Université 
de  Bologne  soit  le  grade  d'avocat,  soit  celui  de  médecin,  soit 
celui  de  notaire,  ne  cacher  sous  leur  longue  robe  qu'une  sotte 
présomption  fruit  de  leur  crasse  ignorance.  C'est  surtout  ce 
qu'on  remarqua  autrefois  dans  le  nommé  Simon  de  Villa,  plus 
riche  en  biens  patrimoniaux  qu'en  qualités  acquises  ». 

(1)  Voir,  A  ce  sujet,  Rodocanachi,  Les  médecins  et  les  astrologues  italiens  en 
France,  dans  son  vol.  Etudes  historiques,  2*  série,  1910. 

(2)  Enfer,  XX,  121-23,  XXIV,  112-14,  XXXIII,  26-7. 

(3)  Robert  Michel,  le  procès  de  Matteo  et  de  Galeazzo  Visconti,  l’accusation  de 
sorcellerie  et  d'hérésie  du  Dante  dans  l’affaire  d’envoûtement,  in  Mil.  darchiol.,  et 
iTUIstolre  de  V Ecole  franc,  de  Rome,  t.  XXIX,  1909,  et  Girolamo  Biscaro,  Dante  Ali- 
ghteri  et  les  sortilèges  de  Matteo  et  de  Galeazzo  Visconti  contre  le  pape  Jean  XXII, 
in  Archlolo  storico  lombard I,  fasc.  4,  de  1920. 

% 

(4)  Enfer,  XIX,  11. 

(5)  Voir  Malagoia,  Statutl  délia  U nt  ver  si  ta  e  dl  collegl  dello  studio  Bolognese,  Bologne, 
1888,  et  Pucdnotti,  Storia  del  la  medietna,  Livourne,  18,  55,  t  II, 
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Contre  le  costume  d’apparat  des  médecins  s’indignait  la  verve 
de  Pétrarque  :  «  Des  îobes  d’une  pourpre  cramoisie,  avec  des 
parements  de  diverses  couleurs,  des  anneaux  étincelants,  des 
éperons  dorés  :  de  quel  homme  même  sensé,  tant  d’éclat  n’ébloui¬ 
rait-il  pas  les  yeux  ?  Je  le  demande,  que  leur  manque-t-il  main¬ 
tenant,  sinon  les  chevaux  blancs  et  des  chars  couverts  de 
pourpre  !  Et  même,  les  chevaux  ne  leur  manquent  pas,  ni  les 
ornements  dorés  des  chevaux  ;  quant  aux  chars  ils  y  arri¬ 
veront  bientôt.  Ils  ne  peuvent  pas  tous  avoir  tué  cinq  mille 
hommes,  comme  l’exige  l’ancien  règlement  romain  ;  il  Jour  suf¬ 
fira  d’en  aVoir  tué  le  plus  possible  ».  Et  il  ajoute  cette  phrase 
lapidaire  :  «  Les  médecins  ont  coutume  de  diminuer  la  fortune 
des  malades  et  d’augmenter  leur  mal  ».  (1) 

Il  ne  suffisait  pas,  toutefois,  pour  exercer  à  Florence,  d’avoir 
subi  ses  examens  à  Bologne  ;  il  fallait  en  subir  un  à  nouveau 
devant  les  consuls  de  l’art.  Le  médecin  qui  revenait  de  cette 
université  paraissait  dans  les  rues  avec  des  vêtements  ornés 
d’écarlate  et  de  vair,  le  chaperon  retombant  sur  les  épaules, 
fa  barrette  de  velours,  les  gants  aux  mains,  accompagné  d’un 
serviteur  et  d’un  bidet.  Il  abandonnait  au  chirurgien  la  saignée, 
mais  se  réservait  toutes  les  opérations  délicates.  Souvent, 
fl  demeurait  dans  la  boutique  d’un  apothicaire  ou  tenait  bou¬ 
tique  lui-même.  Les  apothicaires  étaient  alors  en  faveur  et  for¬ 
maient,  avec  les  médecins  et  les  merciers,  le  5*  art,  dans  lequel 
Dante  s’était  fait  immatriculer.  Ce  n’était,  d’ailleurs,  qu’une 
formalité  ;  il  fallait  appartenir  à  l’une  des  21  corporations  offi¬ 
cielles  (2),  mais  rien  n’indique  qu’il  ait  jamais  professé  la  mé¬ 
decine,  ni  fait  le  commerce  des  épices  d’Orient,  car  c’était  là  le 
plus  gros  trafic  des  «  speziali  »  ou  apothicaires,  qui  vendaient 
aussi  des  simples,  des  sucreries,  des  juleps  et  des  cercueils.  Il  y 
avait  au  xiv*  siècle,  à  Florence,  60  médecins  et  100  boutiques 
d’apothicaires  (3).  Les  traitements  étaient  généralement  peu 
compliqués  :  on  consultait  surtout  les  urines.  Un  certain  Ma- 
cheruffo,  venu  de  Padoue  à  Florence  exercer  les  fonctions  de 
podestat  avec  un  manteau  et  un  chaperon  identiques  à  ceux  des 
médecins,  trouva  le  lendemain  à  sa  porte,  selon  l’usage,  nombre 
de  vases  de  nuit  en  verre. 

(1)  Lettres,  trad.  Develay.  1891,  p.  300. 

(2)  Statut!  de!  medlci,  tpexiali  a  merci  ci  1313-1316,  lu  Gharardi,  GU  Statut!  délia  üu  i- 
oersita  e  studio  Florentino. 

(3)  P  erre  ns,  La  ciotlisation  Florentine ,  t.  111,  11  v.  7,  et  A.  Chiapeili,  Studi  sull*  exer- 
cUio  dalla  mediclca  lu  Italie,  nagli  oltimi  tre  secolo  del  medio  evo,  in  Giornale 
délia  r#  Soeieta  italiana  dlgiene ,  Milan,  1363  (t  VU). 
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Des  contemporains  nous  ont  laissé  quelques  précisions  sur 
la  thérapeutique  d'alors.  On  utilisait  beaucoup  les  simples,  et 
Sprengel  nous  dit  que  toutes  les  plantes  furent  essayées  à  tour 
de  rôle  (1).  On  recommandait  pour  les  maux  d'estomac  les 
bains  de  Sienne  et  de  San  Casciano  ;  les  médecins  y  prépa¬ 
raient  leurs  clients  en  leur  faisant  prendre  des  sirops  et  des 
purgatifs.  L’eau  même  de  l'Arno  passait  pour  spécifique  ;  il 
y  avait  des  bains  sur  la  loggia  du  Ponte  Vecchio.  On  envoyait 
aussi  à  la  mer.  Toutes  les  drogues  ne  réussissaient  pas  ;  Peruzzi 
rapporte  que  des  pilules,  composées  de  dix  substances  délayées 
dans  du  vin  blanc,  tuèrent  net  un  jour  Pietro  Guiccardini.  On 
arrêtait,  raconte  Boccace  (2),  une  hémorrhagie  en  brûlant  le 
patient  avec  une  chandelle  après  l’avoir  attaché  avec  de  grosses 
cordes.  On  croyait  enfin  au  pouvoir  des  pierres  précieuses,  et 
Dante  fait  allusion  au  rubis,  qui,  pulvérisé  dans  l’eau,  guérissait 
les  maladies  d’yeux  (3). 

Le  prix  des  consultations  variait  entre  2,  4  et  5  florins. 

Bien  entendu  l’intercession  des  Saints  était  en  grande  faveur. 
Dans  le  cortège  de  l’Eglise  militante,  Dante  montrait  saint  Luc 
comme  un  disciple  du  grand  maitre  Hippocrate.  L’image  de  la 
Vierge  de  l’Annonciation  guérissait  les  infirmes  et  les  possédés. 
Aux  fous,  on  mettait  sur  la  tête  la  mitre  de  saint  Zanobi, 
et  sur  les  épaules  le  manteau  de  saint  Gualbert,  ou  de  quelque 
autre  bienheureux. 

L’ermite  Gualberti  avait  rendu  la  vue  à  un  aveugle  en  lui 
frottant  les  yeux  avec  une  bouse  de  vache,  et  cette  cure  mer¬ 
veilleuse  était  retracée  dans  un  tableau  qui  se  voit  encore  sur 
les  murs  de  l’abbaye  de  Vallombrosa.  D’ailleurs  les  aveugles 
formaient  à  Florence  une  classe  à  part,  se  livrant  à  la  mendi¬ 
cité,  installés  sous  les  portiques  des  palais  et  des  églises,  à  la 
Nunziata,  à  Or  san  Michèle,  et  se  réunissant  le  soir  dans  une 
auberge  au  pied  du  campanile  de  San  Lorenzo. 

Enfin,  les  médecins*  avaient  la  concurrence  gratuite  des 
Frères  mineurs,  des  Frères  prêcheurs,  et  aussi  celle  des  Juifs. 

On  se  rappelle  l’œuvre  des  tertiaires  de  Saint-Dominique  et 
de  Sainte-Catherine  pendant  la  peste  de  Toscane,  en  1374  (4). 
Les  pestes  antérieures,  celle  de  1340,  celle  de  1347,  rendues  cé- 

(1)  Histoire  de  la  médecine,  I,  138. 

(3)  Giorno,  IV,  dot. 

(3)  Parad.  XXX,  64,96. 

(4)  Capecelatro,  Florin  dl  S.  Catarlna  da  Slena,  Sienne,  1870. 

(5)  March.  de  Coppo,  VIII,  634. 
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lèbres  par  Boccace,  furent  terribles.  On  en  vint  à  ne  plus  pou* 
voir  ensevelir  les  morts,  et  à  ne  jeter  sur  eux  que  quelques  pel¬ 
letées  de  terre,  comme  on  saupoudre  de  fromage  les  vermicelles, 
dit  un  contemporain  :  «  Como  si  ministrasse  lasagre  a  fornire 
di  formaggio  ». 

A  Sienne,  surtout,  la  peste  fut  terrible  :  plus  de  60.000  per¬ 
sonnes  périrent,  il  ne  resta  que  15.000  habitants.  Ecoutons  un 
contemporain  : 

«  Dans  beaucoup  d’endroits,  on  avait  ouvert  de  vastes  tran¬ 
chées  où  l’on  jetait  les  corps  en  les  recouvrant  d’un  peu  de 
terre.  Ensuite,  on  plaçait  d’autres  corps  par-dessus  en  les  recou¬ 
vrant  encore  de  terre  et  ainsi  on  les  étendait,  par  couches  succès  ■ 
sives,  jusqu’à  ce  que  la  tranchée  fut  remplie.  F*  moi,  Agnolo  di 
Tura,  qu’on  appelle  Grasso  (1),  j’ai  enterré  de  mes  propres  mains 
cinq  de  mes  enfants  dans  une  tranchée  et  bien  d’autres  firent  de 
même.  Et  quelques-uns  des  cadavres  étaient  si  mal  recouverts  que 
les  chiens  les  déterraient  et  les  dévoraient  ;  et  les  cloches  ne  son¬ 
naient  pas  et  personne  ne  pleurait,  quelle  que  fut  la  grandeur 
de  son  deuil,  car  chacun  songeait  que  sa  fin  était  proche.  Et  cela 
continua  ainsi  au  point  que  nul  ne  croyait  qu’une  seule  âme 
survivrait.  » 

C’est  à  Sienne  (2)  que  se  trouvait  le  grand  hôpital  Sanita- 
Maria  délia  Scala,  fondé  pour  les  pèlerins,  en  832,  enrichi  par 
les  marchands  de  la  ville,  où  Bernardin  devait  faire,  en  1400, 
lors  d’une  épidémie  de  peste,  l’apprentissage  de  la  sainteté  ;  il 
existe  encore,  avec  sa  vaste  et  longue  salle  aux  arceaux  gothi¬ 
ques.  C’est  de  Sienne  que  vint  en  France  le  célèbre  Hugues  de 
Saint-Victor.  C’est  à  Sienne  qu’Aldebrandini  avait  écrit,  en  1256, 
son  Régime  du  corps,  traité  de  puériculture  édité  par  Landouzv 
en  1911  (3),  et  que  Pierre  d’Espagne  (4),  le  futur  Jean  XXI,  qui 
se  trouva  parmi  les* médecins  qui  soignèrent  les  blessés  après  la 
bataille  de  Montaperti  (1260),  avait  enseigné  la  thérapeutique, 
la  chirurgie,  la  diététique.  Sienne,  la ‘ville  propre,  aux  rues 
dallées,  aux  bains  nombreux,  en  avance  sur  l’hygiène  de  son 
temps,  était  célèbre  par  la  coquetterie  de  ses  femmes,  couvertes 


(t)  Cronica  Senese  di  Andréa  Del  et  Agnolo  di  Tara»  in  Muratori,  Ae.  Ital.  Script. 
t.  XV. 

(2)  Longton  Douglas,  hist.  de  Sienne,  2  vol.,  et  Thurean-Dangin,  Si  Bernardin  de 
Sienne,  1896.  * 

(3)  Àldebrandin  de  Sienne,  Le  régime  du  corpi,  texte  françali  du  XIII •  eiècle  ,  par 
L.  Landouxy  et  R.  Pépin.  8*1911. 

(4)  Petella,  Suit,  idenüto  di  Pielro  Hispano,  mcdico  in  Siena  e  poi  Papa,  cal  lilo- 
lo fo  Dante&co,  in  Bull .  Senese  dl  Storiu  Patr •  ann.  VI  (1899)  fasc.  II,  p.  277*829. 
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de  fards  et  de  postiches,  dont  saint  Bernardin  devait  censurer 
la  futilité  en  phrases  enflammées  : 

«  Vous  vous  fardez  plus  qu'aucunes  femmes  que  je  con- 
naisse.  Ne  voyez-vous  pas  que  vous  vous  flétrissez  vous-mêmes, 
et  provoquez  l'aversion  des  hommes.  Il  en  est  parmi  vous  dont 
la  bouche  empoisonne  grâce  à  ces  fards,  d'autres  qui  empestent 
le  soufre,  d’autres  qui  se  teignent  avec  ceci  ou  cela,  et  vous 
imposez  toute  cette  fétidité  à  vos  maris.  Combien  parmi  vous 
ont  leurs  dents  abîmées  par  les  pâtes  que  vous  y  appliquez. 
Songez  bien  que  c’est  l’œuvre  du  démon  qui  veut  vous  entraîner 
à  une  fin  misérable,  vous  et  vos  maris  »  (1). 

A  Rome,  le  clergé  avait  l'administration  des  hôpitaux  (2)  et 
en  particulier  de  l’hôpital  du  Saint-Esprit  en  Saxe,  fondé  par 
Innocent  III  à  la  fin  du  xn*  siècle,  en  remplacement  d'un  refuge 
primitif  destiné  aux  pèlerins  anglo-saxons,  par  le  roi  Ina,  ce 
qui  explique  sa  dénomination  ;  il  était  dirigé  par  l’ordre  du 
Saint-Esprit,  fondé  en  1204  par  Guy  de  Montpellier,  et  qui  avait 
de  nombreuses  ramifications  en  France  (3).  Cet  établissement 
fut  toujours  l’objet  de  la  sollicitude  incessante  des  pontifes, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  registres  d'Urbain  IV  et  de  Bo- 
niface  VIII.  .La  famille  Colonna  allait  se  distinguer  bientôt 
par  d'importantes  fondations,  tel  que  l'hôpital  Saint-Sauveur, 
dû  à  la  générosité  du  cardinal  Jean  Colonna  (1216)  et  celui  de 
Saint-Jacques  (1338),  dû  à  Pierre  Colonna,  ouvert  aux  malades 
de  toutes  les  nations.  C’est  d'ailleurs  une  caractéristique  du 
cosmopolitisme  romain  d’avoir  abouti  à  la  création  d’hôpitaux 
réservés  chacun  aux  malades  des  diverses  «  nations  »,  comme  on 
disait  alors  et  dirigés  par  elle  (4). 

De  ce  trop  rapide  aperçu  à  travers  les  écoles  et  les  villes  de 
l'Italie  à  cette  époque,  il  résulte  que  Florence  n'ayant  pas  d’Uni- 
versité,  c'est,  en  définitive,  grâce  à  son  travail  et  à  sa  volonté 

9 

personnelle  que  Dante  découvrit  lui-même  la  science  de  son 
temps.  S'il  ne  fut  pas  à  proprement  parler  un  autodidacte,  du 
moins  il  trouva  autour  de  lui  un  groupe  de  gens  du  monde, 
d'amis  adonnés  à  l'amour  de  la  science,  et  parmi  eux  son 
fidèle  Guido  Cavalcanti,  celui  qu'on  appelait  à  Florence  Guido 
Compostelle,  parce  que,  parti  en  pèlerinage  pour  Saint-Jacques, 

(1)  Le  predlche  volgarl,  III,  206. 

(2)  A.  de  Bouard,  Régime  politique  et  Institution»  de  Rome  aa  mogen  Age  (1252-1347) 
1921,  p.  196. 

(3)  Peignot,  Hitl.  de  la  fondation  de  Vhôpltal  du  SUBtprlt  de  Rome  et  de  Dijon ,  1838. 

(4)  Pixud,  GU  ospizl  media  oa  U >  1893. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


160 


MARCEL  FOSSEYEUX 


Il  s’était,  de  Toulouse  à  Nîmes,  attardé  à  divers  amours,  ou¬ 
bliant  les  dévotions  qui  l’attendaient  en  Galice. 

Mais,  aucun  de  ses  amis  n’aurait  pu  le  mettre  dans  la  voie, 
s’il  n’y  avait  eu  en  lui,  comme  l’a  montré  M.  Henry  Cochin,  dans 
la  Préface  de  sa  traduction  de  la  Vita  nuova,ce  désir  illimité  de 
posséder,  pour  trouver  en  elle  la  béatitude,  cette  science  ency¬ 
clopédique,  immense  et  sans  limite,  s’étendant  depuis  les  con¬ 
naissances  sensibles  les  plus  précises  jusqu’à  la  raison  pure, 
jusqu’à  la  contemplation  extatique  de  la  vérité  absolue.  Cette 
science  comprenait  toutes  les  sciences  humaines  et  les  ordon¬ 
nait  toutes  en  Dieu  :  «  Pensez,  écrit  Ruskin,  dans  Fors .  Clavi - 
gcra,  au  goût  délicieux  et  délicat  qu’on  trouvait  jadis  à  cette 
nourriture-là,  quand  elle  n’était  pas  aussi  commune  qu’aujour- 
d’hui,  quand  les  jeunes  hommes  —  ceux  de  la  belle  race  —  en 
avaient  faim  et  soif.  »  Pour  reprendre  une  expression  du  Para¬ 
dis  :  «  Le  ciel  est  une  lumière  intellectuelle  pleine  d’amour, 
amour  du  vrai  bien  plein  de  joie,  joie  qui  passe  toute  dou¬ 
ceur  »  (1).  Et  nous  pouvons  évoquer,  en  terminant,  non  plus 
l’image  d’un  Dante  sombre,  contre  laquelle  protestait  M.  Barrés, 
dans  un  discours  récent,  à  la  Sorbonne  (2),  mais  l’homme 
d’étude,  tout  illuminé  des  divines  clartés  de  la  science,  celui  qui 
disait,  en  parlant  de  Béatrice  (3),  au  2*  chant  du  Paradis  :  «  Elle 
regardait  en  haut,  je  regardais  en  elle.  »  ' 

Marcel  FOSSEYEUX. 


(1)  .«..Al  ciel  ch'e  para  luce, 

Luce  intellectuel  piena  d'amore, 

▲mor  di  vero  ben  plen  dl  letizia, 
Letizia  che  transcende  ogni  dolxore. 

Par.  XXX,  *41. 

(2)  Revue  hebdomadaire  du  11  juin  1921. 

(8)  Béatrice  in  suso  ed,  io  in  lei  guardava. 
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A  Edgar  Mareubk, 

à  l'érudit  et  à  l’ami. 


X. 

Une  des  conditions  essentielles  à  la  célébration  d’un  cente¬ 
naire  de  naissance  ou  de  mort,  c’est  de  connaître  la  date 
exacte  à  laquelle  naquit  et  mourut  le  personnage  dont  on  veut 
saluer  la  mémoire.  Cette  vérité  —  que  n’eut  point  démentie 
M.  de  la  Palisse  —  semble  tout  à  fait  d’actualité  au  moment  où 
il  n’est  question  que  de  la  naissance  de  Molière  à  propos  de  la 
célébration  de  son  tricentenaire  ;  car  le  jour  et  l’année  de  cette 
naissance  demeurent  encore,  en  dépit  des  affirmations  de  cer¬ 
tains  biographes,  dans  le  domaine  des  probabilités,  quelque 
fortement  établies  que  soient,  d’ailleurs,  ces  probabilités.  Trois 
années  se  sont  disputé  l'honneur  d’avoir  vu  naître  le  fondateur 
du  Théâtre  Français  et  ce  manque  de  certitude  absolue  des 
historiens  a  cette  conséquence  assez  piquante  de  voir  tout  un 
peuple  s'ingénier  de  son  mieux  à  fêter  un  centenaire  qui, 
peut-être,  n’existe  pas  ;  ce  qui  ne  retire  rien,  sans  doute,  à  la 
noblesse  du  sentiment  qui  l’anime,  mais  ce  qui  prouve  bien 
aussi  que  souvent,  dans  l'histoire  comme  dans  la  vie,  il  n’y  a 
que  la  foi  qui  sauve.  Une  pareille  conséquence  ne  serait,  du 
reste,  peut-être  pas  pour  déplaire  à  l'auteur  de  tant  de  farces  • 
ingénues  et  amusantes  en  lui  fournissant  un  moyen  fort  diver¬ 
tissant  de  nous  donner  ainsi,  trois  cents  ans  après  sa  naissance, 
encore  et  toujours,  la  comédie. 

Sur  l’affirmation  de  Grimarest,  un  des  premiers  biographes 
dont  l’ouvrage  parut  en  1705,  M.  de  Voltaire,  dans  sa  Vie  de 
Molière  publiée  en  1739,  écrit  que  «  Jean-Baptiste  Poquelin 
v  naquit  à  Paris  en  1620  »,  sans  fixer  de  jour.  Certains  diction¬ 
naires  biographiques  ou  des  théâtres  mentionnent  qu'il  naquit 
*n  1620,  ou  vers  1620,  ou  même  en  1621  et  qu'il  mourut  le 
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17  février  1673,  à  l’âge  de  51  ans  1/2,  ou  de  52  ans,  ou  de 
53  ans.  Un  des  plus  anciens  éditeurs  des  œuvres  de  Molière, 
Fret,  jette  le  premier  doute  sur  ces  deux  millésimes  dans  le 
passage  suivant  de  son  Supplément  à  la  vie  de  Molière,  édition 
de  1773  :  «  Avec  une  santé  faible,  —  dit-il,  —  avec  un  travail 
»-  sans  relâche,  avec  des  soucis  domestiques  et  des  embarras 
<  de  toute  espèce,  Molière,  dont  la  mémoire  s’étendra  sur  tant 
».  de  siècles,  ne  vécut  que  51  ans.  »  Cette  assertion,  assez  ferme 
et  précise  en  sa  teneur,  rapprochée  de  la  date  de  la  mort  sur¬ 
venue  le  17  févriei  1673,  assignait  pour  l’époque  de  la  nais¬ 
sance  le  commencement  de  l’année  1622.  Bret  se  trouve  être 
ainsi  le  précurseur  de  Louis-François  BefTara,  cet  ancien  com¬ 
missaire  de  Police  du  quartier  de  la  Chaussée  d’Antin,  qui 
découvrit,  en  1821,  dans  les  registres  de  la  paroisse  Saint-Eus- 
tache,  l’acte  de  baptême  de  Molière,  dont  le  texte  est  le  suivant  : 

«  Du  samedi  15  janvier  1622  fut  baptisé  Jean,  fils  de  Jean 
«<  Pouguelin,  tapissier,  et  de  Marie  Cressé,  sa  femme,  dans  la 
«  rue  Saint-Honoré  ;  le  parrain,  Jean  Pouguelin,  porteur  de 
<•  grains  ;  la  marraine  Denise  Lescacheux,  veuve  de  feu  Sébas- 
«  tien  Asselin,  vivant  marchand  tapissier.  » 

Dans  sa  Dissertation  sur  Jean-Baptiste  Poquelin-Molière, 
publiée  en  janvier  1821,  —  «  199  ans  après  la  naissance  de 
Molière  »,  spécifie  l’auteur,  —  BefTara  est  affirmatif  sur 
deux  points  :  premièrement,  que  cet  acte  de  baptême  est  bien 
celui  de  Molière,  l’aîné  des  six  enfants  de  Jean  Poquelin  ;  et  il 
r.e  semble  pas  qu’aucune  contestation  soit  jamais  intervenue  à 
cet  égard  ;  —  secondement,  que  la  date  de  baptême  est  aussi 
la  date  de  la  naissance,  en  raison  de  ce  fait  qu’au  XVII*  siècle 
il  était  coutume  d’en  énoncer  l’époque  par  la  mention  :  «  né 
d’hier  ou  né  le .  »  «  L’absence  de  cette  mention,  écrit  Tas¬ 

chereau,  dans  son  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Molière , 
parue  en  1824,  doit  donc  faire  supposer  qu’il  était  né  le  même 
jour  15  janvier  1622  »  ;  et  l’historien  poursuit  :  «  D’ailleurs, 
h  ce  qui  ne  peut  laisser  de  doute  sur  ce  point,  c’est  que  ses  père 
*  et  mère  avaient  été  fiancés  et  mariés  les  25  et  27  avril  1621, 
r.  c’est-à-dire  environ  neuf  mois  auparavant.  On  objecterait  en 
«  vain  que  Molière  aurait  pu  être  né  avant  le  mariage.  Outre 
'»  que  le  fait  est  invraisemblable,  l’acte  de  ses  père  et  mère, 
«  inscrit  aux  registres  de  Saint-Eustache,  ne  porte  aucune  re- 
•<  connaissance  d’enfant  né  antérieurement,  formalité  qu’ils 
*r  n’eussent  certes  pas  négligée,  qu’on  ne  néglige  jamais  en 
«  pareille  circonstance  pour  donner  à  l’enfant  qui  se  trouve 
«  dans  ce  cas  l’état  et  les  droits  d’enfant  légitime.  » 
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Ces  suppositions  nettement  affirmatives  de  Beffara  et  de 
Taschereau,  également  partagées  par  MM.  Eugène  Despois  et 
Paul  Mesnard  dans  leur  édition  des  Œuvres  de  Molière  de  1889, 
malgré  toute  la  solidité  des  arguments  qui  les  étayent,  ne  sau¬ 
raient  cependant,  comme  l’a  fait  remarquer  avec  raison  Benoit 
Picard,  acteur,  auteur  et  membre  de  l’Académie  Française, 
anéantir  complètement  les  suppositions  contraires.  Il  suffirait, 
en  effet,  de  «  supposer  »,  à  l’encontre  de  Taschereau,  mais 
aussi  à  son  exemple,  —  car  c’est  bien  le  mot  «  supposer  »  qu’il 
emploie  lui-même  »  —  que,  par  suite  de  circonstances  extrava¬ 
gantes,  si  l’on  veut,  mais  possibles  tout  de  même,  après  tout, 
Molière  n’eût  été  baptisé  que  16  jours  après  sa  naissance  pour 
détruire  le  millésime  hypothétique  de  1622  en  faisant  remonter 
cette  naissance  au  31  décembre  1621.  La  date  du  15  janvier  1622 
r.’est  donc,  au  point  de  vue  rigoureusement  historique,  que 
celle  de  la  naissance  de  Molière  à  la  vie  chrétienne,  et  c’est  là 
encore  .peut-être  pour  l’auteur  de  tant  de  divertissements  d’une 
ironie  si  fine  et  si  mordante,  —  aussi  parfois  si  salutaire,  — 
une  nouvelle  manière  de  se  divertir,  lui  le  sujet  fidèle  et  res¬ 
pectueux  du  roi  très-chrétien,  en  obligeant  une  nation  et  sur¬ 
tout  un  gouvernement  qui  se  piquent  de  laïcisme  et  de  libre- 
pensée,  à  commémorer,  en  sa  personne,  à  l’occasion  du  tri¬ 
centenaire  «  supposé  »  de  sa  naissance,  un  baptême. 

» 

*  * 

«  On  ne  fait  pas  au  scepticisme  sa  part,  a  dit  Royer-Collard, 
«  quand  il  entre  dans  une  âme,  il  l’envahit  tout  entière.  »  On 
ne  fait  pas  non  plus  au  doute  historique  sa  part,  quand  il  entre 
dans  une  période  de  la  vie  d’un  homme,  il  l’envahit,  lui  aussi, 
tout  entière.  Si  la  date  de  la  naissance  de  Molière  reste  nébu¬ 
leuse,  fort  hypothétique  demeure  aussi  le  lieu  de  sa  naissance. 

Grimarest,  Voltaire  et  d’autres  biographes  ont  prétendu  que 
Molière  est  né  sous  les  Halles,  dans  une  maison  sise  au  n”  3  de 
la  rue  de  la  Tonnellerie,  démolie  en  1830,  et  sur  l’emplacement 
de  laquelle  se  trouve  aujourd’hui  le  n°  31  de  la  rue  du  Pont- 
Neuf.  Sur  la  foi  de  cette  affirmation,  le  28  janvier  1799,  M. 
Alexandre  Lenoir,  conservateur  du  Musée  des  Monuments 
français,  avait,  de  concert  avec  le  propriétaire  de  la  maison,  fait 
placer  sur  la  façade  le  buste  de  Molière,  avec  cette  inscription  : 

Jean-Poquelin  de  Molière 

EST  NÉ  DANS  CETTE  MAISON  EN  1620. 
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Entre  le  buste  et  l’inscription  on  avait  peint  la  devise  :  Cas- 
tigat  ridendo  mores. 

Mais  la  découverte,  en  1821,  du  fameux  acte  de  baptême  ci- 
dessus  reproduit  renversa  cette  tradition.  Les  actes  de  baptême 
des  quatre  aînés  de  Jean  Poquelin  mentionnent,  en  effet,  que  le 
père  était  marchand  tapissier  et  demeurait  non  pas  rue  de  la 
Tonnellerie,  mais  rue  Saint-Honoré.  Ils  semblent  même  établir 
qu’il  habita  dans  ladite  rue  jusqu’en  1631.  Le  choix  des  bio¬ 
graphes  se  porta  alors  sur  une  maison  qui  existait  autrefois  au 
n°  36  de  la  rue  Saint-Honoré,  près  la  croix  du  tiroir,  ou  plutôt 
du  trahoir,  et  de  la  rue  de  l’Arbre-Sec.  C’est  sur  l’immeuble  bâti 
sur  l’emplacement  de  ladite  maison  (1),  qui  porte  actuellement 
le  n*  96  de  la  rue  Saint-Honoré  et  qui  se  trouve  à  l’angle  de  l’an¬ 
cienne  rue  des  Vieilles-Etuves,  devenue  aujourd’hui  rue  Sauvai, 
que  fut  placée,  en  1876,  l’inscription  suivante  qu'on  y  voit 
encore  : 

CETTE  MAISON  A  ÉTÉ  CONSTRUITE 
SUR  L’EMPLACEMENT  DE  CELLE  OU  EST  NÉ 

MOLIERE 

LE  15  JANVIER  1622. 

La  désignation  de  cette  maison  ne  reçut  pas  l’approbation  de 
Beffara,  qui  inclinerait  à  penser  que  Molière  serait  venu  au 
monde  dans  une  maison  de  cinq  étages,  à  quatre  croisées  à 
chaque  étage,  sise  rue  Saint-Honoré,  mais  ayant  en  retour  sur 
la  rue  de  la  Tonnellerie  cinq  étages  à  une  croisée.  Cette  asser¬ 
tion  se  rapproche  beaucoup  de  la  première  version,  celle  du 
n*  3  de  la  rue  de  la  Tonnellerie  ;  car  la  maison  en  question, 
avec  son  retour  sur  cette  dernière  rue,  aurait  été  contigûe  —  ou 
presque  —  audit  n°  3. 

Dans  laquelle  de  ces  maisons  naquit  Molière  ?  Ni  dans  l’Une, 
ni  dans  l’autre  probablement  et,  là  encore,  il  n’y  a  que  la  foi 
qui  sauve.  C’est  bien  pourquoi  l’historien  Taschereau  a  raison 
de  déclarer  pour  conclure  :  «  qu’il  est  bien  évident  que  la  tra- 
v  dition  est  aussi  inexacte  sur  le  lieu  que  sur  l’époque  de  la 
«  naissance  de  Molière.  Peut-être,  continue-t-il,  a-t-il  reçu  le 
«  jour  dans  une  maison  près  de  la  rue  de  la  Tonnellerie  ;  mais 
:«  toujours  est-il  constant  qu’elle  était  située  rue  Saint-Honoré. 
«  On  pourrait  penser,  dit-il  encore,  pour  accorder  ces  actes 
<-  authentiques  (les  actes  de  baptême  des  enfants  Poquelin)  et 
«  là  tradition  incertaine  que  ses  parents  habitaient  la  maison 

(1)  Otte  maison,  reproduite  dans  la  gravure  ct-jolnte,  était  désignée  sous  le  nom  de 
Pavillon  des  Cinges  en  raison  du  poteau  cornier  dont  elle  était  ornée  eÇqui  représentait 
un  arbre  où  grimpaient  des  singes. 
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'  qui  fait  le  coin  de  la  ïiie  Sairtt-Honoré  et  de  celle  de  la  Ton- 
*  nelleHe  ;  mais  rien  ne  le  prouve  d’une  manière  positive.  » 

En  résumé,  tout  ce  qu’on  peut  âfflrmfer,  C’est  que  Molière 
mourut  tout  aii  début  de  sà  cinquante-deuxième  année,  et  qu’il 
naquit  à  Paris,  dansxce  quartier  des  Halles  où  demeuraient  les 
familles  de  son  pèré  et  dé  sa  mère  et  qui  est  aussi  eonnu  sous 
lè  nom  de  Quartier  de  la  «  friperie  ». 

C’ëst  bien  ce  vocable  méprisant  que  rappelle  le  Boulanger  de 
Chalussay,  l’ennemi  acharné  de  Molière,  dans  sa  pièce  d’une 
satire  si  mordante  et  si  méchante,  parue  en  1670,  trois  ans 
avant  la  mort  de  l’auteur  du  Médecin  mdlgté  lui,  sous  le  titre 
d’Elomire  Hypocondre  ou  les  Médecins  Vengés.  A  la  scène  IV 
de  l’acte  II,  urt  des  personnages  de  la  comédie  dit  à  Eloiüire, 
c’est-à-dire  à  Molière,  (caf*  Elomire  est  l’anagrahime  de  Molière)  : 

Je  vois  bien  que  tu  viens  de  ce  riche  pays 

Où  les  Juifs  ramassés  demeurèrent  jadis. 

Et  Elomire-Molière  de  répondre  : 

Il  est  vrai.  Je  suis  né  dedant  la  Friperie 

Qu'antremenl  à  Paris  on  homme  Jnlverie. 

Èt  l’auteur  poursuivant  de  sa  haine  le  héros  de  la  pièce,  ne 
craint  pas  de  faire  de  lui  non  pas  le  fils  d’un  tapissier,  mais 
le  fils  d’un  fripier  en  osant  dédaigneusement  donner  à  penser 
qu’il  naquit 

Je  ne  dis  pas  d*un  Juif  ; 

Quoique  Juif  et  fripier  soit  qunsi  même  chose. 

Aux  brouillards  épais  qui  enveloppent  ainsi  les  premières 
années  de  la  vie  de  Molière  si  l’on  ajoute  encore  les  nom¬ 
breux  changements  successivement  apportés  par  les  historiens 
dans  le  nom  de  sa  mère  appelée  Anne  Boudet  par  Grimaret, 
Anne  Boutet  par  Voltaire,  enfin  Marie  Cressé  par  Befîara,  on 
en  concluera  que  jamais  plus  clair  génie  de  France  n’eut  une 
naissance  plus  humble  ni  surtout  plus  obscure. 


II. 

Il  était  nécessaire  de  rappeler  ces  discüssiôhs  biographiques 
sur  Molière  pour  expliquer  par  suite  de  quelles  circonstances 
le  premier  centenaire,  de  sa  naissance  ne  fut  pas  célébré.  Com¬ 
ment  aurait-il  pu  avoir  lieu  à  une  époque  où  l’année  de  ceU? 
naissance,  sans  la  moindre  indication*  même  approximative,  de 
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jour,  oscillait  entre  1620  et  1621  ?  Mais  la  même  incertitude 
n’existait  pas  heureusement  pour  la  date  de  la  mort  de  l'auteur 
du  Misanthrope  et  MM.  les  Comédiens  ordinaires  du  Roi  purent 
prendre  leur  revanche  en  fêtant,  le  17  février  1773,  ce  premier 
anniversaire. 

L’hommage  ne  fut  pas,  comme  aujourd'hui,  national.  Louis 
XV,  qui  devait  mourir  l'année  suivante,  avait  bien  d’autres  pré* 
occupations  ;  et  puis  le  vieux  roi,  dont  la  mémoire  vient  d’être 
en  quelque  sorte  réhabilitée  dans  un  ouvrage  récent  (1),  n’était 
pas  un  protecteur  des  arts  et  des  lettres  aussi  ardent  que  son 
bisaïeul  Louis  XIV.  La  fête,  toute  restreinte  qu’elle  demeurait 
au  cadre  de  la  Comédie-Française,  ne  fut  pas  moins  fort  émou¬ 
vante  dans  l’intimité  vibrante  de  ses  manifestations  et  le  Mer¬ 
cure  de  France  du  mois  de  mars  1773  contient  sur  sa  célébra¬ 
tion  des  détails  aussi  précis  qu’intéressants. 

Le  mercredi  17  février,  jour  anniversaire,  la  Comédie-Fran¬ 
çaise  représenta  une  pièce  de  Le  Beau  de  Schosne,  intitulée 
l'Assemblée.  «  M.  Lekain,  dit  le  rédacteur  de  l’article  du 
Mercure,  en  annonçant  cette  pièce,  a  témoigné  au  nom  des 
Comédiens,  <«  leurs  sentiments  d’admiration,  de  reconnaissance 
><  et  de  piété  filiale  envers  leur  père,  leur  bienfaiteur  et  l’homme 
»  de  génie  qui  illustra  la  scène  française.  Il  a  déclaré  en  même 
»  temps  que  le  produit  de  la  représentation  était  destiné  par 
>/  les  comédiens  à  l’érection  d’une  statue  à  Molière.  »  Dans  leur 
délibération  du  15  février  1773,  MM.  les  comédiens  du  Roi 
avaient,  en  effet,  décidé  de  prendre  l’initiative  de  ce  projet  et 
ils  avaient  chargé  leur  doyen,  M.  Lekain,  de  faire  part  offi¬ 
ciellement  au  public  de  cette  décision  afin  de  créer  un  mouve¬ 
ment  en  faveur  d’une  souscription  nationale.  Cette  heureuse 
initiative,  approuvée  par  le  maréchal  duc  de  Duras,  l’un  des 
grands-maîtres  des  théâtres  royaux,  n’eut  alors  qu'un  succès 
très-relatif.  Elle  n’en  fait  pas  moins  grand  honneur  à  ceux  qui 
la  prirent  et  l’occasion  se  trouvera  plus  loin  de  reparler  de  ce 
projet  qui  ne  reçut  son  exécution  qu’en  1844. 

La  pièce  de  M.  de  Schosne  n’était,  en  somme,  qu’une  mise 
en  scène  de  l’assemblée  des  artistes  de  la  Comédie-Française 
d’alors.  Le  théâtre  représentait  leur  salle  de  réunion.  Au  lever 
du  rideau,  le  semainier,  M.  Dalinval,  se  montre  fort  impatient 
de  l’arrivée  tardive  de  ses  camarades  qu’il  attend.  Il  confie  son 
mécontentement  à  Robert,  le  garçon  de  la  Comédie,  dont  le  rôle 
était  tenu  par  M.  Augé.  Celui-ci  lui  apprend  que  la  cause  du 


(1)  Louis  XV,  par  M.  Claude  Saint-André,  chez  Emile-Paul,  1921. 
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retard  vient  de  ce  que  MM.  les  comédiens  sont  allés  voir  la 
statue  de  Voltaire  (probablement  celle  de  Houdon  et  de  là, 
sans  doute,  l’idée  d’un  hommage  semblable  à  Molière).  Après 
un  court  intermède  de  la  concierge,  représentée  par  Mme 
Boguely,  qui  manifeste  une  sortie  contre  certaines  réformes 
adoptées  par  les  comédiens  notamment  en  ce  qui  concerne  la 
suppression  des  bancs  sur  le  théâtre,  des  paniers  et  des  cha¬ 
peaux  surmontés  de  plumets,  les  artistes  font  leur  entrée  et 
commencent  par  se  gaudir  des  invectives  de  leur  concierge  qu’ils 
renvoient  à  sa  loge.  Ils  demandent  l’ordre  du  jour  de  la  séance 
et  le  semainier  répond  qu’il  s’agit  de  la  lecture  d’un  pièce.  L’au¬ 
teur  (rêjle  tenu  pajtf  M.  Dugazon)  est  alors  introduit,  salué 
et  complimenté.  Mlle  Dumesnil,  dans  un  accès  de  courtoisie 
tout  à  fait  xvni*  siècle,  invite  l’auteur  à  prendre  place  dans  le 
fauteuil  où,  assure-t-on,  s’est  assis  jadis  Molière  lui-même.  Mais 
très-modestement,  l’auteur  réplique  que  «  ce  n’est  pas  à  la 
»  faible  colombe  à  entrer  dans  le  nid  de  l’aigle  dont-il  ne  peut 
imiter  l’essor  ».  Il  donne  ensuite  lecture  de  sa  pièce.  Elle  est 
toute  d’à-propos  ;  car  son  sujet  n’est  autre  que  la  célébration 
de  l’anniversaire  de  Molière.  L’assemblée  trépigne  de  joie  et 
d’admiration.  L'auteur  avoue,  du  reste,  qu’il  n’a  d’autre  but 
que  de  faire  revivre  le  grand  maître  de  la  Comédie  afin  que  sa 
présence  inspire  de  nouveaux  poètes  et  leur  insuffle  l’art  d'ob¬ 
tenir  et  de  peindre  les  caractères  comiques.  Pour  atteindre  ce 
but,  il  ne  voit  rien  de  mieux  que  de  recourir  à  l’intervention 
d’une  magicienne  qui  évoquera  l’ombre  du  grand  homme.  «  Qui 
fera  ce  rôle  ?  »  s'écrie  l'une  des  artistes  présentes,  Mlle  Fannier. 
—  «  Vous  même  »,  riposte  galamment  l’auteur  en  tombant  aux 
genoux  de  l’actrice  et  aussitôt,  par  un  coup  de  baguette  de  la 
magicienne,  le  décor  change  et,  au  fond  de  la  scène,  apparaît 
le  buste  de  Molière  au  centre  du  péristyle  d’un  Panthéon.  Alors, 
M.  Pontheuil  en  Apollon,  Mme  Belcour  en  Thalie,  et  Mlle  Ran- 
court  en  Melpomène  s’avancent  successivement  vers  le  public 

et  débitent,  à  tour  de  rôle,  des  vers  à  la  louange  de  Molière. 

■ 

Tous  les  artistes  ensuite  défilent  devant  le  buste  pour  se  grouper 
autour  et  l'apothéose  est  suivi  d’un  ballet  héroïque  exécuté 
par  les  suites  de  Thalie  et  de  Melpomène. 

La  simplicité  naïve  du  plan  de  la  pièce  est  bien  de  l’époque.  Sa 
pompe  un  peu  banale  se  retrouve  dans  l’à-propos  de  M.  Artaud 
qui  fut  représenté  le  lendemain,  jeudi  18  février,  sous  le  titre  de 
la  Centenaire  et  qui  se  termina  aussi,  suivant  l’usage,  par  un 
apothéose.  La  pièce  témoigne  toutefois  chez  l'auteur  d'une  con¬ 
naissance  plus  approfondie  du  théâtre.  Le  poète  sent  que  le  plus 
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bel  éloge  dé  Molière  est  dans  ses  œuvres  et  l’idée  est  juste  et  ex¬ 
cellente.  Pour  rappeler  les  traits  saillants  de  son  génie,  il  cherche 
à'  faire  revivre  les  principaux  personnags  de  ses  comédies.  Sur 
l’ordre  de  Jupiter,  Thalie,  que  représente  Mme  Belcour,  èn  habit 
de  veuve  et  M.  Dugazon  en  médecin  empirique,  sont  envoyés  sur 
là  terre  pour  voir  si,  depuis  la  mort  de  Molière,  il  n’y  aurait  pas 
un  nouveau  caractère  comique  à  lui  signaler.  Le  compagnon  de 
Thalie  n’est  autre  que  Momus,  qui  a  choisi  ce  déguisement  pour 
abuser  les  hommes  qu’il  attire  à  lui  par  l’annonce  de  consulta¬ 
tions  gratuites.  Mais  bientôt,  Momus  se  retire  pour  faire  place  â 
Sosie  qui  apparaît  sous  les  traits  de  M.  Préville  et  qui  prend  pour 
la  nuit  Thalie  dont  un  voile  épais  recouvre  la  tête.  Sosie  se 
rappelle  les  coups  de  bâton  que  jadis  la  Nuit  lui  a  valus*  et  il 
demande  à  Thalie,  qui  se  réjouit  sous  cape  de  sa  méprise  et  de 
sa  frayeur,  si  elle  croit  encore 

Que  les  coups  de  bâton  d'un  Dieu 

Font  honneur  à  qui  les  endure. 

La  déesse  alors  prend  pitié  de  Sosie  et,  se  dévoilant,  le  désa¬ 
buse  en  lui  apprenant  qu’elle  est  la  veuve  de  Molière.  Repre¬ 
nant  ses  esprits.  Sosie  exprime  très  ingénuement  à  Thalie,  toute 
s»  surprise  qu’une  déesse  puisse  devenir  une  veuve.  La  remar¬ 
que,  fort  judicieuse  d’ailleurs,  met  la  déesse  en  gaieté  et,  conime 
Sosie  s’étonne  qu’elle  ait  pu  garder  un  si  long  veuvage;  elle 
avoue  que,  à  l’exemple  de  sa  sœur  Melpomène  qui  en  est  à 
son  quatrième  époux,  elle  a  eu,  elle  aussi,  plusieurs  amants, 
entre  autres  un  «  Joueur  »  - —  allusion  à  Regnard  —  un  «  phi¬ 
losophe  »  —  allusion  à  Sedaine,  l’auteur  du  Philosophe  sans 
It:  savoir  —  et  «  l’Empyrée  »  —  allusion  à  Plron,  qui  a  donné 
ce  nom  au  principal  personnage  de  la  Métromanie.  Sur 
son  ordre,  Sosie  introduit  alors  les  principaux  personnages  des 
comédies  de  Molière.  Paraissent  successivement  devant  le  pu¬ 
blic,  qui  acclame  chacun  d’eux,  l’Etourdi,  représenté  par  M. 
Molé  ;  l’Avare,  par  M.  Dessessart  ;  Tartufe,  par  M.  Augé  ;  Al¬ 
ceste,  par  M.  Belcour  ;  Trissdtin,  par  M.  Dauberval  ;  Monsieur 
Jourdain,  par  M.  Feulhie  ;  Georges  Dandin,  par  M.  Bourre tte  ; 
Angélique,  femme  de  Georges  Dandin,  par  Mlle  Hus  ;  Georgette, 
par  Mlle  Fannier  ;  Mme  Pernélle,  par  Mme  Drouin.  Chaque  per¬ 
sonnage  récite  une  tirade  qui  fait  ressortir  les  traits  avec  les¬ 
quels  Molière  a  peint  leur  caractère.  Quand  le  Misanthrope  lance 
ses  foudres  contre  les  mœurs  du  siècle,  Trissotin  lui  propose 
de  s’unir  à  lui  et  lui  promet  d’écrire  des  Satires  mordantes 
pour,  redresser  leâ  travers  de  la  Société.  Mais  Alceste,  d’un  geste 
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de  dignité  outragée,  rejette  loin  de  lui  Je  yil  métier  de  satirique 
et  traite  de  lâche  l’écrivain  qui  cherche  à  flétrir  les  vices  qui  le 
tont  vivre.  Et  le  Mercure  souligne  les  applaudissements  fréné¬ 
tiques  du  public  «  à  ce  sentiment  énergique  contre  les  libelles 
littéraires  .  Survient,  après,  l’apothéose.  Ni  Thalie,  ni  Mornus 
n'ont  trouvé  sur  terre  un  caractère  de  comédie  que  Molière 
n’ait  pas  traité  dans  ses  pièces.  Les  comédiens  du  Roi  en  con¬ 
cluent  qu’ils  ne  sauraient  mieux  honorer  un  bon  père  qu’en 
lui  présentant  ses  enfants.  Tous  s’empressent  alors  autour  du 
buste  de  Molière  qu’ils  couronnent  de  lauriers  et  tout  finit  non 
pas  par  des  chansons  —  Bridhoison  n’était  pas  encore  né  — 
mais,  au  dire  du  rédacteur  de  l’article,  par  «  des  couplets  ingé¬ 
nieux  à  la  gloire  de  l’homme  immortel  ». 

Ainsi  fut  célébré,  les  17  et  18  février  1773,  le  premier  cente-  . 
naire  de  la  mort  de  Molière.  Bien  que  les  fêtes  y  aient  revêtu 
une  forme  naïve  et  pompeuse  suivant  la  coutume  du  temps,  elles 
n’en  constituent  pas  moins  une  manifestation  qui  méritait  d’être 
rappelée  au  moment  où  notre  grand  comique  reçoit  l’hommage 
solennel  de  tout  un  peuple.  Elle  en  est  d’autant  plus  digne 
que  ce  fut  à  son  occasion  que  les  artistes  de  la  Comédie- 
Française  inscrivirent,  en  quelque  sorte,  à  l’ordre  du  jour  de 
la  reconaissance  nationale  la  question  de  l’érection  d’une  statue 
à  leur  fondateur.  L’article  du  Mercure  se  termine,  en  effet,  par 
un  appel  au  public  en  faveur  d’une  souscription  pour  grossir  les 
premiers  fonds  acquis,  ainsi  qu’il  a  été  dit  plus  haut,  par  la 
recette  de  la  représentation  de  la  pièce  L’Assemblée,  jouée 
au  profit  de  l’œuvre  projetée.  11  ne  manque  pas  de  spécifier 
qne  ce  monument  de  gratitude,  appelé  à  servir  d’exemple,  amè¬ 
nera  dans  la  suite  un  hommage  pareil  à  Corneille  et  à  Racine. 
Four  toucher  le  public  et  provoquer  son  élan  généreux,  quel¬ 
ques  vers  tirés  de  VEpître  sur  le  luxe  de  M.  de  la  Harpe  termi¬ 
nent  par  des  accords  emphatiques  et  vibrants  cet  appel  chaleu¬ 
reux  : 


Pour  les  siècles  futurs  montrez-uôns  magnifiques. 

Que  vos  rues,  vos  jardins ,  vos  places ,  vos  portiques , 

Des  Pigalle  et  Le  Moine  illustrant  les  ciseaux 
Soient  ornés  par  la  gloire  et  pleins  de  vos  héros  ! 

C’est  bien  là  qu’il  faut  trouver  la  première  idée  d'un  monu¬ 
ment  élevé  à  la  mémoire  de  notre  grand  génie  national  et  ce 
fut  bien  ce  vœu  des  comédiens  de  1773  qui  reçut  sa  réalisation 
dans  la  statue  qui  surmonte  la  fontaine  construite  en  1844  par 
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souscription  nationale  (1)  à  l’angle  de  la  rue  Richelieu  et  de 
la  rue  Molière. 

*  • 

Il  semble  que  la  découverte,  en  1821,  par  BelTara  du  fameux 
acte  de  baptême  aurait  dû  inciter  tout  au  moins  la  Comédie- 
Française  à  fêter,  en  1822,  le  deuxième  centenaire  de  la  nais¬ 
sance  de  son  fondateur.  Mais  la  Comédie  resta,  à  cette  époque, 
sur  une  réserve  prudente  qu’inspirait  sans  doute  la  trop  grande 
nouveauté  de  la  découverte.  Elle  se  borna,  ce  jour-là,  à  jouer 
le  Misanthrope  avec  un  à  propos  en  vers  de  MM.  Gensoul  et 
IVaudet,  Le  Ménage  de  Molière ,  qui  eut  7  représentations.  Ce 
fut  peu. 

Ce  fut  cependant  beaucoup  plus  qu’elle  ne  fit  en  1873  au 
deuxième  centenaire  de  la  mort  de  son  fondateur.  La  piété  de 
MM.  les  comédiens  du  Roi  avait  été  plus  fervente  que  celle  de 
MM.  leurs  successeurs.  Trop  exclusivement  préoccupée  alors 
de  la  reprise  de  Marion  de  Lorme  de  Victor  Hugo,  la  Comédie- 
Française  délaissa,  le  soir  même  de  cet  anniversaire  sacré,  pour 
l’auteur  de  la  Légende  des  siècles,  celui  qui  avait  tant  contribué 
à  mettre  son  siècle  dans  la  légende.  Elle  estima  alors,  sur  l’avis 
de  ses  critiques  et  de  ses  littérateurs  attitrés,  qu’un  anniversaire 
de  mort  pourrait  jeter  comme  une  ombre  de  deuil  sur  la  célé¬ 
bration  d’une  fête  commémorative  et  l’opinion  prévalut  d’atten¬ 
dre,  pour  organiser  une  manifestation  grandiose,  le  troisième 
centenaire  de  la  naissance.  Comme  si  la  gloire,  quand  elle  est 
aussi  puçe  et  lumineuse  que  celle  de  Molière,  ne  fait  pas  tom¬ 
ber  tous  les  voiles  et  ne  dissipe  pas  jusqu’aux  moindres  om¬ 
bres  !  Toutes  les  occasions  sont  bonnes,  toutes  les  occasions 
sont  belles  d’exalter  un  génie  national.  Molière  est  mort  !  Vive 
Molière  ! 


Em.  DÉBORDE  DE  MONTCOR1N. 
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(1)  Loi  du  22  mars  1840  ouvrant  un  crédit  de  100.000  fr.  pour  l'érection  du  monument 
dont  la  dépense  fut  de  460.000  fr.  environ. 
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de  l’église  des  Saints-Innocents 

(1786-1789) 


Antérieures  de  quelques  années  à  la  Révolution,  la  sup¬ 
pression  et  la  démolition  de  l'église  des  Saints-Innocents 
eurent  pour  cause  et  pour  justification,  non  des  raisons  poli¬ 
tiques,  mais  des  motifs  d'édilité  et  d'hygiène  publique. 

Pour  comprendre  ces  motifs,  il  faut  se  représenter,  d'après 
un  plan  de  l'époque,  l’emplacement  de  cette  église  et  ses  en- 
tours.  Par  leurs  absides,  les  quatre  nefs  assez  courtes  de  celle-ci 
touchaient  à  la  rue  Saint-Denis.  Au  nord,  elles  étaient  conti¬ 
guës  à  un  petit  bâtiment  ayant  pour  parement  la  gracieuse 
architecture  de  la  Fontaine  des  Innocents,  qui  faisait  l'angle 
de  cette  rue  et  de  la  rue  aux  Fers  ;  au  sud,  à  des  maisons  bâties 
rue  Saint-Denis,  dominant  les  charniers  dits  «  de  la  chapelle 
de  la  Vierge  ».  Des  charniers  bordaient  aussi  les  trois  autres 
côtés  d’un  trapèze  assez  irrégulier  délimité  par  la  rue  aux  Fers, 
les  rues  de  la  Lingerie  et  de  la  Ferronnerie  (2).  Ils  servaient  à 

empiler  les  ossements  extraits  d'un  cimetière  plusieurs  fois 

% 

séculaire  et  regorgeant  de  cadavres.  C'était  un  lieu  de  sépulture 
non  seulement  pour  les  Saints-Innocents  et  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  dont  le  chapitre  possédait  l'administration  et  la 
police  du  cimetière,  mais  pour  des  paroisses  plus  lointaines, 
Saint-Christophe  (3)  et  Sainte-Marine  en  la  Cité.  L'Hôtel-Difeu 


(1)  Les  documents  inédits  de  cette  étude  sont  extraits  des  Archives  nationales  :  Séries 
L.  656, 657,  S.  3372,  et  LL.  762  et  783. 

Voir  aussi  Hipp.  Coche  ris,  édition  de  V  Histoire  do  diocèse  de  Paris,  de  l’abbé  Lebenf, 
Paris,  1863,  tome  1",  page  213  ;  ( Paris  d  travers  les  âges,  de  F.  Hoffbauer,  tome  II,  (texte  et 
plans). 

(2)  Les  trois  rues  existent  encore,  mais  l’espace  compris  entre  la  rue  de  la  Lingerie  et  le 
square  des  Innocents  a  été  couvert  de  hautes  maisons. 

(3)  St-Christophe  fut,  il  est  vrai,  supprimé  en  1747, 
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y  envoyait  les  prisonniers  décédés  au  For-l’Evêque  ;  l’hôpital 
Sainte-Catherine,  situé  non  loin  de  là,  rue  Saint-Denis  et  rue 
des  Lombards,  les  malades  qui  mouraient  dans  ce  refuge. 
C’était  donc,  en  plein  centre  du  Paris  de  l’ancien  régime,  aux 
rues  si  étroites,  si  mal  aérées,  un  foyer  de  pestilence,  d’exhalai¬ 
sons  malsaines,  l’été  surtout,  dopt  souffraient  les  habitants  des 
maisons  très  hautes  de  ce  quartier,  surpeuplé,  des  Halles. 

Dans  cet  habitacle  de  la  Mort,  des  vivants  trouvaient  leur 
subsistance.  Toute  une  population  de  gagne-petit  s’abritait  sous 
les  auvents  de  ce  charnier  :  les  écrivains  publics  et  les  vendeurs 
d’images  avaient  leurs  échoppes  rue  aux  Fers  et,  en  retour 
d’équerre,  rue  de  la  Lingerie,  tandis  que  les  lingères  alignaient 
leurs  logcttcs  sur  la  rue  de  la  Ferronnerie  dont  l’élargissement, 
par  ordonnance  de  police  de  1669,  avait  encore  réduit  la  super¬ 
ficie  du  cimetière  (1). 

Outre  les  fresques  d’une  Danse  macabre  déjà  très  effacée  au 
xvii*  siècle,  les  charniers  avaient  pour  ornements  de  nombreux 
tombeaux  et  épitaphes.  Plusieurs  chapelles,  entre  autres  les 
chapelles  Pomereux  et  d’Orgemont,  étaient  attenantes  à  leur 
clôture  ;  isolés  dans  le  champ  du  repos,  parmi  les  tombes  plus 
modestes,  se  dressaient  plusieurs  croix  de  pierre  ou  de  métal, 
un  obélisque  flanqué  des  figures  des  quatre  Vertus  cardinales, 
un  prêchoir  et,  plus  près  de  l’église,  une  tour  octogone  terminée 
en  lanterne  ajourée,  qu’on  appelait  «  chapelle  de  Notre-Dame 
des  Bois  »  (2).  Sur  le  devant,  se  voyait  une  image  de  la  Vierge- 
Mère,  sous  une  gloire,  abritée  par  un  auvent  ;  au  dos  était  fixée 
une  boîte  renfermant  une  statue  de  la  Mort,  autrement  dite  : 
*  le  squelette  d’albâtre  »  (3),  représentant  non  pas  un  vrai  sque¬ 
lette,  mais  un  mort  en  état  de  décomposition,  le  ventre  ouvert 
jusqu’au  sternum,  retenant  de  la  main  droite  un  linceul  écarté, 
de  l’autre  s’appuyant  sur  une  cartouche  à  inscription  tracée  en 
lettres  gothiques  et  formant  ce  mauvais  quatrain  : 

Il  n'est  vivant,  tant  soit  plein  d’art. 

N'a  de  force  pour  résistance 
Que  je  ne  frappe  de  mon  dart 
Pour  baïer  aux  vers  leur  pitance. 

Cette  Mort  était  armée,  en  effet,  d’une  lance  symbolique.  Il 
était  d’usage,  le  joqr  de  la  Toussaint,  de  laisser  la  boîte  ouverte 

I 

(1)  Le  Chapitre  de  Sajnt-Germein  en  avait  profité  pour  construire  des  maisons  cette 
rue,  pour  lesquelles  il  payait  au*  Saints-Innocents  une  rente  annuelle  de  5100  livres. 

(2)  Il  semble  qu'elle  ait  joué,  au  moyen  Age,  le  rôle  de  Lanterne  des  morts , 

(3)  Chose  singulière,  les  documents  manuscrits  ou  imprimés  qui  désignent  cette  statuette, 
sont  en  désaccord  sur  la  matière  ;  ils  la  disent  tantôt  de  marbre,  tantôt  d’albâtre,  par¬ 
fois  d'ivoire. 
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jusqu’au  lendemain  et  de  découvrir  au  peuple  la  terrifiante 
image.  Ainsi  que  la  Danse  macabre  peinte  pu*  cfiarnjers,  ainsi 
que  la  légepdp  des  Trois  Morts  et  des  trois  Vifs,  sculptée  en  1408» 
aux  frais  du  duc  Jean  de  Berry  (1),  au  portail  de  droite  de 
l'église»  cette  exhibition  pvajt  pour  put  de  rappeler  gqx  visi¬ 
teurs  du  cimetière  Je  néant  de  la  vie  terrestre. 

* 

•  •• 

Les  inhumations  au  cimetière  des  Innocents  furent  suppri¬ 
mées  en  1780,  l’asphyxie  de  plusieurs  personnes  dans  une  cave 
de  la  rue  de  la  Lingerie  contiguë  à  une  fosse  commune  (2) 
ayant  provoqué  l’émoi  de  l’opinion  et  la  décision  des  autorités. 
La  réunion  du  terrain  au  Domaine  royal  fut  prononcée  par 
l’arrêt  du  Conseil  du  25  octobre  1785.  Cela  n’impliquait  pas 
forcément  la  démolition  de  l’église  qui  n’occupait  qu’un  empla¬ 
cement  assez  restreint  par  rapport  à  la  superficie  totale.  Mais, 
l’ordonnance  de  police  ne  lui  fit  pas  grâce...  Voici  les  motifs 
invoqués  pour  jeter  bas  le  monument  et  rectifier  le  quadrila¬ 
tère  :  inutile  dans  un  quartier  où  les  églises  sont  nombreu¬ 
ses  (3),  elle  empiétait  considérablement  sur  le  terrain  du  cime¬ 
tière,  converti  par  l’arrêt  du  Conseil  du  9  novembre  1785  en 
.<  une  place  propre  à  établir  un  marché  »  (aux  herbes).  Le  bruit 
d’un  marché  voisin  troublerait  le  recueillement  des  offices  ; 
sa  nef  deviendrait  un  lieu  de  passage  pour  les  vendeurs  et  les 
acheteurs.  Sa  conservation  comporterait  des  frais  pour  la  répa¬ 
rer  ou  la  reconstruire,  frais  superflus,  car  elle  est  «  peu  solide, 
de  très  mauvais  goût  (4)  et  gênante  par  sa  position  ».  Donc 
le  Lieutenant-général  de  Police,  Louis  Thiroux  de  Crosne,  adres¬ 
sait  requête  le  6  mai  1786  à  Mgr  l’archevêque  de  Paris,  en  vue 
de  la  suppression  des  Saints  Innocents. 

En  présence  de  cette  mise  en  demeure  du  pouvoir  royal, 
quelle  va  être  l’attitude  de  l’autorité  ecclésiastique  ?  Les  motifs 
invoqués  pourraient  être  aisément  réfutés  si  l’enquêteur,  com¬ 
mis  par  Antoine-Eléonore-Léon  Le  Clerc  de  Juigné,  archevêque 
de  Paris,  duc  de  Saint-Cloud,  pair  de  France,  —  son  vicaire- 

« 

(1)  Ce  prince  avait  d'abord  l’Intention  de  se  faire  inhumer  aux  Saints-Innocents.  Plus 
t|rd  il  changea  d'avis  et  (U  bâtir  dans  ce  but.  en  1515,  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges. 

(2)  Em.  Géra  rds  :  Les  Catacombes  de  Paris,  1  vol.  in-18.  Paris,  1892. 

(5)  En  effet,  dans  le  quartier  St-Denis,  on  comptait  alors,  en  partant  de  la  Seine  :  Sainte 
Opportune,  l’Hôpital  Sainte-Catherine,  les  Saints-Innocents,  le  Saint-Sépulcre,  Saint-Leu, 
Saint-Jacques  de  l’Hôpital,  sans  parler  de  Saint-Jossc,  rue  Aubry-le-Bouchcr,  et  de  Saint- 
Sauveur,  démoli  seulement  en  1787. 

(4)  Elle  avait  été  rebâtie  en  1445.  Toujours  le  mépris  du  gothique,  dogme  des  esthéticiens 
des  XVII*  et  XVIII*  siècles  I 
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général,  Jean-René  Asseline,  docteur  en  théologie,  prêtre  de 
Sorbonne,  ouvrait  l’oreille  aux  doléances  du  curé  des  Saints- 
Innocents  et  de  son  conseil  'de  fabrique.  Ceux-ci  objectent  que 
leur  église  est  encore  solide,  très  fréquentée  (1).  La  paix  du 
sanctuaire  ne  souffrira  pas  du  voisinage  d’un  marché  (en  fait, 
une  clôture  formant  passage,  la  séparait  du  cimetière).  Grâce 
à  la  démolition  des  maisons  sises  rue  Saint-Denis,  l’accès  de  ce 
dernier  sera  facile.  Enfin,  la  destruction  de  l’édifice  n’assainira 
pas  le  quartier,  la  place  étant  entourée  de  maisons  plus  hautes 
que  lui.  Mais,  la  protestation  élevée  est  timide,  respectueuse  et 
le  Conseil  se  hâte  d’ajouter  que  si  la  mesure  ordonnée  par  le 
Roi  ne  peut-être  évitée,  il  demande  l’union  de  la  paroisse  sup¬ 
primée  avec  l’église  la  plus  voisine,  Sainte-Opportune  (2)  et 
fixe  les  conditions  auxquelles  cette  union  devrait  être  subor¬ 
donnée. 

A  son  avis,  il  serait  juste,  avant  tout,  de  restituer  aux  parois¬ 
siens  les  biens  qui  leur  appartiennent.  La  fabrique  prétend 
rester  maîtresse  de  l’emploi  de  ses  revenus  et  pourvoir  comme 
elle  l’entendra  à  l’acquit  de  ses  dettes,  demeurer  libre  dans  la 
fixation  des  indemnités  ;  elle  exige  que  le  nom  et  le  titre  de  la 
paroisse  supprimée  soient  transférés  à  la  nouvelle  et  que  les 
marguilliers  y  jouissent  de  tous  leurs  anciens  droits. 

Le  commissaire  épiscopal  fixe  des  audiences  de  comparution 
è  l’officialité  (3),  pour  y  entendre  les  objections  des  intéressés, 
admis  à  faire  valoir  leurs  droits.  Ainsi  le  curé  Antoine-Joseph 
Delérue,  réclame  «  une  indemnité  pour  la  perte  de  son  état,  de 
son  revenu  et  de  son  logement  ».  Ici  se  présente  une  diffi¬ 
culté.  La  collation  du  bénéfice  de  la  cure  appartenait  aux  cha¬ 
noines  de  Sainte-Opportune  à  qui  le  curé  payait  une  redevance 
annuelle  de  200  livres.  En  outre,  plusieurs  d’entre  eux  étaient 
titulaires  de  chapelles  aux  Saints-Innocents.  Cependant,  ils  con¬ 
sentaient  à  la  réunion,  mais  avec  des  réserves  ;  ainsi,  par  exem¬ 
ple,  ils  n’accordaient  pas  l’usage  de  leur  chœur. 

Les  conditions  stipulées  par  elle  n’ayant  pas  obtenu  l’adhé¬ 
sion  du  chapitre  de  Sainte-Opportune  (4),  la  fabrique  demande 
au  Lieutenant-général  de  Police  et  à  Mgr  l’archevêque  d’être 
réunie  à  la  paroisse  Saint-Jacques-la-Boucherie.  Elle  admet, 
cependant  une  réserve  en  faveur  des  collateurs  de  Ste-Oppor- 

(1)  Elle  comptait  2400  paroissiens. 

(2)  Petite  collégiale  située  un  peu  au  Sud,  supprimée  en  1700,  vendue  en  1792  et  démolie 
en  1797.  La  rue  Courtalon,  qui  débouche  rue  St-Denis,  en  marque  à  peu  près  remplace* 
ment.  Elle  aboutit,  de  l’autre  côté,  à  la  Place  Sainte-Opportune. 

(3)  Séances  des  15.  30  mai,  et  27  juin  1786. 

(4)  Séances  des  3  et  8  juin. 
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tune  :  ils  auront  droit  «  à  une  rente  viagère  de  4.200  livres 
pour  en  faire  jouir  le  sieur  curé  »,  mais  si  ces  4.200  livres  ve¬ 
naient  à  être  partagées  en  deux  titres  égaux,  l'un  d’eux  serait 
affecté  à  l'une  des  chapelles  de  Saint-Jacques,  sous  l’invoca¬ 
tion  des  Saints-Innocents  (1).  Cette  somme  sera  payée  à  Delé- 
rue  sur  le  prix  de  vente  des  maisons  appartenant  à  la  fabrique  ; 
après  son  décès,  «  l’emploi  en  sera  fixé  par  Mgr  l'archevêque 
qui  statuera  également  sur  la  disposition  du  mobilier,  relicaires, 
linges,  vases  sacrés  et  aussi  de  l’orgue,  de  la  chaire,  du  tableau 
du  maître-autel  »,  etc...  Quant  aux  dépenses  provenant  de  la 
suppression,  elles  seront  couvertes  dans  l'ordre  ci-après  :  «  on 
paiera  d’abord  les  indemnités  aux  officiers  de  l’église  qui  ne 
seront  plus  employés  »,  puis  les  ouvriers.  «  On  formera  du 
reste  une  caisse  d’amortissement  en  y  versant  10.000  livres 
chaque  année.  »  Toutes  ces  conditions  sont  acceptées  par  la 
fabrique  de  Saint-Jacques  le  Majeur  (2). 

Le  commissaire-enquêteur  se  transporte  le  7  juillet  à  la  fabri¬ 
que  des  Saints-Innocents  pour  procéder  à  l'inventaire  du  mobi¬ 
lier  et  rappelle  les  conditions  acceptées  :  deux  cloches  seront 
livrées  à  Saint-Jacques,  ainsi  que  l'inventaire  des  titres  de 
l’église  supprimée,  «  réserve  faite  pour  les  revenus  des  pauvres 
de  la  paroisse  »,  dont  l’administration  sera  confiée,  «  soit  à  la 
fabrique,  soit  à  la  Charité  de  Saint-Jacques  ».  Le  8  juillet,  pour 
édifier  l’archevêque,  il  commet  l’expertise  du  bâtiment  à  l’ar¬ 
chitecte  Ducret  ;  le  13,  celui-ci  remet  son  rapport  d’estimation. 
La  nef  a,  d’après  lui,  éprouvé  divers  changements  :  piliers  re¬ 
taillés  d’une  manière  défectueuse  qui  compromet  leur  solidité, 
dégâts  constatés  dans  l’état  du  clocher,  de  l’arc  voisin  des 
orgues  ;  poutres  brisées  et  pourries  dans  la  voûte  de  la  basse 
nef  sud,  «  au-dessus  de  laquelle  sont  les  logements  des  enfants 
de  chœur  et  des  musiciens  (3).  Il  assignait  à  l'édifice  une 
valeur  totale  de  273.000  livres. 

De  telles  dégradations  n’étaient  pas  irréparables  et  de  si 
médiocres  raisons  n’auraient  pas  déterminé  l'archevêque  à 
donner  son  adhésion  à  la  mesure  d’édilité  proposée  s’il  n'avait 
aperçu  dans  la  suppression  d’une  paroisse  assez  bien  pourvue 
de  legs  et  fondations  pieuses,  le  moyen  d’employer  ailleurs, 

H)  Séances  des  8  juin  et  1*’ juillet. 

(2)  Séances  des  9  juin,  S  juillet. 

(3)  La  musique  était  fort  en  honneur  aux  Saints-Innocents  dont  la  chapelle  avait  été 
dirigée  successivement  par  l’abbé  Bordier  (1730-1764).  l’abbé  d’Haudimont  (1764-1765),  Fran¬ 
çois  Giroust,  qui  fut  maitre  de  chapelle  du  roi  Louis  XVI  (1765-1775),  l’abbé  Nicolas  Rose 
<1775-1780),  J.  Fr.  Le  Sueur  (1784-1786),  qui  de  1&  passa  à  N. -Dame  de  Paris.  Au  moment  de 
la  suppression,  la  chapelle  avait  été  rendue  à  l’abbé  d'Haudimont  qui  eut  à  la  reconstituer 
à  Saint-Jacques.  (L  L.  761-62), 
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«  pour  les  besoins  canoniques  de  la  capitale  »,  les  ressources 
devenues  vacantes.  Cependant  les  constatations  techniques  de 
i'architecte-expert  servirent  à  motiver,  quelques  piois  plus  tard, 
le  décret  de  suppression  de  rédifice,  reconnu  «  vicieux  dans  sa 
construction,  irrégulier  dans  sa  forme,  qui  obstrue  la  nouvelle 
place  et  la  prive  des  débouchés  nécessaires.  » 

Mais,  dans  l'intervalle,  il  y  aura  à  régler  de  nombreuses  ques¬ 
tions  préalables  et  c'est  à  quoi  s’emploie  le  commissaire  Asse- 
line  :  obtenir  le  consentement  à  l'union  proposée,  des  titulaires 
de  chapelles,  chanoines  de  Sainte-Opportune  ou  laïcs  tels  que 
«  le  seigneur  de  Montsoult,  Chrétien  Durullais  (1)  »,  l’adhésion 
des  familles  Taschereau  de  Baudry,  de  Béarn,  de  Nicolaï  et  de 
Novion  (2),  au  transfert  à  Saint-Jacques  des  tombeaux  et  épi¬ 
taphes  érigés  à  leurs  défunts  et  de  leurs  fondations  pieuses  ; 
celle  aussi  des  legs  charitables,  tels  que  ceux  de  J.  Maillefaud 
(1692),  Dame  Lenoir  (1741)  et  Flamand  (1746)  (3).  Tous  ces 
droits  et  titres  sont  contrôlés  par  lui,  entre  autres,  celui  de  la 
fondation  en  1474,  par  le  roi  Louis  XI,  d’une  chapelle-musique 
aux  Saints-Innocents,  «  pour  l’entretien  de  six  enfants  de 
chœur  »,  représentant  5.120  1.  de  rente  foncière  (4). 

D'aqtre  part,  il  convient  d’assurer  l’acquit  d’un  arriéré  de 
plus  de  40.000  messes  ;  mais,  en  dehors  du  point  de  vue  spiri¬ 
tuel,  il  reste  encore  des  intérêts  temporels  à  sauvegarder  :  il  y 
a  lieu  de  statuer  sur  la  fixation  des  pensions  et  gratifications  au 
personnel  et  sur  l’exécution  des  charges.  Celles-ci  forment  un 
total  de  99.457  livres,  19  sols,  4  deniers  ;  les  revenus  atteignent 
40.758  livres,  6  sols,  2  deniers.  D’où  un  excédent  de  1.300  livres, 
6  sols,  10  deniers,  tout  à  fait  insuffisant  à  couvrir  les  frais  qui 
vont  incomber  à  la  fabrique  car,  outre  les  pensions  à  servir, 
elle  aura  à  «  restituer  aux  locataires  6  mois  d'avance  de  loyers 
touchés  sur  les  locaux  loués  qui  vont  être  démolis,  6  mois  de 
redevance  également  versés  par  le  loueur  de  chaises,  le  sieur 
Luthier  »,  soit  en  tout  5.600  livres,  plus  1.000  livres  d’indem- 

(1)  Convoqués  pour  le  20  juillet,  le  18  août  1787.  Les  chanoines  de  Ste-Opportune  firent 
valoir  ieqrs  droits  sur  2200  1.  de  rente. 

(2)  La  famille  Potier  de  ftouvion  obtint  la  concession  d’une  chapelle  à  Saint-Jacques, 
celle  du  Bon  Pasteur. 

(8)  Un  sieur  Joseph  Maillefaud  avait  légué  70000  1.  à  |a  paroisse.  Outre  des  messes  jour¬ 
nalières,  il  avait  fondé  une  école  destinée  à  instruire  les  «  enfans  de  galonniers,  de  fran¬ 
gera,  boutonnlers,  passementiers  et  merciers  »,  et  à  assurer  une  distribution  hebdoma¬ 
daire  de  pain  à  80  pauvres  des  mêmes  professions.  (Testament  et  pièces  annexées  dans  L 
857)  Cette  fondation  fut  transférée  à  St-Jacques  le  4  janvier  1787.  Les  autres  fondations  cha¬ 
ritables  étaient  relatives  à  des  distributions  de  pain. 

(4)  A  cet  effet,  le  roi  avait  concédé  à  la  fabrique  sur  la  rue  de  la  Ferronnerie,  une  place 
pour  y  bâtir  à  son  profit  des  édifices  de  la  largeur  des  auvents  des  charniers,  (^éance  du 
22  juillet  1787). 
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flité  à  celtii-ci  pour  le  déddmmagef  de  la  perte  que  lui  fera 
éprouver  la  démolition  defc  charniers  et  maisons  adjacentes. 
A  quoi  s’ajouteront  encore  «  2*000  livres  pour  fournir  des  loge¬ 
ments  au  Curé,  au  vitaife.  » 

« 

Le  81  octobre,  les  deux  conseils  se  méttent  d'accord  pour  la 
flxàtioh  des  pensions  :  3.400  1.  par  an,  soit  300  1.  au  sacristain 
Cordelier,  600  1.  aux  chantres  Descoutures  et  Barbet,  900  1.  au 
suisse  Lomsy,  âgé  dé  75  ans  ;  600  Chacun  aux  deux  bedeaux, 
Caprdn,  âgé  de  près  de  80  ans  et  Selle  qui  a  37  ans  de  services  ; 
200  1.  par  an  àu  bedeah  Vanier,  «  y  compHs  séS  gages  dé  portier 
du  bâtiment  de  la  rue  aux  Fei*s  (1)  »,  150  1.  à  Vit-gile,  garçon  dè 
sacristie,  «  50  1.  par  auinône  à  Bernard,  serviteur  de  ladite 
église,  aveugle  et  très  âgé  (2).  »  Une  réversion  de  pension  est 
promise  aux  femmes  des  nommés  Lomsÿ,  Càpttrn,  Selle  ét 
YatÜer  dans  le  cas  où  elles  survivraient  à  leurs  maris*  »  —  Des 
gratifications,  «  payées  Une  fois  pour  toutes,  seroiit  accdrdées  à 
Boucher,  vicaire  (2.000  1.)  ;  à  Berthdn,  diacre  (1.200  1.)  ;  à 
DoüVille,  sous-diacrel  (1.200  1.)  ;  à  Dumas,  prêtre  (200  1.)  ;  à 
I.e  Breton,  chahtré  (800  1.)  (3)  ;  au  porte-croix  Binet  (100  1.). 
»«  Les  pensions  auront  cours  à  compter  du  premier  jour  du 
quartier  qui  suivra  la  suppression  »  ;  lés  gratifications  setont 
réparties  par  tiers,  d'ahnée  en  anhée,  ou  par  sixièmes,  sentes- 
triéllement,  au  cours  des  années  subséquentes. 

Enfin,  Saint-Jâcques  admettra  dans  son  clergé  et  dans  soh 
service  les  sieürs  Dumas,  prêtre,  Gazet,  serpent,  Laurent,  Des¬ 
sorts  et  Lamotte,  chantres-musiciens,  ainsi  que  le  sieur  Séjan, 
organiste,  concurreminent  avec  le  titulaire  de  son  orgue.  L'abbé 
Cordelier,  sacristain,  sera  replacé  à  la  petite  sacristie  de  Saint- 
Jacques.  En  considération  de  cette  promesse,  il  ne  lui  avait  été 
alloué  que  300  1.  de  pension  ;  en  cas  d'infirmités,  elle  setait 
élevée  à  800. 

A  ces  conditions  et  «  moyennant  l'abandon  complet  par  l'ar- 
chevèché  du  mobilier  et  des  ornements  intérieurs,  pour  dispo¬ 
ser  librement  de  leur  valeur  »,  la  fabrique  consentait  à  l'union 
complète  avec  la  paroisse  Saint-Jacques  le  Majeur,  qui  ajoute- 
îait  à  son  titre  celui  des  Saints-Innocents. 

(1)  Il  faut  entendre  :  non  compris  ;  la  rédaction  est  fautive*  Voir  la  note  ci-après. 

(2)  En  outre,  la  pension  de  300  1.  de  Descoutures,  vu  le  long  temps  de  ses  services*  serait 
portée  A  500  1.  lorsffuc  une  extinction  de  pension  par  décès  le  permettra  ;  de  même*  urte 
augmentation  (300  1.)  serait  allouée  nu  bedeau  Vanier  dons  le  cas  où  il  perdrait  les  300  1.  de 
gages  qu’il  a  comme  portier  de  la  rue  aux  Fers. 

(3)  Dans  la  séance  du  4  novembre,  on  accorda  une  pension  viagère  de  100  livres  à  Le 
Breton,  A  prélever  sur  le  produit  des  extinctions. 

Le  décès  du  suisse  Lomsy  permit  d’allouer  200  l.  de  plus  A  Descoutures,  300  à  Vanier,  100 
A  Le  Breton.  Une  pension  fui  accordée  A  sa  veuve. 
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L’accord  ainsi  établi  et  la  procédure  d’enquête  étant  close, 
sur  le  rapport  de  son  vicaire  général,  remis  le  5  novembre  1786, 
l’archevêque  statue  et  ratifie  presque  intégralement  le  con¬ 
cordat  souscrit  par  les  deux  conseils  de  fabrique.  Il  prononce 
«  l’union  des  Saints-Innocents  avec  Saint-Jacques  pour  tous 
leurs  biens,  droits  et  titres  »,  ordonne  la  suppression  de  l’église, 
l’extinction  de  son  nom,  le  transfert  des  tombeaux,  épitaphes, 
cercueils  de  plomb.  «  La  fête  des  Saints  Innocents  y  sera  célé¬ 
brée  le  28  décembre  »  selon  l’usage.  L’article  2  du  décret  énu¬ 
mère  l’incorporation  des  chapelles  ;  par  les  articles  3  et  4  sont 
tranférées  les  fondations  pieuses  (1)  :  «  Obits,  messes  anniver¬ 
saires,  saluts,  messes  et  prières  »,  selon  les  charges  qu’elles 
impliquent  et  conformément  «  aux  émoluments  déterminés  en 
faveur  de  l’église  des  Saints-Innocents  »  ;  par  l’article  5,  le 
service  de  chapelle-musique  fondé  par  Louis  XI.  Les  fonds  à 
provenir  de  la  vente  des  terrains,  matériaux,  etc...  seront  em¬ 
ployés  à  «  fournir  la  dotation  de  la  succursale  établie  sur  le 
territoire  de  Sainte-Marguerite  (2),  «  sous  réserve  d’un  prélè¬ 
vement  de  12.000  livres  destiné  au  titulaire  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Bon  Secours,  sous  les  charniers,  près  la  porte 
sud  de  l’église  »  (art.  6).  L’article  7  ordonne  le  «  transfert  des 
actes,  titres,  chartes,  argenterie,  linges,  ornemens,  sauf  deux 
calices,  un  ciboire,  une  ostensoire,  une  custode,  un  vase  à 
hosties,  etc.  »,  destinés  à  l’église  précitée  ;  l’article  8  réserve 
aux  chanoines  de  Sainte-Opportune  «  la  rente  de  4.200  livres, 
représentant  la  fondation  de  deux  chapelles  sous  les  vocables 
de  saint  Cloud  et  de  saint  Vincent  de  Paule,  mais  seulement 
après  extinction  des  droits  du  curé  Delérue  qui,  sa  vie  durant, 
recevra  une  pension  de  4.000  livres.  » 

L’approbation  du  concordat  conclu  entre  les  deux  paroisses 
est  formulée  le  16  novembre  1786,  par  Mgr  Le  Clerc  de  Juigné, 
ratifiée  par  lettres  patentes  du  Roi,  le  même  mois  (3). 

Reste  &  régler  la  question  de  l’acquit  des  offices  fondés.  Le 
vicaire  général  Asseline,  par  l’arrêté  du  compte  au  20  décembre 
1785,  peut  se  convaincre  et  informer  l’archevêque  d’un  arriéré 
de  40.640  messes  basses.  6.150  livres  de  rentes  viagères  sont 
grevées  de  fondations.  Le  Conseil  de  fabrique  décide  qu’elles 

(1)  Certaines  d'entre  elles  ;  prière  du  soir  fondée  par  Lalouette,  prêtre,  et  messes  basses 
fondées  en  1633  par  Claire  Fustel,  Veuve  Robin,  furent  attribuées  à  Ste  Opportune. 

(2)  Au  faubourg  St-Antoine. 

(3)  Les  originaux,  avec  le  visa  du  marquis  de  Breteull  et  la  signature  autographe  -de 

Louis  XVI,  sont  dans  S.  3372.  Ces  pièces  furent  lues  à  la  dernière  séance  du  Conseil  de  fa-  I 

brique  des  Saints  Innocents,  le  20  décembre  1786,  ainsi  que  l'arrêt  du  Parlement  portant  l 

«  enregistrement  ou  décharge  des  comptables  qui  remettront  leurs  pouvoirs  aux  mar-  f 

guilliers  de  Saint-Jacques  ».  I 
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rècevront  l’emploi  prévu  (il  sera  tenu  une  comptabilité  des  ex¬ 
tinctions)  et  qu’en  outre,  10.000  livres  seront  prélevées  sur  la 
vente  du  mobilier  pour  la  rente  en  provenant  (500  1.)  être 
affectée  à  l’acquit  desdites  fondations.  Il  appartient  à  l’arche¬ 
vêque  de  désigner  en  quelles  églises  les  messes  arriérées  seront 
dites. 

L’église  des  Saints-Innocents  a  vécu  ;  elle  va  être  livrée  au 
pic  des  démolisseurs.  Le  30  décembre,  sur  l’ordre  de  l’autorité 
ecclésiastique,  une  équipe  de  maçons  descelle  les  pierres  des 
dix  autels  qu’elle  contenait  ;  on  constate  que  deux  d’entre  elles 
sont  cassées  (1).  Le  même  jour,  les  marguilliers  ont  assisté  à 
sa  fermeture  ;  ils  ont  rédigé  un  procès-verbal  d’extinction,  puis 
fait  le  récolement  des  vases  sacrés,  ornements,  qui  ont  été 
transportés  à  Saint-Jacques  ;  les  titres  seront  remis  à  ses 
archives  le  9  janvier  1787  (2).  Le  2,  on  avait  rendu  compte  au 
Conseil  de  fabrique  de  cette  paroisse  des  déplacements  de 
cloches  ;  le  5,  du  transport  des  effets  des  enfants  de  chœur. 

* 

♦  * 

A  partir  du  1"  janvier  1787,  en  vertu  même  du  décret 
d’union,  les  deux  fabriques,  fondues  en  une  seule,  délibèrent 
en  commun.  C’est  donc  le  registre  de  délibérations  des  fabri- 
ciens  de  Saint-Jacques  (3)  qui  rapporte  les  opérations  de  liqui¬ 
dation  des  biens,  créances  et  dettes  des  Saints-Innocents  pen¬ 
dant  les  trois  années  qui  vont  suivre.  Ce  décret  avait  laissé  à  la 
fabrique  dissoute  la  libre  disposition  du  mobilier. 

Par  quels  moyens  faire  face  aux  charges  qu’elle  avait  assu¬ 
mées  ?  On  y  pourvut  de  deux  manières.  Les  maisons  apparte¬ 
nant  à  la  fabrique  des  Innocents  (elle  en  avait  rue  Saint-Denis, 
rue  aux  Fers,  rue  de  la  Lingerie)  avaient  été  vendues  au  Roi. 
Sur  le  revenu  de  ces  immeubles  étaient  gagés  les  arrérages  de 
rentes  perpétuelles  ou  viagères  servis  par  elle.  Dépossédée,  pour 
faire  face  à  ses  engagements,  la  fabrique  est  obligée  de  deman¬ 
der  au  Lieutenant  Général  de  Police  des  avances  de  fonds  : 
6.000  livres  le  4  janvier  1787,  4.600  le  9.  Au  moyen  de  la  vente 
faite  au  Roi  pour  145.580  livres  d’une  maison  sise  rue  de  la 
Lingerie,  de  4  maisons  et  de  4  échoppes  rue  Saint-Denis,  il  est 
constitué  deux  inscriptions  de  rente,  l’une  de  4.1001.(84.0001.), 

(1)  Registre  LL  78à. 

(2)  En  vertu  d’un  arrêt  du  Conseil  du  17  novembre  1787,  des  tUre»  nouvels  Rirent  établis, 
signés  et  remis  aux  créanciers  (Séances  des  13,  29  décembre  1787  et  11  Janvier  1788).  Le  car¬ 
ton  L  656  en  renferme  la  liasse  (51  pièces)  formant  une  créance  de  11.518 1.  45  sols. 

(S)  LL  783. 
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assurant  la  rente  promise  au  chapitre  de  SâlUte-Opportufte, 
sous  réserve  de  l’usufruit  t)elérue,  l’autre  de  2.829  1.  (56.500) 
au  profit  de  la  fabrique  elle-même,  à  dater  du  1"  janvier 
178G  (1).  Sur  un  bâtiment  sis  rue  aux  Fers,  estimé  272.835  livrés 
et  valant  présentement  320.000  livres,  le  Roi  avait  assigné 
16.000  livres  de  rente  5  0/0  (2).  L’année  suivante  (11  janviet 
1788),  le  Conseil  décida  de  demander  au  Roi  25.000  livres  sur 
les  arrérages  des  maisons  à  lui  vendues,  afin  de  pouvoir  payer 
les  indemnités  dont  il  a  été  parlé.  Le  9  février  suivant,  cette 
somme  était  obtenue.  Outre  le  tiers  des  gratifications  dues  à 
l’abbé  Douville,  à  Boucher,  à  Berthon,  conformément  à  la  déli¬ 
bération  du  30  octobre  1786,  on  paie  les  créanciers,  entrepre¬ 
neurs  de  travaux  ou  artisans  dont  les  comptes  ne  sont  pas  en¬ 
core  réglés. 

En  outre,  pour  couvrir  ces  dépenses,  on  a  recours  àüx  re¬ 
cettes  provenant  de  la  cession  des  boiseries,  objets  mobilier^, 
vases  sacrés,  ornements,  linges  de  sacristie,  —  ceux  du  moins 
dont  la  destination  n’a  pas  été  déterminée  par  le  décret  de 
l’archevêque.  Les  offres  d’achat  viennent  de  paroisses  ou  de 
congrégations  parisiennes,  d’églises  de  la  banlieue  ou  de  la 
province,  même  de  particuliers  riches  qui  agissent  peut-être 
comme  mandataires. 

Ainsi  la  chaire  fut  vendue  «  avec  son  abavoye  »  500  livres  à 
Saint-Eustache  (3).  Les  Capucins,  nouvellement  installés  dans 
leur  couvent  bâti  par  Brongniart,  demandèrent  pour  leur  cha¬ 
pelle  (Saint-Louis  d’Arttin),  l’horloge,  la  boiserie  du  pourtour 
du  chœur,  et  des  piliers,  les  archivoltes  de  la  chapelle  de  la 
Vierge,  plus  divers  meubles  et  3  canons  d’autel  (4).  Les  Pères 
de  Saiht-Làzatë  réclamaient  lé  petit  tabernacle  et  gradin  en 
bois  de  la  chapelle  de  la  Communion  (5)  ;  Saint-Jean  en  Grève 
acquit  pour  2.700  livres  l*ornement  noir  au  complet  (6).  Saint- 
Etienne-du-Mont  revendiquait  le  maître-autel  en  marbre.  Il 
fut  vendu  à  un  Sieur  Lanidien,  sans  le  tableau  réservé  &  une 
chapelle  de  Saint-Jacques  (7).  Mais  voici  la  vente  la  plus  impor¬ 
tante  conclue  à  Paris  :  c’est  celle  du  grand  orgue,  cédé  pour 

(1)  Sédnce  du  12  Janvier  1787  et  libellé  des  titres  noanels. 

(2)  Séance  des  3  et  23  mal.  —  Ibid, 

(3)  L'nbat-Volx,  tout  d'abord,  était  destiné  À  celle  de  Saint- Jacques.  L'adaptation  en  fut 
déclarée  impossible  car  cet  abat-voix  était  hexagonal  et  la  chaire  octogonale.  On  détacha 
les  figures  pour  St-Jacques.  (Séances  des  4  janvier,  1",  7  février  1787). 

(4)  Séances  des  4,  9,  20  janvier  et  8  mai  1787. 

(5)  Séance  du  28  février  1787. 

(6)  Séances  des  3  et  12  avril. 

(7)  Séances  des  19  janvier  et  16  mars . 
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9.500  livres  à  l’église  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  qui  vendit 
le  sien  à  Saint-Etienne-des-Grès  (1).  Le  marguillier  en  charge 
de  cette  église  fit  un  premier  versement  de  3.500  livres  et  obtint 
terme  de  six  années  pour  le  surplus.  Il  y  eut  sans  doute  quelque 
retard  pour  l’exécution,  car  le  4  avril  suivant,  le  Châtelet  con¬ 
damna  la  fabrique  de  Saint-Nicolas  à  payer  les  6.000  livres 
dues,  à  raison  de  1.000  livres  par  an,  plus  les  intérêts  à  5  0/0. 
Son  mandataire  s’exécuta  aussitôt  (2).  Le  séminaire  St-Louis 
acheta  des  chasubles,  burettes,  etc.,  pour  une  somme  de  1.026 
livres  (3).  ? 

Le  Curé  de  Villeneuve-le-Roi  ayant  demandé  le  grand  dais 
servant  aux  processions,  le  prix  en  fut  fixé  à  1.800  L,  sans  les 
aigrettes  (4).  Celui  de  Gonesse  proposa  1.200  1.  du  banc- 
d’oeuvre  ;  celui  d’Asnières  acheta  la  quatrième  cloche  pour 
933  livres!  ;  le  curé  de  Créteil  et  la  fabrique  de  Presle,  près 
Beauvais,  firent  aussi  des  offres  pour  des  objets  mobiliers,  des 
vases  sacrés.  Les  boiseries  du  pourtour  des  chapelles  de  la 
Vierge  et  de  la  Trinité  et  la  grille  de  celle-ci,  les  22  stalles 
hautes  du  chœur,  l’armoire  aux  aubes  de  la  sacristie  furent 
vendues  1.572  livres  au  Président  de  Bussy  (5)  ;  M.  de  Mesmy, 
conseiller  au  Parlement  de  Besançon,  donna  des  châsses 
5.000  livres  et  M.  de  Joubert,  trésorier  des  Etats  du  Languedoc, 
se  fit  adjuger  12  chandeliers,  2  calices,  un  ciboire,  une  paix  en 
nrgent,  trois  chasubles.  L’orfèvre  Parisel  paya  640  livres,  17 
sols,  6  deniers,  plusieurs  vases  sacrés  (6)  ;  l’année  suivante,  un 
autre  orfèvre  acheta  700  livres  la  croix  d’argent  sans  le  bâton  ; 
en  1789,  on  cède  encore  pour  1.994  livres,  diverses  orfèvreries, 
et  pour  2.000  livres,  un  «  ancien  pied  de  soleil  en  argent  »,  plus 
70  grains  d’or.  Les  matériaux  de  démolition  sont  vendus  au 
maçon  ;  aux  brocanteurs,  les  plombs,  les  grilles  de  chœur,  de  la 
ferraille,  2  pupitres  en  fer,  un  porte-chaufferettes  de  sacristie, 
4  lits  de  fer  ;  à  d’autres,  des  portes  battantes,  des  débris. 

Certains  objets  avaient  été  réservés  pour  être  incorporés 
dans  le  mobilier  ou  les  chapelles  de  Saint-Jacques  ;  ainsi  les 


(1)  Séances  des  5,  10  janvier,  13  mars  et  23  mai  1787. 

(2)  Confirmé  par  l’état  des  revenus  et  dépenses  de  Saint  Nicolas  du  Chardonnet  en  1790 
L.  «90. 

(3)  Séances  des  9  et  15  Janvier  1789. 

(4)  Il  est  probable  que  cc  prix  fut  jugé  trop  onéreux  car,  le  18  décembre  1788,  on  informe, 
le  Conseil  qull  a  été  vendu  pour  1190  1.  de  franges  et  de  fils  d’argent  du  dais  des  Saints- 
Innocents.  (Séances  des  25  septembre  1787  et  18  décembre  1788. 

(5)  12  janvier  1787.  Il  acheta  aussi  1200  1.  les  ornements  rouges  (séance  du  9  avril  1788). 
Le  tapissier  Hurquin  acquit  les  boiseries  de  5  chapelles. 

(6)  Séance  du  12  avril  1787. 

E.H.  12 
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épitaphes  et  sépultures  furent  encastrées  près  des  deux  der¬ 
niers  piliers,  à  l’entrée  de  la  nef  (1).  Exclu  de  la  vente,  le 
tableau  d’autel  des  Saints-Innocents  servit  à  décorer  la  cha¬ 
pelle  Sainte-Anne,  qui  fut  lambrissée  au  moyen  des  boiseries 
de  la  grande  sacristie  et  sa  grille  «  couronnée  de  deux  médail¬ 
lons  provenant  du  chœur  de  ladite  église  »,  afin  de  commémo¬ 
rer  son  union  à  Saint-Jacques  (2).  Mais  la  fièvre  mercantile, 
gagne  à  son  tour  le  Conseil  de  fabrique  de  cette  paroisse.  Ayant 
recueilli  le  lutrin  des  Saints-Innocents,  il  vend  son  propre  lutrin 
de  pothin  à  Crépet,  fondeur,  pour  474  livres  6  sols  (3)  ;  il  cède 
son  chandelier  pascal  à  Saint-Jean-«n-Grève  (4)  ;  aliène  des 
orfèvreries  et  des  reliquaires  (5),  livre  à  la  fonte  des  vieux 
galons  d’ornements  provenant  des  deux  sacristies  (6)  ;  il  ne 
conserve  même  pas  les  deux  cloches  provenant  des  Saints-Inno¬ 
cents  qui  lui  ont  été  attribuées. 

Grâce  à  ces  mesures  financières,  la  fabrique  des  Innocents 
s’acquitta  envers  ses  fournisseurs  :  maçon,  couvreur,  carreleur, 
plombier,  vitrier,  charpentier,  menuisier,  serrurier,  régla  les 
notes  arriérées,  les  frais  de  dépose  de  matériaux,  lambris,  de 
prisée  pour  la  vente,  etc.  Le  30  décembre  1789  (7),  elle  constate 
que  la  totalité  de  ses  biens  est  absorbée  par  ses  dettes.  Néan¬ 
moins,  comme  le  civisme  prescrit-  par  la  Révolution  a  ses 
exigences,  le  Conseil  vote  4.500  livres  de  contribution  patrio¬ 
tique,  imputable  sur  la  somme  de  11.086  livres  46  sols,  estima¬ 
tion  des  «  201  marcs,  4  onces,  16  deniers,  12  grains  »  de  vais¬ 
selle  d’argent  qui  ont  été,  conformément  au  décret  de  l’Assem¬ 
blée  Nationale  du  20  septembre,  portés  à  la  Monnaie. 

* 

•  * 

Pendant  ce  temps,  l’ordonnance  du  Lieutenant  Général  de 
Police  sur  la  désaffectation  du  cimetière  des  Innocents  s’exécu¬ 
tait.  Les  corps  non  décomposés  ou  récemment  ensevelis  trou¬ 
vaient  asile  dans  les  autres  cimetières.  Les  charniers  se  vi¬ 
daient  ;  durant  quinze  mois  consécutifs,  les  tombereaux  em¬ 
portèrent,  à  la  tombée  du  jour,  des  charretées  d’ossements  pour 


(1)  Scance  du  26  janvier  1787. 

(2)  Séances  des  S  et  25  octobre.  En  outre,  les  vitraux  furent  timbrés  aux  chiffres  des  deux 
églises*. 

(3)  Séances  du  1* février  1787.  Potln9  alliage  de  cuivre  et  d'élain. 

(4)  Séance  du  3  avril  1787. 

(5)  Séance  du  21  novembre  1788. 

(6)  Séance  du  4  décembre  1788. 

(7)  Date  de  la  dernière  délibération  inscrite  au  registre  LL  783. 
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les  verser  dans  les  carrières  de  la  Plaine-Montsouris,  à  la 
Tombe-Issoire.  A  cet  effet,  elles  avaient  reçu,  le  7  avril  1786, 
la  consécration  religieuse  (1). 

Le  Lieutenant  de  Police  fit  relever  avec  soin  par  des  dessina¬ 
teurs  (2)  l’aspect  des  monuments  des  charniers,  de  ceux  érigés 
sur  le  terrain.  Quant  au  fameux  «  squelette  d’albâtre  »,  qui 
avait  fait  noircir  tant  de  papier  timbré,  grâce  aux  querelles  des 
chanoines  de  Saint-Germain-l’Auxerrois  avec  le  clergé  et  la 
fabrique  des  Saints-Innocents  (3),  il  fut  réclamé  cette  fois  par 
le  chapitre  de  Notre-Dame  à  qui  l’archevêque,  sur  les  conclu* 
sions  du  vicaire  général  Asseline,  l’avait  attribué.  Confié  par 
lui,  pour  être  réparé,  car  il  était  mutilé  en  plusieurs  endroits, 
au  sieur  Deseine,  de  l’Académie  royale  de  sculpture  (4),  qui  eut 
l’étrange  idée  de  le  bronzer,  il  fut  placé  sur  un  petit  mur  sépa¬ 
rant  la  chapelle  d’Harcourt  de  celle  des  tJrsins,  au  déambula¬ 
toire  du  chœur.  C’est  là  qu’il  fut  inventorié  par  Mouchy,  le 
18  novembre  1790,  avec  les  autres  sculptures  de  la  Cathédrale, 
sur  l’ordre  des  officiers  municipaux  (5) .  Réclamé  par  Alexandre 
Lenoir  pour  son  Musée  des  Monuments  français,  il  est  resté 
à  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  jusqu’en  1873.  Il  fut  admis  alors  au 
Musée  du  Louvre,  dans  la  Galerie  de  la  -Renaissance  française 
(salle  Michel  Colombe)  (6). 

Une  fois  le  sol  nivelé,  pour  doter  d’un  monument  central 
la  place  assez  étendue  réservée  au  nouveau  marché  (7),  on  y  fit 
reconstruire  la  fontaine  ornée  des  nymphes  de  Jean  Goujon. 
Seulement,  comme  elle  n’avait  que  trois  faces  :  une  simple,  rue 
Saint-Denis,  une  double,  rue  aux  Fers,  on  lui  en  donna  une 
quatrième  pour  la  symétrie.  Elle  fut  donc  réédifiée  sur  plan 
carré.  Jean  Goujon  n’avait  fait  que  cinq  figures  de  naïades, 
deux  au  petit  côté,  trois  sur  le  grand.  Pour  l’édifice  rectangu¬ 
laire,  il  fallut  en  ajouter  trois  autres  et  deux  bas-reliefs.  Ces 
travaux  furent  confiés  au  sculpteur  Pajou.  A  l’origine,  l’eau 


Cl)  Em.  Géra  rds,  ou  v.  cité. 

(2)  Ces  dessins  A  la  mine  de  plomb  sont  conservés  au  Musée  Carnavalet. 

(3)  J’aurais  tous  les  documents  en  mains  pour  retracer  sa  carrière  si  agitée,  si  je  ne  crai¬ 
gnais  d’allonger  par  trop  cette  étude,  Cocheris  en  a  donné  un  résumé  succinct. 

(4)  Louis  Pierre  Deseine,  agréé  seulement  à  l'Académie  en  1784,  académicien  en  1791.  Il  ne 
demanda  que  le  remboursement  de  ses  frais  réglés  à  460  livres,  (Délibérations  du  Chap.  de 
N. -Dame,  séances  des  18  août  1786  et  3  mars  1787,  dans  LL  232  *•). 

(5)  Inventaire  dans  S.  462. 

(6)  On  attribuait  cette  statuette  A  G.  Pilon  ;  A.  Lenoir  la  supposait  plus  ancienne  et  la 
croyait  plutôt  l’œuvre  de  F.  Gentil,  de  Troyes.  On  ignore  encore  quel  en  fut  l’auteur.  M. 
Paul  Vitry  pense  qu’il  faut  le  dater  de  1550  environ. 

(7)  Il  fut  inauguré  le  14  février  1789.  En  1813,  on  y  bâtit  des  galeries  de  bois,  afin  d’abriter 
les  vendeurs. 
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jaillissait  simplement  de  mufflcs  de  lion  encastrés  dans  le 
soubassement.  Des  lions  couchés  &  l’angle  des  faces  crachèrent 
des  jets  d’eau  dans  de  grandes  vasques  striées  de  cavets  on¬ 
dulés  (1). 

L’église  St-Jacques-la-Boucherie,  qui  avait  absorbé  celle  des 
Saints-Innocents,  lui  survécut  peu.  Supprimée  dans  la  nomen¬ 
clature  des  paroisses  en  1790,  elle  fut  vendue  le  11  floréal  an  V 
et  démolie,  à  l’exception  de  la  tour.  Le  terrain  devint  un  marché 
à  la  friperie.  Seule,  sa  tour,  de  52  mètres  de  haut,  achetée  en 
1836  par  la  Ville  de  Paris,  en  marque  l’emplacement,  de  même 
que  la  Fontaine  des  Innocents,  subsistant  au  milieu  du  petit 
square  qui  a  succédé  au  marché  supprimé  lors  de  la  construc¬ 
tion  des  Halles  Centrales,  conserve  le  souvenir  de  l’église  dé¬ 
molie  en  1787. 


Georges  SERVIÈRES. 


(1)  Voir  les  plans  cl  figures  dans  la  Statistique  monumentale  de  Paris ,  d'Albert  Lenoir, 
l’article  d'An  de  Montuiglon  (Gazette  des  Beaux-Arts,  tonie  XXX,  année  1885)  et  le  Je an  Gou¬ 
jon  de  M.  Paul  Vitry. 
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Une  double  mission  secrète  :  Beulé  et  Astier. 


Les  BUTS  :  Approbation  de  la  Société  du  Coeur  ds  Jésus  sollicitée  par  le  P.  de 
Clorivére,  —  sous  ce  couvert,  négociations  proposées  par  Bonaparte  directement  au 
Pape  en  évitant  l'entourage. 

Les  MOYENS  :  Envol  au  Pape  du  Mémoire  déjà  soumis  aux  évéques,  —  manœuvres 
de  Talleyrand  pour  échapper  aux  jacobins,  aux  royalistes,  aux  ultramontains,  à  la 
cour  de  Rome  ;  le  courrier  :  retarda  systématiques,  complicité  de  l'ambassade  espa¬ 
gnole,  ouverture  et  substitution  de  plis,  correspondants  secrets,  envoi  à  l'insu  de 
Spina,  avant  Spina,  sous  le  nom  de  Spina. 

Les  RÉSULTATS  :  pour  l'accessolfe,  approbation  conditionnelle  de  la  Société  du 
Cœur  de  Jésus,  sous  réserve  qu'elle  renoncera  :  au  secret,  aux  vœux  solennels,  à 
l'exemption  des  Ordinaires,  à  l’apparence  de  reconstitution  d'un  ordre  religieux  ;  — 
pour  le  principal,  échec  de  Talleyrand,  dont  les  mandataires  sont  renvoyés  ;  succès 
de  Pie  VII,  qui,  bien  qu’isolé  de  son  représentant  en  France,  et  contraint  de  toute 
manière  à  suivre  les  directives  de  Bonuparte,  arrive  à  se  renseigner,  autrement  qu’on 
ne  l'avait  prévu,  et  à  prendre  le  temps  de  s'entourer  de  toutes  les  lumières 
humaines  et  divines. 

«  • 


devant  Rome.  —  La  négociation  du  Concordat, 
avant  la  nomination  de  Cacault,  présente  des  points  obscurs, 
qu’il  est  possible  d’élucider  maintenant,  avec  le  secours  des  do¬ 
cuments  publiés  jusqu’à  ce  jour. 

Revenu  d’Egypte,  le  9  octobre  1799,  Bonaparte  s’arrange 
avant  la  fin  de  l'année  pour  rencontrer  fortuitement  à  Valence 
Mgr  Spina,  exécuteur  testamentataire  de  Pie  VI,  et  pour  faire 
à  l’Eglise  une  proposition  indirecte  ;  après  le  Conclave,  il 
complète,  par  une  déclaration  publique  aux  curés  de  Milan,  en 
mai  1800,  et  par  une  ouverture  officielle,  présentée  au  cardinal 
Martiniana  à  Verceil,  en  mai-juin,  et  destinée  à  être  trans¬ 
mise  à  Pie  VII. 

Il  arrive  que  sa  pensée  est  déformée  par  le  traducteur.  Le 
cardinal  a  espéré  que  les  négociations  seraient  dirigées  à  Ver¬ 
ceil,  par  lui-même,  investi  de  la  confiance  des  deux  parties,  ce 
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qui  n’entre  manifestement  dès  le  début  dans  les  intentions  ni 
de  l’une,  ni  de  l’autre  ;  de  plus,  il  a  interprété  que  les  évêques 
constitutionnels  seraient  déposés,  comme  les  évêques  émigrés, 
dont  le  Premier  Consul  a  déclaré  ne  pas  vouloir  le  maintien. 
D’où  d’un  commun  accord,  recherche  d’autres  intermédiaires. 

A  la  furia  francese,  la  Curie  oppose  sa  prudence  séculaire  ; 
elle  temporise.  Elle  n’ignore  pas  que  l’ambassadeur  d’Espagne 
est  chargé  à  Rome  des  intérêts  religieux  de  la  France  ;  elle 
attend,  pour  voir  venir  ;  aucun  indice  ne  se  manifeste.  Elle 
finit  par  envoyer  à  Verceil,  où  il  arrive  le  30  octobre  1800, 
Mgr  Spina,  qui,  là,  reçoit  l’ordre  de  partir  pour  Paris.  11  s’y 
trouve  le  5  novembre  ;  le  6,  il  a  sa  première  entrevue  avec  Tal- 
îcyrand  ;  le  9,  il  est  reçu  par  Bonaparte  à  la  Malmaison. 

Une  discussion,  qui  durera  de  longs  mois,  est  engagée. 

La  consigne  donnée  à  Mgr  Spina  est  udire  é  riferire  ;  il  est 
envoyé  ad  audiendum  et  referendum,  et  non  comme  plénipo¬ 
tentiaire.  Bonaparte  est  décidé  à  conserver  la  parole  pour  lui 
seul,  et  à  faire  sanctionner,  au  fur  et  à  mesure,  chacune  de 
ses  décisions.  «  La  maxime  du  gouvernement  français  était 
d’imposer  sa  loi  dans  cette  négociation,  écrira  plus  tard  le 
cardinal  Consalvi  dans  ses  Mémoires  (1),  et  de  ne  point  per¬ 
mettre  que  la  partie  adverse  eût  voix  délibérative.  » 

Documents  sur  la  négociation.  —  L’analyse  des  pièces  rela¬ 
tives  à  la  négociation  du  Concordat,  publiées  depuis  quelques 
années,  est  suggestive,  particulièrement  si  on  la  rapproche  des 
données  que  fournissent  un  Mémoire  inédit  sur  la  Société  du 
Cœur  de  Jésus,  utilisé  pour  la  première  fois  ici,  et  des  biogra¬ 
phies  des  PP.  Varin,  Picot  de  Clorivière  et  Beulé  ;  en  attendant 
que  paraissent  une  Histoire  de  cette  Société  (2)  et  une  Biogra¬ 
phie  de  Bernier  (3),  auxquelles  d’autres  auteurs  travaillent  en 
ce  moment. 

Le  premier,  M.  Boulay  de  la  Meurthe  a  entrepris-  sur  ce 
sujet  une  publication  documentaire,  qui  représente  un  effort 
Important,  et  qui  a  un  mérite  inappréciable,  celui  d’exister. 
C’est  une  mine  précieuse,  où,  l’on  peut  glaner  beaucoup  de 
détails,  par  des  témoignages  qui  f  e  recoupent  et  reflètent  des 
conversations,  en  précisant  la  portée  et  la  date  des  incidents. 
Au  premier  abord,  il  est  assez  difficile  de  s’orienter  dans  ce 

(1)  Écrits  en  1812  ;  publiés,  partiellement,  en  1864. 

(2)  Le  H.  Père  Baron,  S.  J. 

(3)  M,  Alfred  Meyer, 
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dédale  de  documents  (6  volumes,  1891  à  1905)  et  d’histoire 
(1  vol.,  1920),  édités  sous  les  auspices  de  la  Société  d’histoire 
contemporaine  ;  il  faut  bien  avouer  qu’ils  laissent  l’impression 
d’un  manque  de  cohésion  ;  ceci  tient  -à  des  causes  spéciales, 
l«*s  unes  inhérentes  à  la  matière,  les  autres  imputables  à  l’au¬ 
teur. 

Les  documents  ont  été  dispersés  dans  différents  dépôts,  où 
ils  sont  répartis  dans  des  séries  très  diverses  et  aujourd’hui 
pour  la  plupart  réservées  ;  ils  sont  incomplets,  on  ne  les  possède 
p£.s  tous,  on  a  parfois  la  demande  sans  la  réponse,  et  inver¬ 
sement  ;  il  y  a  eu  des  détournements  :  avant  1802,  par  Ber- 
nier,  qui  avait  emporté  un  dossier,-  inventorié  à  sa  mort,  puis 
dispersé  (des  épaves  ont  été  vues  à  l’évêché  d’Orléans  et  dans 
un  presbytère  des  environs  d’Alençon)  ;  en  1809,  des  pièces 
inventoriées  manquaient  déjà  ;  après  1814,  la  raison  politique 
en  fit  disparaître  encore  (1). 

C’est  dire  qu'on  doit  en  user  avec  certaines  précautions  (2). 
Dans  ce  travail,  on  y  renvoie  sous  cette  forme  :  B.,  n°  (indica¬ 
tion  du  n°  du  document). 

La  comparaison  des  différentes  sources  a  permis  de  décou¬ 
vrir  l’existence  d’une  double  mission  secrète,  de  novembre  1800 
à  mars  1801. 

» 

*  * 

Avant  de  montrer  quel  fut  le  rôle  de  Beulé  et  Astier,  il  est 
indispensable  d’examiner  celui  de  quelques  intermédiaires. 

Labrador.  —  Le  marquis  de  Labrador,  ambassadeur  d’Es¬ 
pagne,  occupe  une  place  importante  dans  la  première  partie 
de  la  négociation. 

Alquier  rapporte  à  Tayllerand  que,  le  19  mars  1800,  d’Ur- 
qitijo  lui  a  dit  :  «  ...Au  reste,  je  ne  veux  pas  envoyer  à  Rome 
un  abbé  ou  un  prélat,  j’ai  fait  nommer  Labrador  qui  pense 

(1)  B.,  n*  801. 

(2)  Ces  circonstances  influèrent  malheureusement  sur  la  publication  ;  on  négligea  de 
de  remédier,  comme  on  le  devait,  au  désordre  des  sources,  par  un  bon  inventaire 
préalable  ;  on  copia  des  textes*  et  on  les  édita  en  plusieurs  séries  ;  alors  qu'il  eut 
fallu  ne  former  qu'une  seule  série,  dans  l’ordre  chronologique,  avec  les  renvois 
utiles  j  on  omit  en  partie  le  collationnement  ;  d'où  :  répétitions  ,  oublis  de  pièces 
importantes»  publication  de  documents  mutilés  du  commencement  ou  de  la  fin,  an¬ 
notation  défectueuse  par  inadvertances,  et  incompréhensions  ;  tables  générales  rédi¬ 
gées  pour  le  t.  III  et  dernier,  et  pour  le  t.  V  et  dernier*  et  manquant  pour  le  t.  VI  ; 
préfaces  trop  nombreuses;  bibliographie  insuffisante  &  la  fin  du  t.  VI  ;  partout  se 
révèle  la  fatigue  du  copiste  et  de  l’éditeur,  un  manque  d’unité,  des  inexactitudes  de 
détail. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


178 


MARCEL  LANGLOIS 


comme  moi,  et  dont  je  suis  sûr  »,  et  Alquier  ajoute  :  «  Je 
persiste  à  croire  qu’il  (Urquijo)  sera  très  porté  pour  nous» 
et  que  nous  pourrons  en  tirer  un  parti  avantageux  dans  des 
circonstances  importantes.»  Le  26  juin.  Labrador  quitte  Paris, 
où  il  a  eu  de  fréquents  entretiens  avec  Grégoire  et  Tayllerand  ; 
c’est  à  son  intention  que  Grégoire  a  rédigé  le  «  Mémoire  sur 
la  manière  de  négocier  avec  Rome  »,  que  M.  Boulay  de  la 
Meurthe  date  de  juillet-août  ;  dans  ses  Mémoires,  Labrador 
déclare  qu’à  Lyon  il  se  croisa  avec  le  Premier  Consul,  sans 
pouvoir  l’aborder,  et  que  l’objet  de  sa  mission  se  bornait  à 
dire  au  Pape  que  Bonaparte  serait  très  libéral  pour  le  tem¬ 
porel  et  à  demander  que  Rome  fût  de  même  pour  le  spiri¬ 
tuel.  Le  3  juillet,  Talleyrand  écrit  au  Premier  Consul  ce  qu’il 
a  fait  pour  atténuer  l’intervention  de  Grégoire  :  «  ...  M.  de 
Labrador  a  parfaitement  senti  la  justesse  de  ces  observations. 
Il  s’est  chargé  de  les  exposer  au  Souverain  Pontife  et  de  les 
faire  valoir  par  toutes  les  considérations  qui  peuvent,  dans 
les  circonstances  présentes,  ajouter  à  leur  force.  Je  ne  doute 
pas  qu’il  ne  s’acquitte  de  cette  commission  avec  zèle,  et  j’es¬ 
père  qu’il  ne  la  remplira  pas  sans  succès...  » 

Le  10  juillet.  Labrador  est  à  Florence,  de  là,  il  rend  compte 
de  son  dernier  entretien  avec  Talleyrand,  et  sollicite  Urquijo 
de  lui  déclarer  ce  qu’il  doit  faire,  pour  concilier  les  revendica¬ 
tions  espagnoles  et  françaises  ;  il  lui  est  répondu  qu’il  devra 
demander,  par  l’intermédiaire  de  Musquiz,  des  instructions 
écrites  et  en  référer  à  Madrid.  Le  5  août,  il  arrive  à  Rome  ; 
il  est  précédé  d’une  réputation,  Ghislieri  (1)  écrit  à  Thugut  : 
.•  Rome,  le  2  août  1800 .  Le  ministre  d’Espagne,  M.  de  Labra¬ 

dor,...  n’est  pas  encore  arrivé...  ;  on  prétend  savoir  que  M.  de 
Labrador  est  entouré  de  jacobins,  et  qu^il  est  lui-même  si 
attaché  à  leur  parti,  qu’il  ne  cache  pas  sa  haine  contre  Bona¬ 
parte,  ni  ses  espérances  de  voir  bientôt  reparaître  le  terrorisme 
à  l’ordre  du  jour  en  France,  et  de  revoir  le  parti  des  jaco¬ 
bins  victorieux.  Quelqu’incroyables  que  devraient  être  de 
uareilels  dispositions,  dans  un  ministre  du  Roi  Catholique,  elles 
sont  annoncées  si  publiquement  que  le  Pape  et  ses  ministres 
sont  déjà  inquiets  d’avance  de  l’arrivée  à  Rome  d’un  homme 
pareil  et  de  ses  alentours  ;  et,  les  commissions  secrètes,  dont 
on:  dit  que  Labrador  est  chargé  de  la  part  du  parti  jacobin 
pour  faire  des  propositions  au  Pape  sur  la  manière  de  rétablir 
en  France  la  religion  catholique  et  pour  contrecarrer  par  là 


(1)  B.,  n*  31. 
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les  projets  de  Bonaparte,  ne  rassurent  sûrement  pas  la  Cour 
de  Rome  sur  les  projets  anti-religieux  du  parti  jacobin  et  de 
ses  prosélytes...  » 

Avant  de  laisser  partir  Mgr  Spina,  Rome  observe  Labrador  ; 
celui-ci  se  tient  sur  la  réserve  la  plus  absolue.  Après  le  départ, 
le  10  octobre.  Labrador  mande  à  Urquijo  qu’il  a  prié  Musquiz 
de  s’intéresser  spécialement  à  Paris  à  Spina  ;  par  dépêche  du 
5  novembre,  Urquijo  confirme  à  Musquiz  cette  recommanda¬ 
tion,  en  insistant  sur  les  bonnes  dispositions  du  Premier  Consul 
et  sur  la  nécessité  d’empêcher  que  les  ennemis  du  clergé  cons¬ 
titutionnel  ne  nuisent  à  la  négociation  ;  il  a  même  soin  d’en¬ 
traîner  le  Nonce  à  Madrid  à  une  démarche  analogue.  Musquiz 
rapporte  le  9  novembre  à  Urquijo  que  Spina  est  tout  à  fait 
l’homme  que  Labrador  lui  a  dépeint  de  vive  voix  et  par  écrit  ; 
le  21  novembre,  il  accuse  réception  de  la  dépêche  du  5,  et 
déclare  qu’il  voit  assiduement  Spina  et  met  toute  la  diligence 
possible  à  lui  être  agréable,  conformément  aux  instructions 
reçues.  En  fait,  Musquiz  chambre  Spina,  qui  apprend  par  lui 
tout  ce  qu’il  importe  qu’il  croie  :  royalistes  mêlés  au  complot 
de  la  machine  infernale,  départ  d’un  courrier  du  gouvernement 
le  5  février,  possibilité  de  faire  partir  un  courrier  secret  le 
14  février  par  l’Infant  de  Parme,  contre-projet  confidentiel  de 
Bernier.  Spina  ne  cessa  de  se  féliciter  des  attentions  de  Mus¬ 
quiz  ;  il  le  vit  à  peu  près  exclusivement,  et  lui  confia  presque 
toujours  son  courrier.  Le  Cardinal  Consalvi,  quand  Musquiz 
fut  rappelé,  écrivit  à  Spina,  le  17  janvier,  sans  ironie  peut- 
être  :  «  ...  lo  le  accludo  una  mia  lettera  pel  sig.  Ambasciatore 
di  Spagna,  di  ringraziamento  aile  tante  cortesie  che  usa  a  lei,  c 
délia  protezione  che  accorda  alla  causa  délia  religione...  » 

A  Rome,  Labrador  eut  une  attitude  particulière.  D’abord, 
il  remit  directement  au  Pape,  avant  le  10  octobre,  un  envoi  du 
Supérieur  de  Saint-Sulpice.  Ensuite,  il  demanda  le  14  novem¬ 
bre,  simplement,  le  renvoi  du  Secrétaire  d'Etat  ;  Ghislieri  (1) 
écrit  à  Cobenzl  le  15  :  «  ...M.  de  Labrador...  a  poussé  les  choses 
si  loin  qu’il  n’exige  pas  moins  que  le  renvoi  du  cardinal  Con¬ 
salvi...,  et  l’audience  qu’il  a  eue  hier  du  Pape  doit  avoir  eu 
pour  objet  l’exécution  de  ce  projet,  qui  parait  pourtant  bien 
difficile...  »>  Le  29  novembre,  il  revendique  pour  l'Espagne,  le 
privilège  d’une  poste  spéciale  à  Rome  ;  un  mémoire  (2),  daté  du 
19  vendémiaire,  an  IX,  témoigne  que  la  France  réclamait  même 

(1)  B.,  n*  139. 

(2)  Affaires  étrangères,  Espagne,  860. 
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prérogative.  Le  10  janvier  1801,  il  s’oppose  énergiquement  an 
rétablissement  des  Jésuites,  ainsi  qu’il  l’écrit  (1)  à  Urquijo  . 
«  Yo  he  hablado  ya,  con  el  cardenal  secretario  de  estado  ;  y 
yo  hablaré,  con  Su  Santidad  mismo  ;  del  cùmulo  de  males 
que  la  màs  leve  condescendencia  en  este  punto  acarrearà  à  la 
corte  de  Roma  ;  y  yo  he  expuesto  la  firme  resolucion,  que 
S.  M.  tiene  formada,  de  oponerse,  por  todos  cuantos  medios 
estan  en  su  mano,  al  restablecimiento  de  un  cuerpo  que,  fin- 
giendo  de  dicarse  à  la  instruccion,  corrompia  la  moral,  se  mez- 
claba  en  el  gobierno  politico  de  las  naciones,  y  profesaba 
abiertamente  opiniones  contrarias  à  los  derechos  de  los  sobe- 
ranos...  » 

A  ce  jeu,  un  diplomate  s’use  vite.  Déjà  le  cardinal  Consalvi 
avait  d’autres  griefs,  également  sérieux,  contre  le  marquis  jaco¬ 
bin,  la  demande  d’éviction  y  mit  le  comble  ;  il  riposta.  Puisque 
le  Pape  persiste  à  estimer  que  Consalvi  sert  utilement  l’Eglise, 
il  faut  en  conclure  que  Labrador  nuit  à  l’Espagne  et  à  l’Eglise, 
mais  il  importe  de  frapper  plus  haut.  Le  5  décembre  une 
lettre  personnelle  du  Pape  est  remise  au  Roi  d’Espagne  ;  elle 
demande  formellement  le  renvoi  d’Urquijo,  et  par  voie  de 
conséquence  le  rappel  de  Labrador  principalement  et  de  Mus- 
quiz.  Le  13  décembre,  elle  est  exaucée  ;  le  14,  Lucien  Bona- 
porte  écrit  à  Talleyrand  :  «  J’apprends  à  l’instant  que  M.  d’Ur¬ 
quijo  est  disgracié...  »  ;  le  30  décembre,  on  connut  la  nouvelle 
L  Paris  ;  dans  sa  lettre  du  15  janvier  1801,  Spina  remarque 
que  le  Premier  Consul  et  Talleyrand  s’en  montrent  très 
irrités  ;  dans  leur  n#  de  Janvier,  les  Annales  philosophiques 
commentent  l’événement,  suivant  l’opinion  accréditée  dans  le 
milieu  catholique  parisien  :  «  ...  La  disgrâce  du  jeune  mi¬ 
nistre  d’Urquijo  paraît  avoir  entraîné  celle  du  jeune  avocat 
Labrador,  ambassadeur  d’Espagne  auprès  de  S.  S. ...  ;  on  lui  a 
su  mauvais  gré  de  la  complaisance  qu’il  avait  eue  de  se  charger, 
à  son  départ  de  Paris,  des  paperasses  constitutionnelles  que  lui 
avait  remises  le  procureur  de  la  secte  [Grégoire]  pour  être 
mises  sous  les  yeux  du  Pape...  »  Le  10  janvier,  le  cardinal  Con¬ 
salvi  note  le  coup  :  «  ....  é  richiamento  QUESTO  sig.  Labra¬ 
dor...  »  Dans  ses  Mémoires,  Labrador  (2)  explique  son  rappel 
par  les  colères  que  lui  suscitèrent  l’obligation  de  revendiquer  le 
neuvième  dé  la  dîme  pour  le  trésor  espagnol  :  «  ...sin  embargo 
asi  se  hizo,  pero  dcsde  aquel  momento  los  cardinales  y  prelados 

(1)  B.,  n*  204. 

(2)  Publiés  é  Paris,  en  1850  ;  p  p.  13-44. 
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declararon  la  guerra  al  Senor  de  Labrador,  y  a  pesar  de  la 
cstimacion  y  un  amistad  que  Pie  VII  le  dispensaba,  se  bizo  en- 
tcnder  à  la  Corte  de  Espana  que  no  agrabada  su  presencia  en 
lloraa.  El  Senor  Vargas  Laguna  fué  nombrado...  » 

Quoi  qu’il  en  fût,  et  si  impatients  qu’on  ait  été  de  voir  partir 
ce  ministre.  Labrador  resta  à  Rome  jusqu’après  l’arrivée  de 
Cacault,  jusqu’au  20  mai  ;  son  successeur,  de  Vargas,  désigné 
dès  le  10  janvier,  écrit  le  25  mai  à  de  Cevallos  :  «  El  dia  20  yo, 
accompanado  /de  mi  antccesor,  présenté  mis  credenciales  à 
Su  Santidad...  » 

M.  Emery.  —  Le  supérieur  de  Saint-Sulpice  ne  fut  mêlé  qu’in- 
directement  aux  négociations  du  Concordat,  il  n'est  pas  inutile 
de  préciser  dans  quelle  mesure  s'exerça  son  intervention. 

Sa  vertu  et  sa  prudence  en  imposèrent  toujours,  aux  mauvais 
jours  de  la  Terreur  du  Consulat  et  de  l’Empire  ;  les  gouverne¬ 
ments  respectaient  en  lui  l’oracle  du  clergé  ;  on  savait  «  M. 
Emery  »>  modéré,  et  confident  écouté.  «  Ce  petit  prêtre,  —  disait 
Robespierre,  ou  Fouquier-Tinville  (1),  il  empêche  les  autres  de 
crier  !  »  Talleyrand  ne  négligea  pas  d’exploiter  l’influence 
d'Eraery,  et  malgré  celui-ci,  pour  établir  la  contre-partie  des 
ultramontains  et  des  royalistes,  et  pour  sonder  l'opinion. 

Mis  en  rapport. avec  Labrador,  le  20  juin,  Emery  chargea  celui- 
ci  pour  le  cardinal  Gerdil  d’une  lettre  de  lui-même  et  d'un  ou¬ 
vrage  de  l'évêque  d’Alais,  et,  pour  être  transmis  au  Pape  par  le 
cardinal  Gerdil  (2),  de  son  propre  Mémoire  sur  la  licéité  de  la 
promesse  de  fidélité.  Cet  envoi,  Labrador  le  porta  directement  au 
Pape,  avant  le  10  octobre  1800  ;  le  fait  est  prouvé  :  par  le  texte 
des  instructions  (3)  de  Spina  du  13  octobre,  par  la  réponse  que  fit 
Spina  à  Emery,  vers  le  24  novembre,  lorsqu’après  une  audience 
silencieuse  de  deux  heures  et  demie,  il  se  contenta  de  déclarer 
fraîchement  qu’il  se  souvenait  en  effet  d’avoir  vu  à  Rome 
quelque  chose  d'analogue  ;  par  les  excuses  de  Spina  qui.  à  la 
même  date,  expédie  la  nouvelle  copie  (4)  ;  par  la  réponse  (5)  de 
rie  VII,  du  6  décembre,  à  l’archevêque  de  Reims.  Une  commis- 

(1)  Gosselin,  I.,  353-354. 

(2)  Le  11  mars  1802,  le  cardinal  Gerdil  répondit  A  Emery  qu’il  n'avait  rien  reçu 
(Analtcta  jurls  pontlflcil,  3*  série,  27*  livraison,  col.  833  à  836). 

(3)  B.,  n*  816. 

(4)  B.,  n*  838. 

(5)  B.,  n*  157« 
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sion  cardinalice  avait  été  nommée,  en  juillet,  pour  examiner 
cette  question. 

Emery  connaissait  Bernier,  qui  avait  été  professeur  au  Sémi¬ 
naire  d’Angers,  où  lui-même  fut  supérieur,  et  le  Père  de  Clori- 
vière,  ancien  jésuite,  qui  habitait  rue  Cassette.  Il  était  ancien 
élève  des  Jésuites  de  Mâcon.  Le  P.  de  Clorivière  avait  dans  sa 
Société  du  Cœur  de  Jésus  un  certain  Julien-Jacques  Bernier, 
prêtre,  professeur  d’éloquence  au  collège  épiscopal  de  St-Malo. 
Emery  ne  tarda  pas  à  être  en  rapports  avec  Spina  ;  dans  une 
lettre,  il  déclare  qu’il  a  vu  ce  prélat,  le  12  novembre,  cinq  à  six 
minutes  ;  dans  une  autre,  qu’il  a  vainement  tenté  de  l’aborder, 
le  14.  Le  15,  sous  l’influence  de  suggestions  évidentes,  d’où 
qu’elles  vinssent,  Spina  écrit  à  Bernier  :  «  ...J’oserais  même 
vous  proposer  de  rétablir  la  dîme  en  France,  comme  un  des 
meilleurs  moyens  de  fournir  au  clergé  sa  subsistance,  et,  d’au¬ 
tant  plus  que  je  sais  que  la  dlme  a  toujours  été  regardée  en 
France  comme  sacrée...  Je  conçois  aussi  l’assurance  de  voir 
renaître  en  France  quelqu’un  au  moins  de  ces  Instituts  reli¬ 
gieux  qui  peuvent  tant  contribuer  à  l’éducation  publique...  » 

En  janvier,  le  Premier  Consul  reçut  familièrement  Emery, 
au  cours  de  son  déjeuner  ;  et,  comme  le  Supérieur  complimen¬ 
tait  Bonaparte  d’avoir  échappé  à  la  mort,  et  lui  proposait  de 
faire  réimprimer  l’allocution  aux  Curés  de  Milan,  celui-ci  ré¬ 
pondit  :  «  Oui,  mais  prenez  garde  au  Ministre  de  la  Police  !  » 
En  mai,  sous  prétexte  de  discours  royaliste,  le  sulpicien  Four¬ 
nier  fut  arrêté  et,  en  même  temps,  Emery,  qu’on  relâcha  d’ail¬ 
leurs,  lorsqu’on  eut  épluché  soigneusement  sa  correspondance, 
pour  avoir  l’oreille  du  clergé.  Fournier  fut  interné  à  Bicêtre, 
puis  dans  une  forteresse  du  Piémont  ;  ce  qui,  au  reste,  ne  l’em¬ 
pêcha  pas  d’être  nommé  évêque  de  Montpellier  en  1806. 
Emery  (1)  fut  proposé  pour  les  évêchés  d’Arras,  de  Troyes  et 
d’Autun,  en  1802,  dans  le  but  évident  de  l’éloigner  du  conseil 
de  l’archevêque  de  Paris. 

Bernier.  —  L’agent  principal  de  la  négociation,  pour  Bona¬ 
parte  et  Talleyrand,  ce  fut  Bernier  (2)  ;  dès  janvier  1800,  il  est 

(1)  fin  1811,  Napoléon  fît  entrer  Emery  dans  la  Commission  ecclésiastique. 

(2)  En  1802,  il  fut  envoyé  A  Orléans  (9  avril),  où  dn  reste  II  se  montra  excellent 
évêque  ;  il  reçut  même  le  titre  d'auxiliaire  de  Pari»  (29  avril).  Mais,  les  royalistes  ne 
lui  pardonnèrent  jamais  d’avoir  contribué  à  pacifier  la  Vendée,  lasse  de  se  battre 
pour  des  absents  et  à  séparer  l'autel  du  trône  de  Louis  XYI1I  par  le  Concordat  ;  ses 
contemporains,  les  biographes  et  les  mémorialistes,  manquent  de  mesure  à  son 
endroit;  seole,  Mme  de  La  Rochejacquelein  fait  exception.  Pie  Vil  lai  a  écrit  Votre 
gèle  pour  nous  et  pour  ce  siège  apostolique  s'est  signalé  à  un  tel  degré...  qae  nous 
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à  Paris.  Bonaparte  écrit  à  Brune,  le  29  :  «  Bernier  est  ici.  Je  l’ai 
bien  traité.  Il  me  paraît  décidé  à  s’attacher  au  gouvernement.  » 
En  l’an  VIII  et  en  l’an  IX,  il  émargea  aux  fonds  secrets  pour  des 
sommes  assez  importantes.  Son  action  sur  le  courrier  vaut  d’être 
examinée. 

.  Le  Courrier. 

Presque  tous  les  écrivains  qui  ont  étudié  les  négociations  du 
Concordat  ont  soupçonné  que  des  lettres  avaient  été  intercep¬ 
tées  ;  aucun,  que  je  sache,  n’a  démontré  qu’elles  l’avaient  été 
régulièrement,  systématiquement. 

Faut-il  croire  que  les  distances  et  les  moyens  de  locomotion 
dont  on  disposait  à  cette  époque  expliquent  suffisamment  les 
retards  ?  Quand  on  constate  que,  de  Paris  à  Borne,  on  comptait, 
par  le  courrier  espagnol,  en  moyenne  de  30  à  68  jours,  et  de 
Rome,  à  Paris,  par  la  même  voie,  47  jours,  soit,  pour  la  demande 
et  la  réponse,  de  80  à  100  jours,  —  que,  d’autre  part,  pour  les 
mêmes  destinations,  les  banques  et  les  particuliers  mettaient 
ordinairement  de  20  à  30  jours,  en  tout  pour  l’aller  et  le  retour 
de  40  à  60  jours,  —  qu’enfin  un  courrier  officiel  pouvait  re¬ 
mettre  à  Verceil,  le  9  septembre,  une  lettre  écrite  à  Paris  le  4, 
par  Talleyrand  au  cardinal  Martiniana,  —  on  reste  perplexe,  et 
on  se  demande  s’il  n’y  a  pas  autre  chose. 

Du  29  octobre  au  9  janvier,  le  cardinal  Consalvi  ne  reçoit  rien 
de  Spina,  qui  cependant  lui  écrit  avec  exactitude.  Le  10  janvier, 
arrive  seule  la  10*  lettre  de  Spina,  par  la  Mise  de  Brignole- 
Saies  ;  le  13,  le  cardinal  a  les  lettres  1"  à  9*,  qui  parviennent 
enfin,  les  unes  en  original,  les  autres  par  mégarde  en  copie.  Pour 
lui,  il  a  éventé  le  piège  ;  dès  le  29  octobre,  il  ne  confie  rien  au 
courrier  d’Espagne,  il  use  exclusivement  de  la  banque  Récamier 
et  de  particuliers  (Mise  de  Brignole-Saies,  Mise  de  Gallo,  Abbés 
Beulé  et  Astier.,,,)  et  ses  lettres  vont  plus  vite  ;  dans  ses  dépê¬ 
ches  des  6,  13,  20  et  27  décembre,  il  exprime  formellement  la 
crainte  que  les  lettres  de  Spina  n’aient  été  interceptées.  A  partir 
du  rappel  de  Musquiz,  le  courrier  s’établit  à  peu  près  régulière¬ 
ment  ;  les  correspondants  en  sont  dans  l’admiration,  et  s’en 
félicitent  mutuellement.  Des  allusions,  à  mots  couverts,  courent 
à  travers  leurs  lettres  ;  le  18  avril,  Consalvi  dit  à  Spina  que  le 

paraîtrions  manquer  de  reconnaissance  à  votre  égard,  si  nous  ne  proclamions  que 
▼•us  avez  sauvé  l’unité...  >  (12  mai  1801)  ;  la  cardinal  Consalvi  (3  janvier  1801)  et 
M.  Emery  (13  avril  1802)  expriment  dans  leurs  lettres  des  sentiments  analogues.  Il 
mourut,  à  44  ans,  cardinal  in  petto  (consistoire  du  17  janvier  1803),  et  brouillé  à  fond  avec 
Napoléon  (entré  le  14  et  le  20  mars  1805)  par  quelqu’un  oui  ressemble  fort  à  Tal¬ 
leyrand,  manoeuvrant  pour  attirer  à  Paris  le  cardinal  Maury.  Son  action  a  été  parfaite¬ 
ment  analysée  par  le  chanoine  Cochard  (1901). 
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Saint-Père  le  prie  de  raconter  à  Azara  les  procédés  de  ce  La¬ 
brador,  et  de  lui  demander  sérieusement  s’il  compte  en  user  de 
même,  parce  qu’il  faudrait  prévenir  ;  Azara  proteste  de  son 
dévouement,  puis  rit  avec  Spina  ;  le  3  mai,  Spina  écrit  que 
Talleyrand  ne  répond  toujours  rien,  au  sujet  des  «  marbres  » 
séquestrés  de  ce  côté-ci. 

Le  cabinet  noir  fonctionne,  inlassablement  ;  plusieurs  lettres, 
interceptées,  sont  conservées,  avec  cette  mention  explicite  :  le 
24  janvier  1801,  Spina  écrit  à  Mgr  Délia  Genga,  archevêque  de 
Jye,  à  Dresde,  «  copie  et  traduction  »  ;  le  16  mai  1801,  le  car¬ 
dinal  Consalvi  écfft  à  Spina,  sous  couvert  de  la  Mise  de  Brignole- 
Saies,  «  lettre  interceptée  et  déchiffrée  à  la  poste  »  ;  on  en 
pourrait  citer  plusieurs  dans  ce  goût. 

Il  y  a  plus,  le  contexte  des  dépêches  prouve  qu’on  s’est  livré 
à  d’autres  manœuvres.  Le  Ministre  des  Relations  Extérieures  se 
proposait,  non  seulement  de  se  renseigner  sur  la  mentalité  de 
la  partie  adverse,  mais  aussi  d’isoler  Rome  de  son  envoyé. 

A  l’insu  de  Spina  (22  décembre-10  janvier).  —  Bernier  (1) 
écrit  à  Talleyrand,  le  15  novembre  :  «  Nos  conférences  vont  au 
mieux,  demain  je  vous  porterai  du  nouveau.  J’espère  aue  le 
tiavail  avancera  assez  pour  vous  ofTrir  le  plus  prompt  résul¬ 
tat...  »,  et  le  16  :  «  Je  vais...  m’occuper  à  terminer  ce  qui  nous 
reste,  pour  proposer  ensuite,  sur  les  bases  convenues,  un  Con¬ 
cordat  définitif.  » 

D’Hauterive  (2)  rédige,  le  22  novembre,  un  rapport  sur  le 
projet  ;  vers  cette  date,  le  Premier  Consul  l’annote  ;  d’Haute- 
rive  y  joint  des  observations,  relatives  à  une  proclamation  du 
gouvernement  de  la  République,  à  une  Bulle  à  proposer  au 
Pape,  à  un  traité  secret  avec  la  cour  de  Rome  ;  elles  commen¬ 
cent  ainsi  :  «  Le  négociateur  recevra  des  instructions  précises 
sur  ce  qu'il  doit  proposer  à  la  cour  de  Rome  et  sur  ce  qu'il  doit 
exiger  d'elle.  » 

Bernier  (3)  écrit  de  nouveau  à  Talleyrand,  le  26  novembre  : 
«  ...L’ouvrage  avance  à  grands  pas,  et  j’espère,  sous  quelques 
jours  vous  présenter  le  résultat  définitif...  ;  il  est  un  mode  de 
proposer  cette  démarche  à  Rome  qui  laisserait  intact  tout  ce 
qui  n'est  pas  fini,  et  qui,  sans  compromettre  le  gouvernement 
français /  conduirait  tout  à  son  bué...  »,  et  le  30  novembre  : 
«  Tnutes  les  difficultés  me  paraissent  levées.  J’irai  seulement 

(1)  B.,  n*  83,  86. 

(2)  B.,  n*  87. 

(3)  B„  n“  83,  91,  96,  106,  107,  109,  113. 
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prendre  vos  ordres  sur  divers  objets,  dont  la  décision  vous  est 
référée,  avant  la  clôture  du  travail,  et  surtout  sur  les  titres  que 
la  cour  de  Rome  devra  donner  au  premier  Consul.  »  Le  3  dé¬ 
cembre,  il  envoie  à  Talleyrand  le  plan  des  Circonscriptions 
ecclésiastiques,  et  le  projet  de  Bulle  ;  il  termine,  par  une  note 
marginale,  qui  met  en  évidence  l’exclusive  prononcée  à  Paris, 
en  même  temps  qu’à  Rome,  contre  le  cardinal  Consalvi  :  «  Il 
est  convenu  qu’avant  la  publication  de  la  Bulle,  elle  sera  en¬ 
voyée  au  gouvernement  français,  pour  qu’il  l’approuve  ou 
indique  les  changements  à  faire.  Il  n'y  aura  que  trois  cardinaux 
pour  l'examen,  savoir  î  Antonelli,  La  Somaglia  et  Gerdil .  »  Le 
14  décembre,  Bernier  avertit  le  Premier  Consul  que  le  projet 
élaboré  avec  lui-même  le  11,  est  remis  à  Talleyrand  ;  le  15,  Tal¬ 
leyrand  invite  le  Ministre  de  l’Intérieur  à  faire  cesser  l’exposi¬ 
tion  de  la  statue  de  N.-D.  de  Lorette,  qui  pourrait  être  rendue 
au  Pape.  Le  17,  Bernier  mande  à  Bonaparte  :  «  Tout  sera  ter¬ 
miné  dès  que  le  Ministre  des  Relations  Extérieures  m’aura  fait 
parvenir  ses  dernières  réflexions  ;  je  vous  proteste  d’avance 
que  tout  ira  selon  vos  désirs...  »,  et  à  Talleyrand,  le  22  :  «  Dai¬ 
gnez,  je  vous  prie,  prendre  en  considération  le  travail  que  je 
vous  ai  donné  sur  les  évêchés  conservés  :  il  importe  de  le 
joindre  au  projet  de  Concordat.  J’augure  le  plus  heureux  succès. 
Je  vous  adresse  une  lettre  pour  le  cardinal  de  Verceil,  avec 
prière  de  la  faire  parvenir  par  la  voie  du  citoyen  Pétiet  [ministre 
extraordinaire  à  Milan].  N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  le  projet  de 
Bulle,  accompagnement  nécessaire  de  tout  ce  que  nous  fai¬ 
sons...  » 

Le  21  décembre,  Talleyrand  a  soin  de  faire  insérer  dans  la 
Gazette  de  France,  par  Bernier,  ce  communiqué  :  «  On  annonce 
une  paix  prochaine  entre  la  République  et  le  Saint-Siège  ;  des 
personnes  en  mesure  d’être  instruites  assurent  que  le  Concordat 
o  été  signé  avant-hier  entre  le  Légat  Apostolique  Mgr  Spina  et 
le  Ministre  français  chargé  de  cette  négociation.  » 

Il  compte  renseigner  Rome  par  la  lecture  des  feuilles  publi¬ 
ques. 

Avant  Spina  (26  janvier-14  février  1801).  —  Après  le  premier 
envoi,  il  est  évident,  au  ton  des  lettres  de  Spina,  que  Bernier  se 
réjouit  d’une  issue  prochaine,  et  que  Spina  la  redoute,  ainsi 
que  Consalvi. 

La  discussion  continue  néanmoins.  Sur  le  projet  (1)  î,  Spina 

(1)  B.,  n"  832  (com.),  835  (fin),  838. 
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est  amené  à  présenter  ses  observations,  ce  sera  le  projet  II 
qu’on  appellera  «  projet  Spina  »,  et  qu’on  se  gardera  toujours 
de  laisser  partir.  Bernier  (1)  écrit  à  Talleyrand,  le  22'  décembre  : 
<'  De  longues  conférences...  ont  retardé  une  partie  de  la  trans¬ 
cription  de  la  Liste  que  je  vous  avais  promise  ;  j’espère  pouvoir 
vous  la  donner  demain.  Notre  ouvrage  exige  au  plus  trois  ou 
quatre  jours  pour  la  conclusion...  »  ;  il  s’agit  ici  d’une  2*  Liste 
de  Candidats  aux  évêchés,  par  métropoles  à  pourvoir,  elle  con¬ 
tient  200  noms  au  lieu  de  250,  de  Clorivièré  n’est  pas  maintenu  ; 
elle  distingue  les  partisans  et  les  adversaires  du  serment  de 
fidélité,  et  paraît  établie  pour  servir  de  critérium  au  gouverne¬ 
ment.  Le  26,  Talleyrand  répond  :  «  J’ai  reçu  le  projet  (II)  (2) 
qui  a  été  proposé  par  Mgr  l’archevêque  de  Corinthe...  ;  il  n’est 
fait  aucune  mention  du  clergé  constitutionnel,  ce  clergé  existe 
cependant .  il  s’est  rendu  recommandable  aux  yeux  de  la  na¬ 

tion  par  ses  principes  politiques...  »  Grégoire  est  invité  à  faire 
des  propositions,  ou  III*  projet  (3)  ;  d’Hauterive  présente  sur 
le  III*  projet  un  rapport  qui,  avec  les  corrections  de  Talleyrand, 
constituera  le  IV*  projet  (4).  Le  26  janvier,  il  ne  reste  plus  qu’à 
l’envoyer  au  Pape  avant  Spina  ;  ce  jour-là,  Bernier  (5)  écrit  lui- 
même  à  Pie  VII  :  «  Nous  l’adressons  à  Votre  Sainteté  ;  il  ne 
manque  plus  à  notre  bonheur  que  son  adhésion...  »  ;  des  com¬ 
mentaires  explicatifs  y  sont  annexés. 

Sous  le  nom  de  Spina  (14-27  février,  et  25  février-10  mars 
1801).  —  Spina  désire  naturellement  expédier  un  courrier  ;  par 
des  délais  interminables,  on  l’amuse. 

Le  24  janvier,  Bernier  (6)  lui  écrit  :  «  J’ai  vu  le  Premier 
Consul.  Il  consent  à  votre  demande  :  vous  pouvez  adresser  à 
Rome  un  courrier  extraordinaire  ;  qu’il  parte  le  plus  tôt  pos¬ 
sible,  tout  délai  serait  préjudiciable,  le  gouvernement  veut  ter¬ 
miner  une  négociation  déjà  trop  prolongée.  Le  Ministre  des  Re¬ 
lations  Extérieures,  qui  partage  les  sentiments  du  Consul,  vous 
verra,  avant  le  départ  de  votre  courrier,  et  vous  dira,  de  la  part 
du  Consul,  ce  qu’il  croira  devoir  communiquer  à  Sa  Sainteté...  » 
Le  29,  Talleyrand  insiste  dans  le  même  sens  (7)  :  «  Le  Ministre 
des  Relations  Extérieures  désire  confier  quelques  dépêches  au 
courrier  que  Mgr  Spina  doit  expédier  à  Rome,  il  le  prie  de 
vouloir  bien  retarder  de  quelques  jours  son  départ...  »  Les  30 
janvier,  2  et  8  février,  Musquiz  (8)  rend  compte  à  Cevallos  qu’à 
son  regret  il  n’a  pu  encore  obtenir  les  passeports.  Le  13  février, 

(1)  B  ,  n*  113.  —  Cl)  B.,  n"  836,  839.  —  (3)  B.,  n"  176,  842.  —  (4)  B..  n“  176. 181.  —  (5)  B., 
n"  195,  193.  —  (6)  B.,  u*  818.  —  (7)  B.,  n*  849.  —  (8)  B.,  n*  199,  723,  234,  241.  —(9)  B„  n*  8S0. 
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Dernier  (9)  écrit  :  «  Je  sors  de  l’audience  du  Ministre.  J’ai  vu 
tout  arrêté,  mais  renvoi  à  demain  pour  l’expédition...  Je  puis  et 
dois  vous  confirmer  ce  que  j’ai  dit  avant-hier  ;  il  n’y  a  rien  de 
vrai  dans  ce  que  l’on  a  dit  de  l’envoi  d’un  courrier  (à  la  date  du 
5  février.)  Toutes  les  dépêches  sont  ici  »  ;  et  il  invite  Spina  à 
venir  diner  dTune  dinde  aux  truffes.  . 

Enfin,  le  14  février,  le  courrier  part  ;  on  voit  que  ce  n’est  pas 
à  l’insu  du  gouvernement,  comme  l’a  préteiidu  M.  Roulay  de  la 
Meurthe. 

Il  parvient  le  27,  avec  les  lettres  de  Spina  du  22  janvier  au 
13  février,  elles  sont  pessimistes  ;  le  cardinal  Consalvi  s’en 
étonne,  il  répond  qu’il  ne  voit  rien  à  l’oqverture  des  paquets  qui 
motive  de  telles  inquiétudes  ;  tout  de  suite  le  cardinal  Antonelli 
obtient,  en  qualité  de  p)u$  ancien,  de  garder  par  devers  lui  tout 
le  dossier  ;  à  )a  réflexion,  le  Secrétaire  d'Etat  est  moins  opti¬ 
miste  ;  dans  une  deuxième  lettre,  il  soqpçonnc  qu'on  ne  lui  a  pas 
commubiqué  tout  ce  qui  primitivement  devait  être  expédié  (ï)  : 
«  Non  si  era  ricevuta  qui,  per  parte  de!  governo,  o  di  altri  ;  cosa 
alcuna  a  cio  j*elativa,  onde  il  di  lei  piego  (2)  ci  é  stato  opportu- 
rissimo  per  istruirci  in  prevenzione...  » 


Un  nouveau  courrier  se  prépare  à  Paris,  il  contiendra  le  pro¬ 
jet  V,  élaboré  par  le  Premier  Consul  lui-même,  le  2  février,  avec 
des  transactions  remises  «  confidentiellement  »  à  Spina  par 
Bernier,  et  destinées  à  être  présentées  au  Pape  par  Spina,  tel 
un  moindre  mal  (3). 

Le  21  février,  Bernier  (4)  écrit  à  Talleyrand  :  «  Je  prie  le 
citoyen  Ministre  des  Relations  Extérieures  de  vouloir  bien 
donner  au  courrier,  porteur  de  ce  présent  billet  (Livio  Palmoni), 
le  passeport  dont  il  a  besoin  et  que  le  Ministre  a  oublié  de  me 
remettre.  Je  le  prie  d’ajouter  au  passeport  ces  mots  :  avec  une 
petite  malle  pour  Sa  Sainteté.  Je  lui  offre  l’hommage  de  mon 
respect.  »  Le  25  février,  l’envoi  part  ; .  il  arrive  le  10  mars. 

Le  15  mars,  un  correspondant  secret  écrit  pour  renseigner 
sur  l’effet  produit  ;  Bernier  (5),  d^s  la  réception,  en  donne  con¬ 
naissance  à  Talleyrand  le  6  avril  :  «  ...  Déjà  quelques  notions 
nous  étaient  parvenues  sur  cet  objet  ;  je  viens  d’en  recevoir  de 
directes,  que  je  m’empresse  de  vous  communiquer...  Il  y  a 
vingt-trois  jours  que  l'on  m’écrivit  ces  détails...  ;  (je)  vous  as¬ 
sure  que  nul  ne  le  saura  que  vous,  je  garderai  sur  cet  objet  le 


Cl)  B.,  n*  292.  —  <2)  B.,  entre  n"  191  et  239.  —  tf)  B  ,  nM  221,  222,  305.  —  (4)  Affaire* 
étrangères,  Rome,  930.  —  (5)  B  ,  430. 
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silence  le  plus  absolu,  que  le  bien  nécessite,  et  qui  m’est  im¬ 
posé.  » 

» 

•  * 

L’expédition  militaire  (1)  constitue  le  corollaire  du  courrier  ; 
ert  janvier  et  en  février,  la  menace  alterne  avec  la  flatterie,  les 
troupes  de  Murat  entourent  Rome  ;  à  Paris,  Spina  est  plusieurs 
fois  mi£  en  demeure  de  signer,  comme  le  Pape  le  sera  à  Rome. 

L’erreur  du  Premier  Consul  vint  de  ce  qu’il  croyait  que  la 
prudence  de  Pie  VII  procédait  d’une  irrésolution  foncière. 

Il  n’était  pas  le  seul  d’ailleurs  à  penser  ainsi.  Ghislieri  écrit  à 
Thugut,  le  4  octobre  1800  «  ...Le  système  qu’a  pris  le  Pape,  de 
ne  décider  presque  rien  sur  la  simple  présentation  du  cardinal 
Secrétaire  d’Etat,  mais  de  consulter  toujours  les  cardinaux, 
n’est  sûrement  pas  fait  pour  faciliter  l’expédition  des  affaires, 
ni  pour  en  garder  le  secret...  »  Et  le  cardinal  Maury  au  comte 
d’Avaray,  le  3  janvier  1801  :  «  Le  Pape  regarderait  comme  un 
fou,  ou  comme  un  insensé,  quiconque  lui  proposerait  le  courage 
d’un  parti-pris  ;  et  on  lui  fait  sa  cour,  en  lui  disant  qu’il  ne 
peut  pas  savoir  lui-même  ce  qu’il  fera,  mais  qu’on  est  sûr  qu’il 
fera  pour  le  mieux...  » 

Bonaparte  s’arrangea  indirectement  pour  faire  donner  une 
prépondérance  au  cardinal  Antonelli  et  au  cardinal  Gerdil  ;  il 
tint  à  ce  que  Bernier  leur  recommandât  le  V*  projet  ;  Spina  sou¬ 
rit,  en  le  contant  au  cardinal  Consalvi  :  «  Ha  scritto  detto  sig. 
ebbate  agli  Emi  Antonelli  e  Gerdil,  cher  crede  avranno  molta 
influenza  nell’affare,  non  dubitandosi  chez  saranno  consultati  da 
Sua  Santita  »  ;  Bernier  en  profita  pour  insister  sur  sa  Bulle,  à 
laquelle  il  attachait  une  extrême  importance,  il  n’y  avait  plus 
qu’à  la  signer  ;  et  Spina  continue  :  «  colla  quale  si  pretende 
che  la  convenzione  sia  confermata  e  pubblicata  ». 

H  y  avait  une  raison  à  toutes  ces  manœuvres,  le  Premier 
Consul  voulait  absolument  passer  par  dessus  la  tête  de  l’entou¬ 
rage  du  Pape,  pour  éviter  particulièrement  le  cardinal  Consalvi, 
qu’il  appelait  irrévérencieusement  «  la  sirène  rouge  »  ;  très 
fin,  le  Secrétaire  d’Etat  sentait  bien  la  difficulté  de  la  situation  ; 
â  propos  d’une  autre  affaire,  il  s’en  ouvrait,  le  4  avril,  à  Spina  : 
«  ...  Se  tutte  le  cose,  almeno  estere,  passavero  per  il  mio  canale, 
o  almeno  colla  mia  saputa,  corne  si  divrebbe...  » 

Bonaparte  était  pressé  d’aboutir  au  plus  tôt  ;  tout  en  ayant 
l'air  d’écouter,  en  diplomate,  le  Pape,  les  jacobins,  les  catho- 

(1)  B.,  n"  171,  210,  ISO.  185,  212,  232,  226,  228,  230.  278,  280. 
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liques  et  les  royalistes,  il  se  flattait  de  décider  militaiiemcnl 
des  intérêts  les  plus  graves,  seul,  et  en  dernier  ressort. 

Ce  fut  en  vain  qu’il  ne  voulut  négocier  ni  à  Verceil,  ni  à 
Rome,  qu’il  imposa  Paris,  fit  tout  pour  obtenir  que  Spina  fut 
un  plénipotentiaire  qui  eût  été  à  sa  merci,  pour  isoler  le  Pape 
et  son  représentant,  pour  renseigner  Pie  VII  d’une  certaine 
manière,  pour  le  séduire  ou  le  contraindre.  Il  sentit  p;*r  ins¬ 
tants  que  le  pouvoir  de  sa  volonté,  indomptée,  avait  des  limites. 
Il  était  trop  intelligent,  pour  ne  pas  comprendre,  que  rien  ne 
vaudrait  jamais,  en  matière  de  catholicisme,  sans  la  ratification 
formelle  du  Pape  ;  il  chercha  par  tous  les  moyens  à  l’obtenir, 
avec  la  longue  patience  du  génie. 

* 

*  * 

La  Société  du  Cœur  de  Jésus.  —  Talleyrand  se  proposa 
d’utiliser,  pour  ses\fins,  une  démarche  du  Père  de  Clorivière. 

Entre  1798  et  1801,  l’approbation  des  Evêques  français  et 
du  Pape  fut  sollicitée,  en  faveur  d’une  Société,  qui  se  proposait, 
plus  ou  moins  ouvertement,  de  faire  revivre  la  Compagnie  de 
Jésus  en  France  ;  à  la  même  époque,  des  efforts  parallèles 
étaient  tentés  pour  la  Russie  (Mgr  Badosse),  -pour  l’Autriche 
(Paccanari  et  archiduchesse  Marie-Anne),  et  pour  l’Espagne. 

Le  P.  Guidée  (1)  rapporte  que  les  Pères  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus  envoyèrent  d’Hagenbrunn,  près  Vienne,  un  Mémoire,  ré¬ 
digé  par  le  P.  de  Tournély  (1797)  et  par  les  PP.  Charles  de 
Broglie  et  Varin  (1798),  aux  Evêques  français  réfugiés  à  Cons¬ 
tance,  Munster,  Paderborn,  Pyrmont,  Mitau  et  Fribourg  (Suisse), 
et  au  Pape  le  1"  août  1798,  par  l’intermédiaire  du  cardinal 
Migazzi,  qu’un  encouragement  leur  fut  accordé,  en  forme  de 
Bref  pontifical,  adressé  au  cardinal,  transmis  en  septembre  1798, 
et  perdu  antérieurement  à  1854. 

Le  P.  Terrien  (2)  expose  d’autre  part  que  les  Pères  du  Cœur 
de  Jésus  envoyèrent  de  Paris  un  Mémoire,  rédigé  par  le  P. 
Picot  de  Clorivière  (3)  (février  1799)  aux  17  Evêques  français 
réfugiés  en  Angleterre,  et  au  Pape,  par  l’intermédiaire  de  deux 
sociétaires  (4),  qu’un  encouragement  leur  fut  donné  les  19  et 

(1)  Vie  du  Père  Varin,  éditions  de  1854  et  de  1860. 

(2)  Vie  du  Père  de  Clorivière,  éditions  de  1891  et  de  1892. 

(S)  Jadis  condisciple  de  sortie  de  Voltaire  Au  collège  Louis-Ie-Grand. 

(4)  Les  Pères  du  Cœur  de  Jésus  ne  firent  que  peu  de  recrues  après  1801,  par  suite 
de  la  position  politique  prise  par  la  famille  de  leur  chef 

Le  24  décembre  1800,  après  l’explosion  de  la  macbine  infernale  (22  tués,  56  blessés) 
on  soupçonna  d’abord  les  jacobins,  puis  d'autres  bruits  se  confirmèrent.  Spina  écrit 
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27  janvier  1801,  en  forme  de  Bref  pontifical,  adressé  à  Mgr  de 
Pressigny,  évêque  de  Saint-Malo  ;  le  texte  n’est  pas  fourni. 
Dans  une  lettre  du  16  janvier  1801,  Mgr  Spina  indique,  en  effet, 
que  Pie  VII  fut  tenu  au  courant  de  la  question  à  Venise  (1). 

le  9  janvier  au  cardinal  Consalvi  :  c  ...  Si  carcerano  ognl  giornl  de!  giacoblnl  com¬ 
pile!  dell'  attentato  contro  il  Primo  Ccnsole,  ma  finora  il  filo  délia  trama  non  ê 
scoperlo.  Temo  per  conséquent  qualcbe  nuovo  terribile  avvinimento.  Ci  preservi  U 
Cielo  da  plù  funeste  disaventure  !...  »  Dans  le  complot,  on  trouva  des  royalistes  ; 
depuis  on  a  découvert  qu'il  avait  des  ramifications  jusqu'à  Mitao. 

Le  P.  de  Clorivière  changea  fréquemment  de  domicile,  pour  se  cacher  ;  son  frère 
et  sa  nièce  avaient  élé  exécutés,  en  1793,  à  la  suite  du  complot  de  la  Rouairie  :  son 
neveu,  Joseph  de  Limoélan,  était  dénoncé  par  Carbon,  et  avait  gagné  la  frontière. 
Mlle  de  Cicé  fut  arrêtée  ;  elle  avait  procuré  un  logement  à  l'un  des  six  hommes 
envoyés  par  Cadoudal,  pour  le  §  coup  essentiel  >  qui  consistait  à  supprimer  l’usurpa¬ 
teur  du  pouvoir  ;  elle  l’avait  fait,  sur  la  recommandation  de  quelqu'un,  qu'elle  sa 
refusa  à  Dominer,  au  péril  de  sa  vie  ;  on  avait  trouvé  cher  elle  une  somme,  avec 
ces  mots  c  pour  ces  messieurs  »  ou,  dit-on  plus  tard,  •  boorse  de  ces  messieurs  ». 
Fouché  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fut  lé  «  l’or  des  Anglais  ».  Le  P.  Varin,  dont  la 
mère  était  morte  aussi  sur  l'échafaud,  dût  comparaître  avec  ses  confrères.  Pour 
diverses  taisons  tous  furent  acquittés. 

En  1804.  quand  Gorges  Cadoudal  forma  un  nouveau  complot,  à  l’effet  d’enlever  le 
Premier  Consul,  et  de  proclamer  simultanément  un  prince  présent  ;  il  arriva  que  le 
P.  de  Clorivière  fut  appelé  de  Poitiers,  en  Anjou  et  en  Bretagne  (décembre  1803),  et 
qull  se  trouva  à  Parjs,  en  même  temps  que  Cadoudal  (janvier  180^).  Cette  fois,  T  exas¬ 
pération  de  Bonaparte  fit  que  Moreau  et  Pichegru  furent  arrêtés,  le  duc  d'Enghien 
appréhendé  en  territoire  allemand  et  fusillé  sans  délai  à  Vincennes,  un  certain  Louis 
Picot  (né  vers  1776  à  Josselin)  exécuté  pendant  qu'il  criait  c  Vive  le  Roi  e|  la  Reli¬ 
gion  »,  le  P.  de  Clorivière  emprisonné  du  5  mai  1804  au  11  avril  1809. 

Maury  écrivait  au  Roi,  du  Conclave  de  Venise,  le  18  janvier  1800  :  •  ...  Je  crois 
qu'avant  la  fin  de  Tannée  Buonaparte  sera  mort  physiquement,  ou  politiquement. 
Amen...  »  ;  il  g  fait  subir  des  mutilations  importantes  ap  xniputler  de  sa  corres¬ 
pondance  :  avant  le  13  décembre  1800,  notamment  entre  le  16  août  et  le  25  sept.,  et 
entre  le  10  et  le  13  déc.,  —  Après,  Napoléon  disait  à  Desmarest  :  t  Vous  ne  connaissez 
pas  le  quart  de  cette  affaire  »  ;  à  Ste  Hélène,  Il  Ta  répété  ;  c  J'ai  fait  arrêter  et 
Juger  le  duc  d'Enghien  ;  le  comte  d’Artois  entretenait,*  d®  son  soixante  assas¬ 

sins  à  Paris  ;  dans  une  semblable  circonstance.  J'agirais  de  même  »,  Il  s'est  éstimé 
en  état  de  légitime  défense  (Note  du  26  avril  1821,  sur  son  testament  ;  en  interligne) 
De  ce  jour»  il  en  eut  fini  avec  les  complots  royalistes. 

Ces  détails  expliquent  comment  le  gouvernement,  peut-être  aussi  le  grand  public, 
affecta  de  ne  faire  aucune  distinction  entre  les  PP.  de  la  Fol,  anciens  Paccanaristes 
et  Pères  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  Jusqu'à  leur  dispersion  en  1807,  pt  lps  Pères  da 
Cœur  de  Jésus- 

i 

(1)  Ces  documents  'ne  se  trouvaient  pas  en  1921  à  la  Secrétaire!*!®  des  Brefs.  — 
Vers  la  fin  de  son  Mémoire,  le  P.  de  Clorivière  établit  ainsi  la  différenciation  entre 
la  Société  dn  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  une  Société  analogue  (soit  la  Société  dn 
Cœur  de  Jésus  fondée  en  1794,  soft  l'Institut  de  fa  Foi  de  Jésus,  1796)  :  «...  Une 
considération  aurolt  peut-être  pu  nous  arrêter,  il  est  parvenu  à  potre  connoissance 
qu'une  Société ,  différente  des  nôtres ,  mais  qui  se  décore ,  ainsi  que  la  première 
des  deux  Sociétés,  du  nom  du  Cœur  adorable  de  Jésus  ,  quoique  formée  quel¬ 
que  tems  après  nous  ,  nous  avoit  cependant  devancée  et  avolt  eu  le  bon¬ 
heur  de  recevoir  de  vous  un  favorable  accueil  et  des  marques  de  votre  appro- 
*  batlon.  Nous  applaudissons  à  son  bonheur,  et  celà  seul  sufflroit  pour  nous  convain¬ 
cre  qu'elle  mérite  toute  notre  estime.  A  Dieu  ne  plaise  que  le  moindre  sentiment 
de  rivalité  se  glisse  dans  nos  cœurs,  qui  font  profession  de  n'avoir  point  d’autre 
intérêt  que  ceux  de  J.  C.,  utinam  omnes  prophetœ  !  C’est  notre  sœur,  nous  lui  sou¬ 
haitons  mille  bénédictions,  soror  nostra  est ,  crescat  in  millict  f  Mais,  le  Selgpeur  ne 
nous  a  pas  donné  les  mêmes  vues  ;  si  cette  Société  est  telle  qu'on  nous  l’a  dépeinte, 
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Ces  deux  Sociétés»  momentanément  distinctes»  procédaient 
d’une  même  source  ;  elles  allaient  vers  le  même  but»  par  des 
moyens  différents  ;  en  1814»  elles  se  rejoignirent  dans  la  Com¬ 
pagnie  de  Jésus. 

Ce  fut  le  P.  de  Clorivière»  ancien  jésuite,  qui,  en  1790,  écrivit 
le  Plan  de  la  Société  du  Cœur  de  Jésus  ;  il  vint  de  Saint-Malo  à 
Paris  au  Séminaire  des  Missions  Etrangères  ;  à  partir  de  1791, 
il  habita  souvent  le  «  refuge  »  du  n°  11  de  la  rue  Cassette. 

M.  Emery,  ancien  élève  des  Jésuites,  était  alors  Supérieur  de 

•  « 

Saint-Sulpice  ;  les  plus  fervents  de  ses  disciples  adhérèrent  im¬ 
médiatement  à  l’idéal  de  vie  parfaite,  qui  leur  était  proposé, 
dans  des  circonstances  exceptionnelles  ;  au  nombre  des  pre¬ 
miers  inscrits,  figurent  les  abbés  Beulé  et  Simon  de  Chartres. 

Des  divergences  d’appréciation  se  produisirent,  fatalement, 
sous  l’influence  des  tempéraments  et  des  milieux  ;  on  apprit  que 
le  Nonce,  l’Archevêque  de  Paris  et  d’anciens  Jésuites  formu¬ 
laient  quelques  réserves  (1).  Vint  la  persécution  sanglante  ;  des 
sociétaires  réussirent  à  se  cacher  en  France,  et  à  demeurer  en 
contact  avec  le  fondateur  ;  quelques-uns  furent  arrêtés*  refu¬ 
sèrent  de  prêter  le  premier  serment,  et  subirent  le  martyre. 
D’autres  préférèrent  émigrer  ;  dans  l’exil,  ils  éprouvèrent  le 
besoin  de  se  regrouper,  à  Louvain,  dans  l'ancien  noviciat  des 
Jésuites  ;  c’est  ainsi  que  les  abbés  Eléonore  de  Tournely  et 
Charles  de  Broglie,  anciens  élèves  de  Saint-Sulpice,  résolurent, 
en  1794,  de  reprendre  le  projet  ;  en  1796,  ils  se  rencontraient  à 
Nyon,  avec  M.  Emery,  devenu  suspect  aux  royalistes,  en  raison 
de  sa  défende  dé  la  licéité  du  serment  de  fidélité  ;  ils  se  réunis¬ 
saient,  et  fondaient  là  Société  dés  PP.  du  Sacré-Cœut*  de  Jésus 
à  tîagenbruriri  (1797)  ;  ils  rie  faisaient  pas  mystère  dè  leur  in¬ 
tention  de  vivre  intégralement  là  Vie  dé  la  Compagnie  de  Jésus, 
dont  ils  reprenaient  d’ailleurs  l’habit  ;  ils  né  professaient  pas 
une  adaptation,  à  la  manière  du  P.  de  Clorivière.  Bientôt  le 


formée  sur  le  modèle  des  anciens  ordres,  «lie  ne  ponrrolt  survivre  A  leur  destruc¬ 
tion,  et  si  l’ancienne  Compagnie  de  Jésus  renaissoit  de  nouveau,  telle  qu’elle  étolt 
autrefois,  ii  nous  semble  que  cette  Société  aurolt  avec  elle  trop  de  ressemblance 
pour  foiré  Un  eorps  différent  èt  pas  assez  pour  Mire  Un  même  corps.  Notre  Société 
dti  Coeur  de  JésuS  pourrolt  an  contraire  dans  cette  substitution  toujours  subsister, 
tant  &  caüse  de  la  ferme  extérieure  que  de  la  fin  coïncidente  et  des  membres 
qu’elle  recevrait  dans  son  sein,  et  qu’elle  serait  en  état  par  sa  nature  de  rendre 
encore  des  services  importants  &  l'Eglise  et  à  cette  Compagnie  elle-même,  dont  elle 
se  ferait  gloire  de  dépendre  comnte  un  rejetoh  de  la  souche  dont  il  est  sorti.  Quoi 
qu'il  en  soit,  car  nous  ne  voulons  rien  préjuger  et  UoUs  protestons  de  vouloir  nous 
en  tenir  eh  dernier  Ressort  A  votre  décision,  cette  différence  dfe  Vue  et  de  manière 
d'étrC  ridus  fait  croire  qu’il  Uoùi  serait  aussi  permis  de  vous  présenter  nos  hutnbtes 
supputations...  i 

(1)  Des  anciens  Jésuites,  aucun  ne  suivit  le  P.  de  Clorivière. 
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Saint-Siège,  comme  la  logique  des  choses,  les  amenèrent  à  fu¬ 
sionner  en  Autriche,  le  18  avril  1799,  sous  l’obédience  de  Pac* 
canari,  avec  l’Institut  des  Pères  de  la  Foi,  fondé  en  1796,  puis 
établi  à  Rome,  dans  la  même  intention  à  l’origine  ;  peu  de  temps 
après,  des  raisons  impérieuses  les  contraignaient  à  se  séparer 
des  Paccanaristes  ;  du  reste,  l’apaisement  des  esprits  les  enga¬ 
geait  à  rentrer  en  France. 

Il  faut  noter  que  le  P.  de  Clorivière  avait  fondé,  en  même 
temps  que  la  Société  du  Cœur  de  Jésus,  la  Société  du  Cœur  de 
Marie  ou  des  Filles  de  Marie  (1).  Le. 5  juin  1791,  il  reçu  le  vœu 
de  perpétuelle  obéissance  de  Mlle  de  Cicé.  Les  nécessités  de 
l’heure  obligeaient  à  de  singuliers  subterfuges  :  dans  sa  corres¬ 
pondance  avec  Mlle  de  Cicé,  il  se  faisait  appeler  «  maman  »  ; 
les  élèves  de  l’abbé  Simon  désignaient  celui-ci,  à  Rouen,  «  ma 
tante  ». 

En  1800,  le  P.  Varin,  supérieur  des  PP.  de  la  Foi  ou  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  pour  la  France,  prenait,  le  19  mars,  le  chemin  de 
Paris,  où  il  arriva  le  16  juin  ;  de  sa  cachette  de  province,  le 
P.  de  Clorivière  y  rentrait  également,  à  la  même  époque.  Tout 
de  suite,  ils  furent  en  contact,  et,  écrit  le  P.  de  Guidée,  Mlle  de 
Cicé  «  s’intéressa  vivement  aux  Pères  de  la  Foi  .» 

* 

•  * 

Les  abbés  Beulé  et  Astfer. 

Exactement  à  cette  époque,  le  6  novembre  1800,  partent  de 
Paris  pour  aller  à  Rome,  deux  prêtres  français,  Beulé  et  Astier  ; 
ils  sont  manifestement  royalistes  et  recommandables,  ils  n’ont 
point  émigré,  ils  n’ont  prêté  aucun  serment,  ils  appartiennent  à 
la  Société  du  Cœur  de  Jésus. 


(1)  Ces  deux  Sociétés  furent  écartées  systématiquement  du  Concordat  ;  le  21  septem¬ 
bre  1801,  le  P.  de  Clorivière  écrit  au  cardinal  Caprara  :  c  ...  Je  viens  de  lire  le 
Concordat  ;  mou  cœur  est  navré  de  douleur  ;  ...  je  me  soumets,  et  ne  veux  rien 
examiner...  » 

C'est  d'elles  cependant  que  sortirent  ceux  qni  fürent  les  initiateurs  du  renouveau 
religieux  qui  marqua  le  début  du  XIX*  siècle  ;  on  ne  rendra  jamais  assez  justice  à 
leur  zèle  et  A  leur  piété  ;  ils  ont  fondé  des  œuvres  de  premier  ordre,  qui  rendirent 
des  services  éminents,  au  point  de  vue  spirituel  et  temporel,  et  sont  encore  aujour¬ 
d'hui  prospères  pour  la  plupart. 

Au  P.  de  Clorivière  on  doit  les  Filles  de  Marie  ;  au  P.  Dclpuits  la  célèbre 
Congrégation  ;  au  P.  Varin,  avec  la  vénérable  Sophie  B  a  rat,  les  Dames  des  Sacrés- 
Cœurs  ,  les  Sœurs  de  N.  D.  et  la  Ste  Famille  ;  au  P.  Roger,  à  Lyon  ,  plusieurs 
congrégations  d'hommes  et  de  femmes  ;  au  P.  Jean  de  Lamennais,  à  St  Malo,  les  Frères 
de  la  Doctrine  Chrétienne  ;  au  P.  Beulé,  à  Nogent-le-Rotrou,  avec  Catherine  Fleury,  les 
Sœurs  de  l'Immaculée-Conception  ;  au  P.  Fournet  ,  avec  la  s*  Elisabeth  Bicher  des 
Anges,  les  Filles  de  la  Croix  ou  de  Saint-André  dans  le  Poitou  ;  on  en  pourrait  citer 
plusieurs  autres. 
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A  Aquapendente,  ils  se  présentent  au  Nonce  de  Florence,  Mgr 
Odescalchi,  le  6  décembre  ;  celui-ci  les  signale  au  Secrétaire 
d’Etat,  comme  envoyés  de  Bonaparte,  et  porteurs  d’un  passe¬ 
port,  émanant  du  Premier  Consul-  lui-même,  comme  ayant, 
dit-on,  traversé  l’armée  déguisés  en  officiers. 

A  Montefiascone,  ils  s'arrêtent,  du  16  au  18  décembre,  chez 
le  correspondant  de  Louis  XVIII,  le  cardinal  Maury  ;  cette  visite 
ne  leur  avait  sans  doute  pas  été  interdite  ;  ils  s’y  laissent  aller 
à  des  confidences. 

A  Rome,  où  ils  arrivent  le  20  décembre,  leur  venue  ne  peut 
passer  inaperçue,  au  milieu  des  300  prêtres  émigrés  qu’on  y  ' 
comptait  en  1796  ;  le  cardinal  Ruffo  est  chargé  de  les  interroger, 
il  examine  leurs  papiers,  les  interroge,  leur  parle  sévèrement, 
se  livre  à  une  enquête  auprès  des  plus  autorisés  de  leurs  compa¬ 
triotes  ;  le  cardinal  Consalvi  écrit,  le  27,  à  Spina,  que  le  résultat 
leur  est  favorable  :  le  passeport  qu’ils  exhibent  est  signé  de 
Talleyrand  seul,  comme  à  l’ordinaire  ;  ils  ont  simplement  repris 
le  collet  et  la  calotte  en  pénétrant  sur  les  Etats  Pontificaux  ;  ils 
sont  avantageusement  connus  ;  ils  ont  assuré  n’avoir  aucune 
commission  du  gouvernement  ;  ils  viennent  pour  affaires  de 
particuliers  ;  ils  ont  des  lettres  testimoniales  de  plusieurs  évê¬ 
ques. 

Là,  on  l’a  su  depuis,  ils  voient  le  Pape  secrètement,  et  ils 
évitent  tout  contact  avec  le  Secrétaire  d’Etat.  S’il  est  exact  qu’ils 
viennent  uniquement  pour  solliciter  l’approbation  pontificale  eu 
faveur  de  la  Société  du  Cœur  de  Jésus,  on  ne  comprend  pas 
pourquoi  ils  évitent  systématiquement  le  cardinal  Consalvi,  à  ce 
sujet.  Certainement,  avant  le  10  janvier,  l’attention  du  Pape  a 
été  portée  sur  Bernier,  par  une  circonstance  spéciale  ;  Pie  VII 
en  a  parlé  à  Consalvi  ;  le  Secrétaire  d’Etat  a  découvert  du  pour 
et  du  contre  :  «  Besogna  dire  che  Bernier  abbia  due  popoli, 
mentre  da  alciini  é  stato  assai  lodato,  da  àltri  dipinto  con  assai 
cattivi  colori.  Per  il  ché  Sua  Santita  mi  disse  di  scriverle,  che 
stesse  cauto  nel  trattarvi,  vendedo  porô  adesso  la  testimonianza 
che  ella  gli  rende  é  sicuro,  che  i  suoi  detrattori  non  sono  che 
calunniatori  maligni...  » 

Voient-ils  Labrador  ?  On  n’en  a  que  des  indices.  A  Montefias¬ 
cone,  ils  ont  avoué  à  Maury  qu’ils  ont  un  chiffre  pour  corres¬ 
pondre  avec  Paris,  et  qu’à  Rome  ils  ne  craignent  pas  Labrador  ; 
cet  ambassadeur  est  chargé  des  intérêts  de  la  France,  il  est 
vraisemblable  qu’ils  ont  eu  affaire  à  lui,  pour  le  passeport  de 
retour,  que  Beulé  a  déclaré  avoir  obtenu,  autrement  que  par  le 
Secrétaire  d’Etat  ;  est-ce  de  Labrador  qu’ils  ont  reçu  les  plis  à 
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transmettre  au  Pape  ?  lui  ont-ils  confié  leur  désir  de  voir  re¬ 
vivre  la  Compagnie  de  Jésus  ?  Vers  le  10  janvier.  Labrador  a 
manifesté  auprès  du  Pape  et  de  Consalvi  contre  les  Jésuites. 
Vers  cette  date,  la  sagacité  du  cardinal  Ruffo  a  découvert,  dans 
des  entretiens  avec  le  Secrétaire  d’Etat,  qu’on  avait  reçu  alors 
des  pièces  que  l’on  n’avouait  pas*  et  que  l’on  craignait  un  échec 
pour  Spina.  Parmi  ces  documents  .était  peut-être  une  pièce, 
dont  la  minute  se  trouve  aux  Affaires  Etrangères,  la  Liste,  par 
diocèse  d’origine,  des  Candidats  à  proposer  pour  l’Episcopat  ; 
elle  fut  rédigée  le  31  octobre  1800,  quelques  jours  avant  le  dé¬ 
part  de  Beulé  et  d’Astler  ;  elle  a  pour  but  d’éviter  que  Rome  ne 
pourvoie  à  la  vacance  des  sièges,  directement  au  moyen  de  délé¬ 
gués  apostoliques,  et  d’amorcer  une  négociation  ;  elle  est  com¬ 
posée  de  sujets  que  le  gouvernement  considère  comme  paci¬ 
fiques  et  susceptibles  d’être  agréés  ;  on  la  destine  à  Rome,  en 
bonne  place  figurent  des  noms,  dont  quelques-uns  ne  seront  pas 
maintenus  dans  la  suite  :  Cortois  de  Pressigny  évêque  de  Saint- 
Malo,  de  Clorivière  «  méritant,  mais  bègue  »,  d’Auribeau 
d’Hesmivy  vicaire  général  de  Digne  émigré  à  Rome  investi  de 
la  confiance  du  Saint-Père,  Emery. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  19  et  27  janvier  1801,  Beulé  et  Astier 
reçurent  verbalement  l’approbation  du  Pape  pour  leur  Société, 
et  un  Bref  ;  puis  on  leur  fit  comprendre  qu’ils  devaient  laisser 
le  soin  de  négocier  le  Concordat  à  ceux  qui  en  étaient  chargés  de 
par  leur  fonction,  et,  avec  des  compliments,  on  les  remit  en 
route. 

•  “  •  •  •  • 

•«  Partono  di  Roma...  »,  écrit  le  cardinal  Consalvi,  non  sans 

•  «  •  « 

quelque  soulagement,  le  30  janvier.  Le  31,  sa  pensée  revient  sur 
le  cas  de  Berniçr,  au  sujet  de  qui  il  émet  maintenant  des  ré¬ 
serves  formelles  :  «  ...Sono  giunte  a  nostra  notizia  cosi  diverse 

cose  dell’abbate  Bernier,  che  necessariamente  siamo  costretti 

«  •  »  «  •  •  *  •  • 

ad  avvisarla  di  starsi  moltissimo  circospette  é  cauto...  » 

Sur  eux,  Màury  n’apprend  rien  de  plus  ;  pour  leur  impru¬ 
dence  d’avoir  causé  avec  ce  vitandus,  ils  ont  dû  être  rabroués  ; 
force  lui  est  de  se  contenter  de  la  version  officielle,  qu’on  lui 
donne. 

Au  dernier  moment,  d’Auribeau  les  cherche,  par  ordre  du 
Pape,  afin  de  leur  remettre  des  subsides  pour  le  retour  ;  ils 
remercient  avec  effusion,  très  touchés  qu’ils  sont,  mais  leurs 
ceintures  d’or  et  leurs  commettants  ne  leur  permettent  pas 
d’accepter  ;  la  somme  est  rendue  intégralement. 

A  Paris,  ils  sont  de  retour  avant  le  14  mars  ;  ils  font,  à  Spina 
et  au  P.  de  Clorivière,  les  commissions  du  cardinal  Consalvi  et 
du  Pape. 
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Dans  la  suite»  Beulé  s’est  toujours  refusé  à  révéler  l'objet 
même  de  sa  mission»  et  la  nature  des  documents  communiqués  : 
mais  il  a  confié»  à  ses  intimes»  des  détails  sur  les  divers  inci¬ 
dents.  Pour  être  objectif,  il  faut  bien  reconnaître  que»  ni  M. 
Sainsot,  ni  M.  Boulay  de  la  Mcurthe  (1)»  ne  font  état  du  mandat 
gouvernemental  :  «  Un  jour,  on  put  imaginer  que  les  renseigne¬ 
ments,  si  impatiemment  attendus,  allaient  parvenir  par  ün 
moyen  détourné  ;  le  Nonce  de  Florence,  réfugié  à  la  limite  dé 
l’Etat  romain,  ayant  annoncé  que  deux  prêtres  français  se  ren¬ 
daient  à  Rome  avec  un  passeport  du  Premier  Consül.  Ces  voya¬ 
geurs,  soumis  à  une  surveillance  minutieuse  dès  leur  arrivée, 
le  20  décembre,  et  examinés  de  près  par  quelques  ecclésiasti¬ 
ques  déportés  [émigrés],  furent  bientôt  reconnus  pour  de  hardis 
pèlerins,  qui  venaient  simplement  solliciter  des  grâces  spiri¬ 
tuelles.  Interrogés  par  Cofisalvi,  ils  parlèrent  du  crédit  imprévu 
de  Bernier,  et  ne  purent  rien  dire  de  Mgr  Spina,  qüi  avait  dû 
atteindre  la  capitale  le  lendemain  [la  veille]  de  leur  départ.  >» 
Cependant,  Beulé  a  révélé,  après  Son  retour,  ceci  :  ils  devaient 
ne  riefi  dire  au  cardinal  Consalvi,  ni  aü  cardinal  Rüffo  ;  ils  ont 
vti  plusieurs  fois  le  Pape,  à  l'insu  du  Secrétaire  d’Etàt  ;  ils  ont 
été  questionnés  dans  l'appartement  privé  de  Pie  Vlî,  ils  ont 
remis  des  papiers  ;  plus  tard  en  France,  le  Pape  a  reconnu 
spontanément  Beulé,  il  l’a  remercié  et  tranquillisé,  en  l’assurant 
que  les  documents  avaient  été  détruits. 

Il  y  a  plus,  ils  ne  furent  l’objet  d’aucune  distinction,  sous  un 
règne  pourtant  si  prodigue  d’honneurs  ;  ils  n’obtinrent  que  des 
vexations  :  Astier  fit  l’objet  d’un  rapport  de  police  (2)  en  1811, 
parce  qu'il  exerçait  à  Paris  le  ministère  de  la  confession,  sans 
vouloir  faire  renouveler  son  autorisation  par  le  cardinal  Maury  ; 
Beulé,  renvoyé  dans  son  diocèse,  à  la  dispersion  des  Pères  de  la 
Foi,  fut  suspens  et  interdit,  pour  des  motifs  mystérieux,  par 
Mgr  Charrier  de  La  Roche,  sans  perdre  l'estime  de  ses  confrères 
ni  du  même  Evêque,  lequel  lui  fit  offrir  la  cüre  décanale  de 
Thiron-le-Gardais.  On  peut  se  demander  s'ils  ne  furent  pas  per¬ 
sécutés  pour  leur  fidélité  au  Pape,  et  si  l'échec  de  leur  mission. 


(1)  Histoire...,  publiée  en  1920,  p.  234. 

(2)  Jean-Louis  Astier,  qui  habitait  2,  rue  d’Assas,  fut  Interrogé  et  renvoyé  A  Tallard 
(Hautes-Alpes),  son  pays  natal  ;  le  11  Juillet  1811,  le  cardinal  Maury  se  plaignait 
qu’il  :  a  ...  confessait  dans  Paris,  même  dans  plusieurs  communautés  religieuses 
dont  il  exalte  les  têtes;...  il  a  répondu  qu’on  lui  aoail  donné  des  pouvoirs  pour  toute 
la  durée  de  la  vacance  du  siège  archiépiscopal...,  ;  c’est  surtout  chez  les  religieuses  Vlsi- 
tandines  et  chez  les  Pilles  de  St  Thomas,  rue  de  Sèves,  qu’il  va  confesser  publique¬ 
ment,  et  il  est  probable  qu’il  a  beaucoup  d’autres  pénitentes  cachées..,  •  (Archives  Na¬ 
tionales,  F.  7,  6668). 
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au  point  de  vue  du  gouvernement,  n’apparaissait  pas  à  ce  der¬ 
nier  comme  une  trahison. 

Dans  la  suite,  le  secret  des  négociations  fut  plus  strictement 
gardé  de  part  et  d’autre  ;  Maury  s’en  plaint  maintes  fois  dans 
ses  lettres  (3  janvier  1800,  15  et  28  février,  22  mars,  8,  13  et 
28  mai,  3  juin). 

Il  n’est  pas  impossible  que  l’on  découvre  un  jour  d’utiles  pré¬ 
cisions  :  aux  Archives  des  Affaires  étrangères,  au  Ministère  des 
Cultes,  aux  Archives  Nationales,  aux  Archives  du  Vatican,  aux 
Archives  d’Alcala,  dans  les  dossiers  de  l’époque  consulaire,  qui 
ne  sont  encore  ni  inventoriés,  ni  communiqués  intégralement 
au  public  ;  dans  les  papiers  très  intéressants  laissés  par  le  car¬ 
dinal  Maury,  et  conservés  partie  chez  sa  petite-nièce  Mme  la 
Marquise  de  Biüotti,  au  château  de  Beauregard,  près  Vaucluse, 
partie  chez  Mlle  Béatrice  Ferrari,  à  Paris  ;  dans  les  souvenirs 
de  ou  sur  Astier,  au  diocèse  de  Gap. 

Somme  toute,  la  double  mission  secrète  de  Beulé  et  d’ Astier 
méritait  d’être  esquissée.  Elle  éclaire  d’un  jour  tout  particulier 
la  première  partie  des  laborieuses  négociations  du  Concordat, 
elle  est  bien  dans  la  manière  de  Talleyrand  ;  elle  justifie  parfai¬ 
tement  le  mot,  un  peu  Directoire,  de  Cacault  :  le  Concordat  fut 
l 'œuvre  d’un  héros,  et  d’un  saint  (1). 


Marcel  LANGLOIS. 


(1)  c ...  Le  Pape  est  un  ange  de  douceur  et  de  prudence  ;  il  est  d'un  secret  Impéné* 
nétrable,  il  a  un  empire  incompréhensible  sur  lui-même,  et  son  humeur  reste  inaltéré- 
blement  égale  au  milieu  des  luttes  qu'il  est  obligé  d'essuyer  ;  il  est  impossible  de 
deviner  s'il  est  content  ou  mécontent  ;  ...  On  ne  peut  plus  rien  conclure  de  ses  dis- 
court  ni  de  ses  regards  ni  de  ses  silences;  c’est  le  plus  fin  moine  qui  aitjamais  existé; 
mais,  malgré  sa  ruse  prodigieuse  sous  les  dehors  de  la  simplicité,  Je  crois  eacore  à  ses 
principes  et  à  son  honnêteté...  s  (Maury  à  d’Avaray.  mai  1800). 
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Mandat  de  Bonaparte. 

Dépêches  du  Cardinal  Consalvi  et  de  Mgr  Spina. 

Consalvi  à  Spina  (1). 

1”  lettre,  en  chiffre,  envoyée  le  20  décembre  1800,  par  le  ban¬ 
quier  Récamier,  reçue  le  9  janvier  1801  : 

Non  lascio  di  informarla  che  recevei  ieri  da  Acquapendente  una 
lettera  di  Mgor  Odescalchi,  che  ivi  ancora  risiede,  il  quale  mi  dice, 
che,  il  giorno  16,  erano  giunti  colà  due  sacerdoti  francesi,  i  quali, 
secundo  che  gli  disse  il  vetturino,  flno  all’osteria  délia  Novella  (che 
t  sul  confine  pontificio  délia  Toscana)  vestiti  da  uffiziali,  e  là  si  ves- 
tirono  da  preti  :  giunti  in  Acquapendente,  e  saputo  che  ivi  era  un 
nunzio  del  Santo  Padre,  andarono  a  visitarlo.  Gli  dissero  di  essere 
spediti  al  Santo  Padre  dal  Primo  Console  per  affari  di  religione,  e 
mostrarono  il  passaporto,  che  era  effetivamente  del  Primo  Console 
medesimo.  Soggiunsero  ché  erano  di  quei  preti,  restati  nascosti  in 
Francia,  e  che  non  avevano  abbandonato  mai  il  buon  partito.  Egli 
dice  che  la  loro  flsonomia  non  pareva  smentire  le  loro  maniéré  di 
parlare.  Siccome  venivano  in  vettura,  e  non  in  posta,  cosi  la  lettera 
di  Mgor  é  giunta  prima  di  loro.  Essi  non  sono  arrivati  fin  or  a,  che  io 
sappia.  Non  sappiamo  chi  ci  pensare.  Vedremo,  e  ne  parlero  in  se- 
guito  con  lei. 

P.-S.  —  Gli  uffiziali  preti  francesi  sono  giunti  in  questo  momento. 

Spina  à  Consalvi  (2). 

Réponse,  envoyée  le  16  janvier  1801,  reçue  le  7  mars  ;  dupli- 
catum  expédié  le  17  mars  : 

...Non  vi  é  mistero  nei  due  preti,  venuti  in  Roma  con  passaporto 
del  ministro  delle  relazioni  estere.  Sono  due  soggeti  délia  manente 
società  délia  Fede  di  Gesu,  che  vengono  naturalmente  per  strappare, 
se  é  possibile,  una  approvazione  délia  Santa  Sede.  Sua  Santità  é 
stato  pienamente  istruito  in  Venezia  di  queste  materie.  Devono  questi 
esser  accompagnati  da  una  lettera  del  sig.  abbate  Bernier  a  Sua  San- 
tita  ;  non  dubito  che  sara  rispettosissima.  Una  risporta  di  Sua  San- 
tita  sarà  grata  a  questo  soggetto,  e  la  mérita  per  la  sua  virtu  e  per 
lo  zelo  col  quale  ha  difeso  sempre  e  difende  gl’interessi  délia  reli¬ 
gione... 

(1)  B.,  n*  162. 

(2)  B.,  n*  182. 
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«  « 

Consalvi  à  Spina  (1). 

Réplique  à  la  réponse  du  16  janvier,  se  référant  à  la  1'*  lettre 
du  20  décembre,  envoyée  le  7  mars  1801,  reçue  le  21  mars  : 

. I  due  preti  che  vennero  da  Parigi,  sono  già  ripartiti  da  gran 

tempo.  Erano  due  eccellenti  persone,  assai  simplici  ed  umili,  niente 
intriganti  e  molto  pii.  Non  portarono  alcuna  lettera  del  sig.  abbate 
Bernier  al  Santo  Padre,  corne  ella  suppone... 

Consalvi  à  Spina  (2). 

2*  lettre,  en  chiffre,  envoyée  le  27  décembre  1800,  reçue  le 
11  février  1801  : 

Io  scrissi  a  V.  S.  I.  sul  conto  de’  due  preti  francesi,  délia  venuta  de’ 
quali  il  nunzio  di  Firenze  aveva  prevenuto  questo  governo.  Giunti 
essi  in  Roma,  e  posti  sotta  la  isppziobe  del  mllitare,  non  si  ê  tralas- 
ciato  di  prendre  sopra  di  essi  le  piu  esatte  informazioni,  esaminattdo 
le  lbro  carte  ;  e  vari  preti  emigrati,  ai  quali  si  é  trovato  essere  essi 
pienamèntë  cogniti;  si  sono  anche  sottoposti  all’esanie  del  tribunale 
del  governd  :  e  si  é  trovato  che  la  relaziohe,  data  al  nun2io  dal 
vetturind  (il  quale  gli  aveva  angariati  e  maltrattati  per  la  strada)  era 
falsa,  non  avfendo  essi  cambisto  al  confine  gli  abiti  da  ufflziale  in 
quello  da  prêté,  ma  solamente  avendo  in  tal  luogo  messo  il  cbllare 
e  la  calbtta  che  passandb  in  mezzo  all’armata,  avevano  giudicato 
ebsa  prudente  di  nascondere.  E  anche  falso  che  il  loto  passaporto 
fosse  del  Prltnb  Coiisole,  ma  bensi  del  Mihistro»  corne  tutti  i  pâssa- 
porti  comuni  ;  e  assifcurano  di  noii  avéré  commissione  alcuna  dal 
governo  francese,  é  vedgono  solamente  per  affari  di  rcligidne  di  vàti 
particuldri*  —  cioé  dispense,  di  matrimoni,  sanatorie  affari  di  bon- 
fessidne  é  di  cdSbienza,  e  cose  simili.  Hanno  le  letteré  testimonial!  di 
sette  od  Otto  vescovi  emigrati,  e  del  loro  gran-vicari,  dalle  quali 
apparisce  mai  avéré  essi  prestato  il  giuramento,  ed  essére  di  irre- 
prenslbile  cnndotta.  Questo  e  quanto  risulta  firiora  dngli  esanil  fatti 
espressamente  dal  governo,  tanto  di  loro  medesimi,  quanto  del  vet- 
turino,  e  degli  altri  preti  eihigrati,  che  sono  dei  piu  specchiatl  c 
sicuri,  che  da  grand  tempo  dimorano  in  questa  capitale. 

Consalvi  à  Spina  (3).  . 

3*  lettre}  envoyée  le  30  janvier  l80i  par  Beulé  e .  Àstier,  reçue 
avant  le  14  mars  : 

Partono  di  Roma  per  tornare  a  Parigi  i  due  degn  preti  francesi 
MM.  Ai«F.  Beulé  et  J;-L.  d’Astiers.  Io  profitto  di  quest  occasione  per 
inviare  a  lei  questa  mia  lettera,  nella  quale  mi.  preg  s  di  render  la 
dovuta  giüstzia  alla  condotta  saggia,  onorata  ed  edif  ;ante,  che  essi 
hannd  tbnUta  io  questa  capitale*  e  che  li  ha  mostra  i  sempre  più 

(1)  B.,  n*  300. 

(2)  B.,  n*  108. 

(3)  B.,  n*  246. 
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dcgni  del  trispetto  di  tutte  le  persone  dabbene.  Essi  le  diranno  di 
viva  voce  le  nostre  nuove,  e  le  diranno  cio  cbe  non  ho  tempo  di 
erivere,  avendomi  essi  avvertito  délia  loro  partenza,  quando  non  ho 
avuto  il  tempo  di  fare  il  mio  dispaccio  per  lei,  spécial  mente  perché 

si  é  combinata  ur  a  giornata  occupatissima... 

» 

•  • 

Dépêches  de  Ghislieri  a  Colloredo. 

*  -  .  •  • 

lr*  lettre  (1)  : 

•  %  ^  w 

Rome,  20  décembre  1800. 

...Deux  français,  qui  se  qualifient  pour  prêtres  non  sermentés,  et 
qui  poqrtant,  d’après  le  rapport  du  voiturier  qui  Jes  a  amenés  à 
Florence,  sont  partis  de  là  en  uniforme  et  n’ont  endossé  l'habit 
ecclésiastique  qu’aux  frontières  de  l’Etat  du  Pape,  sont  arrivés  ici 
ce  matin,  avep  un  passeport  signé  à  Pqris  par  le  Premier  Çlopspl,  et 
chargés  dé  lettres  de  îu|  ppur  le  Pape.  J’espéré  de  pouvoir,  par  la 
poste  prochaine,  porter  à  la  connaissance  de  V.  E.  l’objet  d’une 
mission  si  singulière. 

2*  lettre  (2)  : 

Rome,  22  décéin^ce  1800. 

«..Les  deux  prêtres  français,  dont  j’ai  marqué  dans  mon  dernier 
rapport  l’arrivée  ipi,  ne  prissent  chargés  d’éucune  commission  de 
la  part  du  Premier  Consul.  Leur  passeport  est  signé,  comme  tous  les 
autres,  par  le  Ministre  Talleyrand.  Ces  prêtres  sont  connus  très 
particulièrement  par  plusieurs  émigrés,  réfugiés  ici  depuis  long- 
tepips,  et,  d’après  ce  qu’ils  disent,  ils  ont  obtenu  le  passeport  par 
l'intervention  du  fameux  curé  de  la  Vendée,  Bernier,  qui  paraît 
jouir  de  quelque  crédit  auprès  de  Bonaparte  ;  et,  l’objet  de  leur 
voyage  (à  '  ce  que  disent  eux-mêmes)  se  réduit  à  demander  pour 
quelques  particuliers  des  grâces  spirituelles.  Tel  est  du  moins  le 
résultat  des  examens  que  ces  deux  prêtres  ont  subis,  et  des  confé¬ 
rences  qu’ils  ont  eues  avec  le  cardinal  Secrétaire  d'Etat.  Il  reste  à 
•  •  •  •  f  »  • 

voir  si  réellement  ils  ne  déploieront  pas  dans  la  suite  d’autres  com¬ 
missions  ;  ce  (pii  est  sûr,  c'est  que  ces  deux  prêtres  sont  partis  de 
Paris  la  veille  de  l’arrivée  de  Mgor  Spina,  qui  y  est  arrivé  le  7  du 
mois  passé,  ce  que  le  Secrétaire  d’Etat  ne  sait  pourtant  pas  encore 
officiellement,  n’ayant  reçu  aucune  lettre  dudit  prélat  depuis  son 
arrivée  à  Lyon... 


Dépêché  pe  Ruffo  (2)  a  Acton. 

Roma,  13  gennaio  1801. 

...Infatti,  io  discorrendo  con  jl  loro  Segretario  di  Stado,  g)i  ho 
dpmandato  nuove  di  Mgor  Spina,  del  quale  egli  diverse  volte  si 
lagnato,  perché  non  scriveva  ;  e  pii  ha  detto,  cbe  avea  poi  avute  due 
letterg  dql  medesirao,  cbe  ora  è  ben  pontentp  lo  avesse  riconpscqito 

(1)  B.,  n*  164. 

(2)  B„  n*  165. 

(S)  B.,  n*  209. 
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corne  vescovo  incaricato  di  trattare  il  solo  affare  di  religione  :  dove 
pareva  che  il  Primo  Console  volesse  da  principio  che  avesse  il 
carattere  diplomatico,  e  riceverlo  corne  ambasciatore.  Ha  detto  che 
le  DUE  lettere  non  erano  in  cifre,  e  che  ne  suppongono  delle  altre 
antecedenti,  che  saranno  senza  dubbio  disperse  ;  che  da  queste 
ricevute  si  rilevava  che  lo  Spina  dovea  trattare  col  sacerdote  Der¬ 
nier,  ovvero  Berrier,  che  accennai  ail  E.  V.  essersi  posto  in  stretta 
corrispondenza  con  tutti  i  preti  non  giurati,  due  dei  quali  sono  qui 
venuti,  corne  gli  è  noto. 

Se  ho  da  dire  cio  che  ne  penso,  benchè  senza  veri  fondamenti, 
diro  riservamenté  a  V.  E.,  che  io  credo  che  abbia  avute  moite  altre 

lettere  da  Spina,  prima  da  queste  che  accusa .  Le  mie  ragioni,  per 

crederlo,  sono,  che  nelle  poche  volte  che  mi  sono  combinato  a  discor- 
rere  di  tali  materie,  mi  si  è  voluto  con  troppa  premura  far  credere 
che  l’affare  di  Spina  diveniva  infruttuoso,  e  da  altra  parte,  con  la 
generalita  dei  componenti  questo  governo,  discorrendo,  vi  si  vede 
una  speranza  di  riavere  le  Legazioni,  la  quale  lusinga  non  puo  ve- 
nirgli  da  Vienna,  che  a  ricercato  replicate  volte  la  cessione  di  esse 

Legazioni .  Agli  effeti  soli...  si  vedra  la  verita  delle  sudette  con- 

getture . 


Dépêches  du  cardinal  Maurt. 

Maury  au  Comte  d’Avaray  à  Mitau. 
r*  lettre,  en  chiffre  : 

Monteflascone,  17  décembre  (1)  1800. 

M.  Astier,  prêtre  du  diocèse  de  Gap,  et  M.  Beulé,  prêtre  du  diocèse 
de  Chartres,  âgés  de  34  [ans]  tous  les  deux,  montrant  de  l’esprit,  de 
la  mesure,  de  bons  principes  et  du  caractère,  et  ayant  été  élevés  à 
Paris,  d’où  ils  sont  partis  le  6  novembre  dernier,  avec  un  passeport 
très  ample,  pour  se  rendre  à  Rome,  sous  le  titre  d’hommes  de  lettres, 
arrivèrent  hier  chez  moi. 

Voici  l’objet  de  leur  mission,  tel  qu’ils  me  l’ont  expliqué,  avec 
une  confiance  qui  m’a  paru  sinon  entière,  comme  elle  ne  pouvoit 
guère  être  dans  une  première  entrevue,  du  moins  assez  prononcée 
pour  devoir  le  devenir  dans  la  suite.  Ils  m’ont  dit  qu’en  1793,  M. 
l'abbé  de  Clorivière,  ancien  Jésuite,  supérieur  du  Séminaire  de 
Saint-Malo,  ayant  formé  le  projet  de  conserver  en  France  l’état 
religieux,  s’était  rallié  à  plusieurs  prêtres,  avec  lesquels  il  s’étoit 
engagé  à  suivre  l’Institut  de  saint  Ignace,  avec  l’unique  modification 
de  soumettre  tous  les  membres  qui  composeroient  cette  congrégation 
à  la  juridiction  des  Ordinaires  ;  que  ce  petit  troupeau  s’étant  grossi 
jusqu’au  nombre  de  quatre  vingts  individus,  ces  deux  mêmes  dé 
putés,  qui  en  font  partie,  s’étoient  rendus  à  Londres,  pour  con¬ 
férer  sur  cet  établissement  avec  les  évêques  français  qui  y  sont 
réfugiés  ;  que  les  archevêques  de  Narbonne  et  d’Aix  avoient  ré¬ 
pondu,  au  nom  de  nos  autres  prélats,  que  cette  institution  leur 
paraissoit  devoir  être  utile  à  l’Eglise  et  à  la  monarchie,  et  qu’il 

(1)  Celle  lettre  porte  le  n*  14  dans  le  registre  de  correspondance  ;  elle  est  datée,  non 
du  11,  mais  da  17. 
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falloit  en  demander  l’approbation  au  Pape.  Encouragés  par  un 
accueil  si  favorable,  ils  sont  revenus  en  France,  et  se  sont  liés  avec 
M.  Bernier,  curé  de  Saint-Lô,  dans  la  ville  d’Angers  et  vicaire  général 
de  la  Rochelle  depuis  la  Révolution.  Ce  M.  Bernier,  qui  semble  être 
l’un  de  ces  affiliés,  ou  du  moins  qui  les  protège  vivement,  est  ce 
même  curé,  confident  intime  de  Bonaparte,  dont  j’ai  eu  l’honneur  de 
vous  parler  dans  ma  lettre  du  10  de  ce  mois.  Il  fut  député  à  Paris 
pour  y  traiter  de  la  dernière  pacification  de  la  Vendée.  C’est  un 
homme  de  beaucoup  d’esprit,  un  saint  ecclésiastique,  un  excellent 
et  prudent  royaliste.  Bonaparte,  auquel  il  plut  beaucoup,  ne  voulut 
pas  le  laisser  retourner  à  Angers  ;  il  le  retint  à  Paris,  et  lui  accorde 
sa  confiance  la  plus  intime.  M.  Bernier  s’est  chargé  de  solliciter  le 
passeport  de  ces  deux  voyageurs  pour  Rome,  et  il  l’a  fait  expédier. 
Ils  sont  partis  avec  une  lettre  de  l’évêque  de  Saint-Malo  pour  le 
Pape. 

je  soupçonne  qu’ils  ont  d’autres  recommandations  plus  impo¬ 
santes,  car  lorsque  je  leur  ai  dit  que  le  ministre  Labrodor  les  feroit 
chasser  de  Rome,  au  nom  du  Roi  d'Espagne,  s’il  découvroit  le  sujet 
de  leur  voyage,  ils  m’ont  répondu  qu’ils  ne  craignoient  point  à  Rome 
le  Roi  d’Espagne.  Je  leur  dit  que  je  les  comprenois  fort  bien  ;  leur 
donnant  à  entendre  que  je  les  croyois  protégés  par  Bonaparte.  Ds 
r’ont  répondu  ni  oui  ni  non  ;  mais  ils  ont  ajouté  qu’ils  savoient 
qu’on  pouvoit  se  fier  pleinement  à  moi.  Ils  ont  chacun  une  forte 
ceinture  de  louis  d’or. 

Je  leur  ai  demandé  comment  M.  Bernier  ne  songeoit  pas  à  unir  le 
Roi  avec  Bonaparte,  en  montrant  à  ce  dernier  sa  gloire,  son  intérêt, 
et  sa  sûreté,  dans  le  rétablissement  de  la  monarchie.  Ils  m’ont  ré¬ 
pondu  que  Bonaparte  ne  croyoit  pas  pouvoir  soutenir  le  Roi  contre 
les  Jacobins,  et  qu’il  se  défioit  de  l’ingratitude  des  courtisans  dont  il 
seroit  la  victime.  Ayant  su  par  eux  qu’ils  avoient  un  chiffre  pour 
correspondre  en  France,  je  leur  ai  dit  que  si  Bonaparte,  dans  ce 
moment,  étoit,  seul,  assez  fort  contre  les  Jacobins,  il  le  seroit,  bien 
encore  plus,  quand  il  se  verroit  solidement  renforcé  par  l’union, 
fondée  sur  la  probité  de  tous  les  catholiques  et  de  tous  les  royalistes. 
J’ai  ajouté  ce  qu’il  falloit  dire  sur  la  reconnaissance  constante  et 
raisonnée  du  Roi.  Vous  pourriez  écrire  de  ma  part,  leur  ai-je  dit,  û 
M.  Bernier,  ce  que  je  suis  prêt  à  lui  écrire  moi-même,  que  si  Bona¬ 
parte  veut  s’immortaliser  par  ce  grand  acte  de  sagesse  et  de  justice, 
il  lui  restera  toujours  au  moins  un  sicaire  à  ses  ordres  et  que  je 
consens  qu'il  me  fasse  assassiner  au  premier  acte  d’ingratitude  au 
Roi.  Ils  m’ont  regardé,  et  se  sont  tus. 

Ils  ont  en  France  deux  mille  prosélytes,  prêts  à  se  réunir  à  eux, 
et  leurs  sujets  les  plus  distingués  se  trouvent  à  Lyon.  Ils  croient  que 
le  roi  sera  rétabli,  mais  que  l’affaire  n’est  pas  mûre  encore  ;  ils 
disent  que  toute  la  nation  est  mécontente  de  la  République,  qu’elle 
recevroit  le  Roi  avec  enthousiasme...  Au  moment  de  leur  départ, 
l’évêque  de  Nîmes  (Mgr  Cortois  de  Balore)  venoit  d’arriver  dans  son 
diocèse.  L’évêque  de  Saint-Malo,  son  frère,  qui  est  à  Paris,  et  que 
nous  n’avons  jamais  cru  un  homme  très  sûr,  parce  qu’il  sortit  le 
premier  du  royaume,  après  avoir  publié  un  mandement  équivoque. 
...venoit  d’obtenir,  par  la  médiation  de  M.  Bernier,  toutes  les  sûretés 
qu’il  pouvoit  désirer.  Lorsque  celui-ci  se  présenta  au  Ministre  de  la 
Police,  pour  lui  demander  une  carte  de  sûreté  en  faveur  de  l’évêque 
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de  Saint-Malo,  sous  son  propre  nom,  ce  magistrat  lui  répondit  :  J’ai 
ordre  de  ne  rien  vous  refuser  ;  mais,  vous  ne  voyez  pas  les  consé¬ 
quences  de  votre  demande  ;  elle  tend  à  faire  rentrer  en  France  tous 

•  «  • 

les  évêques  ;  ils  n’y  seront  pas  plus  tôt  que  vous  ne  tarderez  pas  à 
vous  en  repentir.  —  C’est  mon  affaire,  répondit  M.  Bernier,  je  n<* 
suis  nullement  effrayé  de  leur  retour,  car,  iis  veulent  ce  que  je  veux, 
et  je  veux  tout  ce  qu’ils  veulent.  —  La  carte  de  sûreté  fut  expédiée, 
et  ce  prélat  est  tranquille  à  Paris,  sans  y  garder  l’incognito.  — 
Mgr  Spina  était  arrivé  à  Paris,  la  veille  de  leur  départ....  —  Les  deux 
curés  de  Saint-Sulpice  et  de  Saint-Roch  exercent  publiquement  leur 
ministère,  depuis  qu’ils  se  sont  soumis  à  la  dernière  promesse.  Le 
conseil  de  l’archevêque  est  divisé  sur  cette  question.  Ces  deux 
prêtres  ont  une  attestation  très  catholique  et  très  monarchique, 
signée  par  M.  Béchet,  sulpicien,  grand  vicaire  de  Paris,  lequel  a 
rétracté  son  serment  de  liberté  et  égalité. 

Je  vais  les  suivre  à  Rome,  où  je  seroi  dans  quinze  jours.  Je  feroi 
tout  au  monde  pour  leur  suggérer  d’écrire  à  M.  Bernier,  qu’ils  disent 
rempli  d’estime  pour  moi,  et  avec  lequel  je  voudrois  pouvoir  ouvrir 
une  correspondance  suivie....  Ils  sont  très  antirévolutionnaires,  et 
paroissent  très  protégés  ;  celà  doit  signifier  quelque  chose.  Je  n’ai 
pu  les  voir  qu’en  passant,  mhis  je  les  ai  bien  catéchisés,  et  je  les 
confesseroi  de  mon  mieux  au  commencement  de  janvier,  sans  pa¬ 
raître  avoir  de  relations  avec  eux,  pour  mieux  en  imposer  au  Pape, 
cr  lui  donnant  à  entendre  que  je  reçois  mes  notions  directement  de 
Paris. 

Ils  disent  que  Bonaparte  n’excite  aucun  enthousiasme  à  Paris  ;  on 
le  regarde  comme  un  homme  plein  d’audace,  qui  est  né  heureux,  qui 
croit  l’être,  et  qui  prenant  utilement  des  partis  désespérés,  fait 
habituellement  des  va-tout.  —  Je  soupçonne  qu’il  favorise  les  Jé¬ 
suites,  parce  qu’il  sent  la  pénurie  des  instituteurs  publics... 

•  4  « 

Maury  au  Comte  d’Auaray  (1),  à  Mit  au. 

2*  lettre,  en  chiffre  : 

Rome,  15  février  1801. 

f.es  deu?  prêtres  français,  qui  étoient  venus  à  Rome,  pour  y  solli¬ 
citer  le  rétablissement  des  Jésuites,  ont  été  appelés  secrètement  à 
l'audienpe  du  Pape.  Sa  Sainteté  les  a  accueillis  avec  bonté,  leur  a 
remis  un  Bref  cacheté,  en  réponse  à  la  lettre  que  lui  avoit  écrite 
l’évêque  de  Saint-Malo,  en  leur  disant  qu’ils  en  seroient  très  satis¬ 
faits,  et  qu’ils  pourroient  continuer  leur  agrégation.  En  conséquence, 
ils  viennent  de  repartir  pour  Paris.  Je  les  ai  chargés  de  faire  mes 
compliments  ù  M.  l’abbé  Rernier,  fie  lui  dire  que  je  lui  aurois  écrit... 
si  je  n’avois  craint  de  le  compromettre...,  que  s’il  vouloit  bien  me 
fournir  un  moyen  sûr  de  correspondre  avec  lui,  je  me  chargerons 


(1)  Correspondance  diplomatique  et  Mémoires  infdlts  du  Cardipcl  Mawrg,  1782  - 1817, 
annotés  et  publiés  par  Mgr  Ricard,  1891,  II.  pp.  61  -67,  86-91. 

Maury  écrivit  encore  à  d'Àvaray,  de  Rome,  le  3  janvier,  en  frisant  allusion  à  s- s 
lettres  des  10  et  17  décembre,  et  de  MonteOascone,  le  15  janvier.  Le  3  juin  18^1,  il 
^joqte  :  <  L'abbé  Bernier  ne  répond  rien  encore  À  l'appel  indirect  que  je  lui  ai  fait.,  • 
Voir  p.  205  la  lettre  attribuée  au  Cardinal  Maury  et  adressée  à  un  destinataire 
uon  désigné. 
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avec  empressement  et  fidélité  de  toutes  les  commissions  qu’il  auroit 
à  me  donner... 


Souvenirs  de  Beulé  (1). 

Les  souvenirs  recueillis  par  les  contempoiains  de  Beulé  ont 
été  rédigés  ou  publiés  :  en  1839,  par  Brière ,  son  confident  pen¬ 
dant  17  ans  :  a)  et  b)  ;  —  par  Un  anonyme  de  Pont-Audemer. 
qui  signe  T.,  et  semble  être  un  membre  de  la  Société  :  c)  ;  —  par 
Doublet  de  Boisthibault,  avocat  à  Nogent-le-Rotrou  :  d),  —  et, 
plus  tard,  par  M.  Claireaux,  archiprêtre  de  Nogent-le-Rotrou, 
qui  publia  en  1906  a)  et  b)  avec  un  portrait  ;  —  enfin,  par 
M.  Sainsot,  chanoine  titulaire  de  Chartres  (2),  qui  se  servit  de 
notes  de  Beulé  et  de  divers  mss.  et  imprimés  (568  pp.,  portrait). 

Dans  ces  souvenirs,  on  relève,  à  première  vue,  maint  anachro¬ 
nisme  ;  il  n’y  a  pas  lieu  de  les  récuser,  pour  ce  seul  motif.  Les 
erreurs  de  détail  résultent  de  transpositions  inconscientes,  par 
des  narrateurs  qui  racontent  d’après  un  témoignage  oral. 


(1)  B^uTé  (André-François),  1766.  baptisé  A  N.-D.  do  Nogent-le-Rotrou  le  27  oct.  ;  1785 
ou  1786,  élève  au  Séminaire  de  St-Su!plce  ;  1789.  novice  a"x  Carmes  de  la  rue  de  Vau- 
girard  ;  1790,  prêtre  ;  1792,  et  s.,  réfugié  dans  le  Perche,  la  Normandie,  TIle-de-Fronce 
et  l'Anjou,  sous  les  dehors  d’un  marchand  de  dentelles,  évangélise  Nogent-le-Rotrou* 
Alençon,  Mortogne,  Caen,  Yvetot,  Rouen,  Pont-Audemer,  Le  ytivre.  Mantes,  Cholet  ; 
1807.  curé  de  Langey*  vicaire  à  St-Lnurent  de  Nogent-le-Rotrou  (jusqu'en  1813)  ;  simul¬ 
tanément  :  fondateur  des  Religieuses  de  l’Immaciilée-Conccplion  de  Nogent-le-Rotrou 
et  de  l’école  des  Sourds-Muets  (1808),  curé  de  St-Hilalre  de  Nogent  le-Rotrou 
(1809),  principal  du  Collège  (1809-1811>  :  momentanément  suspens  et  interdit  en  1812 
1£14,  1816  ;  mort  le  5  juillet  1839,  et  réputé  comme  un  saint. 

(2)  L’évêché  de  Chartres  ne  fut  pas  oublié,  au  cours  des  négociations  du  Concordat  ; 
la  suppression  du  siège  résulta  de  circonstances  particulières. 

Rome  désirait  une  meilleure  répartition  des  sièges,  afin  de  donner  satisfaction  aux 
besoins  spirituels  /a)  des  centres  nouveaux.  Bonaparte  la  concevait  sous  forme  de 
suppressions  par  économie  et  en  accord  avec  la  division  par'  départements  ( b )  qu’on 
ne  pouvait  modifier  sans  une  loi  spéciale. 

Déjà  en  1897  Godet  des  Marais  avait  opéré  un  premier  démembrement  en  obtenant 
l’érection  du  siège  de  Blois  ;  Chartres  restait  encore  l’un  des  plus  grands  diocèses  de 
France,  son  morcellement  s’imposait  pour  les  motifs  indiqués  plus  haut.  On  songea  à 
rattacher  ce  qui  en  resterait  à  un  diocèse  voisin. 

Le  3  décembre  1800  et  le  5  septembre  1801,  Bernier  (c)  proposa  de  réunir  au  siège 
de  Paris  les  départements  de  la  Seine  et  de  Seine-ct-Oise  et  à  celui  d’Orléans  ceux  du 
Loiret  et  d’Eure-et-Loir  ;  pour  celà,  H  avait  peut-être  quelques  raisons  personnelles. 
Il  apparut  aux  parties  contractantes  que  Paris  ne  pouvait  comprendre  (pie  la  Seuie* 
et  que  la  position  géographique  de  Seine-et-Oise  exigeait  l’érection  d’un  siège  à  Ver¬ 
sailles. 

Comme  d’autre  part  le  Saint-Siège*  lorsqu’il  publia  la  nouvelle  circonscription  des 
diocèses  (29  nov.  1801),  n’avait  encore  reçu,  au  lieu  (le  la  démission  demandée, 
qu’une  réponse  dilatoire  du  titulaire  de  Chartres,  —  on  décida  de  rattacher  Eure-et- 
Loir  à  Seine-et-Oise. 

Mgr  de  Lubersac  ne  signa  sa  démission  que  l’un  des  derniers,  le  2  février  1802  ; 
Bonaparte  (d)  rédigea  lui-même  la  décision  le  20  mars,  et  en  avril  l’cvéchc  de  Ver¬ 
sailles  fut  érigé  pour  la  Seine-et-Oise  et  l’Eure-et-Loir. 

a)  D.  196.  -  b)  D.  176.  -  c)  D.  96,  794.  -  d)  D.  1185. 

Eli.  14 
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La  matérialité  des  faits  n’en  subsiste  pas  moins  : 

Visite  à  Maury,  elle  eut  lieu  à  l’aller  et  non  au  retour,  Maury 
poussa  assez  loin  son  enquête  à  Montefiascone,  plus  tard  force 
lui  fut  de  se  contenter  de  la  version  romaine  ; 

Audiences  secrètes  du  Pape,  il  y  a  accord  absolu  ; 

Mandat  gouvernemental,  il  résulte  formellement  du  témoi¬ 
gnage  de  Brière  et  de  tous  les  incidents  énumérés  ; 

Affirmation  par  Pie  VII  que  les  documents  avaient  été  sup¬ 
primés  ;  cette  donnée,  qui  implique  quelque  inquiétude  de  part 
et  d’autre,  n’aurait  pas  de  sens  pour  une  entrevue  à  Versailles 
le  3  janvier  1805  ;  elle  s’explique,  s’il  s'agit  d’une  rencontre  à 
Fontainebleau,  entre  juin  et  octobre  1812,  avec  allusion  aux 
événements  de  juillet  1809  ;  si  le  mot  a  été  entendu  ou  répété, 
il  éclaire  les  mesures  exigées  de  l’évêque  de  Versailles,  en  oc¬ 
tobre  1812,  en  mars  1814,  en  janvier  1816,  par  Napoléon,  ou 
Talleyrand  revenu  au  pouvoir. 

a)  D’après  Brière.  —  «Chargé  par  le  gouvernement  français,  et  par 
plusieurs  des  meilleures  têtes  de  l’épiscopat,  de  renseignements 
précieux  qui  devaient  être  transmis  secrètement  au  Souverain  Pon¬ 
tife,  il  vint  à  Rome,  de  Normandie,  avec  un  autre  ecclésiastique 
qu’on  lui  avait  adjoint,  et  il  s’acquitta  de  sa  délicate  mission,  de 
manière  à  la  faire  réussir,  et  à  s’attirer  l’estime  et  la  bienveillance 
du  vénérable  Pie  VII.  Plusieurs  fois,  il  fut  reçu  à  des  audiences  par¬ 
ticulières,  qui  ne  duraient  pas  moins  de  deux  heures,  et  où  il  aval* 
à  satisfaire  à  des  questions  de  la  dernière  importance.  —  Il  se  fit 
tellement  remarquer  du  Pape,  que  lorsque  celui-ci  revint  en  France, 
pour  sacrer  Napoléon,  il  distingua  de  lui-mème  le  jeune  négociateur, 
qui  s’était  un  jour  mêlé  à  la  foule  des  courtisans,  dans  le  palais  de 
l’évêque  de  Versailles,  il  alla  droit  à  lui,  l’entraîna  dans  une  embra¬ 
sure  de  fenêtre,  et  lui  serrant  affectueusement  la  main  :  «  J’ai  connu, 
lui  dit-il,  la  fidélité  de  vos  rapports  ;  du  reste,  soyez  tranquille  sur 
Jes  papiers  que  vous  m’avez  remis,  je  les  ai  brûlés  moi-même.  * 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  M.  Beulé  fut  l’objet  d’une  surveillance 
dont  il  ne  se  doutait  pas  d’abord.  D’une  part,  le  Pape,  qui  voulait 
savoir  à  qui  il  avait  affaire,  avant  de  donner  sa  confiance,  le  fit 
suivre  très  exactement  par  sa  police  particulière  ;  mais,  les  détails 
qu’il  apprit,  sur  la  conduite  des  envoyés  français,  furent  de  nature 
à  lui  mettre  l’esprit  en  repos  :  «  Vous  êtes  de  bons  prêtres,  leur 
dit-il  en  souriant,  lorsqu’il  les  vit  pour  la  seconde  fois,  je  sais  que, 
depuis  que  vous  êtes  ici,  vous  avez  dit  la  sainte  messe  tous  les  jours, 
vous  vous  êtes  confessés  à  tel  endroit,  chaque  semaine,  et  il  n’y  a 
point  de  lieu  de  dévotion  où  vous  n’ayiez  été  prier.  »  —  D’un  autre 
côté,  le  cardina  Ruffo,  qui  commandait  les  troupes  du  Roi  de  Naples 
maîtresses  de  la  ville  de  Rome,  informé  par  ses  agents  de  l’arrivée 
de  ces  hôtes  mystérieux,  les  fit  arrêter,  et  conduire  devant  lui.  Dans 
le  premier  moment,  il  leur  parla  avec  beaucoup  de  sévérité,  et  les 
menaça  sans  façon  de  les  faire  enfermer  au  château  Saint-Ange,  s’ils 
ne  lui  livraient  pas  leur  secret.  L’abbé  Beulé  avait  beau  dire  *  qu’ils 
étaient  venus,  profitant  des  loisirs  forcés  que  leur  faisait  la  révolu- 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


AVANT  LE  CONCORDAT 


205 


tion,  rendre  leurs  respects  aux  tombeaux  des  Apôtres  »,  ce  qui  était 
vrai,  mais  en  seconde  ligne,  le  malin  cardinal  ne  se  laissait  point 
prendre  au  piège  de  cette  réponse,  et,  fixant  ses  yeux  vifs  et  scruta¬ 
teurs  sur  son  pieux  pèlerin  :  «  Oui,  répétait-il,  avec  son  accent  ita¬ 
lien,  et  en  exprimant,  par  son  ton,  un  doute  intelligent  et  demi 
moqueur,  oui,  vous  êtes  venus  visiter  les  tombeaux  des  saints  Apô¬ 
tres  ;  mais,  je  vais  maintenant  vous  loger- en  lieu  de  sûreté.  »  Il  se 
radoucit  cependant  peu  à  peu,  et,  à  la  fin  de  la  conversation,  qui 
roula  sur  les  arts,  les  monuments  et  la  littérature,  et  où  il  fit,  avec 
l'abbé  Beulé,  assaut  d’esprit  et  de  connaissances  :  «  Allez,  dit-il, 

charmé  de  ce  qu’il  avait  entendu,  je  m’en  voudrais  de  vous  faire  de 
la  peine  ;  mais,  soyez  sages  dans  vos  démarches,  car,  je  vous  avertis 
qu’on  m’en  rendra  bon  compte.  »  —  Le  principal  Ministre  du  Pape, 
le  cardinal  Consalvi,  ayant  su  aussi  que  des  étrangers  avaient  pé¬ 
nétré  plusieurs  fois  dans  l’appartement  le  plus  secret  de  Sa  Sainteté, 
s’inquiétait  de  ces  entrevues,  dont  le  Pontife  ne  lui  disait  mot.  Sous 
quelque  honnête  prétexte  il  fit  inviter  les  deux  prêtres  français  à 
le  venir  visiter.  C’était  un  homme  d’une  dextérité  merveilleuse,  il  se 
flattait  de  venir  facilement  à  bout  de  la  discrétion  de  ces  deux 
hommes  qu’il  ne  croyait  pas  fort  exercés  au  grand  art  de  la  diplo¬ 
matie,  dans  lequel  il  excellait  lui-même.  Mais  il  ne  put  seulement 
leur  arracher  l’aveu  qu’ils  eussent  été  reçus  par  le  Saint-Père.  «  Si 
vous  vouliez,  leur  disait-il,  après  beaucoup  d’autres  politesses,  je 
solliciterais  pour  vous  une  audience  de  Sa  Sainteté,  qui,  sans  doute, 
serait  enchantée  de  vous  voir,  car,  File  aime  beaucoup  les  Fran¬ 
çais.  »  Et  M.  Beulé  de  répartir,  avec  l’humilité  la  plus  sincère  : 
«  Une  audience  de  Sa  Sainteté  !  Oh  I  Eminence,  nous  n’oserions 
jamais  nous  permettre  une  telle  indiscrétion  ;  ce  sera,  certes,  beau¬ 
coup  trop  de  bonheur  pour  nous,  si  nous  rencontrons  le  Saint-Père 
dans  quelque  église,  pour  y  recevoir  sa  bénédiction  apostolique.  » 
Le  cardinal,  voulant  se  ménager  un  nouvel  entretien,  dont  il  espérait 
les  meilleurs  résultats,  leur  dit,  avant  de  prendre  congé  d’eux,  et 
avec  l’obligeance  la  plus  gracieuse  «  qu’il  désirait  les  revoir,  et,  que 
lorsqu’ils  auraient  envie  de  retourner  en  France,  ils  ne  recevraient 
leurs  passeports  que  de  sa  main  »  ;  Beulé  fit  en  sorte  de  se  les  pro¬ 
curer  autrement.  «  Avec  lui,  racontait-il  en  riant,  on  courait  trop  de 
risque  ou  de  mentir,  ou  de  laisser  échapper  ce  qu’il  fallait  taire.  » 

Les  deux  prêtres  français  passèrent  par  Monteflascone,  en  rega¬ 
gnant  leur  pays.  Le  célèbre  cardinal  Maury  était  évêque  de  cette 
ville...  «  Il  nous  retint  trois  jours  entiers,  a  souvent  raconté  depuis 
M.  Beulé,  et  il  nous  emmenait  dans  sa  voiture  faire  des  promenades 
qui  duraient  plusieurs  heures  ;  mais,  il  eut  beau  mettre  en  œuvre 
toutes  les  ressources  de  son  esprit,  qui  assurément  n’était  pas  mé¬ 
diocre,  il  ne  triompha  pas  de  la  réserve  que  nous  avions  dû  nous 
imposer.  Enfin,  lassé  de  notre  constance,  il  nous  congédia,  en  nous 
remettant  une  lettre,  pour  un  évêque  de  ses  amis,  dont  la  résidence 
se  trouvait  sur  notre  passage.  Cette  lettre,  il  me  la  présenta  à  lire, 
avant  de  la  cacheter  :  «  Monseigneur,  y  était-il  dit.  J’ai  l’honneur 
de  vous  présenter  deux  prêtres  français,  à  qui  je  vous  prie  de  faire 
bon  accueil.  Us  sont  français,  dis-je,  mais  de  quelle  province  ?  Est-ce 

de  la  Gascogne  ?  ou  de  la  Normandie  ?  (1)  Je  l’ignore.  Ce  que  je  sais 

» 

(1)  «  A  Percheron,  Normand  et  demi  »  (proverbe). 
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bien,  c’est  qu’ils  sont  porteurs  d’un  secret,  que  j’aurais  désiré  fort 
de  pénétrer,  mais  je  n’ai  pu  y  réussir.  Tâchez  d’être  plus  habile  que 
moi  ;  et,  si  vous  en  venez  à  bout,  donnez-m’en  des  nouvelles.  »  Nous 
de  sourire,  sans  rien  répondre  ;  et,  nous  nous  empressâmes  de  dé¬ 
loger,  car,  avec  celui-ci  encore,  les  périls  de  trop  parler  étaient 
grands,..  (1)  » 

Un  jour  que  nous  nous  entretenions,  M.  Beulé  et  moi,  de  ce  voyage 
à  Rome,  qui  formait  dans  sa  vie  un  si  notable  épisode,  je  lui  témoi¬ 
gnai  ma  surprise  de  ce  qu’il  n’avait  pas  reçu  de  récompense  propor¬ 
tionnée  au  service  qu’il  avait  rendu  à  la  religion.  «  Le  Saint  Siège 
n’est  pas  ingrat,  me  répondit-il.  et,  si  j’eusse  voulu  me  fixer  à  Rome, 
il  n’eût  dépendu  que  de  moi  de  devenir  un  personnage.  » 

n^roUsin!  df»  Nolra-Dnme  d*  No*ent-l*-Ro1ron  nonr  1839 
1 11  «*n  190.'.  jS  If»  Société  Porrheronnn  d’hl^o^A  et  archéologie  par 
M.  le  chanoine  Clnlrenux,  et  publié  en  1906,  pp.  (M2). 

f>)  D’après  Brière.  —  «  On  ignore  assez  généralement  que  l’abbé 
Roulé  fut  chargé,  de  la  part  du  Premier  Consul  et  de  plusieurs 
évêques  français,  d’une  négociation  secrète,  et  importante,  relative 
au  Concordat.  Sans  être  ostensiblement  avoué  par  le  gouvernement, 
mais  en  effet  chargé  de  ses  instructions  et  de  ses  dépêches,  ce 
prêtre...  arriva  à  Rome...,  avec  un  autre  ecclésiastique  qui  partageai 
sa  mission...  (2)  » 

c)  D’après  un  Anonyme  de  Pont-Audemer,  qui  signe  T...,  et  écrit 
le  8  juillet  1839,  à  la  Feuille  d’annonces  des  actes  judiciaires  et  avis 
divers  des  ville  et  arrondissement  de  Nogent-le-Rotrou,  ceci  qu’elle 
publie  dans  son  n°  19  du  mercredi  10  juillet  :  «  ...Tout  le  bien  qu’il 
(Beulé)  a  fait  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure  et  dans 
relui  du  Calvados,  pendant  les  longues  années  de  la  Révolution,  est 
ce  que  je  sais  le  mieux.  .Te  n’ignore  pas  non  plus  la  haute  et  impor¬ 
tante  mission  dont  les  Evêques  de  France  l’avaient  chargé  auprès 
de  Pie  VII,  mission  qu’il  a  remplie  avec  une  adresse  si  merveilleuse 
et  un  talent  tellement  supérieur,  malgré  les  oppositions  de  nos  gou¬ 
vernants  et  des  ministres  de  la  cour  de  Rome  à  cette  fâcheuse  époque, 
mie  le  Souverain  Pontife  l’en  a  félicité,  lui-même,  quand  il  vint  h 
Paris  sacrer  Napoléon.  Je  sais  tout  cela  ;  mais  combien  de  détails 
importants  sur  cet  intéressant  épisode  me  sont  inconnus  !  Oue  je 
serais  heureux  de  les  avoir  !  Quelle  bonne  fortune  pour  l’histoire  do 
Concordat  si  on  retrouvait  cette  longue  série  de  questions  toutes 
plus  importantes  les  unes  que  les  autres,  sur  l’état  de  la  religion  en 
France,  auxouelles  M.  l’abbé  Beulé,  dans  sa  longue  conférence  avec 
le  Chef  de  l’Eglise,  a  donné  des  réponses,  qu’il  a  signées  et  que 
celui-ci.  par  prudence,  a  brûlées  lorsque  les  Français  se  sont  empa¬ 
rés  de  Rome.  N’épargnez  rien  pour  combler  ces  lacunes...  » 

d)  D’après  Doublet  de  Boisthibault,  avocat  â  Nogent-le-Rotrou  et 
publiciste  :  «  ...L’abbé  Beulé  devait  jouer  un  rôle  important  dans  les 
conférences  qui  amenèrent  la  signature  du  Concordat...  Il  alla  à 
Rome,  porteur  du  mandat  des  Fvêques  de  France.  Il  mit  tant  de 
réserve  dans  ses  démarches  que  le  cardinal  Maury  lui-même  ne  put 

(1)  La  copie  de  cette  lettre  n'n  pat  été  retrouvée. 

(2)  Eloge  de  M....  Beulé,  prononcé  le  G  juillet  1839  par  M.  Biuènn,  Imprimé  en  18SS  • 
pp.  8,  9). 
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deviner  quelle  était  la  mission  qu’il  venait  remplir.  Ayant  obtenu  du 
Saint  Père  une  audience  particulière  et  secrète,  la  conférence  fut 
longue  et  animée  ;  le  Pape  adressait  ses  questions  en  italien,  l’abbé 
Beulé  lui  répondait  en  irançais  ;  un  secrétaire  les  transcrivait  im¬ 
médiatement,  et  l’abbé  Beulé  les  signait...  Lorsque  Pie  Vil  vint  en 
France,  l’abbé  Beulé  se  mêla  parmi  les  membres  du  clergé  qui 
furent  présentés  au  Pape.  Quand  le  Saint  Père  l’aperçut,  il  l’entraîna 
dans  l’embrasure  d’une  fenêtre  et  lui  dit  :  «  Soyez  tranquille,  j’ai 
brûlé  tous  les  papiers  que  je  tenais  de  vous,  aussitôt  que  les  Français 
sont  entrés  à  Home.  »  Il  le  félicita  ensuite  sur  le  talent  dont  il  avait 
fuit  preuve  dans  ces  graves  circonstances...  » 

Souvenirs  de  l’abbé  d’Auribeau.' 


Auribeau  d’Hesmivy,  dans  sa  seconde  publication  Extraits  de 
quelques  écrits  de  l'auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  VHistoirc 
de  la  persécution  française,  1814,  tome  II,  p.  491  (note)  : 
«  MM.  les  abbés  d’Astier  et  Beulé  ayant  été  envoyés  de  Paris 
par  Mgr  l’Evêque  de  Saint-Malo  pour  solliciter  de  S.  S.  des 
grâces  spirituelles,  et  étant  sur  le  point  de  retourner  à  pied 
comme  ils  étaient  venus,  le  Saint-Père  nous  ordonna  de  leur 
faiTe  parvenir  des  secours  suffisants  pour  leur  adoucir  les  fa¬ 
tigues  d’un  si  long  voyage.  Mais  ces  prêtres...  s’étant-  déjà  mis 
en  route,  au  mois  de  janvier  1801,  nous  écrivirent  de  porter 
leur  profonde  reconnaissance  à  ses  pieds,  en  le  suppliant  de 
répandre  ce  même  bienfait  sur  des  personnes  dont  le  soulage¬ 
ment  serait  plus  nécessaire.  Nous  rendîmes  aussitôt  la  même 
somme  à  S.  Em.  le  cardinal  Rovcrella,  prodataire  de  S.  S...  » 


Souvenirs  du  Père  de  Clorivière. 

Tout  ce  que  l’on  sait  des  Brefs  pontificaux  aux  Pères  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus  (Pie  VI,  août-sept.  1798)  et  aux  Pères  du 
Cœur  de  Jésus  (Pie  VII,  janvier  1801)  provient  des  souvenirs 
des  PP.  Varin  et  de  Clorivière. 

Le  P.  Guidée  (éd.  de  1860,  pp.  68-69)  raconte  :  «  ...Le  P.  Varin  ne 
reçut  qu’au  mois  de  septembre  suivant  la  réponse  de  Pie  VII.  Le 
vénérable  Pontife....  applaudissait  à  la  formation  de  la  Société  et  au 
but  qu’elle  se  proposait,  il  ajoutait...  :  Vous  avez  agi  sagement  en  ne 
venant  pas  nous  trouver...,  nous  envoyons  par  la  même  occasion  à 
notre  cher  fils  le  cardinal  Migazzi,  des  pouvoirs  particuliers,  eu 
vertu  desquels  il  fera  à  votre  égard  ce  qu’il  ne  nous  est  pas  permis 
de  faire  actuellement  par  nous-mêmes...  »  —  Et  il  ajoute,  en  note  : 
«  Nous  n’osons  pas  affirmer  que  ces  paroles  expriment  le  texte 
même  du  Bref...  ;  l’original  en  a  été  malheureusement  perdu,  ainsi 
que  quelques  autres  pièces  fort  intéressantes  relatives  à  la  Société, 
mais  la  mémoire  des  anciens  Pères  en  a  conservé  fidèlement  le 
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sens...  ;  plusieurs  d’entre  eux  en  avaient  tiré  des  copies,  on  n'a  pu 
s'en  procurer  aucune.  > 

Le  P.  Terrien  (éd.  de  1891,  pp.  398-401)  rapporte  ainsi  les  souve¬ 
nirs  du  P.  de  Clorivière  :  ...Vers  la  fin  de  l’année  «  une  occasion  fa¬ 
vorable  s’étant  présentée,  deux  des  nôtres  furent  députés  à  Rome... 
Ils  s’étaient  munis,  entre  autre,  des  lettres  de  mon  Evêque  pour  le 
Saint  Père  et  de  celles  de  M.  Bernier,  qui  jouissait  alors  d’un  grand 
crédit  et  qui  leur  avait  fait  avoir  leur  passeport  de  M.  de  Talleyrand, 
ministre  des  affaires  étrangères.  Us  portaient  en  outre  le  Specimen, 
le  Plan  de  la  Société  des  Filles  du  Cœur  de  Marie,  l’Explication  du 
Sommaire,  nos  diverses  Lettres,  le  Mémoire  aux  Evêques  et  les  autres 
écrits  qui  pouvaient  donner  au  Saint  Père  une  plus  ample  connais¬ 
sance  de  nos  Sociétés.  > 

En  arrivant  à  Rome,  MM.  Beulé  et  Astier  remirent  au  Secrétaire 
d'Etat  les  mémoires  dont  ils  étaient  chargés  et  furent  accueillis  du 
Souverain  Pontife  avec  de  grandes  marques  de  bonté.  Ils  entrèrent 
aussi  en  relations  avec  un  ecclésiastique  français  que  la  Révolution 
avait  obligé  de  fuir  en  Italie  et  qui  leur  rendit  de  grands  services. 
C’est  M.  d’Auribeau  d’Hesmivy,  official  et  vicaire  général  de  Digne, 
qui  gardait  auprès  du  nouveau  Pape  la  confiance  dont  l’avait  honoré 
son  prédécesseur.  Ils  lui  communiquèrent  l’objet  de  leur  mission. 
M.  d’Auribeau  goûta  beaucoup  le  projet  du  P.  de  Clorivière  et  promit 
de  l’appuyer.  En  effet,  il  en  parla  à  plusieurs  reprises  au  Souverain 
Pontife,  qui  s’en  montra  satisfait,  et  parut  disposé  à  l’approuver, 
mais  en  y  faisant  quelques  modifications.  Le  19  janvier  1801,  MM. 
Beulé  et  Astier  furent  introduits  devant  Sa  Sainteté,  en  présence  de 
M.  d’Auribeau.  Pie  VII  leur  fit  connaître  alors  ce  qu’il  avait  déjà 
déclaré  au  grand  vicaire  de  Digne.  Nous  citons  les  paroles  mêmes 
des  envoyés,  paroles  qu’ils  ont  ensuite  appuyées  de  l’autorité  du 
serment.  Il  leur  fut  donc  déclaré  : 

«  1°  Que  Sa  Sainteté  saisirait  toujours  avec  empressement  toutes 
les  occasions  de  favoriser  de  pieuses  entreprises  ; 

»  2a  Qu’Elle  approuvait  la  forme  de  vie  tracée  dans  le  Mémoire, 
mais  que  ce  n’était  pas  le  moment  d’en  donner  une  approbation  pu¬ 
blique,  qu’Elle  la  donnerait  volontiers  dans  des  temps  plus  calmes  ; 

»  3*  Qu’on  ne  ferait  que  des  vœux  simples  et  sous  l’autorité  de 
l’Ordinaire  (1)  ; 

»  4°  Que  Sa  Sainteté  autorisait  à  suivre  ce  genre  de  vie  tous  ceux 
et  celles  qui  le  désireraient...  » 

Les  envoyés  témoignèrent  à  Sa  Sainteté  qu’ils  désiraient  avoir 
quelque  preuve,  par  écrit,  qui  pût  faire  foi  qu’ils  s’étaient  acquittés 
de  leur  mission  et  qui  pût  aussi  faire  foi  des  intentions  de  Sa  Sain¬ 
teté  sur  l’objet  de  leur  mission.  Sa  Sainteté  leur  répondit  qu’Elle 
enverrait  à  ce  sujet  un  Bref  à  Mgr  l’Evêque  de  Saint-Malo.  Le  Bref 
fut  expédié,  en  effet.  Ce  fut  M.  d’Auribeau  lui-même  qui,  sur  l’ordre 
du  Souverain  Pontife,  en  rédigea  la  minute.  Il  y  était  dit,  en  subs¬ 
tance,  que  l’intention  de  Sa  Sainteté  était  qu’on  évitât  toute  appa¬ 
rence  de  corporation,  pour  ne  donner  aucun  sujet  de  défiance  au 
gouvernement  ;  que  le  régime  général  et  intérieur  des  deux  Sociétés 

(1)  Portalis  mentionne,  dans  un  de  ses  rapports,  qu’il  a  recueilli  d’un  Sociétaire  la 
dédaraUon  que  Pie  Vit  n’avait  pas  approuvé  le  secret. 

Rome  avait  déjà  refusé  au  XVII*  siècle  de  sancUonner  le  secret  pour  la  Compagnie 
du  Saint-Sacrement. 
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devait  être  connu  de  peu  de  personnes,  que  Sa  Sainteté  s’en  remet¬ 
tait  à  Mgr  l’Evêque  de  Saint-Malo  et  aux  autres  Evêques  à  qui  ce 
prélat  voudrait  communiquer  les  intentions  de  Sa  Sainteté  du  soin 
de  régler,  avec  le  P.  de  Clorivière,  ce  qui  concernait  le  gouverne¬ 
ment  général  des  deux  Sociétés  ;  qu’on  pourrait  suivre  les  Constitu¬ 
tions  de  saint  Ignace,  mais  sans  aucune  affectation  ni  prétention 
quelconque.  Mgr  Marotti  fut  chargé  de  dresser  le  Bref,  et  le  27  jan¬ 
vier,  le  Saint  Père  le  fit  remettre  aux  envoyés.  «  Il  est  question  d’eux 
dans  le  Bref,  dit-il  à  M.  d’Auribeau,  ils  auront  lieu  d’être  contents  », 
puis  il  ajouta  :  «  Ils  diront  le  reste  de  vive  voix,  conformément  à 
ce  que  j’ai  déclaré  à  vous  et  à  eux.  »  MM.  Beulé  et  Astier  reprirent 
alors  le  chemin  de  la  France,  ravis  de  la  bonté  toute  paternelle  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  et  bénissant  Dieu  du  succès  de  leur  mission. 
Arrivés  à  Paris,  ils  remirent  à  Mgr  l’Evêque  de  Saint-Malo  le  Bref 
du  Saint  Père,  lui  firent  les  communications  dont  ils  étaient  por¬ 
teurs  et  en  affirmèrent  par  serment  la  parfaite  exactitude...  » 


Mémoire  aux  Evêques  et  au  Pape  (1). 

Historique.  —  «  ...Dès  que  j’eus  mis  par  écrit  le  plan  de  l’une  et 
de  l’autre  Société,  selon  l’idée  qui  m’en  avoit  été  donnée,  mon  pre¬ 
mier  soin  fut  de  la  soumettre  à  mon  Evêque  (Mgr  Cortois  de  Pres- 
signy,  évêque  de  Saint-Malo).  Son  jugement  fut  favorable,  il  daigna 
m’en  assurer  par  écrit  (2)  et  me  permit  de  m’associer  dans  son 
diocèse  ceux  qui  voudroient  se  joindre  à  moi  pour  cette  entreprise. 
Depuis  j’ai  toujours  suivi  la  même  marche  de  l’obéissance.  A  Pa¬ 
ris  (3),  où  les  deux  Sociétés  ont  commencé  de  se  former  en  corps,  le  2 
février,  fête  de  Purification  de  Sainte  Vierge,  en  1791,  —  nous  eû¬ 
mes  pareillement  soin  de  soumettre  nos  plans  à  MM.  les  gg.  vv.  qui 
gouvernoient  alors  le  diocèse  et,  par  leur  canal,  à  Mgr  l’archevêque, 
qui  me  fit  dire  que  l’œuvre  que  j’entrepTenois  lui  paraissoit  fort  utile, 
mais  que  dans  les  circonstances  il  falloit  y  procéder  avec  beaucoup 
de  prudence  et  de  circonspection  ;  quelque  tems  après,  les  deux 
plans  imprimés  lui  furent  envoyés  par  un  de  MM.  les  grands  vicaires, 
et,  après  les  avoir  lus,  il  déclara  qu’il  croyoit  y  voir  l’esprit  de 
Dieu.  C’est  Mgr  l’Evêque  de  Saint-Malo,  qui  me  l’écrivit  alors,  en 
ajoutant  que  c’étoit  la  plus  belle  recommandation  qu’on  pût  en  faire. 
Dans  les  autres  diocèses,  où  les  Sociétés  ont  quelque  sorte  d’établis- 
semens,  tels  que  Rouen,  Chartres  (4)  et  Sens,  nous  sommes  pareille 
ment  munis  de  la  permission  de  ceux  qui  les  gouvernent  sous  l’auto¬ 
rité  des  légitimes  Evêques.  Paris,  Rouen  et  Saint-Malo  sont  ceux  où 
les  Sociétés  sont  plus  répandues... 

La  première  des  deux  Sociétés,  celle  des  hommes,  s’honore  du  nom 
de  Société  du  Cœur  de  Jésus  ;  la  seconde,  de  Société  du  Cœur  de 
Mârie  ;  celle-ci  dans  le  commencement  s’est  appelée  Société  de  Marie 

(I)  Bibliothèque  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  ms.  français  157  (don  Héricart  de 
Thury). 

(?)  Lettre  du  18  sept.  1790,  publiée  par  Terrien,  1892,  p.  157. 

(3)  A  Montmartre. 

(4)  On  connaît  les  noms  d’une  dizaine  de  prêtres  de  Chartres  (Voix  de  Xo!r:-Dime 
4ê  Chartres,  1921,  pp.  228-230). 
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ou  des  Filles  de  Marie  L’autre  Société,  comme  un  rejeton  de  la  So* 
ciété  de  Jésus,  semblait  d’abord  vouloir  en  porter  le  nom  ;  mais 
plusieurs  raisons,  qu’il  est  aise  de  conjecturer,  nous  tenoient  en  sus¬ 
pens.  Cette  indécision  nous  fut  ôtée  le  jour  meme  de  la  Pentecôte  en 
i/91  ;  depuis  ce  jour,  nous  ne  doutâmes  plus  que  le  nom  de  Société 
du  Cœur  de  Jésus  ne  lût  celui  qui  nous  convint  davantage  ;  ce  nom 
lut  propose  aux  membres  de  la  Société,  et  tous  l’adopterent  unani¬ 
mement.  A  cet  exemple,  les  membres  de  l'autre  Société  prirent  una¬ 
nimement  le  nom  de  Société  du  Cœur  de  Marie,  et  se  tirent  gloire 
de  se  dire  les  Filles  du  Cœur  de  Marie...  » 

Opportunité .  —  Le  P.  de  Cloriviere  estime  que  les  temps  prédits 
dans  l’Apocalypse  (VI)  et  dans  saint  Matthieu  (XXIV)  sont  révolus  : 
«  ...Le  Seigneur  y  prédit  à  ses  uiscipics  les  plus  grandes  persécu¬ 
tions  ;  il  leur  dit,  entre  autres  choses,  qu’ils  seront  un  objet  de  haine 
a  toutes  les  nations  et  que  les  crimes  venant  à  se  multiplier,  la  cha¬ 
rité  du  grand  nombre  se  refroidira...  ;  l’acharnement  des  impies  qui 
auront  alors  le  pouvoir  en  mains  excitera  des  persécutions  plus 
violentes  que  dans  les  premiers  siècles,  l’impiété  régnante  dans  tout 
l'univers...  détruira  tout  ce  qui  existoit  des  anciennes  religions  et  se 
servira  de  tout  son  pouvoir  pour  empêcher  qu’on  en  érige  jamais  de 
semblables...  L’application  que  nous  en  donnerons  n’est  pas  sans 
doute  celle  de  la  plupart  des  commentateurs,  mais  on  pourra  voir 
qu’elle  ne  s’écartera  en  rien  de  la  doctrine  des  saints  Peres,  et  que 
ce  qu’elle  pourroit  offrir  de  nouveau  est  appuyé  de  raisons  si  plau¬ 
sibles  qu’elle  peut  servir  à  appuyer  ce  tjue  nous  avançons... 

11  y  aura  chez  tous  les  peuples,  qui  depuis  bien  des  années  com¬ 
posent  l’Eglise  de  la  gentilité,  un  grand  changement,  une  étrange 
révolution  dans  le  gouvernement  civil,  dans  les  mœurs  et  la  religion  ; 
dans  le  gouvernement  civil,  tout  sera  bouleversé  ;  dans  l’ordre  poli¬ 
tique,  les  peuples  changeront  la  forme  de  leur  gouvernement,  ils 
abandonneront  leurs  anciennes  lois  et  s’en  formeront  de  nouvelles  ; 
dans  les  mœurs,  les  peuples  jusqu’alors  policés  prendront  un  carac¬ 
tère  de  barbarie  et  de  iérocité,  ils  ne  seront  plus  retenus  par  le  frein 
de  la  pudeur,  de  la  décence  et  de  l’honnêteté,  ils  affecteront  une 
liberté  sauvage  qui  ouvrira  la  porte  à  tous  les  désordres  ;  dans  la 
religion,  il  n’y  aura  plus  rien  de  sacré,  plus  de  culte  religieux,  plus 
de  sacrilices,  plus  de  préceptes  divins,  plus  de  révélation,  plus  de 
mystères,  toutes  les  instructions  saintes  seront  abolies  ou  on  mesu¬ 
rera  tout  au  niveau  de  la  raison...  Dans  la  seconde  Epître  aux  Tiies- 
salonicicns,  chap.  II,  il  est  parlé  d’une  révolte  ou  apostasie  qui  doit 
arriver  avant  la  fin  du  monde  et  qu’on  entend  généralement  de  la 
défection  non  pas  de  tous...  mais  d’un  grand  nombre...  surtout  de 
ceux  qui  auront  en  main  l’autorité...  —  Nos  solennités  sont  détruites, 
le  culte  public  anéanti,  nos  temples  sont  profanés,  changés  en  tem¬ 
ples  d’idoles,  on  a  vu  offrir  des  libations  à  de  fausses  divinités...,  on 
voudroit  verser  jusqu’à  la  dernière  goutte  du  sang  de  ses  ministres, 
on  l’a  déjà  fait  couler  à  grands  flots  ;  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre,  chassé  de  son  siège,  a  peine  à  trouver  un  asile  dans  le 
inonde  entier. 

Cependant,  je  ne  crois  pas  le  mai  si  prochain  qu’il  nous  ôte  le 
temps  de  nous  précautionner  contre  le  danger,  nous  pouvons  espé¬ 
rer...  de  revoir  encore  le  cuite  catholique  et  la  religion  dans  sa 
splendeur,  nos  évêques  rendus  à  leurs  diocèses,  les  ordres  monas¬ 
tiques  en  partie  rétablis...  Ce  qui  nous  donne  un  juste  sujet  d’espérer 
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cette  grande  miséricorde  pour  cet  infortuné  royaume,  c’est  la  fer¬ 
meté  qu’a  montrée  la  presque  totalité  de  l’épiscopat...  C’est  que  le 
Roi,  sa  famille  et  les  principaux  magistrats  sont  demeurés  fidèles  à 
ta  religion..  C’est  que  le  peuple  lui-même,  dès  le  commehcement  des 
troubles,  a  protesté  son  attachement  pour  elle...  C’est  que  Dieu 
s’est  choisi  un  grand  nombre  de  victimes,  parmi  les  plus  pures,  afltt 
qu’elles  arrêtent  par  leurs  souffrances  les  coups  de  sa  justice  irritée 
contre  les  hommes...  C’est  enfin  le  bonheur  qu’a  ce  royaume  d’être 
spécialement  consacré  à  la  T.  S.  V.  Marie,  comme  aussi  d’avoit* 
aonné  naissance  à  la  dévotion  envers  le  Cœur  adorable  de  Jésus... 
Dieu  ne  laissera  pas  son  Eglise  dans  la  nécessité  la  plus  grande  ou 
elle  ait  jamais  été.  La  conduite  la  plus  douce  et  la  plus  ordinaire  de 
sa  Providence  a  été  de  susciter  dans  ces  sortes  ae  nécessités  de 
nouveaux  Ordres  religieux,  adaptés  aux  tems  où  ils  ont  pris  nais¬ 
sance,  au  genre  et  aux  mœurs  des  hommes  qui  vivaient  alors,  et  il 
nous  semble  que  la  nature  des  deux  Sociétés  est  la  seule  qui  puisse 
convenir  aux  circonstances  où  nous  nous  trouvons...  » 

Plan.  —  «  Idée  des  deux  Sociétés  qu’on  se  propose  de  former,  avec 
l’approbation  et  du  consentement  de  nos  Seigneurs  les  Evêques  et 
du  Souverain  Pontife. 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  ce  qui  est  dit,  dans  les  Plans  im¬ 
primés,  de  la  nature  de  ces  Sociétés  ;  on  verra  par  là  :  ce  qui  leur 
est  commun  avec  les  Ordres  religieux  déjà  approuvés,  et  ce  qu’elles 
ont  de  propre  et  de  particulier... 

La  première  de  ces  Sociétés  seroit  composée  d’hommes  de  toute 
sorte  d’états  compatibles  avec  la  perfection  religieuse,  et  surtout  de 
l’état  ecclésiastique,  qui  feroient  profession  de  tendre  à  la  perfection 
par  l’observance  des  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d’obéis* 
sance,  sans  cependant  avoir  de  bien  en  commun,  ni  de  demeure 
commune,  ni  de  vêtements  uniformes,  ni  rien  à  l’extérieur  qui  puisse 
les  faire  connoitre  pour  religieux  d’une  même  Société.  Chacun  d’eux 
pourra  rester  dans  sa  profession,  si  cette  profession  h’a  rien  d’in¬ 
compatible  avec  la  perfection  évangélique  ;  conserver  (au  for  exté¬ 
rieur)  la  possession  de  son  bien,  et  demeurer  même  au  sein  de  sa 
famille,  si  des  motifs,  pris  de  la  gloire  de  Dieu,  de  sa  propre  per¬ 
fection  et  du  bien  de  l’Eglise,  ne  l’obligent  pas  à  faire  autrement. 
Tous  en  cela  se  proposeront  de  faire  refleurir  en  eux-mêmes,  et 
autant  qu’ils  le,  pourront  dans  les  autres,  au  milieu  de  la  corruption 
des  derniers  âges,  quelque  image  de  l’Eglise  naissante.  —  La  seconde 
seroit  composée  de  filles  ou  de  veuves  de  toute  sorte  d’états  compa¬ 
tibles  avec  la  perfection  religieuse.  Quoique  essentiellement  dis¬ 
tincte  de  la  première  Société,  elle  seroit  liée  dans  ses  membres  par 
les  mêmes  vœux  substantiels  de  religion,  et  vivroit  à  peu  près  de  la 
même  façon,  hors  du  cloître,  dans  les  mêmes  vues  de  la  gloire  de 
Dieu,  de  son  état  et  de  l’édification  du  prochain,  avec  la  différence 
qu’exige  la  diversité  du  sexe,  et  celle  qui  est  spécifiée,  soit  dans  le 
Plan,  soit  dans  les  Règles  de  conduite  qui  ont  été  données  pour 
cette  Société. 

D’après  ces  notions,  il  est  aisé  de  voir  ce  que  ces  Sociétés  ont  de 
commun  avec  les  Ordres  religieux  approuvés  par  l’Eglise,  et  ce 
qu’elles  ont  de  particulier...  » 

Secret.  —  «  ...Ces  noms  nous  rappellent  combien  nous  devons  être 
attachés  à  une  dévotion  infiniment  solide  en  elle-même,  et  qui,  ayant 
pris  naissance  dans  ce  même  pays  où  a  commencé  depuis  le  mal  qui 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


MARCEL  LANGLOIS 


2l2 

désole  le  Christian isme,  semble  nous  avoir  été  donnée  pour  le  pré¬ 
venir,  et  pour  être  comme  la  digue  principale  qu’il  faut  opposer  au 
torrent  d’iniquité  pour  en  arrêter  les  progrès  et  pour  nous  préserver 
de  ses  ravages...,  enfin,  ils  nous  indiquent  cette  vie  secrète  et  cachée 
qui  doit  dérober  autant  qu’il  sera  possible  les  deux  Sociétés  aux 
yeux  d’un  monde  pervers  et  anti-chrétien. 

Ce  secret,  que  ces  noms  semblent  indiquer,  est  encore  un  carac¬ 
tère  qui  distingue  les  deux  Sociétés  ;  mais  cette  distinction  est  indis¬ 
pensable,  elle  n’a  rien  qui  ne  soit  conforme  à  la  prudence  chré¬ 
tienne  et  bien  entendue,  elle  ne  peut  être  sujette  à  aucun  inconvé¬ 
nient.  Elle  est  indispensable,  parce  que  les  jours  sont  mauvais,  et  que 
l'enfer,  dans  le  désir  d’anéantir  le  christianisme,  excite  les  puis¬ 
sances  du  siècle  à  tourner  l’effort  de  leur  rage  contre  tous  les  corps 
religieux  ;  ces  Sociétés  ne  pourroient  donc  ni  se  former  ni  subsister 
sans  la  plus  grande  vigilance  pour  dérober  au  monde  leur  existence 
et  les  services  qu’elles  veulent  lui  rendre.  Cette  distinction  n’a  rien 
que  de  conforme  à  la  prudence  chrétienne,  on  pourroit  même  croire 
que  c’est  le  Seigneur  qui  l’a  inspirée  dans  ces  derniers  temps  pour  se 
jouer  de  la  malice  des  démons  et  de  la  fausse  sagesse  des  hommes 
qui  voudroient  ôter  à  l’Eglise  un  de  ses  plus  forts  remparts  et  aux 
fidèles  un  puissant  moyen  de  salut  et  de  perfection  ;  c’est  une  des 
principales  maximes  de  la  prudence  chrétienne  que,  même  en  ce 
qui  regarde  le  service  de  Dieu,  l’homme  doit  faire  tout  ce  qui  est  en 
son  pouvoir  et  ne  pas  attendre  que  Dieu  fasse  pour  lui  des  miracles 
sans  nécessité... 

Ce  secret  sera  commandé,  sous  le  précepte  le  plus  rigoureux,  au 
moins  aux  membres  de  ces  deux  Sociétés  ;  on  ne  le  leur  communi¬ 
quera  que  par  degrés  et  après  de  longues  épreuves,  l’obligation  de¬ 
meurera  la  même  pour  ceux  qui  viendroient  à  sortir  de  ces  Sociétés  ; 
le  Souverain  Pontife  pourroit  l’enjoindre  sous  les  censures  les  plus 
sévères  ;  dans  les  tems  de  persécution  les  précautions  seroient  plus 
grandes  ;  en  tout  tems,  on  s’abstiendroit  de  tout  indice  extérieur  qui 
pût  donner  à  connoître  les  sociétés.  Après  tout,  si  celà  ne  paroissoit 
pas  encore  suffisant,  je  répondrois  comme  je  l’ai  déjà  fait,  qu’après 
avoir  pris  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir  nous  devons 
mettre  notre  confiance  en  Dieu  et  nous  reposer  sur  les  soins  de 
son  amoureuse  Providence.  Ne  voyons-nous  pas  parmi  nous  un 
secret  répandu  dans  toutes  les  classes  de  la  Société  civile,  qui,  . 
depuis  plus  d’un  siècle  n’a  pu  encore  transpirer  au  moins  notoi¬ 
rement,  c’est  le  secret  d’une  secte  qui  a  quelque  chose  de  diabo¬ 
lique,  et  celà  n’a  pu  se  faire  sans  quelque  intervention  de  l’esprit 
malin  ;  mais,  si  Dieu  a  donné  le  pouvoir  aux  puissances  des  ténè¬ 
bres,  que  ne  doit-on  pas  espérer  pour  une  œuvre  qui  ne  tend  qu’à 
sa  gloire  et  qui  n’emprunte  le  voile  du  secret  que  pour  déjouer  les 
ruses  et  les  artifices  de  ses  ennemis.  Soyons  donc  assurés  qu’il 
le  protégera,  et  que,  s’il  permet  qu’il  vienne  à  la  connoissance  des 
hommes,  ce  sera  lorsque  cette  conpoissance  ne  pourra  plus  nuire 
à  l’existence  des  deux  Sociétés... 

Dans  les  assemblées  de  l’une  et  de  l’autre  Société,  point  de  pré¬ 
séance  que  celle  que  demande  la  Supériorité,  point  de  distinction 
que  celle  qui  doit  être,  entre  tous  ceux  qui  sont  décorés  du  sacer¬ 
doce  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  entre  ceux  ou  celles  qui  sont  atta¬ 
chés  à  la  religion  par  des  vœux  et  ceux  et  celles  qui  n’ont  pas 
çncorc  fait  de  vœux,  entre  ceux  qui  en  ont  fait  de  perpétuels  et  ceux 
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qui  n'en  ont  fait  que  pour  un  tems  limité.  Hors  de  ces  assemblées... 
que  les  membres...  se  traitent  entre  eux  selon  le  rang  où  Dieu  les  a 
placés  dans  l’ordre  de  la  vie  civile.  C’est  une  suite  de  la  nature 
cie  ces  deux  Sociétés,  qui  pour  être  plus  utiles  au  monde,  doivent 

ctre  cachées .  ;  la  prudence  demande  pareillement  qu’on  use  en 

tous  tems  de  beaucoup  de  circonspection,  dans  les  conversations 
et  plus  encore  dans  les  écrits  et  les  lettres,  et  qu’on  n’y  prenne 
point  pour  soi,  et  qu’on  y  donne  point  aux  autres,  d’autres  qualifi¬ 
cations  que  celles  que  chacun  d’eux  a  coutume  de  prendre  dans  le 
commerce  civil...  ;  soyons  extrêmement  réservés  dans  nos  paroles  et 
dans  notre  manière  de  converser  avec  les  autres...  » 

Pauvreté.  —  «  ...Il  nous  semble  que  la  réserve  qu’on  feroit  de  son 
domaine,  quant  au  for  extérieur,  est  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  parce  que  sans  celà  les  Sociétés  ne  pourroient  pas  subsister 
ni  atteindre  leur  but... 

La  pauvreté  dont  on  fait  profession  dans  les  deux  Sociétés  est 
un  dépouillement  véritable  et  absolu...,  un  renoncement  de  toute 
propriété  qui  seroit  contraire  à  la  perfection,  elle  ne  laisse  que  celle 
qui,  vu  les  circonstances,  nous  paroit  un  moyen  de  procurer  plus 
sûrement  la  gloire  de  Dieu  et  d’être  plus  utile  à  l’Eglise.  Cette  appa¬ 
rence  de  propriété  est  un  voile,  dont  la  pauvreté  religieuse  se  sert 
pour  dérober  aux  hommes  un  éclat  qui  les  irriteroit,  c’est  une  ar¬ 
mure  que  nous  empruntons  du  mpnde  pour  mieux  le  terrasser,  com¬ 
me  on  enlevoit  aux  fausses  divinités  leurs  temples  pour  les  consa¬ 
crer  à  la  gloire  du  Très-Haut.  Ce  n’est  point  pour  nous-mêmes  que 
nous  conservons  des  biens,  ce  n’est  nullement  en  vue  de  quelque 
avantage  temporel,  mais  seulement  par  nécessité,  en  vue  de  Dieu 
et  de  son  bon  plaisir... 

On  ne  regardera  rien  comme  propre,  on~ne  pourra  user,  ni  dis¬ 
poser  de  rien  à  son  grè,  mais  seulement  selon  les  règles  et  avec 
permission  ;  chaque  jour  on  recevra  son  nécessaire,  comme  une 
aumône  de  la  part  du  Père  céleste,  on  ne  pourra  s’accorder  que  le 
nécessaire,  on  n’amassera  rien  pour  être  plus  riche,  enfin  on  pra¬ 
tiquera  toutes  choses,  non  par  voie  de  conseil  mais  comme  un 
devoir  de  précepte,  en  vertu  du  vœu  de  pauvreté...  On  espère,  il 
est  vrai,  que  la  charité,  de  ceux  qui  dans  les  Sociétés  en  auront  le 

pouvoir,  viendra  au  secours  de  leurs  frères  indigens  ;  . parmi  les 

ecclésiastiques  leur  pauvreté,  quant  à  la  pratique,  sera  plus  parfaite 
qX  plus  semblable  à  celle  des  Apôtres...  > 

Obéissance.  —  «  ...  Les  membres  des  deux  Sociétés.,  seront  ou 
clercs  et  comme  tels  destinés  au  service  des  autels,  ou  simples 
laies  et  pris  dans  toutes  les  classes  de  la  société  civile.  Les  clercs... 
ne  brigueront,  ne  solliciteront  aucun  bénéfice  aucun  emploi  ;  ils 
n'en  accepteront  aucun,  quand  ils  leur  seroient  présentés,  qu’avec 
l'agrément  et  du  consentement  du  Supérieur,  à  moins  que  l’autorité 
ecclésiastique  ne  les  y  forçât.  Les  Supérieurs  de  la  Société  donne¬ 
ront  les  premiers  l’exemple  de  la  plus  parfaite  dépendance  des  pre¬ 
miers  pasteurs,  en  tout  ce  qui  pourroit  concerner  le  bien  et  le 

bon  ordre  des  diocèses Les  laies  auront  également  devant  les 

yeux  que,  comme  membres  de  la  Société,  eux-mêmes  et  tout  ce 
qu’ils  ont,  ils  appartiennent  d’une  manière  spéciale  à  N.-S.  J.-C. 
et  qu’ils  doivent,  avec  un  esprit  religieux,  tout  faire  servir  à  sa 
gloire...  Dans  les  assemblées  religieuses,  il  n’y  aura  point  entre 
eux  de  distinctions,  mais,  dans  l’ordre  civil  et  hors  des  assemblées, 
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chacun  d'eux  gardera  le  rang  qui  lui  convient...  Le  corps  de  la 
Société...  se  regardant  coinme  choisi  de  Dieu  pour  suppléer  aux 
Ordres  religieux...  doit  contenir  éminemment  l’esprit  de  chacun 
d’eüx  ;  ...  tandis  que  ces  Ordres  subsisteront,  son  devoir  sera  de 
les  seconder,  alitant  qu’ils  pourront  le  souhaiter  ou  le  permettre, 
surtout  la  Société  de  Jésus,  dont  cette  Société  se  glorifiera  d’être 
le  rejetton  et  comme  une  extension..  Elle  agiroit  en  tout  cela,  sous 
la  direction  du  Souverain  Pontife  pour  ce  qui  regarderoit  le  bien 
général  de  l’Eglise,  et  sous  celle  des  Evêques  pour  ce  qui  regarde¬ 
roit  le  bien  particulier  de  chaque  diocèse  ;  car,  quoique  le  corps 
de  la  Société  soit  sous  la  dépendance  immédiate  du  Siège  aposto¬ 
lique,  qui  seul  pourra  innover  dans  tout  ce  qui  touche  à  la  nature 
et  aux  principaux  points  de  son  Institut  qu’il  auroit  muni  du  sceau 
de  son  approbation,  dans  toutes  les  autres  choses  en  chaque  dio¬ 
cèse  la  Société  sera  sous  l’obéissance  de  chaque  Evêque  qui  dai¬ 
gnera  l’admettre  et  sera  prompte  à  exécuter  ses  ordres,  quelques 
pénibles  qu’ils  puissent  être,  sans  demander  autre  chose  que  1a 
signification  de  sa  volonté. 

La  seconde  Société,  celle  du  Cœur  de  Marie,  sans  être  sous  la 
direction  de  la  première,  aiira  cependant  avec  elle  des  rapports  qur 
tendent  tous  à  son  bien  et  lui  sera  subordonnée.  Elle  a  le  même  but, 
celui  de  renouveler  parmi  les  personnes  du  sexe  quelque  image  de 
l’Eglise  naissante...  11  n’y  aura  point  entré  elles  de  distinction  de 
Mèrô  de  chœur  et  de  Sœurs  converses...,  cependant  il  ne  doit  en 
résulter  aucune  confusion,  car,  outre  que  dans  l’ordre  civil  cha¬ 
cune  conservera  le  rang  qui  lui  convient,  il  est  selon  la  prudence 
chrétienne  que,  toutes  choses  égales,  on  doit  élever  aux  premières 
fonctions  celles  qui  sont  plus  en  état  de  gouverner  les  autres,  à 
raison  de  leurs  talens  et  dé  leur  capacité,  ce  qui  se  trouve  plus  sou¬ 
vent  dans  celles  qüe  la  naissance  à  mis  à  lieu  de  recevoir  une 
éducation  mieux  soignée. 

...  Le  défaut  de  cette  obéissance  n’ést  pas  compatible  avec  l’esprit 
de  J.-C.,  il  entraîne  avec  lui  toutes  sortes  de  défauts,  et  c’est  à  lui 
qu’il  faut  attribuer  la  ruine  de  la  discipline  régulière  dans  les  Ordres 
les  plus  fervens.  C’est  pour  le  prévenir,  et,  couper  par  la  racine 
toute  ambition  tpii  pourroit  se  glisser  parmi  nous,  que,  dans  la 
Société  du  Cœur  dé  Jésus,  toute  élection  djes  Supérieurs  a  été 
remise  au  Supérieur  Majeur,  et,  dans  la  Société  du  Cœur  de  Marie, 
celles  des  Supérieures  a  été  remise  au  Provincial  le  plus  prochain 
dé  la*  Société  dü  Cœur  de  Jésüs,  et  que,  pour  les  autres  emplois, 
ils  sont  donnés  par  le  Supérieur  ou  par  la  Supérieure  dü  lieu,  selon 
ce  qüi  est  marqué . 

■  Le  tems  des  épreuves  sera  de  deux  années,  et  chaque  novice, 
avant  d’être  admis  aux  premiers  vœux,  sera  ténu  de  subir  trois 
examens  que  le  Supérieur  lui-même  sera  tenu  de  faire,  pour  recon¬ 
naître  les  progrès  qu’il  aura  faits  dans  la  perfection  selon  la  for¬ 
mule  des  questions  qui  ont  été  dressées...  Les  épreuves  ne  finissent 
point  avec  le  Noviciat,  on  ne  fera  alors  que  des  vœux  annuels  dans 
l’une  et  l’autre  Société  doivent  durer  jusqu’à  l’âge  de  trente  ans. 
Les  vœux  perpétuels  ne  se  feront,  dans  la  Société  du  Cœur  de 
Jésus  qu’à  trente  ans,  et  dans  celle  du  Cœur  de  Marie  qu’à  quarante  . 
ans...  ;  jusqu’à  ce  tems,  les  sujets  qui  ne  conserveroient  pas  l’esprit 
léligieux  auroient  la  liberté  de  s’en  aller  après  chaque  année  de 
leurs  vteüx,  et  lés  Supérieurs  le  pouvoir  de  les  renvoyer.;. 
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En  outre,  pour  conserver  au  corps  de  la  Société  toute  sa  vigueur..., 
il  sera  bien  particulièrement  enjoint  à  tous  les  Supérieurs  de  se 
servir  de  toute  l’autorité  que  donne  le  vœu  d’obéissance...  ;  il  se- 
roient  même  tenus  de  pencher  plus  vers  la  sévérité  que  vers  l’indul¬ 
gence  dans  ce  qui  regarde  la  pauvreté,  et  ils  en  feroient  une  pro¬ 
messe  spéciale  au  commencement  de  chaque  triennat.  Des  religieux 
seroient  particulièrement  chargés  en  chaque  endroit  de  rapporter 
au  Supérieur  ce  qui  paroitroit  défectueux,  et  s’il  arrivoit  que  les 
Supérieurs  majeurs  manquassent  de  vigilance,  les  Supérieurs  ma¬ 
jeurs,  le  Général  lui-même  de  la  Société,  en  seroient  avertis  par 
eux.  De  plus  dans  chaque  province,  il  y  auroit  un  tribunal  établi 
pour  veiller  au  mjaintien  de  la  discipline  religieuse,  et  un  autre  près 
du  Général  de  toutes  les  Sociétés.  Ce  qui  est  marqué  là-dessus,  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  noqs  serviroit  de  règle  et  de  modèle...  » 

Rapports  avec  les  Ordinaires.  —  «  ...  Il  ne  peut  y  avoir  véritable¬ 
ment  de  conflit  de  juridiction  entre  l’obéissance  qu’on  rendroit  dans 
les  Sociétés  au  Supérieur  religieux  et  les  autres  espèces  d’obéis¬ 
sance.  Lorsque  celles-ci  prescriront  un  devoir,  le  devoir  sera  tou¬ 
jours  conforme  à  l’obéissance  religieuse.  Lorsque  ce  qui  sera  pres¬ 
crit  par  elles  ne  sera  pas  un  vrai  devoir,  que  ce  sera  quelque  chose 
de  contraire  au  devoir,  on  ne  sera  pas  tenu  de  le  faire,  ou  plutôt 
oq  sera  tenu  de  ne  pas  le  faire.  Au  reste,  il  a  été  pourvu  suffl- 
sament  à  la  conciliation  des  diverses  sortes  d’obéissance  qui  peu¬ 
vent  avoir  lieu  dans  l’une  et  l’autre  Société,  par  ce  qui  est  dit  dans 
le  Spécimen,  p.  2,  n°  2,  de  obedientia  :  1°  que  tous  obéiront  avec  la 
dernière  exactitude  à  ceux  qui  sont  au-dessus  d’çux,  à  quelque  titre 
que  ce  soit,  soit  naturel,  soit  civil,  soit  ecclésiastique,  dans  les  cho¬ 
ses  dans  lesquelles  ils  en  dépendent  ;  2°  que  rien  de  contraire  aux 
ordres  des  Supérieurs  ou  à  leurs  emplois  particuliers  ne  pourroit  être 
enjoint,  par  les  Supérieurs  de  la  Société  on  prescrit  par  les  Règles,  à 
moins  que  dans  ces  ordrps  et  ces  emplois  il  ne  trouve  quelque 
chose  de  peu  conforme  à  la  loi  divine  ;  3°  que  pour  toutes  les 
autres  choses,  dans  lesquelles  ils  seroient  sous  la  dépendance  d’au¬ 
trui,  ils  seront  tenus  d’obéir  aux  Supérieurs  de  la  Société...  » 

«  Lettre  à  Nosseigneurs  les  Evêques  de  France,  soit  collectivement, 
soit  séparément  : 

«  àfesseigneurs,  c’est  avec  le  sentiment  de  la  vénération  la  plus 
profonde  que  je  viens,  au  nom  des  deux  Sociétés  naissantes,  me 
prosterner  à  vos  pieds,  et  vous  demander,  et  pour  elles  et  pour 
moi,  votre  bénédiction  et. votre  approbation  dont  elles  veulent  que 
dépende  même  leur  existence. 

»  Oui,  Messeigneurs,  je  dois  vous  le  dire  dans  toute  la  sincérité 
de  mon  âme,  comme  en  présence  du  Seigneur  et  comme  parlant  h 
ceux  qui  tiennent  sa  place,  c’est  à  votre  jugement  que  nous  vou¬ 
lons  nous  tenir  sans  appel,  parce  que,  quoique  ce  que  nous  avons 
entrepris  tende  au  bien  général  de  l’Eglise,  c’est  celui  de  l’Eglise 
de  France  confiée  à  vos  soins  que  nous  avons  directement  en  vue, 
comme  aussi,  parce  que  nous  regardons  le  jugement  que  vous  en 
porterez,  comme  un  présage  assuré  de  celui  que  porteroit  le  Souve¬ 
rain  Pontife  lui-même,  au  tribunal  de  qui  ces  sortes  de  causes  sont 
portées  en  dernier  ressort . 

»  Nous  n’ignorons  pas  qu’il  a  été  statué  par  le  Concile  de  Trente, 
sous  le  Pontificat  d’innocent  III,  et  par  celui  de  Lion  sous  Gré¬ 
goire  X,  que  personne  à  l’avenir  n’érigeroit  de  noqvelle  religion, 
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c'est-à-dire  de  sa  propre  autorité  et  sans  le  consentement  du  Sou¬ 
verain  Pontife  à  qui  les  causes  majeures  sont  réservées.  Aussi,  ne 
regardons-nous  pas  les  deux  Sociétés  religieuses  jusqu’à  ce  que  le 
Chef  de  l’Eglise  les  ait  approuvées  comme  telles.  Tout  ce  qui  a  été 
fait  jusqu’à  présent  et  ce  qui  seroit  fait  jusqu’alors,  par  rapport  h 
elles,  n’est  que  conditionnel  et  provisoire,  ce  ne  sont  proprement 
que  des  préparatifs  pour  leur  établissement,  qui  ne  sera  sensé  exis¬ 
ter  que  du  moment  où  elles  auront  reçu  l’approbation  du  Siège 
Apostolique.  Nous  désirons,  il  est  vrai,  cet  établissement  en  Ordre 
religieux,  parce  qu’il  nous  semble  que  celà  contribuera  beaucoup 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  l’Eglise  ;  ce  désir  nous  presse 
de  solliciter  et  de  recourir  pour  celà  à  votre  puissante  interces¬ 
sion.  Mais  si,  contre  notre  espérance,  cette  approbation  nous  étoit 
refusée,  si  vous-mêmes,  Messeigneurs,  vous  ne  portiès  pas  un  juge¬ 
ment  aussi  favorable  que  nous  de  cet  établissement,  si  vous  ne 
jugiez  pas  qu’on  dût  le  poursuivre,  —  dès  lors,  convaincu  que  nos 
vues,  quelques  bonnes  qu’elles  nous  paroissent,  ont  pu  nous  trom¬ 
per,  nous  nous  désisterions  de  tout  effort  ultérieur,  et  ce  que  nous 
avons  déjà  fait  nous  le  regarderions  comme  frappé  de  nullité,  à 
moins  que  vous-mêmes  ou  le  Souverain  Pontife,  sans  les  admettre 
au  nombre  des  Ordres  religieux,  vous  ne  voulussiez  bien  les  con¬ 
server  et  leur  permettre  de  s’agrandir  et  de  se  répandre  comme 
des  Instituts  pieux  et  utiles  à  l’Eglise,  tels  qu’on  en  voit  plusieurs 
dans  tous  les  pays  catholiques... 

»  Ce  que  nous  vous  demandons,  Messeigneurs,  avec  la  plus  par¬ 
faite  soumission,  au  nom  de  la  Société  du  Cœur  de  Jésus  et  de 
celle  du  Cœur  de  Marie,  pour  lesquelles  nous  implorons  votre  bien¬ 
veillance,  c’est  : 

»  1*  Qu’après  avoir  considéré  dans  votre  sagesse  l’objet,  la  fin, 
la  forme  de  ces  Sociétés,  vous  daigniès  déclarer  si  vous  croyez 
qu’elles  puissent  être  utiles  à  l’Eglise  en  général,  et  aux  fidèles  en 
particulier.  (Supposé  que  votre  jugement  ne  leur  fut  pas  favorable, 
contens  d’avoir  fait  de  notre  côté  ce  que  nous  avons  cru  devoir 
faire,  pour  remplir  ce  que  nous  avons  regardé  comme  la  volonté 
du  Seigneur,  nous  nous  désisterons  de  notre  entreprise)  ; 

»  2°  Que  si  vous  portez  de  ces  Sociétés  un  jugement  avantageux 
et  qu’il  vous  parut  devant  Dieu  qu’elles  seroient  utiles  dans  le  pré¬ 
sent  état  de  l’Eglise,  que  vous  vouliez  bien  leur  permettre  en  vue 
de  cette  approbation  de  s’établir  dans  vos  diocèses  respectifs,  et  d’y 
jouir  de  votre  protection  spéciale,  non  pas  encore  comme  Ordre 
xeligieux  mais  seulement  comme  institut  pieux  et  utile  ; 

»  3*  Que  s’il  vous  paroissoit  de  plus,  comme  nous  avons  essayé 
de  le  montrer,  qu’il  ne  manque  à  nos  deux  Sociétés  que  l’approba¬ 
tion  de  l’Eglise  pour  devenir  des  Ordres  religieux,  et  que  vous  crus¬ 
siez,  ainsi  que  nous,  que  cette  approbation  en  leur  conférant  la  soli¬ 
dité  et  leur  conciliant  la  vénération  du  monde  chrétien  seroit  pour 
elles  un  moyen  efficace  de  s’étendre  et  de  porter  partout  des  fruits 
de  salut  et  de  sainteté,  vous  veuilliez  bien  encore  interposer  votre 
puissante  médiation  près  du  Souverain  Pontife  pour  qu’il  daigne 
nous  accorder  cette  approbation  de  la  manière  qu’il  jugera  la  plus 
convenable  soit  à  la  nature  des  deux  Sociétés  soit  aux  circons¬ 
tances  dans  lesquelles  se  trouve  maintenant  la  sainte  Eglise  confiée 
à  vos  soins... 

»  Cette  Supplique  est  adressée  à  NN.  SS.  les  Evêques!..,  par  le 
nlus  humble  et  le  dernier  de  leurs  Serviteurs.  » 
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Lettres  d  divers. 


Les  lettres  qui  vont  suivre  sont  des  trouvailles  heureuses 
rencontrées  au  cours  de  recherches  suivies  avec  quelque 
persévérance,  dans  divers  milieux,  à  travers  des  absences  proion* 
gées  et  des  difficultés  variées.  Elles  viennent,  je  ne  dis  pas  com¬ 
pléter,  mais  augmenter  plusieurs  recueils  déjà  parus,  et  en 
restreindre  les  lacunes.  Comme  dans  nos  anciens  atlas  la  moin- 
dre  découverte  en  Afrique  réduisait  l'étendue  de  la  terra  inco- 
f/nita ,  dans  la  vie  si  mouvementée  de  Lamennais,  la  mise  au 
jour  d'une  simple  lettre  suffit  parfois  à  rétrécir  le  champ  des 
hypothèses  dont  on  a  cherché  à  offusquer  sa  mémoire.  On  peut 
dire  que  rien  de  ce  qui  le  touche  ne  saurait  être  indifférent, 
et  la  preuve  en  est  dans  l'ardeur  passionnée  avec  laquelle  tous 
ceux  qui  ont  eu  à  s'occuper  dè  l’auteur  des  Paroles  ont  tou¬ 
jours  recherché  les  moindres  écrits  échappés  de  sa  plume  infa¬ 
tigable.  C’est  pourquoi,  j’offre  aujourd’hui  aux  lecteurs  de  notre 
revue  ces  collectanea,  dont  ils  apprécieront,  je  pense,  la  valeur 
documentaire  et  morale. 

Ils  y  trouveront,  outre  un  curieux  billet  relatif  au  trop  notoire 
marquis  de  Custine,  une  lettre  au  baron  de  Vitrolles,  qu’une 
erreur  de  classement  m’avait  empêché  de  comprendre  dans  le 
iecueil  de  la  correspondance  des  deux  amis  que  j’ai  précédem¬ 
ment  publié  (1).  Puis,  viennent  trois  lettres  à  Mme  Z.  Clé¬ 
ment  qui  viennent  s’ajouter  aux  deux  recueils  publiés  par  M. 
Christian  Maréchal  dans  la  Revue  d'Histoire  Littéraire  de  la 
France  (avril-juin  1905)  et  par  M.  Maurice  Dumoulin  dans  ses 
Etudes  et  Portraits  d'autrefois  (2).  Il  est  malheureusement  très 

(1)  Correspondance  inédite  de  Lamennais  et  du  Baron  de  Vltrolies.  Paris,  G.  Charpentier  , 
1888,  1  vo\.  ln-8*.  La  lettre  ci-après  devrait  y  figurer  i  la  suite  de  la  p.  401. 

(2)  Paris,  Plon,  1911,  in-8\ 
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probable  que  ce  ne  sont  pas  les  dernières,  et  Madame  Clément 
semble  avoir  pris  trop  au  pied  de  la  lettre  le  post-criptum  qu’on 
trouvera  ci-après  :  «  Faites  de  mes  lettres  tout  ce  que  vous 
voudrez.  »  Elle  semble  les  avoir  fâcheusement  dispersées.  Quoi 
qu’il  en  soit,  celles-ci  offrent  un  intérêt  incontestable.  Je  les 
dois  à  l’amitié  bienveillante  de  M.  L.  A.  Barbet,  le  fils  de  l’exé¬ 
cuteur  testamentaire  de  Lamennais,  qui  me  les  a  communi¬ 
quées  avec  une  courtoisie  dont  je  ne  saurais  trop  lui  exprimer 
toute  ma  reconnaissance.  Enfin,  une  charmante  lettre  à  un  ami 
d’enfance,  que  je  n’ai  pu  identifier,  et  qui  est  précieuse  au  point 
de  vue  biographique  pour  la  jeunesse  de  Lamennais  ;  et  sur¬ 
tout,  une  importante  profession  de  foi  adressée  à  une  dame 
malheureusement  inconnue,  viennent  compléter  cet  ensemble 
que  j’aurais  voulu  plus  nombreux. 

Car  ce  ne  sont  là,  en  somme,  que  des  pierres  d’attente.  Tous  les 
matins,  sa  vie  durant,  Lamennais  consacra  deux  ou  trois  heures 
à  sa  correspondance.  Si,  quelque  jour,  on  parvenait  à  la  réunir 
en  un  tout  complet,  on  trouverait,  dans  cette  mine  inépuisable, 
une  chronique  vivante  et  détaillée  de  la  période  qui  va  de  1809 
à  J  854.  Nulle  source  plus  riche  ne  se  rencontrera  jamais  pour 
l’histoire  matérielle  et  morale  de  la  France  et  de  la  religion  pen¬ 
dant  pe  demi-siècle  si  mouvementé,  dont  nous  recueillons  en¬ 
core  les  derniers  échos.  Mais  quand  peut-on  espérer  voir  venir 
Je  bénédictin  de  lettres,  doublé  d’un  éditeur  audacieux  et  clair¬ 
voyant,  qui  voudra  entreprendre  de  réunir  tous  les  maté¬ 
riaux  épars  dp  ce  gigantesque  édifice  ?  Dans  son  remarquable 
ouvrage  sqr  Lamennais  avant  l’Essai  sur  l’Indifférence  (1),  M. 
Anatole  Feugère  a  entrepris  le  relevé  de  toutes  les  lettres  pu¬ 
bliées  de  Lamennais  :  il  excède  deux  mille  cinq  cents  articles, 
et  déjà  son  travail,  remarquablement  exact  pour  l’époque  où  il  a 
été  publié,  se  trouve  dépassé  et  incomplet.  Si  l’on  veut  bien 
considérer  que  ce  sont  ^  peu  près  les  deux  tiers  du  total,  on 
se  rendra  compte  de  l’étendue  de  l’entreprise  ardue  à  laquelle  il 
faudrait  pouvoir  convier  de  jeunes  et  nobles  esprits,  suffisam¬ 
ment  désintéressés.  Puisse  le  siècle  où  nous  sommes  voir  abou¬ 
tir  ce  glorieux  monument  à  la  mémoire  du  précurseur  que  fut 
Lamennais,  et  contribuer,  enfin,  à  lui  faire  rendre  la  justice 
pleine  et  entière  qui  lui  fut  si  longtemps  refusée  ! 

Eugène  FORGUES. 


(1)  Paris,  Bloud,  1906,  gr.  in-8\ 
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Lamennais  au  R.  P.  Orioli  (1). 

Paris,  le  20  juin  1825. 

Permettez,  mon  Révérend  Père,  que  je  vous  recommande  particu¬ 
lièrement  le  marquis  de  Custine,  qui  se  rend  à  Rome  où  il  désire 
trouver  une  personne  dont  les  conseils  puissent  l’aider  dans  un  pays 
nouveau  pour  lui,  et  où  il  seroit  possible  qu’il  lui  convînt  de  se 
llxer.  Vous  êtes,  certainement  plus  à  même  que  qui  que  ce  soit,  de 
lui  faciliter  l’exécution  de  ses  vues,  et  je  m’adresse  à  vous  avec 
confiance  pour  réclamer,  en  sa  faveur,  tous  les  bons  offices  qu’il  sera 
en  votre  pouvoir  de  lui  rendre.  Ils  ajouteront  encore  à  la  recon¬ 
naissance  et  à  tous  les  sentiments  que  vous  a  voués,  mon  Révérend 
Père,  votre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

P.  DE  LA  MEXNAIS. 


Lamennais  a  Madame  Z.  Clément. 

Paris,  29  juin  1838. 

Je  suis  heureux  d’apprendre.  Madame,  que  la  fièvre  a  tout  à  fait 
quitté  Charles  (2).  Quoiqu’il  soit  au  moins  très  présumable  qu’elle 
ne  reparaîtra  pas,  il  sera  bien,  cependant,  qu’il  se  précautionne 
contre  son  retour,  ne  fût-ce  qu’à  cause  de  l’humidité  extraordinaire 
de  la  saison.  La  pluie  ne  discontinue  point  ici.  Nous  n’avons  guère 
vu,  dans  tout  le  mois  de  juin,  qu’un  seul  beau  jour,  le  dimanche  24  ; 
mais  il  fut  magnifique.  J’aime  à  croire  que  vous  êtes  mieux  partagés 
dans  la  Saintonge  (3),  et  que  rien  ne  vous  empêche  de  jouir,  en 
tous  promenant,  de  la  vue  de  ces  riches  productions  qui  ornent 
les  lieux  que  vous  habitez.  Je  comprends  à  merveille  que  ces  lar¬ 
gesses  de  la  Providence  aient  réveillé  en  vous  le  souvenir  de  ceux 
qui  manquent  de  tout  au  milieu  de  tant  d’abondance  ;  et  le  nombre 
en  est  grand. 

(1)  Le  R.  P.  Orioli  était  le  traducteur,  et  le  défenseur,  à  Rome,  de  l'Essai  sur 
Tlndlffirsnee. 

Ce  billet  si  court,  et  d'une  froideur  si  marquée,  mérite  quelques  explications.  On 
sait  que  dans  les  derniers  Jours  de  1823,  le  marquis  Astolphe  de  Custine,  fils  de 
Delphine,  marquise  de  Custine  et  l’une  des  nombreuses  amies  de  Chateaubriand, 
avait  été  le  héros  involontaire  d’une  aventure  non  moins  scandaleuse  que  retentis¬ 
sante,  et  qui  le  classait  définitivement  parmi  ceux  qu’on  est  convenu  d’appeler  de 
nos  jours  <  les  dégénérés  supérieurs  s.  A  la  suite  de  cet  éclat,  ruinant  pour  lui  tout 
espoir  d’arriver  à  la  pairie  qu'il  ambitionnait,  U  dut  se  retirer  pour  un  temps  du 
monde  parisien.  C’est  à  quelque  projet  relatif  à  cet  exil  volontaire  que  se  rapporte 
le  billet  ci-dessus,  écrit  évidemment  à  la  demande  de  Chateaubriand  et  de  la  mar¬ 
quise.  —  On  sait  que  celle-ci  mourut  l’année  suivante. 

(2)  Charles  Clément,  fils  unique  de  Madame  Z.  Clément. 

(3)  Madame  Clément  habitait  alors  sa  propriété  de  Richemont,  près  de  Cognac,  où 
la  famille  s’était  retirée  à  la  suite  de  revers  de  fortune. 

E.  H.  15 
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Il  est  vrai  que  Chateaubriand  a  vendu  sa  maison.  Il  vient  demeurer 
dans  la  rue  du  Bac,  près  des  Missions  (1),  On  ne  comprend  rien  à  sa 
détresse.  Il  a  touché  en  argent  comptant  200.000  francs  depuis  deux 
ans,  et  il  a  de  plus  une  rente  viagère  de  18.000  fr.  et  sa  pension 
d’académicien.  Il  semble  qu’avec  cela  on  peut  vivre  et  bien  vivre.  Je 
plains  davantage  Béranger.  Deux  mille  francs  c’est  le  pur  néces¬ 
saire,  mais  le  nécessaire  en  dehors  de  certaines  commodités  deve¬ 
nues  presque  indispensables  pour  ne  pas  souffrir,  par  l’habitude 
et  aussi  par  l’âge.  II  feroit  bien,  à  mon  gré,  de  venir  à  Paris.  II 
y  travailleroit  aussi  aisément  qu’en  province  ;  il  y*  seroit  plus  libre, 
et  il  y  trouveroit  mille  ressources  d’agrément  qu’il  n!a  point  à  Tours. 
Je  conçois  qu’on  se  fixe  à  la  campagne,  ce  seroit  le  séjour  de  mon 
choix,  dans  un  bien  qui  m’appartiendroit,  mais  s’enfermer  dans 
une  petite  ville,  c’est  le  dernier  parti  que  je  prendrois. 

Je  rencontrai  hier  M.  Mauguin  dans  la  rue  Neuve  du  Luxembourg. 
Il  me  parut  très  bien  portant,  et  point  du  tout  fâché  que  la  session 
finisse.  Je  ne  sais  s’il  voyagera  cette  année.  En  attendant,  il  va  se 
reposer  dans  sa  belle  maison  de  Marli.  —  Mille  amitiés  à  Charles,  et 
à  vous.  Madame,  affection  bien  sincère  et  respect. 

F.  Lamennais. 


Lamennais  a  Madame  Z.  Clément. 

Paris,  20  novembre  1839. 

Lorsque  vous  vous  serez  arrangée,  Madame,'  pour  venir  à  Paris 
pour  les  mois  d’hiver,  ce  que  vous  voulez  bien  désirer  pourroit  se 
fairej,  je  crois  (2).  En  attendant,  je  me  trouve  très  bien  dans  mon 
nouvel  appartement,  sauf  le  bruit  que  l’on  continue  de  faire  au- 
dessus  de  moi,  et  qui  me  réveille  souvent.  Le  poele  que  j’ai  fait 
placer  dans  mon  cabinet  l’échauffe  tellement,  qu’il  me  faut  plu¬ 
sieurs  fois  en  renouveller  l’air,  et  qu’à  midi  je  laisse  le  feu  s’étein¬ 
dre.  Il  est  vrai  que  nous  avons,  avec  un  vent  du  Sud  qui  dure 
depuis  près  de  trois  semaines,  la  température  de  la  fin  de  l’été,  ou 
du  commencement  de  l’automne.  Il  ne  nous  manque  que  du  soleil 
pour  nous  croire  en  septembre. 

Si  Charles  pouvait  se  faire  recevoir  bachelier  ès-lettres,  ce  seroit 
une  très  bonne  chose.  Il  y  a  des  livres  composés  exprès  pour  ceux 
qui  se  préparent  à  subir  l’examen  du  baccalauréat.  C’est  dans  ces 
livres  qu’il  devroit  étudier  la  philosophie,  parce  qu’il  y  verroit  ce 
que  lui  demanderont  les  examinateurs.  M.  Peyrat  pourroit  l’aider, 

(1)  Au  n*  120,  où  il  devait  mourir  dix  ans  plus  tard.  C’est  actuellement  rhôtel  de  Choc- 
queuse. 

(2)  Il  s’agissait  d’un  projet  de  vie  en  commun,  combiné  par  Madame  Clément,  dont 
l'amitié  un  peu  ardente  manquait  parfois  de  réflexion.  Il  n'aboutit  d'ailleurs  pas, 
l*jndépendance  ombrageuse  de  Lamennais  ayant  pris  l’alarme,  ainsi  qu’on  pouvait 
le  prévoir.  V.  Dumoulin,  op.  ctt.  p.  280.  —  Le  nouvel  appartement  de  Lamennais  éuit 
situé  rueTronchet,  non  loin  de  la  Madeleine. 
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et  même  ce  seroit  indispensable  pour  ne  pas  perdre  trop  de  temps. 
De  retour  ici,  Charles  suivroit  les  cours  publics,  en  s’appliquant  de 
préférence  aux  études  pour  lesquelles  il  a  plus  de  goût. 

Je  n’ai  pas  vu  depuis'  plusieurs  mois  M.  de  Chateaubriand  ;  il  y  a 
quelque  temps  que  nous  nous  croisâmes,  moi  allant  chez  lui,  lui 
venant  chez  moi.  On  m’a  dit  que  sa  santé  se  soutenoit  assez  bien. 
Cependant  les  jambes  commencent  à  lui  manquer.  Nous  sommes 
tous  comme  cela,  nous  chancelons  avant  de  tomber. 

Ne  doutez  nullement  de  l’accueil  que  recevroit  M.  Mauguin  s’il 
venoit  chez  moi  ;  mais  il  n’y  viendra  pas,  beaucoup  moins  à  cause 
des  ocduptations,  que  de  la  position  qu’il  a  prise.  Il  est  triste  de 
voir  des  gens  comme  lui  rêver  l’empire  sous  la  tutelle  de  la  Russie. 
C’est  vraiment  bien  peu  de  chose  que  l’esprit,  s’il  ne  sert  qu’à  voiler 
à  soi-même  et  aux  autres  de  pareilles  monstruosités.  Au  reste,  ce 
parti  ne  fera  guère  de  progrès  en  France  ;  il  est  antipathique  au 
bon  sens  national. 

A  moins  que  vous  n’ayez  quelques  raisons  particulières  de  contri¬ 
buer  à  la  bâtisse  de  ce  grand  édifice,  je  crois  que  vos  aumônes 
peuvent  aisément  être  mieux  placées.  Peut-être,  cependant,  des  con¬ 
venances  de  position  vous  décideront-elles  à  suivre  l’exemple  des 
autres  habitants.  Les  dépenses  de  ce  genre,  lorsque  tant  de  malheu- 
leux  meurent  de  faim,  ne  sont  pas  seulement  de  fastueuses  inutilités, 
ce  sont  encore  de  vrais  scandales.  —  Avez-vous  des  nouvelles  de 
Béranger  ?  La  dernière  fois  qu’il  m’a  écrit,  il  paraissoit  délivré  de 
la  fièvre,  et  ne  songeoit  nullement  à  revenir  à  Paris.  Après  tout,  il 
est  meilleur  juge  que  personne  de  ce  qui  lui  convient.  S’il  est  heu- 

m 

ieux  à  Tours,  que  pouvons-nous  désirer  de  plus  ? 

Mille  affectueux  respects. 

F.  L. 


Lamennais  au  baron  de  Vitrolles. 

Paris,  21  novembre  1842. 

Sitôt  après  avoir  reçu  votre  lettre,  cher  ami,  je  courus  chez  Emile 
Forgues,  que  je  n’avois  pas  su  malade.  Je  le  trouvai  sorti,  ce  qui 
me  tranquillisa,  et  depuis  nous  avons  dîné  ensemble  chez  moi,  der¬ 
nière  preuve  qu’il  n’est  plus  question  de  cette  névralgie  dont  il 
faut  seulement,  je  crois,  prévenir  le  retour  en  s’abstenant  d’un  tra¬ 
vail  forcé. 

Quelque  chose  d’autrement  funeste,  c’est  la  mort  de  Madame  Ber- 
ryer,  que  les  journaux  vous  auront  apprise.  Je  crains,  d’après  ce 
qu’on  m’a  dit,  qu’elle  n’ait  été  tuée  par  son  chirurgien.  Après 
une  saignée,  de  précaution  peut-être,  le  bras  enfla  énormément,  les 
accidents  survinrent,  et  la  malheureuse  femme  fut  enlevée  presque 
subitement.  J’ai  écrit  au  mari  avec  une  vraie  tristesse.  On  ne  voit 
pas  sans  émotion  s’en  aller  ainsi,  l’un  après  l’autre,  ceux  qu’on  a 
connus.  Et  l’on  plaint  ceux  qui  restent,  quand  même. 

Vous  m’annoncez  votre  retour  pour  la  fin  du  mois,  mais  Emile 
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prétend  qu’il  n’y  faut  pas  compter  avant  la  mi-décembre,  les  dé¬ 
parts  de  Madame  la  duchesse  de  Vicence  étant  ordinairement  re¬ 
tardés.  Je  me  consolerai  si  votre  santé  Continue  de  se  trouver  bien 
du  séjour  de  Wassy.  D’autres  vous  diroient  :  «  Que  faites-vous  à  la 
campagne  pendant  l’hiver  ?»  —  Moi,  tout  au  contraire,  je  l’aime 
quasi  mieux  alors  qu’en  été,  à  cause  de  la  parfaite  liberté  dont  on  y 
jouit,  délivré  qu’on  est  des  devoirs  extérieurs.  Et  puis,  fait-il  un  rayon 
de  soleil,  si  fugitif  qu’il  soit,  on  en  profite,  et  c’est  beaucoup.  Il  est  peu 
de  jours  où  l’on  ne  puisse  sortir  au  moins  quelques  instants,  et  sortir 
sans  avoir  à  trotter  dans  la  boue.  L’aspect  même  des  champs  nuds 
et  des  bois  dépouillés  ne  me  déplaît  pas.  Vus  à  travers  les  légers 
brouillards  teints  d’un  jaune  orange,  derrière  lesquels  le  soleil 
voilé  apparaît  comme  un  disque  rouge,  ils  ont  je  ne  sais  quoi  de 
fantastique.  Cela  vaut  mieux  que  les  tisons  de  ma  cheminée  à  la  Dé- 
sarnaud.  —  Avec  tout  cela,  vous  aurez  pourtant  été  cinq  mois  ab¬ 
sent.  C’est  bien  long,  cher  ami  ;  la  moitié  presque  d’une  année  !  Je 
n’aurais  jamais  cru  que,  de  nous  deux,  ce  fût  moi  qui  dusse  être 
le  rat  de  ville.  Il  est  vrai  que  je  le  suis  bien  contre  mon  gré.  Mais, 
la  vie,  n’est-ce  pas  une  longue  chaîne  de  tout  ce  qu’on  ne  vou- 
droit  pas  ?  Pourquoi  cela  ? 

Tes  pourquoi,  dit  le  Dieu,  ne  finiraient  jamais. 

Le  plus  sage  est  de  prendre,  suivant  le  conseil  du  vieux  proverbe, 
le  temps  comme  il  vient,  et  les  choses  comme  elles  vont. 

J’y  suis  résolu,  quant  aux  Chambres,  qui  vont  se  lever  sur  notre 
horizon,  le  mois  prochain,  bel  astre  d’hiver  bien  digne  de  briller 
sur  la  France  que  l’on  nous  ,a  faite.  On  dit  que  M.  Thiers  a  le  plus 
vif  désir  du  monde  de  ressaisir  un  portefeuille.  Y  réussira-t-il  ? 
Perdrons-nous  le  grand  Guizot  ?  Serons-nous  condamnés  à  ce  deuil 
immense  ?  Je  ne  puis  vraiment  vous  rien  dire  là-dessus.  Les  avis 
se  partagent,  et  l’univers  est  en  suspens.  C’est  comme  aux  Funam¬ 
bules,  lorsqu’un  danseur  vacille  sur  la  corde.  Tombera-t-il  ?  Ne 
tombera-t-il  pas  ?  On  retient  son  haleine  et  l’on  attend.  J’attends 
donc.  En  attendant,  vous  voyez  les  révélations  judiciairement  offi¬ 
cielles  sur  l’ordre  sévère  qui  règne  dans  notre  administration  (1). 
Après  celles-ci  en  viendront  d’autres,  car  nous  ne  sommes  pas  au  bout 
des  procès  de  ce  genre,  et  il  s’en  mitonne  de  nouveaux,  à  ce  qu’on  dit, 
bien  qu’on  fasse  tout  pour  les  étouffer.  Il  y  a  longtemps  que  je  crois 
qu’à  panft  le  service  des  rentes,  le  tiers  au  moins  de  notre  énorme 
budget  est  gaspillé. 

Je  vous  avais  mandé  que  la  Revue  indépendante  avait  cessé  de 
paroître  (2).  Je  me  rétracte.  On  m’avoit  trompé.  Ses  destinées  sont 

(1)  II  s'agit  ici  des  poursuites  dirigées  a  cette  époque  contre  un  certain  nombre  d'em¬ 
ployés  supérieurs  de  la  municipalité  parisienne.  Ils  avaient  été  jugés  le  19  novembre,  et 
es  nommés  Morin,  Boulet  et  Hourdequin  avaient  été  condamnés  à  des  peines  variant  de 
quatre  A  trois  années  d’emprisonnement  pour  suppression  de  pièces  et  corruption. 

(2)  La  Reoue  Indépendante  avait  été  fondée  l’année  précédente  par  Pierre  Leroux,  Georges 
Sand  et  Louis  Viardot.  Malgré  les  difficultés  signalées  par  Lamennais,  elle  devait  durer 
jusqu'au  24  février  1849,  où  elle  prit  fin  sur  un  dernier  numéro,  qui  célébrait  en  termes 
dithyrambiques  l’avènement  delà  deuxième  République.  Ce  numéro  était  dû  tout  entier  à 
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encore  incertaines.  On  cherche  de  l’argent  ;  mais  Pététin,  qui  dott 
en  fournir,  ne  veut  en  donner  qu’à  la  condition  d’être  directeur 
indépendant,  et  cette  indépendance-là  ne  plaît  pas  aux  premiers 
fondateurs.  On  dit  les  Marliani  très  gênés  et  j’en  ai  du  regret.  La 
Carlotta  sollicitoit  dernièrement  je  ne  sais  quel  emprunt  chez  un 
banquier.  Celui-ci  hésitoit,  refusoit  presque.  Il  se  ravise  pourtant 
et  finit  par  promettre,  pourvu-  que  l’on  s’engage  à  satisfaire  ce  qu’il 
appelloit  un  caprice,  une  curiosité.  Et  la  curiosité  étoit  de  voir 
George  Sand.  Pour  peu  que  cela  gagne,  elle  sera  un  de  ces  jours 
cotée  à  la  Bourse,  et,  la  hausse  et  la  baisse  compensées,  elle  aura, 
au  bout  de  l’an,  valu  tant  sur  la  place.  Mais  que  dites-vous  de  cette 
manière  de  tirer  parti  de  ses  amis  ?  —  Adieu,  je  vous  embrasse 
de  cœur. 

F.  L. 


'  Lamennais  a  Madame  Z.  Clément. 

Paris,  2  janvier  1844. 

Je  conçois  bien  que  ce  ne  soit  pas  sans  peine  que  vous  ayez  quitté 
la  France.  Toutefois,  à  plusieurs  égards,  vous  trouverez,  j’espère, 
entre  elle  et  l’Algérie,  une  différence  moins  grande  que  l’imagina¬ 
tion  ne  se  la  représente  d’abord  :  même  langue,  mêmes  habitudes, 
car  vous  n’aurez  guère  de  rapports  directs  avec  les  indigènes  ;  puis 
de  promptes  communications.  Les  lettres  mettent  moins  de  temps 
à  venir  d’Alger  et  à  s’y  rendre,  que  de  quelques-uns  de  nos  dépar¬ 
tements,  sans  parler  de  la  Corse.  Je  connais  des  personnes  qui  ha¬ 
bitent  l’Ardèche  ;  il  leur  faut  sept  à  huit  jours  pour  recevoir  une 
lettre  de  Paris.  Le  plus  grand  changement  que  vous  trouverez  sera 
dans  le  climat  ;  mais  à  tout  prendre,  vous  aurez  plus,  sur  ce  point, 
à  gagner  qu’à  perdre.  Ici,  pendant  la  moitié  de  l’année,  nous  ne 
voyons  point  le  soleil.  Voilà  plus  de  deux,  semaines  que  nous 
sommes  plongés  dans  des  brouillards  humides  qui  engendrent  toutes 
sortes  de  maladies,  de  sorte  qu’on  ne  rencontre  que  des  gens  qui  se 
plaignent,  qui  de  ceci,  qui  de  cela,  et  je  suis  du  nombre.  J’ai  attrappé 
un  rhume,  qui  me  fatigue  surtout  parce  qu’il  m’ôte  le  sommeil,  non 
que  je  tousse  beaucoup,  excepté  le  soir,  maià  à  cause  d’une  certaine 
agitation  fébrile  qui  se  prolonge  assez  avant  dans  la  nuit.  Je  com¬ 
mence  néanmoins  à  me  trouver  mieux,  et  il  ne  sera  bientôt  plus 
question  de  cette  légère  indisposition. 

II  me  tarde  d’apprendre  que  vos  affaires  s’arrangent  à  votre  gré. 
Vous  ne  jouirez  du  repos  qu’après  que  vous  vous  serez  établis 
quelque  part  à  demeure.  Mais  auparavant  il  faut  nécessairement 
s'enquérir,  chercher,  voir,  et  revoir  encore. 

Ce  que  nous  verrons,  nous,  probablement  bientôt,  ce  sera  la  chute 
de  M.  Guizot.  Je  regretterai  cet  homme,  il  était  en  ce  moment  ce  que 
la  France. pouvait  avoir  de  mieux,  parce  qu’avec  lui  nul  doute  pios- 

la  plume  de  Pascal  Duprat.  Le  recueil  complet  forme  39  vol.  gr.  in-8*,  dont  trois  de  biblio¬ 
graphie. 
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«:ble  sur  les  tendances  du  gouvernement.  La  cour  qui  n’aime  pa* 
les  choses  si  claires,  l’abandonne  pour  M.  Molé,  qui  voilera  un  peu 
le  système  et  les  conséquences  du  système.  Vous  savez  sans  doute 
par  les  journaux  que  Villemain  est  devenu  fou.  Sa  folie  éclata  en 
plein  conseil  du  roi,  où,  se  levant  tout-à-coup,  il  se  prit  à  haranguer 
ses  collègues  en  ces  termes  :  «  Tas  de  gredins  !...  »  Sur  ce,  on  em¬ 
paqueta  le  malheureux  dans  sa  voiture.  Ramené  chez  lui,  le  médecin 
le  trouva  dans  un  accès  de  fièvre  chaude,  se  croyant  poursuivi  par 
des  assassins,  tellement  que,  pour  les  fuir,  il  sauta  par  la  fenêtre. 
Heureusement  sans  se  blesser,  étant  tombé  sur  de  la  terre  humide 
et  molle.  On  ne  croit  pas  à  sa  guérison.  La  folie  est  héréditaire  dans 
sa  famille,  et  aussi,  dit-on,  dans  celle  de  sa  femme,  que  déjà  il  s’était 
vu  obligé  de  faire  enfermer.  Voilà  bien  des  calamités.  Ce  n’étoit 
guère  la  peine  de  se  vendre  si  honteusement  pour  en  venir  là  ! 

Mille  amitiés  à  M.  Clément  et  à  Charles.  J’engage  celui-ci  à  étudier 
l’arabe.  Mes  compliments  affectueux  à  M:  Peyrat.  Que  cette  année 
et  les  suivantes  vous  soient  aussi  douces,  vous  apportent  autant  de 
joies,  que  les  précédentes  ont  été  pour  vous  pleines  de  contrariétés 
et  de  douleurs.  —  Votre  bien  dévoué. 

F.  L. 

P.  S.  —  Faites  de  mes  lettres  tout  ce  que  vous  voudrez. 


Lamennais  a  Monsieur  Michel  X...  (1). 

Paris,  18  décembre  1845. 

Je  suis  vivement  touché  de  la  perte  que  tu  viens  de  faire,  mon 
cher  Michel,  et  je  ne  suis  pas  surpris  de  la  part  qu’y  ont  prise  nos 
compatriotes,  car  celui  que  nous  regretons  était  sans  aucun  doute, 
parmi  les  hommes  que  j’ai  connus,  un  de  ceux  qui  méritoit  le  plus 
d’être  entouré  du  respect  public.  Je  crains  beaucoup  que  les  géné¬ 
rations  que  je  vois  croître  n’en  fournissent  que  bien  peu  qui  lui 
ressemblent. 

Je  te  remercie  de  ta  bonne  et  amicale  invitation.  Ce  me  seroit  cer¬ 
tainement  une  grande  joie  que  de  revoir  nos  anciens  amis,  que  je 
n’oublie  point,  que  je  n’oublierai  jamais,  et  je  te  prie  de  le  leur  dire 
de  ma  part.  —  Malheureusement,  mes  forces  s’en  vont  très  rapidement 
avec  ma  santé,  et  je  ne  dois  plus  songer  aux  voyages.  Sais-tu  bien 
que  je  suis  dans  ma  soixante-quatrième  année  ?  —  Il  y  a  loin  de  là 
au  temps  de  nos  courses  du  dimanche  à  la  Ville-Lehoux»  et  de  nos 
assauts  à  la  salle  d’armes,  et  de  nos  évolutions  en  mer  entre  le 
Fort-Royal  et  le  Rocher-Malo.  Je  serai  charmé  de  voir  ta  cousine 
Adèlç  et  son  mari.  S’ils  ne  sont  pas  partis  encore,  prie  les  de 
m’écrire  un  mot  avant  de  prendre  la  peine  de  venir  chez  moi,  car 
autrement,  pour  sûr,  on  leur  diroit  que  je  n’y  suis  pas. 

(1)  Il  ne  m’a  pas  été  possible  d’identifier  l’ami  d’enfanee  et  de  jeunesse  auquel  est 
adressée  cette  affectueuse  lettre. 
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Je  me  rappelle  au  souvenir  des  tiens,  de  ta  bonne  mère  surtout. 
I’uisses-tu  être  toujours  aussi  heureux  dans  tes  enfants  qu’elle  l’a  été 
dans  les  siens  I  Je  ne  saurois  te  souhaiter  rien  de  plus.  Ce  que  tu 
me  dis  de  Lacroix  me  fait  grand  plaisir.  Il  est  bien  de  ceux  dont  je 
tu  parlois  tout  à  l’heure,  et  que  je  n’oublierai  jamais. 

Adieu,  mon  cher  Michel,  je  t'embrasse  de  cœur.  Est-ce  que 
quelque  affaire  ne  te  ramènera  point  à  Paris  ? 

Ton  ami 
F.  Lamennais. 

Lamennais  a  Madame  X...  (1). 

i  Paris,  le  28  Juillet  1846. 

Il  est  bien  doux,  Madame,  de  rencontrer  des  âmes  qui,  se  déga¬ 
geant  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  ajouté  au  vrai  christianisme, 
altéré  par  leurs  vaines  opinions,  viennent  se  reposer  dans  la  pure 
et  sainte  doctrine  du  Christ  »  C'est  elle  qui  sauvera  le  monde  ;  c’est 
par  l’Evangile  mieux  entendu  et  mieux  pratiqué,  par  l’éternelle  loi 
de  l’amour  devenue  le  fondement  des  législations  partielles  et  tran¬ 
sitoires,  que  l’humanité  atteindra  le  but  qui  lui  est  assigné.  Les 
peuples  comprendront  qu'en  aucun  ordre  l’esprit  n’est  maître  de 
ses  pensées  qui  varient,  se  transforment,  en  vertu  même  des  progrès 
de  l’intelligence  et  de  la  connaissance  ;  qu’ainsi  le  dogme  ou  les 
conceptions  de  la  théologie,  non  plus  que  les  croyances  qui  y  cor¬ 
respondent,  ne  sont  ni  la  vie,  ni  la  loi  de  la  vie,  dont  le  caractère 
est  d’être  immuable.  De  l’idée  contraire  naissent  les  sectes,  les  divi¬ 
sions,  les  haines,  tout  ce  qui,  séparant  les  frères  des  frères,  détruit 
Punité  et  em(pêche  l’avènement  du  royaume  de  Dieu.  Il  sera  sur  la 
terre,  lorsque,  selon  l’expression  de  saint  Paul,  il  n’y  aura  plus  ni 
juifs,  ni  gentils,  ni  protestans,  ni  catholiques,  mais  les  membres  d’un 
même  corps,  sous  un  même  chef,  Jésus-Christ  ;  lorsque  l’Eglise  ne 
sera  plus  une  société  particulière,  mais  le  genre  humain  tout  en¬ 
tier,  uni,  quelle  que  soit  la  diversité  des  opinions  qui  changent  et 
qui  passent,  par  la  charité  qui  demeure  éternellement.  —  Voilà  ma 
foi,  Madame,  la  foi  que  j’ai  le  désir  ardent  de  voir  se  répandre,  pour 
le  bien  de  mes  frères  et  l’accomplissement  des  volontés  de  notre 
Père  commun.  Heureux  s’il  m’est  donné  d’y  contribuer  en  quelque 
chose  ! 

Agréez,  Madame,  l'expression  de  mes  sentiments  respectueux. 

F.  Lamennais. 


(1)  Cette  lettre  dont  je  n’ai  malheureusement  pas  pu  identifier  la  destinataire,  la 
suscription  ayant  disparu,  appartient  à  M.  G.  Thomas.  Par  sa  date  et  par  son 
contenu  elle  est  fort  importante.  M.  Thomas,  qui  est  un  fervent  de  Lamennais  et  un 
collectionneur  des  plus  avisés,  a  su  réunir  tout  un  ensemble  de  documents  fort 
intéressants  concernant  l’auteur  des  Paroles  d'un  Croyant .  Il  a  bien  voulu  m'autoriser 
A  prendre  copie  du  teste  ci-dessus,  et  je  dois  lui  en  témoigner  ici  ma  très  vive  re¬ 
connaissance. 
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Lamennais  a  E.-D.  Forgubs. 
à  Monsieur 

Monsieur  Emile  Forgues 

Eue  Lavoisier,  n°  10  (1). 

Vous  avez  le  goût  des  arts,  mon  cher  Emile,  et  votre  famille  aussi. 
J’ai  donc  pensé  que  vous  verriez  avec  plaisir  un  vrai  chef-d’œuvre 
de  sculpture  en  ivoire.  Et  que  le  mot  d’ivoire  ne  vous  effraie  pas. 
C'est  beau  comme  le  marbre,  comme  le  bronze,  et  les  dimensions 
matérielles  n’y  font  rien.  Vous  pourrez  aller  chez  M.  Melga  en  aussi 
grand  nombre  que  vous  voudrez.  —  A  vous  de  cœur  ;  mille  respects 
affectueux  autour  de  vous. 

F.  Lamennais. 

7  novembre. 


(1)  D'après  la  suscription  de  ce  billet,  il  doit  être  daté  des  années  1S44-4S.  0  ml 
été  fort  obligeamment  communiqué  par  M.  U.  Richard  Desaix,  l'érudit  collectionneur 
d'Issoudun,  qui  voudra  bien  trouver  ici  l'expression  de  mes  vifs  remerciements.  Uns 
carte  d'entrée  pour  l'exposition  particulière  dont  s’agit  devait  s’y  trouver  jointe. 
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au.  lendemain  de  la  guerre. 


Les  années  que  nous  venons  de  vivre  feront  époque  non  . 

seulement  dans  notre  courte  carrière,  ce  qui  serait  peu, 
mais  dans  la  vie  des  peuples  ;  chacun  en  a  éprouvé  la  nette 
sensation  dès  les  premiers  mois  de  la  mêlée  ;  non  seulement, 
les  rapports  entre  peuples  se  sont  trouvés  modifiés,  les  ques¬ 
tions  internationales  ont  pris  la  première  place  dans  les  préoc¬ 
cupations  des  gouvernements  et  des  opinions  publiques  qui 
les  dirigent,  mais  la  vie  intime  des  nations  a  subi  un  choc  dont 
en  ne  sentira  que  par  la  suite  les  conséquences. 

11  était  donc  naturel  aux  esprits  classificateurs  de  proclamer 
que  1919,  ou  mieux  1914,  fermait  un  cycle  de  l'histoire  et  en 
ouvrait  un  autre,  presque  au  même  titre  que  1789  ou  que  1815. 

m 

Mais,  comme  dit  Sorel  «  un  livre  n'arrête  pas  plus,  à  sa  der¬ 
nière  page,  le  développement  de  l'histoire  qu'un  tableau  n'en¬ 
ferme  dans  son  cadre  l'immensité  du  ciel.  Ce  n'est  jamais 
qu'une  tranche  dans  la  tapisserie  sans  fin  qui  se  déroule  sans 
cesse.  Tout  se  continue,  évolue,  et  porte  ses  effets.  » 

Les  effets  de  la  guerre,  nous  sommes  trop  près  de  celle-ci 
pour  les  embrasser  d'un  coup  d'œil  ;  à  peine  en  percevons-nous 
les  plus  immédiats.  L'époque  que  nous  vivons  depuis  trois  ans 
ne  peut  être  saisie  par  les  historiens  ;  la  guerre  elle-même  est 
trop  proche  pour  qu'on  ose  en  faire  la  synthèse  ;  du  moins, 
peut-on  tenter  d'en  décrire  les  causes  les  plus  évidentes,  d'en 
déterminer  le  caractère,  d’en  classer  les  épisodes  principaux  ; 
quelques  historiens  et  des  meilleurs  s'y  sont  essayés  alors  que 
la  lutte  durait  encore . 

Mais  puisqu'on  considère,  à  bon  droit,  qu'en  1914,  au  lende> 
main  de  la  bataille  de  la  Marne,  ou  en  1919,  au  soir  du  28  juin, 
à  Versailles,  on  a  atteint  deux  des  sommets  de  l'histoire,  il  est 
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juste  qu’on  s'arrête  à  ces  dates  et  que,  en  se  retournant,  on 
considère  le  chemin  parcouru. 

Et  c’est  en  France  qu’on  est  le  plus  naturellement  porté  à  cet 
examen,  parce  que  c'est  en  France  que  sont  les  deux  sommets 
auxquels  se  suspend  pour  un  instant  l’histoire  du  monde,  et 
parce  que,  c’est  sur  la  France  que  l’effet  de  la  crise  1914-1918 
a  son  plus  profond  effet,  sur  la  France,  et  sur  quelques  autres 
pays  qui  en  sont  nés  ou  qui  y  ont  puisé  une  nouvelle  vie. 

Des  historiens  aux  vastes  pensées  ne  pouvaient  donc  man¬ 
quer  de  surgir  pour  entreprendre  de  larges  fresques  ou  pour 
dessiner  le  contour  des  tableaux  nombreux  dans  lesquels 
on  pouvait  enserrer  chacune  des  parties  d’un  grand  tout. 
M.  Berr,  M.  Mathiez,  nous  annoncent  des  collections  qui  sont 
encore  dans  les  limbes  (1).  Par  contre,  deux  monuments  s’élèvent 
déjà  —  sans  compter  quelques  jolis  pavillons  indépendants  — 

consacrés  l’un  et  J’autre  à  l’histoire  nationale.  Mais  encore 

« 

qu’ils  se  fassent  pour  ainsi  dire  pendants,  puisqu'ils  s’élèvent 
dans  le  même  temps,  ils  sont  aussi  dissemblables  que  pos¬ 
sible  (2). 

Nous  ne  visiterons  que  l’un  d'eux  aujourd’hui,  puiqu’il  est 
seul  achevé  et  tâcherons  d’en  caractériser  le  dessin,  mais  nou3 
ne  pouvons,  nous  défendre  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  voisin 
dont  l’armature  est  déjà  complète,  dont  quelques  maîtresses 
pièces  sont  déjà  ouvertes  au  public. 

Le  dessin  de  l’ouvrage  de  M.  Lavisse  était  achevé  quand  la 
guerre  éclata  et  sans  doute  les  différentes  tâches  étaient-elles 
déjà  reparties  ;  il  ne  manquait  que  de  savoir  où  s’arrêter  dans 
une  histoire  qui  se  déroulait  sans  à-coup,  et  normalement  ; 
1919  marque  le  terme,  un  terme  aussi  glorieux,  aussi  décisif 
que  l’avait  été  1789  pour  la  première  série  de  ce  considérable 
travail. 

A  dire  vrai,  1914  est  une  coupure  plus  nette  que  1919.  L’his¬ 
toire  d’avant-guerre  est  un  passé  révolu.  Au  contraire,  la 
guerre  conditionne  toute  l’histoire  de  demain  ;  les  traités  de 
paix,  celui  de  Versailles,  comme  ceux  qui  le  précédèrent,  com¬ 
me  ceux  qui  le  suivront,  ne  valent  que  par*  la  façon  dont  ils 

» 

(1)  Celle  de  M.  Bbbr  paraît  devoir  être  une  vaste  synthèse  de  l'histoire  humaine 
en  cent  volumes  :  les  premiers  seuls  ont  parus  sous  la  signature  de  MM.  E.  Perribr  : 
La  Terre  avant  THistoire ,  J.  de  Morgan  :  L'humanité  préhistorique ,  J.  Vrndryès  : 
Le  langage. 

(2)  E.  Lavisse  :  Histoire  de  France  contemporaine ,  1789-1019,  10  volumes  gr.  in-8%  illus¬ 
trés,  par  MM.  Saonac,  Parisbt,  Charlbty,  Sbjgnobos,  Bidou  et  Gauvain.  Paris,  Hachette, 
1921-1922.  —  G.  Hanotaux  Histoire  de  ta  nation  française  depuis  ses  origines  jusqu’au 
traité  de  Versailles ,  par  MM.  J.  Brunhes,  Imbart  db  la  Tour,  Picavbt,  Goyau,  Pinon, 
Madelin,  etc.  4  volumes  in  4*  illustrés  ont  paru.  Paris,  Plon,  1921-1922* 
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sont  appliqués.  Mais  il  est  plus  agréable  pour  une  histoire 
écrite  en  1921  de  pousser  jusqu’en  1919,  que  de  s’arrêter  à  la 
date  angoissante  du  l*r  août  1914.  Voilà  pourquoi,  évidemment, 
MM.  La  visse  et  Hanotaux  prolongent  leur  travail  jusqu’à  l’apo¬ 
théose  de  Versailles  ;  mais,  ces  cinq  dernières  années  ne  for¬ 
ment  qu’un  glorieux  épilogue. 

Dix-huit  volumes  avaient  déjà  été  consacrés  par  M.  Lavisse 
et  ses  collaborateurs  à  l’histoire  de  France  sous  l’ancien  ré¬ 
gime  ;  on  calcula  que  huit,  puis  neuf,  puis  dix  (en  comptant 
la  table)  seraient  nécessaires  pour  décrire  dans  un  suffisant 
détail  «  l’histoire  contemporaine  ».  (On  comptera  peu  de  lec¬ 
teurs  qui  puissent  se  dire  contemporains  de  Robespierre,  de 
Napoléon,  de  Louis  XJ' VIII,  de  Louis-Philippe  ou  de  Napo¬ 
léon  III.  11  semble  que  cet  adjectif  ne  convienne  plus  aujour¬ 
d’hui  qu’à  l’histoire  de  la  troisième  République.) 

Le  plan  de  l’ouvrage  était  tracé  par  les  événements  même.  Il 
importait,  malgré  l’excellente  conclusion  apportée  par  M.  Sagnac 
à  la  première  série,  que  la  seconde  fut  inaugurée  par  un  ta¬ 
bleau  aussi  précis  que  possible  de  la  France  à  la  veille  de  la 
Révolution.  M.  Sagnac  fut  heureusement  désigné  pour  ce  tra¬ 
vail  auquel  on  adjoignit  l’histoire  des  Assemblées  Constituante 
et  Législative.  Cette  courte  époque  de  trois  années  est  si  rem¬ 
plie  que  l’historien  n’a  pas  de  peine  à  lui  consacrer  tout  un 
volume.  Celle  réservée  à  M.  Pariset  est  plus  longue  et  plus 
touffue  ;  comment  donc  ne  pas  se  trouver  gêné  pour  écrire 
avec  les  mêmes  développements  en  un  volume  l’histoire  de  la 
Convention  et  du  Directoire,  en  un  autre  celle  du  Consulat  et 
de  l’Empire  ?  Le  goût  classique  et  naturel  de  la  symétrie  légi¬ 
time  ces  coupures  mais  il  rend  difficile  la  tâche  de  l’historien  ; 
les  deux  volumes  de  M.  Pariset  sont  incomplets,  chaque  criti¬ 
que  l’a  noté,  comme  chaque  lecteur  pourra  le  faire  ;  nous  vou¬ 
lons  espérer  que  les  lacunes  par  trop  fortes  qui  gâtent  l’his¬ 
toire  du  Consulat  et  de  l’Empire,  notamment,  ont  une  raison 
d’ordre  pratique,  beaucoup  plus  que  la  défaite  inattendue  qu’en 
a  donnée  son  auteur.  M.  Charlety  s’est  par  contre  trouvé  à  l’aise 
pour  décrire  ien  400  pagds  l’histoire  de  Louis  XVIII  *et  de 
Charles  X,  en  400  autres  pages  celle  de  Louis-Philippe.  Un  sixiè¬ 
me  volume  eût  sans  doute  été  suffisant  à  M.  Seignobos  pour  la 

seconde  République  et  le  second  Empire  ;  mais,  comme  un  sep- 

» 

fième  lui  paraissait  trop  mince  pour  résumer  l’œuvre  de  la 
troisième  République,  il  a  obtenu  de  M.  Lavisse  et  de  ses  édi¬ 
teurs  une  césure  moins  indiquée,  mais  cependant  rationnelle. 
Ainsi  a-t-il  pu  donner  plus  d’ampleur  au  récit  de  la  Révolution 
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de  1848  et  de  la  République,  conduisant  Napoléon  III  jusqu’à 
l’attentat  d’Orsini,  qui  marque  à  ses  yeux.  —  et  sans  doute 
n’a-t-il  pas  tort  —  un  tournant  brusque  dans  la  politique  im¬ 
périale  ;  le  volume  suivant  conduit  le  second  Empire  vers  le 
libéralisme  parlementaire  et  vers  Sedan,  décrit  la  guerre  et 
l’œuvre  de  l’Assemblée  nationale,  pour  laisser  à  un  tome  VIII 
l’histoire  de  «  l’Evolution  de  la  troisième  République  ».  Enfin,  à 
deux  éminents  publicistes  qui  n’ont  jamais  d’ailleurs  mérité 
le  titre  d’historien,  revient  l’honneur  d’écrire  l’histoire  mili¬ 
taire  et  diplomatique  de  la  grande  guerre  ;  en  appelant  ainsi 
MM.  Bidou  et  Gauvain  à  composer  le  dernier  volume  de  cette 
histoire  contemporaine,  M.  Lavisse  tint  certainement  à  indi¬ 
quer  que,  la  méthode  historique  ne  pouvant  être  utilisée  pour 
une  époque  aussi  rapprochée  de  nous,  il  faisait  appel  aux  té¬ 
moins  les  plus  renseignés  en  même  temps  qu’aux  écrivains  les 
plus  réputés. 

* 

•  • 

Si  M.  Lavisse,  au  contraire  de  la  première  série,  où  il  s'était 
réservé  deux  volumes,  n’a  point  collaboré  à  celle  qui  vient  de 
paraître  depuis  quinze  mois,  du  moins  a-t-il,  en  même  temps 
que  le  plan,  indiqué  et  contrôlé  méticuleusement  la  méthode, 
la  même  d’ailleurs  qu’il  a  inaugurée  et  scrupuleusement  suivie 
dans  Y  Histoire  de  France,  et  même  dans  YHistoire  générale 
qu’il  y  a  quelque  vingt  ans,  il  dirigea  avec  A.  Rambaud. 

On  a  souvent  discouru  de  la  méthode  historique  sans  parve¬ 
nir  à  convaincre  son  contradicteur.  Au  cours  du  xix*  siècle  qui 
vit  naître  les  meilleurs  historiens  de  France  et  d’Allemagne,  la 
discussion  s’est  poursuivie  sur  la  question  de  savoir  comment 
il  s’agissait  de  comprendre  l’histoire  :  les  uns,  ne  la  considè¬ 
rent  que  comme  la  science  «  du  particulier  »,  ne  l’ont  jamais 
qualifiée  de  véritable  science,  laquelle  doit  l’être  «  du  général  », 
el  partant,  se  sont  toujours  refusés  à  brosser  des  tableaux  d'en¬ 
semble,  à  émettre  des  jugements,  à  prononcer  des  conclusions  ; 
quoique  l’un  d’eux  (1)  pense  qu*  «  un  historien  n’a  qu’à  ga¬ 
gner  au  contact  des  philosophes  »,  il  se  défie  des  assimilations 
hâtives  et  se  borne  à  dépouiller  consciencieusement  les  docu¬ 
ments,  à  en  extraire  les  renseignements  précis,  en  écartant  tout 
ce  qui  peut-être  appréciation  personnelle  du  mémorialiste  ;  ce 
faisant,  il  remplit  une  tâche  ingrate  et  non  sans  mérite,  mais 
une  tâche  «  indispensable  »,  car  le  véritable  historien,  en  con¬ 
tl)  L.  Halphen  :  L' Histoire  en  France  depuis  cent  ans.  Paris,  Colin,  1914. 
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frôlant  cette  méthode,  peut  tirer  de  ces  publications  des  rensei¬ 
gnements  susceptibles  d’éclairer  son  jugement. 

M.  H.  Berr,  dans  un  article  récent  sur  la  synthèse  en  His¬ 
toire  (1),  se  refuse  avec  raison  à  opposer  l’érudition  à  la  syn¬ 
thèse  historique,  pas  plus  que  dans  les  sciences  de  la  nature  on 
11’oppose  l’observation  à  la  généralisation  ».  Il  trouve  à  bon 
droit  que  l’une  repose  sur  l’autre,  mais  «  que  l'érudition  ne 
suffit  pas,  que  l’analyse  tend  à  la  synthèse  et  que  les  maté¬ 
riaux  n’ont  d’intérêt  qu’en  vue  de  la  construction  qui  les  uti¬ 
lisera  ».  Combien  d’érudits  demeurés  obscurs  ont,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  facilité  la  tâche  de  Fustel  de  Coulanges, 
l’historien  de  la  Cité  antique,  et  combien  d'études  fragmentai¬ 
res  et  de  publications  savantes  ont  servi  à  Taine  pour  lui  per¬ 
mettre  d’analyser  les  Origines  de  la  France  contemporaine  ? 

L’incomparable  Ecole  des  Chartes  a  inauguré  en  France,  sous 
Louis  XVIII,.  et  plus  méthodiquement  encore  sous  Louis-Phi¬ 
lippe  «  la  chasse  aux  documents  »  ;  mais,  dès  cette  époque, 
des  hommes  au  cerveau  original  et  puissant  ne  craignirent  pas 
de  tirer  de  ces  documents  «  la  substantif! que  moelle  »,  non  pas, 
comme  on  l'écrit  faussement,  en  les  interprétant,  mais  en  les 
analysant  ;  Augustin  Thierry,  dans  les  Récits  des  temps  méro¬ 
vingiens,  Parante  même,  dans  l’histoire  si  décriée  de£  Ducs  de 
Bourgogne,  n’ont  pas  agi  autrement  :  «  De  ces  chroniques 
naïves,  de  ces  documents  originaux,  écrit  celui-ci,  j’ai  tâché  de 
composer  une  narration  suivie,  complète,  exacte,  qui  leur  em¬ 
pruntât  l’intérêt  dont  ils  sont  animés  et  suppléât  à  ce  qui  leur 
manque.  »  Et  ces  historiens  sont  qualifiés  de  «  philosophes  » 
parce  qu’ils  commentent  !  Mais,  l’historien  qui  se  refuse  à  com¬ 
menter  est-il  autre  chose  que  l’éditeur  d’un  livre  dont  il  a  sou¬ 
vent  tort  de  se  dire  l'auteur  ? 

♦ 

Tous  les  élèves  de  l’Ecole  des  Chartes  n’ont  pas  compris  leur 
travail  d’aussi  étroite  façon  ;  s'ils  ont  appris  à  lire  le  document 
médiéval,  à  en  établir  l’authenticité,  à  le  situer,  à  en  attribuer 
la  paternité  à  tel  chroniqueur  obscur,  ils  n’ont  pas  cru  avoir 
tout  fait  en  publiant  des  textes  indiscutables.  Ils  les  prennent 
comme  base  d’études  et  s’efforcent,  selon  le  précepte  de  l'his¬ 
torien  de  la  Monarchie  franque,  de  se  tenir  le  plus  près  des 
textes,  de  les  interpréter  avec  le  plus  de  justesse,  de  n'écrire  et 
ne  penser  que  d’après  eux  (2).  Ils  n’en  font  pas  moins  œuvre 

(1)  Reproduit  daus  aon  ouvrage  :  L’Histoire  traditionnelle  et  la  ignthise  historique. 
Paris,  Alcan,  1921. 

<2)  Fi'stbi.  dr  Coct. anges  :  Histoire  des  Institutions  politiques  de  l’ancienne  France  :  la 
monarchie  franque,  p.  33. 
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originale,  les  Valet  de  Viriville,  les  Quicherat,  les  Himly,  les 
Delisle,  les  Wallon,  les  Gaston  Paris,  les  Siméon  Luce  et  tant 
d’autres. 

Mais  à  un  livre  d’histoire,  comme  à  tout  autre  travail,  il  faut 
insuffler  la  vie  ;  le  rôle  de  l’historien  n’est  pas  seulement  de  se 
tenir  près  du  document,  en  veillant  à  n’en  point  trahir  l’inten¬ 
tion,  il  doit  mettre  celui-ci  en  valeur  ;  il  doit  situer  les  person¬ 
nages  dont  il  retrouve  la  trace,  dont  il  découvre  le  vrai  carac¬ 
tère  ;  il  doit  les  animer,  comme  il  doit,  s’il  le  peut,  leur  rendre 
la  parole,  sans  rien  prêter  à  la  fantaisie.  Sans  imagination,  folle 
du  logis  de  l'historien,  plus  encore  que  du  critique,  il  doit  voir 
et  si  possible  ressusciter  :  «  l’histoire  est  une  résurrection  ». 
Talent  rare  et  talent  difficile  à  acquérir,  sans  lequel  l'œuvre 
reste  morte  et  fermée  au  plus  grand  nombre.  On  n'a  pas  besoin 
d’être  philosophe,  raisonneur  et  imaginatif  à  la  façon  d'un 
Michelet  ou  d’un  Thiers  pour  passionner  les  foules,  il  suffit 
d’être  un  évocateur  comme  Mignet,  Quinet,  Sorel,  Vandal,  un 
peintre  précis  comme  Guizot,  un  lettré  comme  Renan,  un  poli¬ 
tique  comme  Tocqueville,  un  narrateur  même  comme  Bédier, 
Jullian  et  leurs  émules,  tous  épris  de  leur  sujet  et  assez  sûrs 
de  leur  documentation  pour  construire  sur  elle  une  œuvre  qui 
soit  personnelle,  et  conséquemment  vivante. 

Qu’une,  œuvre  historique  puisse  être  «  personnelle  »,  c'est 
encore  une  liberté  que  d'aucuns,  et  M.  Lavisse  notamment,  lui 
refuseront.  Qu’on  puisse,  dans  le  cours  du  récit,  sentir  l'âme  de 
l’auteur,  que  l’œuvre  palpite,  en  de  certains  moments,  d’un 
souffle  extérieur  à  elle-même,  c'est  ce  que  certains  reprochent 
à  Sorel,  à  son  jeune  émule  Madelin,  et  c'est  pourtant  ce  qui  fait 
qu’au  cours  des  huit  volumes  de  V Europe  et  la  Révolution ,  pas 
un  moment  l’intérêt  ne  languit.  Et  si  l'auteur  a  trahi  sa  pensée, 
s'il  s’est  permis  d’expliquer  une  filiation,  de  tendre  un  fil  con¬ 
ducteur,  et  pour  tout  dire,  de  développer  une  thèse,  son  œuvre 
est-elle  pour  cela  condamnable  ?  Elle  est  discutable,  simple¬ 
ment  comme  celle  de  Taine,  mais  l'auteur  qui  s'estime  le  plus 
Impartial,  qui  croit  dissimuler  le  mieux  ses  préférences,  qui  se 
horne  au  pâle  rôle  d’analyste,  s'imagine-t-il  donc  être  à  l'abri 
de  la  critique  ?  N’a-t-on  pas  du  parfois  rechercher  la  façon  dont 
certains  documents  étaient  copiés,  et  n'a-t-on  pas  fait  des  dé¬ 
couvertes  fâcheuses  ? 

Sans  doute  le  mot  de  Molière,  à  moitié  vrai  seulement  au 
théâtre,  est-il  particulièrement  dangereux  pour  l'historien  :  Il 
ne  doit  pas  chercher  à  «  plaire  »,  mais  il  doit  chercher,  en 
cultivant  la  vérité,  à  ranimer  aux  yeux  de  son  lecteur  l'époque 
qu'il  a  entrepris  de  peindre. 
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*  * 

Il  y  aurait  bien  des  remarques  intéressantes  à  faire  en  exami¬ 
nant  dans  leur  détail  les  neuf  pièces  du  monument  dont  se  com¬ 
pose  l’Histoire  de  France  contemporaine  ;  nous  en  avons  relevé 
ailleurs  quelques-unes  (1)  et  nous  ne  saurions  trop  conseiller 
cet  examen  approfondi  à  nos  lecteurs.  Mais  rien  qu’à  en  exami¬ 
ner,  comme  nous  venons  de  le  faire  ici,  le  plan  et  l’armature,  on 
est  frappé  du  contraste  qu’offre  avec  le  monument  de  M.  La- 
visse,  celui  qu’élève  lentement  M.  Gabriel  Hanotaux.  Ici,  plan 
et  méthode,  tout  est  différent.  Le  plan  notamment  est  entière¬ 
ment  nouveau  et  ouvre  des  perspectives  curieuses  :  remontant 
aux  origines  de  la  France,  comme  M.  Lavisse  le  fit  il  y  a  vingt 
ans,  M.  Hanotaux  décide  de  sérier  les  questions,  et  au  lieu 
d’épuiser  une  époque  dans  un  même  volume,  de  grouper  sous 
une  même  plume  les  problèmes  variés,  quitte  à  en  suspendre 
les  solutions,  en  en  confiant  l’exposé  à  d’autres,  il  a  résolu 
d’écrire  une  histoire  politique,  une  histoire  diplomatique,  une 
histoire  économique,  une  histoire  littéraire,  une  histoire  reli¬ 
gieuse,  une  histoire  artistique,  une  histoire  scientifique  de  la 
nation  française.  Conception  neuve  et  à  première  vue  déconcer¬ 
tante.  Il  est  certain  qu’il  peut  paraître  étrange  de  voir  compar¬ 
timenter  l’histoire  par  sujets,  isolant  dans  l’étude  d’un  même 
règne  les  questions  religieuses  des  militaires  ou  des  diploma¬ 
tiques.  On  se  représente  mal  comment  M.  Madelin,  malgré  tout 
son  talent,  pourra  nous  donner  une  idée  complète  du  règne  de 
Louis  XIV,  ou  même  —  selon  la  méthode  de  M.  Hanotaux  —  de 
la  nation  française  sous  le  grand  roi,  s’il  doit  laisser  l’exposé 
de  la  politique  de  de  Lionne  à  M.  Pinon,  le  récit  des  guerres  à 
M.  le  colonel  Reboul,  le  rôle  de  Colbert  à  M.  Moysset,  les  ques¬ 
tions  religieuses  à  M.  Goyau,  l’activité  littéraire  à  M.  Strowski, 
le  progrès  des  sciences  à  MM.  Boutroux,  Colson,  Lote  et  leurs 
collaborateurs,  la  production  artistique  à  M.  Louis  Gillet.  Il  est 
vrai  que  s’il  avait  procédé  selon  la  méthode  classique,  il  n’au¬ 
rait  eu  que  la  peine  de  refaire  ce  qu’avait  fait  avant  lui,  pour 
ce  même  règne,  M.  Lavisse  et  quelques  autres  !  Au  contraire, 
M.  Hanotaux  a  constaté,  non  sans  surprise,  qu’il  n’existe  depuis 
le  P.  Griffet,  «  aucune  histoire  militaire  de  la  France  »,  aucun 
exposé  d’ensemble  de  l’activité  diplomatique  de  notre  pays  ;  il 
a  pensé  qu’il  était  utile  de  montrer  comment  dans  chacun  de 
ces  domaines  s’enchaînait  la  tradition,  que  venait  enrichir  l’ap¬ 
port  de  chaque  nouvelle  génération. 

(1)  Voir  le  Larousse  mensuel  de  1931,  n“  6  et  12  ;  de  1922  n*5. 
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Et  sans  doute  la  suggestion  est  captivante  ;  s’il  est  difficile 
d’isoler  la  diplomatie  de  la  politique  générale  et  de  confier  à 
deux  auteurs  différents  le  récit  des  guerres  et  celui  des  négo¬ 
ciations  qui  les  ont  terminées,  (M.  Lavisse  pourtant  a  cm  lui 
aussi  devoir  adopter  cette  subdivision  pour  l’époque  de  la 
grande  guerre),  il  est  par  contre  fort  logique  de  oonsidérer 
à  part  l’évolution  religieuse,  ce  que  M.  Goyau  vient  de  faire,  sans 
empiéter  sur  les  domaines  voisins,  dans  un  volume  tout  à  fait 
remarquable  et  tout  nouveau  par  l’effort  de  synthèse  qu’il  re¬ 
présente. 

Si  donc  le  plan  adopté  par  M.  Hanotaux  présente  des  incon¬ 
vénients  et  des  avantages  que  mettent  en  lumière  les  quatre 
premiers  volumes  parus  (1),  la  méthode  donne  des  résultats  bien 
différents  de  celle  de  M.  Lavisse  ;  tout  en  opposant  l’un  à 
l'autre,  nous  nous  garderons  d’affirmer  la  supériorité  de  celle- 
ci  sur  celle-là. 

A  la  maxime,  citée  plus  haut,  de  M.  Halphen  :  «  l’histoire  est 
la  scienee  du  particulier  »,  M.  Hanotaux  oppose  cette  autre  :  «  11 
n'y  a  d’histoire  que  du  moral  »,  et  sans  douté  cet  :  «  il  n'y  à  » 
cst-11  légèrement  paradoxal,  car  en  vérité,  «  l’histoire  est  la 
science  des  faits  ».  Cependant,  l’auteür  de  Y  Histoire  de  la  Troi¬ 
sième  République ,  poursuivant  son  raisonnement,  ajoute  dans 
l’Introduction  de  sa  nouvelle  œuvre  :  «  L’ancienne  forme  d'his¬ 
toire  était  fatalement  condamnée  à  ne  donner  que  les  annales 
des  gouvernemehts.  Présentant  un  récit  continu  des  origines 
à  la  Révolution,  elle  laissait  au  second  plan  le  travail  du  pays 
sur  lui-même,  les  grandes  évolutions  de  la  pensée,  des  techni¬ 
ques,  de  la  science,  des  mœurs  ;  en  somme,  tout  se  passait  au 
centre  ou  était  ramené  vers  le  centre.  » 

Ce  jugement,  dans  sa  généralité  et  dans  son  exclusivisme, 
frise  également  lé  paradoxe.  Nombreux  déjà  sont  les  historiens 
qui,  dédaignant  les  faits,  se  sont  attachés  à  l’analyse  des  carac- 
tèrés  et  à  l’évolution  dés  idées,  et  sans  remonter  à  Montesquieu 
ou  à  Voltaire,  nous  pourrions  citer  Guizot,  Tocqueville,  Miche¬ 
let,  Renan,  qui  ii'ont  pas  eu  d'autre  but.  Tout  comme  les  colla¬ 
borateurs  dé  Factuelle  Histoire  de  la  Nation  française,  leurs  pré¬ 
décesseurs  «  n’ont  pas  voulu  faire  montre  d’érudition  ;  le  tra¬ 
vail  d’analyse  est  habilement  dissimulé  ;  ils  ont  voulu  faire  un 
livre  de  lecture,  un  livre  de  synthèse,  un  livre  de  conclusion...  » 

A  ces  ouvrages,  des  milliers  de  lecteurs  ont  acquis  des  no- 

(1)  Géographie  humaine  (1"  partie)  par  M.  J.  Brunhes.  —  Histoire  politique  des  origines 
à  1515  par  M.  Imbart  de  la  Tour.  —  Histoire  des  lettres  des  origines  d  Ronsard,  par 
MM.  Picavbt,  Bédier,  J  ban  rot.  —  Histoire  religieuse,  par  M.  O.  Govap. 
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tions  très  larges  d’histoire  et  des  connaissances  sinon  précises, 
du  moins  utiles,  qu’ils  ont  pu  compléter  par  des  études  subsé¬ 
quentes  ;  mais  ignorant  de  trop  nombreux  faits  importants,  un 
lecteur  qui  se  contenterait  de  ces  volumes  si  riches  d’idées, 
aurait-il  une  connaissance  suffisante  de  l’histoire  de  France  ? 
Sans  doute,  celui  qui  «  travaille  et  produit,  n’a  pas  de  temps  à 
perdre  aux  détails  de  la  recherche  et  aux  chicanes  de  la  discus¬ 
sion,  il  faut  se  hâter,  il  faut  aboutir...  »  ;  l’encyclopédie  fran¬ 
çaise  que  M.  Hanotaux  lui  présente  lui  donnera  sur  l’histoire 
de  son  pays  des  vues  séduisantes,  émouvantes,  originales  ;•  elle 
l’engagera  à  la  réflexion  et  lui  remémorera  l’essentiel  qu’il 
apprit  jadis  au  collège  de  façon  trop  desséchante  ;  les  faits,  les 
dates  oubliées  reparaîtront  à  la  lumière  et  viendront  à  point 
éclairer  le  raisonnement  du  philosophe. 

«  Nous  voudrions  que  le  public  pût  lire  d’une  haleine  ces 
Discours  sur  l’histoire,  comme  nous  les  voudrions  écrits.  » 
Ainsi,  avec  beaucoup  de  franchise,  M.  Hanotaux  a  exposé  son 
plan,  sa  méthode,  ses  desiderata  ;  il  a  indiqué  quels  sont  ceux 
qui  peuvent  trouver  intérêt  à  le  lire  ;  ici  donc,  point  de  sur¬ 
prise.  L’assoiflfé  d’inédit. n’a  point  à  venir  quêter  dans  ces  gros 
volumes  des  textes  nouveaux  ;  en  trouverait-il,  qu’il  n’en  con¬ 
naîtrait  pas  la  source  :  point  de  notes,  point  de  renseigne¬ 
ments  bibliographiques  :  «  chaque  collaborateur  étant  choisi 
en  raison  de  sa  compétence  spéciale,  c’est  cette  compétence  qui 

0 

fait  son  autorité.  Les  recherches  auxquelles  il  a  consacré  sa  vie 
garantissent  la  valeur  de  son  témoignage.  Son  nom  et  sa  signa¬ 
ture  l'engagent  et  répondent  de  lui.  » 

M.  Lavisse  pourrait  écrire  les  mêmes  compliments  des  siens. 
Il  s'est  efforcé  de  choisir  des  compétences  ;  mais  leurs  recher¬ 
ches  minutieuses  sont-elles  garantie  suffisante  de  la  valeur  de 
leur  témoignage  ?  Quelqu’objective  que  soit  leur  œuvre,  ils  ne 
peuvent  se  garder  d'une  appréciation  qui  n’a  que  la  portée  d'un 
?vis  personnel.  Mais  ce  que  ne  font  point  ceux  de  M.  Hano¬ 
taux,  les  collaborateurs  de  M.  Lavisse  résument  en  tête  de 
chaque  chapitre  l’essentiel  de  leurs  recherches  en  de  substan¬ 
tielles  bibliographies.  Celles  de  MM.  Sagnac,  Pariset,  Charletv 
sont  particulièrement  riches  et  soignées  ;  elles  rendront  grand 
service  aux  hommes  d'étude  qui  contrôleront  leurs  connais¬ 
sances  à  celles  de  ces  maîtres.  L'homme  du  monde,  pour  qui 
écrivent  M.  Hanotaux  et  les  siens,  s'en  désintéresse,  au  .  con¬ 
traire,  «  il  n’a  pas  de  temps  à  perdre  aux  détails  ». 

Dans  l’un,  pourrait-on  dire,  il  y  en  a  trop  ;  dans  l'autre  pas 
assez  ;  le  juste  milieu  n'a-t-il  pas  été  réalisé,  sous  un  format 
plus  mince,  par  la  collection  de  «  l’Histoire  de  France  racontée 

B.  h.  10 
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à  tous  »  mise  en  œuvre  par  M.  Funck-Brentano,  à  laquelle 
ont  collaboré  MM.  Batifol,  J.  Boulenger,  Stryienski,  Madelin, 
collection  encore  incomplète,  mais  dans  laquelle  les  auteurs  ont, 
tout  à  la  fois,  décrit,  analysé,  résumé,  conclu  ? 

Quoi  qu’il  en  soit  la  méthode  de  M.  Hanotaux  ne  s’oppose  k 
celle  de  M.  Lavisse  que  parce  que  le  public  auquel  les  deux 
éditeurs  s’adressent  est  différent.  Le  «  grand  public  »,  amoureux 
de  la  belle  forme,  dont  le  regard  sera  flatté  par  les  illustrations, 
originales  et  suggestives,  qui  donnent  à  la  publication  de  M.  Ha¬ 
notaux  un  cachet  artistique  et  moderne,  —  Lepère  et  Patissou 
y  voisinent  avec  Maurice  Denis,  —  aurait  pourtant  fort  à 
gagner  à  lire  les  études  plus  ardues,  plus  terre  à  terre  de 
MM.  Charlety  ou  Seignobos  ;  sa  lecture  sera  moins  rapide, 
car  au  lieu  du  style  imagé,  personnel,  vibrant  d’un  Madelin, 
d’un  Imbart  de  la  Tour,  d’un  Hanotaux,  il  ne  trouvera,  sous 
les  in-octavo  à  couverture  jaune,  qu’un  récit  volontairement 
dépouillé  d’ornements  littéraires.  Mais  l’étudiant  qui  aura 
consciencieusement  annoté  les  neuf  volumes  que  lui  présente 
M.  Lavisse,  qui  aura  peut-être  précédemment  dépouillé  avec 
la  même  lenteur  et  le  même  sérieux  les  dix-huit  volumes  de 
l’Histoire  de  France  jusqu’à  la  Révolution,  édités  naguère  par 
le  même  maître,  n'aura-il  pas  plus  à  gagner  à  feuilleter  l’his¬ 
toire  de  cette  même  patrie  dans  les  grands  in-quarto  tout  débor¬ 
dants  de  vie  ? 

Jamais  la  minutieuse  analyse  et  la  vaste  synthèse  ne  se  sont, 
dans  deux  ouvrages  différents,  plus  utilement  complétées. 

Pierre  RAIN. 
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A  propos  de  Saint-Aubin . 


L’article  de  M.  Marion,  sur  Un  historien  des  finances  révolu¬ 
tionnaires  :  Saint-Aubin,  paru  dans  le  numéro  précédent,  nous 
a  valu  la  lettre  suivante  de  M.  A.  Mathiez  : 


Dijon,  le  26  février  1922. 


Monsieur  le  Directeur, 

Mis  en  cause  à  presque  toutes  les  lignes  de  l’article  que  M.  Marcel 
Marion  vient  de  publier,  dans  le  dernier  numéro  de  votre  revue,  sur 
un  économiste  révolutionnaire,  Saint-Aubin,  dont  je  lui  ai  révélé 
l’existence,  je  me  vois  contraint  de  vous  adresser  la  présente  mise 
au  point. 

J’ai  eu  le  regret,  en  analysant,  dans  les  Annales  révolutionnaires 
de  septembre-octobre  1921,  le  tome  III  de  V Histoire  financière  de 
«•et  auteur,  d’y  relever  des  erreurs  graves,  des  lacunes  déconcer¬ 
tantes,  des  contradictions  manifestes  et  jusqu’à  des  citations  fausses. 
Il  eût  été  normal  que  M.  Marion  réfutât  mes  critiques  dans  la  revue 
même  où  elles  ont  paru.  Il  n’aurait  pas  eu  besoin  d’invoquer  le  droit 
que  lui  confère  la  loi  pour  obtenir  l’insertion  de  sa  réponse.  J’ai  eu 
trop  souvent  l’occasion  de  signaler  les  services  «pic  cet  historien  a 
rendus  malgré  tout  aux  études  révolutionnaires  et  que  je  rappelais 
d’ailleurs  dans  mon  article,  pour  qu’il  n’eût  pu  douter  de  l’empresse¬ 
ment  que  j’aurais  mis  à  accueillir  ses  explications. 

Mais  je  comprends  fort  bien  qu’il  ait  préféré  tenter  une  diversion. 
A  me  répondre  dans  ma  revue,  il  eût  risqué  que  les  lecteurs  pussent 
comparer  à  la  fois  les  critiques  et  les  répliques.  Cette  comparaison 
u’a  pas  été  de  son  goût.  Il  en  a  évité  le  danger. 

En  me  répondant,  de  loin  et  comme  en  passant,  dans  une  revue 
dont  les  lecteurs  ne  connaissent  pas  mes  critiques,  M.  Marion  espère 
se  donner  le  beau  rôle  en  affectant  de  me  considérer  comme  un 
censeur  négligeable.  Prétention  curieuse  de  la  part  d’un  homme  «jul 
m’a  souvent  assuré  de  l’estimje  en  laquelle  il  tenait  nos  propres 
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travaux.  Mais  passons...  Puis,  en  ne  formulant  pas  de  réponse  directe 
à  mes  critiques,  M.  Marion  peut  faire  un  choix  dans  celles-ci,  négli¬ 
ger  les  plus  graves  ou  n’en  parler  que  par  une  fugitive  allusion.  C’est 
bien  commode. 

Donc  M.  Marion  prétend  faire  croire  que  les  fausses  citations  que 
je  lui  ai  reprochées  sont  uniquement  dues  à  des  fautes  d’impression. 
Hélas  !  les  citations  fausses  sont  invoquées  par  l’auteur  à  l’appui  de 
ses  raisonnements. 

Puis  ce  bon  M.  Marion  est  devenu  si  familier  avec  l’inexactitude 
que  jusque  dans  son  article  d’aujourd’hui  je  suis  obligé  de  constater 
qu’il  prend  avec  les  textes  les  plus  étranges  libertés.  Il  écrit  en  effet 
qu’on  m’a  vu  dernièrement,  à  la  stupeur  générale,  «  juger  patriar¬ 
cale  (!!)  la  justice  du  tribunal  révolutionnaire  du  22  prarial.  »  Qui¬ 
conque  lira  cette  phrase  s’imaginera  que  j'ai  réellement  porté  ce 
jugement  sous  ma  signature  et  que  ce  mot  de  patriarcal  est  venu 
sous  ma  plume.  Il  est  fâcheux  pour  M.  Marion  qu’ici  encore  je  le 
prenne  sur  le  fait.  Ce  n’est  pas  moi,  c’est  Anatole  France  qui  a  écrit 
le  mot.  La  citation  d’Anatole  France,  toute  entière  entre  guillemets, 
se  trouve  dans  mon  étude  sur  Robespierre  terroriste  (p.  25  du  livre 
paru  à  la  Renaissance  du  livre).  Mais  les  guillemets,  est-ce  que  cela 
existe  pour  M,  Marion  ? 

Avec  la  même  bonne  foi,  M.  Marion  m’accuse  plaisamment  de 
n’avoir  probablement  pas  lu  le  Tableau  comparatif  de  Saint-Aubin 
que  je  lui  ai  reproché  d’ignorer  et  que  j’ai  pourtant  qualifié  de  très 
précieux.  Je  ne  savais  pas  M.  Marion  si  gai.  Car  il  est  vraiment  gai 
puisqu’il  imagine  quelques  ligues  plus  loin  que  l’éToge  que  j’ai  fait 
de  cet  ouvrage  doit  sans  doute  s’expliquer  par  cette  raison  que  dans 
un  certain  endroit  j’aurais  remarqué  que  Saint-Aubin  plaidait  pour 
Robespierre  contre  Danton.  Comment  aurai-je  connu  ce  passage  si 
je  n’ai  pas  lu  la  brochure  ?  M.  Marion  ferait  bien  de  suivre  quelques 
cours  de  logique. 

Eh  bien  non  !  je  l’avouerai  tout  simplement.  Le  passage  nui  a 
frappé  M.  Marion  m’a  laissé  indifférent.  Quand  J’ai  dépouillé  la 
brochure  en  vue  des  études  sur  le  maximum  que  je  poursuis  depuis 
six  ans  déjà,  j’ai  laissé  de  côté  cet  hommage  que  Saint-Aubin  rend 
par  hasard  à  Robespierre  et  ce  sont  d’autres  passages  tout  différents 
que  j’ai  extraits  et  qui  m’ont  paru  infiniment  plus  importants. 

Mais,  au  fait,  pourquoi  ai-je  reproché  à  M.  Marion  d’ignorer  Saint? 
Aubin  et  son  Tableau  ?  Comme  il  s’est  gardé  d’en  avertir  les  lecteurs 
de  la  Revue  des  études  historiques,  il  faut  que  je  répare  cet  oubli. 
■)*ai  écrit  :  <r  M.  Marion  ne  voit  guère  dans  le  maximum  des  salaires 
qu’un  expédient  démagogioue.  Il  résulte  pourtant  du  tableau  qu’il 
publie,  p.  100,  mie  les  ouvriers  ont  certainement  perdu  au  maximum. 
Ainsi,  en  juin  1793,  un  manouvrier,  dans  le  Bas-Rhin,  gagnait  4  li¬ 
vres  10  sous  par  jour.  La  taxe  abaissa  son  salaire  à  1  livre  10  sous. 
Dans  le  Var,  le  même  salaire  fut  abaissé  de  5  livres  à  3  livres.  Pour 
M.  Marion  les  salaires  dépassèrent  partout  la  taxe.  Cela  n’est  vrai,  à 
Paris  tout  au  moins,  que  pour  certaines  professions.  M.  Marion  au¬ 
rait  pu  s’en  convaincre  en  consultant  le  très  précieux  Tableau  com¬ 
paratif  de  Saint-Aubin,  qu’il  ne  parait  pas  avoir  utilisé.  »  Ainsi  j’ai 
contesté  à  M.  Marion  le  droit  d’écrire  partout  dans  son  volume, 
et  non  seulement  pour  l’an  TT.  mais  pour  l’épooue  suivante,  car  il  ne 
fait  pas  de  distinction,  oue  les  salaires  furent  partout  à  l’avantage 
des  ouvriers.  J’ai  invoqué  Saint-Aubin  parce  qu’il  fournit  des  chif- 
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1res  de  comparaison,  très  précis,  très  nombreux,  et  qu’il  étaie  ces 
chiffres  de  raisonnements  irréfutables,  dont  on  chercherait  en  vain 
la  trace  ou  l’équivalent  dans  tout  le  gros  livre  de  M.  Marion.  Ma  cri¬ 
tique  a  tellement  porté  qu’aujourd’hui  M.  Marion  se  voit  obligé  de 
rectifier  ses  affirmations  absolues. 

Mais  il  est  tout  à  fait  extraordinaire  que  M.  Marion,  dans  l’article 
qu’il  consacre  à  Saint-Aubin,  se  soit  abstenu  de  faire  connaître 
l’objet  précis  que  cet  économiste  s’est  proposé  en  écrivant  son  Ta¬ 
bleau.  et  ses  commentaires.  11  a  voulu,  dit-il,  faire  voir  «  1®  que  le 
renchérissement  de  chaque  article  n’est  aucunement  proportionnel 
ni  au  prix  de  l’or  et  de  l’argent  ni  à  la<  masse  dep  assignats  ;  2°  que 
presque  chaque  article  est  renchéri  dans  une  proportion  différente 
relativement  à  sa  rareté  et  à  la  consommation  qui  s'en  fait,  différence 
qui  souvent  est  prodigieuse  ;  3°  qu’il  n’y  a  aucune  proportion  entre 
le  prix  des.  denrées  et  celui  de  la  main-d’œuvre,  des  tajents  et  de 
l’industrie.  »  Toutes  ces  démonstrations  ruinent  les  affirmations 
tranchantes  de  M.  Marion  dans  son  livre. 

Très  longuement  Saint-Aubin  a  montré  que  les  salaires  ouvriers 
n’ont  pas  haussé  dans  toutes  les  professions,  tant  s’en  faut,  propor¬ 
tionnellement  à  la  baisse  du  papier-monnaie.  «  Le  riche  dit-il,  ac¬ 
coutumé  à  payer  la  journée  d’ouvriers  ou  le  talent  à  tant,  en  valeur 
nominale,  n’a  pas  augmenté  pour  cela  subitement  et  proportionnel- 
'  lement  leur  salaire,  puisqu’il  pouvait  attendre  davantage  pour  faire 
travailler,  que  l’ouvrier,  le  journalier  ou  l’homme  à  talents  ne  pou-  . 
vait  attendre  leur  salaire  dont  ils  avaient  besoin  pour  vivre  »  (p.  27.) 

11  dit  encore  :  «  Je  ne  connais  aucun  salaire  qui  eût  été  augmenté 
graduellement  et  si  quelques-uns  ont  atteint  ou  même  surpassé  le 
niveau,  ce  n’a  été  qu’un  an  et  plus  après  le  renchérissement  des  den¬ 
rées.  11  y  a  plus,  les  propriétaires  que  ce  renchérissement  force  à  de 
plus  grandes  dépenses  suspendent  ou  diminuent  les  travaux  qu’ils 
faisaient  faire,  tandis  que  l’ouvrier,,  qui  ne  peut  subsister  sans 
travail,  est  forcé  d’en  chercher  à  tout  prix  et  de  travailler  souvent 
à  meilleur  marché,  précisément  parce  que  les  denrées  sont  plus 
chères.  A  la  longue  tout  finit,  à  la  vérité,  par  se  remettre  en  équi¬ 
libre  et  les  ouvriers  atteignent  l’augmentation  de  salaire  propor¬ 
tionnelle  au  renchérissement  des  denrées.  Mais,  ce  n’est  qu’après 
qu’une  foule  de  malheureux  ont  péri  de  misère  ou  ont  été  forcés 
de  s’expatrier  pour  chercher  ailleurs  de  quoi  vivre,  à  moins  qu’ils 
ne  trouvent  une  subsistance  assurée  dans  les  armées  en  temps  de 
guerre...  etc.  * 

N’en  déplaise  à  M.  Marion,  voilà  les  réflexions  et  beaucoup  d’au¬ 
tres  de  même  genre  que  je  n’ai  pas  trouvé  dans  son  livre  et  que 
j’ai  été  heureux  de  signaler  sous  la  plume  de  Saint-Aubin.  Si  la 
brochure  de  celui-ci  est  précieuse,  c’est  par  les  faits  qu’elle  contient 
et  par  les  explications  ingénieuses  qui  les  accompagnent. 

M.  Marion  est  vraiment  bien  à  court  quand  il  ne  retient  du  Ta¬ 
bleau,  pour  me  les  opposer,  que  les  jugements  défavorables  que 
son  auteur  a  portés  sur  l’administration  économique  des  Monta- 
gnars.  M.  Marion  préjuge  ainsi  des  conclusions  de  mes  études  en 
cours  sur  le  maximum.  Qu’il  se  tranquillise.  Si  Saint-Aubin  a  raison, 
je  ne  manquerai  pas  de  le  proclamer. 

M.  Marion,  qui  me  juge  à  son  aune,  qui  est  courte,  me  croit 
manifestement  incapable  d’apprécier  équitablement  la  valeur  d’un 
document  ou  d’un  ouvrage  inspiré  par  un  autre  esprit  que  le  mien. 
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Les  comptes-rendus  que  j’ai  fait  paraître  depuis  vingt  ans  dans 
la  Revue  critique  et  daris  les  Annates  révolutionnaires  sont  une 
réponse  suffisante  et  péremptoire  à  sa  prétention.  J’ai  rendu  justice 
aux  œuvres  des  adversaires  de  mes  idées.  Je  n’ai  pas  la  sotte  outre¬ 
cuidance  de  me  croire  infaillible  et  je  remercie  ceux  qui  me  signa¬ 
lent  mes  erreurs,  mais  on  ne  m’a  pas  encore  accusé  de  corriger  les 
textes.  Je  ne  changerai  pas  de  méthode  parce  qu’il  a  plu  à  M.  Marion 
de  s’irriter  des  critiques,  trop  fondées,  que  j’ai  dû  adresser  à  son 
dernier  livre  et  son  irritation  ne  m’empêchera  pas  de  lui  rendre 
justice,  comme  je  l’ai  fait  souvent  dans  le  passé  et  comme  je  le  ferai 
encore  à  l’avenir,  sans  attendre  de  lui,  ni  de  personne,  aucune  réci¬ 
procité. 

Veuillez  publier,  je  vous  prie.  Monsieur  le  Directeur,  la  présente 
lettre  dans  votre  prochain  numéro  et  agréez  l’assurance  de  mes 
sentiments  distingués  et  confraternels. 

Albert  MATHIEZ. 


Nous  avons  communiqué  .cette  lettre  à  M.  Marion  qui  nous  l'a 
retournée  avec  les  observations  suivantes  : 


Les  prétentions  de  M.  Mathiez  sont  vraiment  outrecuidantes.  Il 
dit  m’avoir  révélé  l’existence  de  Saint-Aubin  1  Voilà  quelques  vingt 
ans  que  je  fréquente  cet  auteur  et  que  je  tire  grand  profit  des  faits 
intéressants  qu’il  rapporte  et  des  appréciations  presque  toujours 
justes  qui  les  accompagnent.  Je  m’en  suis  tout  particulièrement  ins¬ 
piré  et  je  l’ai  longuement  cité  dans  des  articles  sur  la  question  si 
importante  et  si  mal  connue  des  parents  d’émigrés,  parus  dans  la 
Revue  des  questions  historiques  en  1909.  Libre  à  coup  sûr  à  M.  Ma¬ 
thiez  de  ne  point  connaître  tous  mes  articles  :  je  ne  ferai  pas 
comme  lui,  qui  distribue  volontiers  des  coups  de  férule  à  ceux  qui 
ne  lisent  point  les  siens,  ou  qui,  les  ayant  lus,  ne  trouvent  rien  à  en 
tirer.  Seulement,  quand)  ori  lajnee,  contre  un  autéûr  l’accusation 
d’ignorance,  au  moins  faudrait-il  savoir  soi-même  ce  que  cet  auteur 
a  écrit  ;  autrement,  on  s’expose  à  dire  une  sottise,  comme  il  vient 
d’arriver  à  mon  contradicteur. 

De  révélation  en  tout  ceci  je  n’en  vois  pas  d’autre  que  celle  que 
j’ai  faite  à  M.  Mathiez  des  jugements  sévères  de  Saint-Aubin  sur  la 
politique  économique  de  la  Montagne,  puisque,  paraît-il,  il  l’avait  lu 
sans  les  voir,  quoique  très  visibles. 

Je  puis  ajouter  que  depuis  longtemps  je  pensais  à  consacrer  à 
Saint-Aubin  l'étude  qu’il  est  étonnant  que  personne  encore  ne  lui 
ait  consacrée,  et  que  la  nécessité  de  défendre  cet  auteur  contre  l’es¬ 
pèce  d’annexion  qu’en  voulait  faire  M.  Mathiez  n’a  fait  que  hâter 
l’accomplissement  de  ce  projet. 

Saint-Aubin  aurait,  à  coup  sûr,  frémi  d’indignation  s’il  avait 
entendu,  lui,  témoin  oculaire  de  ces  événements,  qualifier  de  patriar¬ 
cale  la  justice  du  tribunal  révolutionnaire.  Or,  à  M.  Mathiez  appar¬ 
tient  bien,  quoiqu’il  s’en  défende,  la  responsabilité  d’une  apprécia¬ 
tion  aussi  révoltante.  Que  la  paternité  en  appartienne  à  M.  Anatole 
Jbiance,  c’est  encore  une  chose  que  nous  savions,  mais  M.  Mathiez 
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l’a  adoptée  et  faite  sienne.  Il  me  souvient  d’une  certaine  couférencc 
faite  à  l’école  des  hautes  études  sociales  où  je  l’ai  moi-même  entendu 
prendre,  à  son  compte,  cette  épithète  ;  pendant  qu’il  débitait  ses 
énormités  j’observais  quelques  ligures  et  j’y  voyais  bien  cette  im¬ 
pression  de  stupeur  (le  mot  est  le  seul  qui  convienne)  dont  j’ai  parlé. 
Mais  verba  volant,  scripta  manent.  Laissons  donc  ce  que  M.  Mathiez 
a  dit  et  reportons-nous  seulement  à  ce  qu’il  a  écrit.  Or,  dans  ces  pages 
24  et  25  de  son  Robespierre  terroriste,  il  n’y  a  pas  la  moindre  réserve, 
il  y  a  au  contraire  une  adhésion  expresse,  entière,  même  chaleu¬ 
reuse,  au  long  passage  où  Anatole  France  parle  de  la  justice  patriar¬ 
cale  d’alors  :  et  en  remarquant  que  M.  Mathiez  l’a  donc  jugée  telle, 
je  n’ai  malheureusement  en  rien  dépassé  la  vérité. 

Reste  la  question  du  maximum  des  salaires,  origine  de  ce  débat. 
U  faut  que  les  yeux  de  M.  Mathiez,  en  me  lisant,  n’aient  été  bien 
peu  attentifs,  ou  qu’il  se  fasse  sur  le  maximum  des  salaires  des 
idées  bien  confuses  (cela  m’a  paru)  pour  croire  que  j’aie  regardé 
ce  maximum  comme  un  expédient  démagogique.  C’est  juste  le  con¬ 
traire,  puisqu’il  avait  pour  but  non  pas  dq  hausser  mais  au  con¬ 
traire  d’empêcher  de  hausser  les  salaires  :  aussi  ai-je  dit,  et  dans 
mon  livre  et  ailleurs,  que  la  Convention  avait  été  logique  (plus  logi¬ 
que,  certes,  que  ne  le  fut  le  gouvernement  français  pendant  la 
guerre)  en  voulant  maximer  les  salaires,  puisqu’elle  voulait  maxi¬ 
mer  les  denrées.  Mais  toute  la  question  est  de  savoir  si  elle  a  pu  y 
réussir,  et  les  preuves  du  contraire  abondent.  Qu’a  dit  Saint-Aubin 
du  maximum  des  salaires  ?  La  réponse  est  bien  simple,  il  n’en  a 
point  parlé  :  dans  les  passages  mêmes  cités  par  M.  Mathiez  il  n’en  est 
pas  dit  Un  seul  mot.  Qu’importent  les  salaires  de  l'été  de  l’an  III 
au  maximum,  dont  M.  Mathiez  paraît  oublier  la  suppression  en 
nivôse  an  III  ?  Que  les  salaires  de  cet  été  de  l’an  III  n’aient  pas 
tous  haussé  en  proportion  du  prix  des  denrées,  c’est  fort  possible  : 
je  n’ai  jamais  prétendu  le  contraire,  et  cela  n’empêche  nullement 
d’être  exacts  des  faits  comme  ceux  que  j’ai  cités  et  qui  sont  carac¬ 
téristiques  :  ouvriers,  par  exemple,  exigeant  pour  le  battage  d’une 
récolte  autant  que  cette  récolte  aurait  valu  au  prix  du  maximum, 
lorsque  le  maximum  existait  encore  :  salaires  de  50,  de  200  fr.  par 
jour  vers  thermidor  an  III,  etc.,  etc. 

Le  grand  cheval  de  bataille  de  M.  Mathiez  c’est  qu'en  parlant  de 
l’exploitation  financière  de  la  Terreur,  trop  souvent,  par  ses  pro¬ 
pres  agents,  il  m’est  arrivé  sans  doute  (je  n’en  vois  pas  du  moins 
d’autre  explication),  corrigeant  une  coquille  dans  une  note,  et  n’ayant 
pas  mon  texte  sous  les  yeux,  de  mettre  par  inadvertance  terroristes 
au  lieu  d’égoïstes.  Falsification  !  s’écrie-t-il  avec  sa  modération  or¬ 
dinaire.  Si  la  passion  lui  laissait  le  moyen  de  réfléchir,  il  aurait  pu 
se  rendre  compte  que  le  mot  égoïstes  correspondait  tout  à  fait  à  ma 
pensée,  qu’il  était  si  bien  celui  qui  fortifiait  mon  argumentation,  qu’il 
cadrait  si  bien  avec  tout  mon  développement,  qu’il  a  fallu  de  ma 
part  une  simple  distraction  pour  le  laisser  échapper.  C’est  un  acci¬ 
dent  qui  peut  arriver  à  tout  homme  fort  occupé  et  obligé  de  corriger 
vite.  Mais  il  n’y  a  rien  à  faire  avec  des  gens  de  ce  parti  pris  et  de 
cette  violence,  irrités  non  seulement  de  voir  combattre  des  idées  qui 
leur  sont  chères,  mais  encore  réfuter  des  assertions  auxquelles  ils 
semblent  particulièrement  attachés,  comme  pour  l’affaire  Perrin, 
dont  les  lecteurs  de  la  Revue  des  Etudes  historiques  n’ont  peut-être 
pas  perdu  le  souvenir. 
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Et  voilà  précisément  pourquoi  il  m’a  paru  inutile  de  lui  répondre 
dans  sa  Revue.  On  peut  discuter  des  critiques,  même  acerbes,  mais 
à  quoi  bon  quand  elles  s’accompagnent  de  personnalités,  de  gros 
mots  et  d’insinuations  outrageantes  ?  Aussi  bien  il  ne  m'a  point 
paru  (du  moins  je  n’en  ai  aucun  souvenir)  qu’aucun  des  auteurs  qui 
ont  été  vilipendés  dans  cette  Revue  (et  il  n’en  manque  pas)  y  ait 
jamais  usé  de  son  droit  de  réponse.  J’ai  fait  comme  eux. 

M,  MARION. 
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Dr  CABANÈS.  L’HUtoire  éolairée  par  la  ollnlqna.  1  vol.  in- 8»  de 
320  p.  Paris,  A.  Michel,  1920. 


Dr  A.  DONNADIEÜ.  L’hérédité  dans  la  maison  duo  ale  do  Lor¬ 
raine»  V  audémont.  1  vol.  in-4°  de  xxvi-334  p.  Paris-Nancy,  Berger- 
Levrault,  1922. 


C’est  venir  bien  tard  signaler  le  volume  où  le  Dr  Cabanès  a 
publié  les  leçons  professées  par  lui  à  l’Institut  des  Hautes-Etudes 
de  Bruxelles,  en  1919-1920,  et  au  moment  où  l’on  annonce  un  nou¬ 
veau  livre  de  ce  grand  travailleur.  Mais  une  telle  étude  n'est  pas 
destinée  à  vieillir  et  il  convient  d’attirer  sur  elle  l’attention  des 
historiens.  On  s’étonne  que  certains,  parmi  ceux-ci,  aient  méconnu 
ou  contesté  l’utilité  de  la  médecine  comme  science  auxiliaire  de 
l'histoire.  C’est  contre  une  telle  doctrine  que  s’élève  le  Dr  Cabanès,* 
en  des  pages  qui  constituent,  en  quelque  sorte,  la  synthèse  de  son 
œuvre  déjà  considérable  et  toujours  attachante. 

Le  but  de  l’auteur  n’a  pas  été  seulement  d’instruire  en  divertis¬ 
sant  ;  le  savant  médecin  historien  a  voulu  montrer,  en  outre,  que 
cette  intervention  médicale  dans  l’histoire  a  servi  à  résoudre  bien 
des  énigmes,  élucider  bien  des  problèmes  qui  sans  elle  seraient 
restés  sans  solution. 

Nous  avons  vu  d’ailleurs,  depuis  quelques  années,  se  succéder,  en 
dehors  même  des  ouvrages  du  Dr  Cabanès,  plus  d’une  étude  où  les 
évènements  de  l’histoire  sont  commentés  à  la  lumière  de  la  science 
médicale.  Combien  de  crises  sociales,  de  faits  mystérieux,  de  crimes 
ou  simplement  d’actes  mémorables  n’ont  pu  être  expliqués  que  par 
l’étude  des  psychoses  collectives,  des  phénomènes  pathologiques 
ou  des  causes  héréditaires  !  A  ces  travaux,  le  Dr  Donnadieu  vient 
d’ajouter  une  monographie  du  plus  haut  prix  par  l’opulence  de  sa 
documentation  et  la  pénétration  de  sa  critique,  consacrée  à  L'héré¬ 
dité  dans  la  maison  ducale  de  Lorraine-V audémont. 

La  maison  de  Lorraine-Vaudémont,  issue  de  la  maison  de  Lor¬ 
raine-Alsace,  par  le  mariage  du  duc  Ferri  avec  Marguerite  de  Vau- 
démont,  en  1393,  dura  jusqu’en  1736,  date  à  laquelle  son  dernier 
représentant,  François  III  passa  sur  le  trône  d’Autriche  par  son 
mariage  avec  Marie-Thérèse,  fille  de  Châles  VI  de  Habsbourg  et 
héritière  de  FEmpire. 

M.  Donnadieu  s’est  moins  attaché  à  écrire  l’histoire  des  événe¬ 
ments  dont  le  duché  de  Lorraine  fut  le  théâtre  qu’à  rechercher  dans 
les  représentants  de  cette  dynastie  célèbre  les  traits  caractéristiques 
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que  chacun  devait  à  son  hérédité.  Il  a  signalé  à  la  fois  les  apports 
paternels  et  maternels  dont  furent  imprégnées  les  générations  suc¬ 
cessives  de  la  maison  de  Lorraine-Vaudémont  et  a  insisté  sur  le 
renouvellement  incessant  des  mariages  consanguins,  qui  étaient  de 
tradition  chez  elle  comme  chez  la  plupart  des  maisons  souveraines. 
Durant  une  première  phase,  marquée  par  une  série  d’alliances 
consanguines  Valois,  ce  fut  l’hérédité  Valois  qui  prédomina.  A  par¬ 
tir  du  mariage  du  duc  François  I*r-  avec  une  princesse  issue  de  la 
maison  de  Habsbourg,  Christine  de  Danemarck,  s’ouvre  une  seconde 
période  d’alliances  consanguines  Habsbourg,  constamment  renouve¬ 
lées,  où  se  constate  l’imprégnation  désormais  définitive  du  groupe 
Lorraine-Vaudémont  par  l’hérédité  Habsbourg. 

U  en  résulta  non  seulement  la  prédominance  de  l’une  ou  de  l’au¬ 
tre  de  ces  hérédités,  mais  aussi,  dans  les  deux  cas  le  vieillissement 
rapide  du  groupe  familial  et  ces  graves  anomalies  physiques  et  psy¬ 
chologiques,  caractéristiques  de  l’évolution  dégénérative,  notamment 
les  déformations  de  la  boîte  crânienne,  du  nez,  du  pavillon  de 
l’oreille,  et  surtout  ce  prognatisme  inférieur  dont  nous  avons  ici 
de  si  multiples  et  de  si  illustres  exemples.  Les  tendances  politiques 
de  la  maison  de  Lorraine  furent  influencées  aussi  par  les  hérédités 
successives  qui  prévalaient  chez  elle  et  le  Dr  Donadieu  a  fait  de 
cette  évolution  psychologique  un  diagnostic  très  sûr  et  un  tableau 
très  vivant. 

Combien  l’histoire  éclairée  par  la  clinique,  suivant  l’expression 
du  Dr  Cabanès,  ouvre  des  perspectives  lumineuses  !  Quelles  clartés 
elle  projette  sur  cette  nuit  du  passé  où,  trop  souvent,  nous  cherchons 
à  tâtons  le  fil  conducteur  des  événements  !  Ainsi  conçue,  elle  per¬ 
met  au  contraire  de  connaître  avec  moins  d’incertitude  la  réalité 
des  phénomènes  et  surtout  de  comprendre  les  mobiles  des  hommes, 
en  pénétrant  leur  caractère  et  en  sondant  leur  âme.  A  côté  de  volu¬ 
mes  déjà  classiques,  comme  celui  du  regretté  Dr  Galippe,  L’hérédité 
des  stigmates  de  dégénérescence  et  les  familles  souveraines,  celui 
du  Dr  Donnadieu  mérite  de  prendre  place.  Il  n’est  pas  moins  remar¬ 
quable  par  la  netteté  de  l’observation  que  par  l’interprétation  criti¬ 
que  d’une  abondante  iconographie  qui  illustre  très  heureusement  les 
commentaires  de  l’historien. 

B.  COMBES  de  PATRIS 


Henri  STEIN.  Charles  de  Franoe,  frère  de  Louis  XI.  Collection  des 
Mémoires  et  documents  édités  par  la  Société  de  l’Ecole  des  Chartes. 
1  vol.  gr.  in  8°  de  871  p.  —  Paris,  Aug.  Picard,  1921. 

Il  suffit  de  soupeser  et  d’entrouvrir  ce  superbe  et  considérable 
ouvrage  pour  en  apprécier  l’étendue,  l’importance  et  l’opulente  docu¬ 
mentation.  La  valeur  de  cette  œuvre  magistrale  a  d’ailleurs  été  sanc¬ 
tionnée  par  l’obtention  du  grand  prix  Gobert,  que  l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  lui  a  décerné  le  4  juin  dernier. 

Dans  le  cadre  restreint  dont  dispose  la  Revue  pour  donner  un 
aperçu  des  livres  qui  paraissent  maintenant  en  si  heureuses  abon¬ 
dance,  ce  serait  folie  de  songer  à  parler  de  celui-ci  comme  il  con¬ 
viendrait  et  d’en  faire  ressortir  la  grande  portée  historique.  Ce  n’est 
pas,  en  effet,  de  la  seule  personnalité,  si  intéressante  qu’elle  appa- 
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raisse,  du  jeune  prince  moissonné  à  la  fleur  de  l'âge,  que  nous  pou¬ 
vons  suivre  le  développement  du  28  décembre  1446  au  24  mai  1472, 
daftes  (extrêmes  de  sa  vie  ;  c’est  toute  l’histoire  du  début  du  règne 
de  Louis  XI,  depuis  les  origines  de  la  guerre  du  Bien-Public,  qui 
trouve  ici,  à  l’aide  de  sources  innombrable»  et  soigneusement  con¬ 
trôlées,  les  plus  utiles  éclaircissemênts.  Les  pièces  justificatives 
n’absorbent  pas  moins  de  300  pages  en  petit  texte,  c’est  dire  que 
tout  document  d'intérêt  capital  s’y  trouve  in-extenso. 

Le  duc  de  Normandie  —  qui  mourut  duc  de  Guyenne  —  eut  une 
éducation  soignée  ;  dès  l’âge  de  neuf  ans  son  instruction  était  fort 
avancée,  et  M.  Stein  signale  ses  goûts  de  bibliophile.  Les  curieux 
eussent  aimé  rencontrer  un  spécimen  de  son  écriture,  à  défaut  de 
son  portrait  ;  mais  ce  sont  des  désiderata  d’ordre  parallèle  à  la  ligne 
sévère  de  l’histoire  dont  le  consciencieux  et  savant  biographe  ne 
s’est  pas  laissé  écarter. 

J.  DEPOIN. 


Claude  COCHIN.  Henry  Am&uld,  évôque  d’Angers  (1697-1602) 

avec  un  portrait  et  deux  fac-similés.  1  vol.  grand  in-8*  de  xiv-429  p. 
Paris,  Picard,  1921. 

Voici  un  monument  élevé  à  la  mémoire  d’une  austère  figure  du 
XVII*  siècle  par  un  ouvrier  de  grand  talent,  qui  n’a  malheureusement 
pas  eu  le  temps  d’y  mettre  la  dernière  main.  Le  volume  de  M*  Claude 
Cochin,  édité  après  sa  mort,  comprend  deux  parties  :  l’histoire  com¬ 
plète,  minutieuse,  on  serait  tenté  de  dire  définitive  des  rapports 
0‘Henry  Arnauld  avec  le  Jansénisme.  C’est  la  thèse  de  l’Ecole  des 
Chartes  du  jeune  historien,  qui  formait  un  chapitre  de  la  vie  d’Henry 
Arnauld  à  laquelle  il  s’était  voué.  Il  en  avait  rédigé  plusieurs  parties 
et  seulement  ébauché  quelques  autres.  L’ensemble,  relié  avec  soin 
par  M.  Léon  Lecestre,  sous  l’inspiration  de  M.  Henry  Cochin,  forme, 
malgré  certaines  lacunes,  une  oeuvre  digne  de  la  publication  qui 
vient  d’en  être  faite  dans  un  volume  très  soigné. 

La  figure  d’Henry  d’Arnauld,  évêque  d’Angers  et  frère  du  grand 
Arnauld,  est  intéressante  par  son  relief  et  surtout  par  le  milieu  ou 
elle  se  situé.  Né  à  Paris  en  1597,  mort  à  Angers  en  1692,  Henry 
Arnauld  avait  débuté  dans  la  diplomatie,  comme  attaché  au  cardi¬ 
nal  Bentivoglio,  protecteur  des  affaires  de  France  â  Rome.  Il  fut 
chargé  à  deux  reprises  de  missions  auprès  du  Saint-Siège  et  eut, 
lors  de  la  seconde,  à  traiter  la  réconciliation  d’innocent  X  avec  les 
Berberini,  clients  de  la  France,  et  à  négocier  avec  le  pape,  au  sujet 
des  conflits  franco-espagnols  dont  l’Italie  était  alors  le  théâtre.  Dans 
l’intervalle  de  ces  deux  missions,  qui  dura  vingt  années,  il  avait 
vécu  à  Paris  d’une  vie  en  apparence  obscure,  mais  enrichie  des 
amitiés  et  des  relations  les  plus  précieuses.  Nommé  en  1649  à  l’évê¬ 
ché  d’Angers,  il  résida  scrupuleusement  dans  son  diocèse,  pendant 
les  quarante-deux  ans  que  dura  son  épiscopat,  marqué  surtout  par 
les  querelles  jansénistes.  H  mourut  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans, 
vénéré  de  ses  adversaires  eux-mêmes,  pour  son  renom  de  vertu  et 
de  sainteté. 

Telle  est,  dans  un  raccourci  trop  succinct,  la  vie  du  prélat  que 
M.  Claude  Cochin  a  voulu  faire  revivre  et  sur  la  mémoire  duquel  il 
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a  projeté  une  lumière  nouvelle,  en  ajoutant  à  l’histoire  du  jansé¬ 
nisme  des  pages  durables.  Ces  pages,  où  s’affirment  des  qualités 
éminentes  de  méthode,  d’esprit  critique  et  de  composition,  ravivent 
nos  regrets  de  la  perte  si  prématurée  et  si  sensible  du  jeune  écri¬ 
vain  qui,  héritier  d’un  nom  cher  aux  lettres  françaises,  l’honorait 
encore  et  semblait  promis  à  de  plus  longues  œuvres. 

B.  COMBES  db  PATRIS. 


Chan.  Louis  PRUNEL,  docteur  ès  lettres,  vice-recteur  de  l’institnt 
Catholique  de  Paris.  Ls  renalssanoe  oatholique  en  Franoe  au  JL  Vil* 
siècle,  id-12,  Vili-3l7p.  Desclée,  1921. 

M.  Prunel  vient  de  publier,  après  une  mise  au  point,  les  9  leçons 
données  par  lui,  en  1910,  aux  cours  publics  d’apologétique  de  l’Ins¬ 
titut  Catholique  de  Paris. 

C’est  un  essai  de  synthèse  du  grand  mouvement  de  reconstruction 
qui,  après  les  troubles  de  la  Renaissance,  vivifia  l’Eglise  de  France 
de  1503  à  1680.  Perpétuelle  reconunenceuse,  l’Eglise  donne  l’impres¬ 
sion  au  xvii*  siècle  d’une  puissante  vitalité  ;  elle  s’accroît,  et  elle 
élimine.  On  constate  son  action  positive  par  l’institution  d’œuvres 
nouvelles  de  sanctification  et  de  charité,  l’établissement  des  sémi¬ 
naires  et  la  fondation  d’Ordres  mieux  adaptés  aux  besoins  spirituels, 
et  son  effort  négatif  par  la  réforme  des  abus  et  l’éviction  des  erreurs. 
On  saisit  sur  le  vif  l’influence  bienfaisante  en  France,  et  le  rayonne¬ 
ment  sur  toute  la  chrétienté,  de  saints  tels  que  saint  François  de 
Sales,  saint  Vincent  de  Paul,  le  B.  Eudes,  et  de  personnages  que, 
faute  d’expressions  mieux  appropriées,  on  appellera  de  puissantes 
individualités,  tels  que  Richelieu  et  le  Père  Joseph,  le  Cardinal  de 
La  Rochefoucauld,  M.  Ollier,  M.  Bourdoise,  de  qui  les  découvertes 
des  historiens  précisent  de  jour  en  jour  plus  nettement  le  rôle. 

L’auteur  n’a  pas  abordé  ce  sujet  délicat  de  l’extérieur  seulement 
et  en  profane,  mais  il  l’a  pénétré  en  théologien  averti,  condition 
indispensable,  comme  l’a  déjà  observé  un  juge  bien  qualifié,  pour  en 
tirer  les  déductions  qui  s’imposent  avec  le  maximum  de  sécurité. 

La  matière  est  traitée  en  9  chapitres,  suivis  chacun  d’une  biblio¬ 
graphie  choisie,  disposée  alphabétiquement  ;  un  index  général  des 
noms  cités  termine  le  volume.  —  1.  La  réforme  catholique,  exposé 
sans  réticences  de  la  situation  t  désordre  étendu  et  profond,  abus 
de  la  commande,  excès  des  protestants  et  des  ligueurs  aussi,  puis 
mise  en  évidence  des  instruments  de  la  réforme  catholique  :  les  rois, 
les  Jésuites  et  les  évêques.  II.  La  réforme  des  Ordres  religieux  d’hom* 
meé  et  de  femtries  et  celle  du  clergé  séculier.  III.  La  vie  intérieure, 
active  et  contemplative.  IV.  La  chartté,  les  hôpitaux  et  l’action  indi* 
viduelle.  V.  La  Compagnie  du  Saint-Sacrement,  tentative,  née  et 
morte  avec  les  Frondes,  dont  l’histoire  n’a  été  esquissée  que  récem¬ 
ment  ;  on  en  retiendra  cette  conclusion,  bien  démontrée,  que  le 
Pape  et  l'archevêque  de  Paris  refusèrent  toujours  de  sanctionner 
une  action  occulte,  fût-elle  d’une  élite  à  intentions  paraissant  droites. 
VI  L’apostolat  en  France  et  au  dehors.  VII.  L’instruction  primaire 
et  secondaire.  VIII.  La  science.  IX.  Les  hérésies. 

Il  y  aurait  des  livres  utiles  à  écrire  sur  les  oscillations  caractéris¬ 
tiques  des  siècles  qui  ont  précédé  et  suivi  celui-ci,  afin  d'en  analyser 
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les  causes  et  les  effets,  et  encore  sur  le  renouveau  religieux  qui  mar¬ 
qua  les  30  premières  années  du  xix*  siècle  ;  souhaitons  que  M.  Prunel 
rous  les  donne  un  jour.  En  tout  cas,  les  lecteurs  lui  sauront  un  gré 
infini  d’avoir  mis  à  la  portée  du  public,  avec  clarté  et  méthode,  le 
fruit  de  tant  de  travaux  personnels  sur  le  xvn*  siècle,  par  lesquels  il 
était  déjà  antérieurement  connu. 

Marcel  LANGLOIS. 


Henrv  LEMONN1ER.  Le  oollège  X&x&rin  et  le  Pelais  de  l’Ins¬ 
titut  (XVJIe-XIXo  siècle)  avec  28  gravures.  Ouvrage  publié  sous  les  aus¬ 
pices  de  l’Institut.  1  vol.  in-4°  de  112  p.  Paris,  Hachette. 

En  une  édition  luxueuse,  ornée  de  gravures  curieuses,  intelligem¬ 
ment  choisies,  M.  Lemonnier  trace  l’histoire  monumentale  du  Palais 
qui  abrite  aujourd’hui  l’Institut  de  France.  Si  chacun  sait  que  le 
collège  Mazarin  constitué,  en  1661,  par  le  cardinal  ministre  pour  y 
abriter  les  élèves  venus  des  provinces  conquises  à  la  paix  de  West- 
phalie  et  au  traité  des  Pyrénées  (Alsace,  Pays-Bas,  Roussillon,  Pigne- 
rol),  fut  affecté  par  Bonaparte  à  l’Institut  qu’il  venait  de  fonder,  on 
connaît  assez  mal  l'histoire  de  sa  construction.  M.  Lemonnier,  en 
tant  que  membre  de  l’Académie  des  Beaux-Arts,  insiste  particulière* 
ment  sur  cette  partie  de  son  sujet.  Il  relate  comment  Le  Vau  dressa 
lps  plans  et  surveilla  le  gros  oeuvre  qui  était  terminé  à  sa  mort,  en 
1670,  comment  d’Orbay  son  gendre  lui  succéda  et  fut  remplacé  en 
1676  par  Mansart.  C’est  Colbert,  désigné  par  le  cardinal  pour  faire 
partie  de  la  commission  administrative,  qui  décida  du  choix  de 
1’emlplaoement  :  il  ht  comprendre  qu’il  était  convenable  d’élever  en 
face  des  nouveaux  bâtiments  du  Louvre  un  monument  qui  fit  dispa- 
raitre  les  ruines  de  la  Tour  de  Nesles  et  d’un  quartier  délabré, 
longeant  les  fossés  de  la  ville. 

La  ville  protesta  contre  le  plan  qui,  comprenant  deux  pavillons  en 
saillie,  prévoyait  un  rétrécissement  du  fleuve  à  l’endroit  précis  où 
les  deux  bras  se  rejoignent  en  aval  de  la  Cité.  Cependant  on  passa 
outre,  et  dès  1662,  les  fondations  sont  commencées.  La  mort  de 
Le  Vau  semble  avoir  ralenti  le  zèle  des  constructeurs.  A  ce  moment, 
c’est  surtout  aux  sculpteurs  qu’on  fait  appel  pour  la  décoration  inté¬ 
rieure  et  extérieure.  La  partie  la  plus  décorée  du  bâtiment  est  natu¬ 
rellement  la  chapelle  qui  d'ailleurs  en  forme  le  centre,  chapelle 
que  domine  l’immortelle  coupole,  qui  ne  s'attendait  pas  à  tant  d’im¬ 
mortalité  et  qui  fut  à  l’intérieur  exagérément  surbaissée. 

M.  Lemonnier  rappelle  les  modifications  qui  furent  apportées  au 
plan  primitif  de  celle-ci  ;  il  consacre  un  curieux  chapitre  aux  vicis¬ 
situdes  par  lesquelles  passa  le  tombeau  du  cardinal,  qui  en  1690, 
n’était  pas  encore  en  place.  Alors  que  d’Orbay  proposait  le  centre 
de  l’édifice  ptour  y  placer  le  mausolée  du  fondateur,  on  ne  lui 
accorda  finalement  qu’une  chapelle  située  dans  le  fond  du  bas  eôté 
droit,  dans  un  coin  assez  obscur.  (Après  avoir  été  transporté  pendant 
la  Révolution  au  musée  des  Petits  Augustins,  il  fut  transféré  suc¬ 
cessivement  à  Versailles  puis  au  Louvre). 

l>puls  1805,  les  constructions  de  Le  Vau  n’ont  pas  subi  d'impor¬ 
tantes  modifications  ;  pourtant,  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  hospitalisée 
aux  côtés  de  l’Institut,  dut  émigrer  sous  Bonaparte  ;  la  bibliothèque 
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Mazarine,  subsista  seule  à  la  place  qu’elle  occupe  encore  aujour¬ 
d’hui.  A  gauche  de  la  grande  cour,  H.  Lebas  édifia  sous  Louis-Phi¬ 
lippe  des  bâtiments,  sans  caractère,  qui  abritent  les  Académies  aux 
jours  de  leurs  séances  hebdomadaires. 

Malgré  la  vétusté  et  l’impropriété  de  certains  locaux,  l’Institut 
tient  avec  raison  à  la  conservation  de  son  domaine.  Il  se  défie  des 
innovations  d’un  goût  douteux  :  «  il  se  fait  honneur  comme  le 
dit  fort  bien  M.  L.,  de  rester  dans  ces  bâtiments  où  tant  de  ses 
membres  ont  donné  l’exemple,  de  plus  en  plus  rare,  d’une  noble 
simplicité  de  vie,  du  culte  désintéressé  des  lettres,  des  arts,  des 
sciences,  où  quelques-uns  se  sont  illustrés  par  des  services  écla¬ 
tants  rendus  à  la  France  et  à  l’humanité.  » 

N.  C.  P. 


Raoul  PATRY.  Le  Régime  de  la  Liberté  des  Cultes  dans  le  dé¬ 
partement  du  Calvados  pendant  la  Première  Séparation  1795-1802. 

1  vol.  in-16  de  289  p.  Paris,  Alcan,  1921. 

Le  sujet  choisi  par  M.  P.  entraîne,  nécessairement,  l’absence  de 
grands  tableaux  généraux  ;  c’est  de  l’histoire  et  de  la  politique  de 
clocher  dont  il  s’agit,  avec  leur  multiplicité  de  petits  faits  et  d’inci¬ 
dents  journaliers,  résultats  de  rivalités  personnelles  plus  encore  que 
de  diversités  d’idées.  L’auteur  nous  offre  une  très  abondante  docu¬ 
mentation,  et  il  ferait  utile  de  recourir  à  lui  pour  l’histoire  reli¬ 
gieuse  du  Calvados  pendant  le  Directoire,  s’il  ne  régnait  malheureu¬ 
sement,  dans  tout  ce  volume,  malgré  un  désir  d’impartialité  très 
sincère,  un  esprit  que  rend  suspect  le  récit  de  l’auteur  et  le  choix 
de  sa  documentation.  On  sent  une  sympathie  trop  peu  impartiale 
pour  les  prêtres  jureurs  et  les  partisans  de  la  Révolution. 

En  somme,  il  a  manqué  à  M.  P.  pour  faire  un  ouvrage  digne  de  ce 
nom,  d’avoir  eu,  ce  qu’avait  un  Sainte-Beuve  :  la  compréhension 
d’idées  qui  ne  sont  pas  les  siennes  ;  et  pour  tout  dire,  de  parler 
du  clergé  réfractaire  avec  la  même  impartialité  que  ce  même  Sainte- 
Beuve  a  parlé  des  solitaires  de  Port-Royal. 

Le  titre  même  de  l’ouvrage,  et  c’est  par  là  que  j’eusse  dû  com¬ 
mencer,  mériterait  des  réserves.  La  liberté  religieuse  sous  le  Direc¬ 
toire,  les  déportations  des  prêtres  sont  là  pour  répondre  et  la  guillo¬ 
tine  sèche  ne  fit  pas  moins  de  victimes,  on  doit  en  convenir,  que 
celle  qui  se  dressait,  alors,  sur  tant  de  places. 

A.  AUZOUX. 


Arthur  CHUQUET,  membre  de  l’Institut.  Inédits  napoléoniens. 
1  vol.  in  8°.  Paris,  de  Boccard.  —  Quatre  généraux  de  la  Révolution  : 
Hoohe  et  Desaix,  Kléber  et  Maroeau.  1  vol.  in-8°.  Paris,  de  Boccard. 

M.  Chuquet  a  publié  entre  1914  et  1920  un  second  volume  de  notes, 
lettres,  apostilles,  rapports,  ordres  et  décrets  de  l’empereur  Napo¬ 
léon  I*r  qui  n’avaient  pas  été  réunis  jusqu’à  ce  jour  et  qu’il  a  inti¬ 
tulés  Inédits  Napoléoniens.  Tous  les  chercheurs  de  l’époque  napo¬ 
léonienne  devront  être  reconnaissants  à  l’auteur  de  ses  nombreuses 
recherches  et  du  résultat  auquel  il  a  pu  arriver.  Ces  deux  volumes 
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complètent  l'ensemble  de  toutes  les  lettres,  de  tous  les  écrits,  décrets, 
etc.  du  grand  empereur  parus  jusqu’à  ce  jour,  et,  nous  montrent,  une 
fois  de  plus,  l’immense  envergure  de  son  esprit. 

L’infatigable  érudit,  qu’est  M.  Chuquet,  a  publié  chez  le  même  édi¬ 
teur  et  dans  la  même  période  de  temps,  un  volume  ayant  pour  titre 
Quatre  généraux  de  la  Révolution  :  Hoche  et  Desaix ,  Kléber  'et  Mar¬ 
ceau.  Cet  ouvrage  contient  non  seulement  des  lettres  et  des  notes 
inédites  de  ces  généraux,  mais  encore  des  annexes  historiques  et  bio¬ 
graphiques  dont  beaucoup  sont  tout  à  fait  ignorées  du  grand  public. 
Je  citerai  entre  autres  «  le  corpg  de  Kléber  au  château  d’If  »  et  «  la 
translation  de  ses  restes  ».  Comme  le  précédent,  ce  livre  constituera 
pour  les  travaileurs  de  l’époque  révolutionnaire  une  mine  de  ren¬ 
seignements  dont  ils  ne  cesseront  de  remercier  M.  A.  Chuquet. 

F.  de  G. 


Jules  D’AURIAC.  Hapoléon  raoonté  par  lui-même.  1  vol.  grand  in-8° 
de  xiv-496  p.  Paris,  Chiron,  1921. 


Notre  collègue,  M.  Jules  d’Auriac  vient  d’apporter  sa  contribution 
au  centenaire  de  Napoléon,  en  publiant  un  fort  beau  volume,  édité 
avec  soin,  illustré  avec  goût.  Le  titre  même  choisi  par  l’auteur,  Napo¬ 
léon  raconté  par  lui-niême,  nous  laisse  deviner  qu’il  s’agit  moins  de 
recherches  nouvelles  sür  le  grand  empereur  que  d’une  sorte  de 
compilation  des  propos  tenus  par  lui  et  rapportés  par  ses  contempo¬ 
rains.  «  Les  contemporains  de  Napoléon  qui  ont  recueilli  ses  pa¬ 
roles,  dit  M.  d’Auriac,  sont  innombrables  ;  si  innombrables  qu’en 
rapportant  leurs  citations,  nous  n’avons  pas  cru  devoir,  en  général, 
citer  leurs  noms.  »  M.  d’Auriac  nous  permettra  de  regretter  cette  ab¬ 
sence  de  références.  Son  livre,  fort  intéressant  et  fort  vivant,  y  eût 
gagné  au  point  de  vue  critique  et,  complété  par  une  table  alphabé¬ 
tique  des  auteurs  cités,  eût  mérité  des  éloges  sans  réserves. 

C.  de  P. 


VAR  \GNAC.  Hapoléon  et  ton  Conseil  d’Etat.  Brochure  de  21  p.  Félix 
Alcan.  Paris,  1921. 

Cette  brochure  est  un  extrait  du  Bulletin  de  V Académie  des  Scien¬ 
ces  morales  et  politiques  qui  avait  décidé  qu'elle  entendrait  les  16, 
23  et  30  avril  1921,  trois  lectures  consacrées  à  Napoléon.  La  com¬ 
munication  de  M.  Varagnac  constitue  l’une  de  ces  lectures. 

Nul  n’était  plus  désigné  que  son  auteur,  conseiller  d’Etat  hono¬ 
raire,  pour  exposer  dans  quelles  circonstances  et  dans  quel  but 
Bonaparte,  alors  Premier  Consul,  créa  ce  rouagef  si  important  de 
l’administration  française.  Cette  haute  juridiction  fut  organisée  par 
les  deux  décrets  des  11  juin  et  22  juillet  1806  et  sa  création  reste  l'une 
des  plus  belles  conceptions  de  notre  grand  génie  national.  L’étude 
si  complète  et  si  instructive  de  M.  le  Conseiller  Varagnac  n'est  pas 
seulement  écrite  par  la  plume  la  plus  autorisée  ;  elle  est  aussi 
cotaçue  dans  la  forme  la  plus  littéraire,  ajoutant  ainsi  à  l’intérêt 
d’un  document  de  premier  ordre  le  charme  d’un  style  sobre  et  clair, 
à  la  fois  précis  et  élégant. 

Eu.  D.  de  M. 
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Gabriel  FAURE.  Lei  six  voyages  de  Oh&teambrlaad  en  Italie.  1 

vol.  in-16  de  146  p.  Rey,  Grenoble,  1921. 

M.  Gabriel  Faure,  qui  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  com¬ 
plète  en  un  volume  de  ses  «  Heures  d'Italie  »  (1),  ne  se  borne  pas  à 
écrire  pour  le  plus  grand  charme  et  pour  le  meilleur  profit  de  ses 
lecteurs  ses  impressions  personnelles  sur  le  beau  pays  qu’il  s'ingénie 
avec  un  enthousiasme  si  littéraire  et  si  artistique  à  faire  connaître 
et  admirer.  11  consacre  en  quelque  sorte  ses  impressions1  en  invo¬ 
quant  l’ombre  tutélaire  du  grand  écrivain  du  xviii*  siècle.  Chateau¬ 
briand.  A  six  reprises  différentes,  en  effet,  celui-ci  visita  l'Italie  :  en 
1803,  en  1806,  en  1822,  en  1828,  en  1833  et  en  1845  ;  et  M.  Gabriel 
Faure  donne  une  nouvelle  édition  très  soignée  des  a  Lettres  * 
dans  lesquelles  le  célèbre  voyageur  relate  ses  séjours  dans  la  pé¬ 
ninsule.  Cette  nouvelle  édition  est  précédée  d’une  étude  très  judi¬ 
cieuse  et  très  documentée.  Ce  n’est  pas  que,  dans  cet  avant-propos, 
M-  G.  Faure  ne  s'amuse  de  temps  en  temps  à  décocher  quelques  traits 
spirituellement  acerbes  au  demi-dieu  en  dévoilant  son  humeur 
changeante  et  capricieuse  :  témoin  ce  passage  de  sa  lettre  de  1806 
qui  froissa  tant  les  Vénitiens  parce  que  la  a  perle  de  l’Adriatique  » 
y  est  traitée  de  «  Ville  contre  nature  »  où  «  l’on  ne  peut  faire  un 
m  pas  sans  être  obliger  de  s’embarquer  ou  bien  on  est  réduit  à 
»  tourner  dans  d’étroits  passages  plus  semblables  à  des  corridors 
»  qu'à  des  rues...  »  Vingt-sept  ans  après,  en  1833,  dans  le  dernier 
volume  de  ses  «  Mémoires  »,  la  «  Ville  contre  nature  »  est  devenue 
«  la  Ville  des  poètes  où  Dante,  Pétrarque,  Byron  passèrent  !  »  Et 
l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  n’a  plus  qu’un  rêve  t  <  Que  ne 
puis-je,  —  s’écrie-t-il  —  m’enfermer  dans  oette  ville  en  harmonie 
»  avec  ma  destinée  1  » 

Tout  est  donc  pour  le  mieux  sous  le  plus  beau  des  ciels  et  le 
lecteur  reste  doublement  séduit  par  les  aocents  entraînants  de  oes 
deux  voix  à  l’unisson. 

Em.  DEBORDE  de  MONTCORIN. 


Armand  PRAVIEL.  L'Assassinat  de  M.  Pu  al  dé  s.  1  vol.  in  8»  de 
xxiii-323  p.  Paris,  Perrin,  1921. 

Si  les  fantaisies  littéraires  inspirées  par  l’affaire  Fualdès  sont 
nombreuses,  la  plupart  n'ont  fait  revivre  qu'une  légende  absurde. 
C’est  ce  qui  nous  avait  incité,  peu  de  mois  avant  la  guerre,  à  tenter 
une  étude  critique  de  cette  ténébreuse  affaire,  où  la  réalité  dépasse 
♦out  ce  que  l’imagination  peut  concevoir  de  plus  romanesque.  Dans 
des  pages  volontairement  sobres  et  limitées,  nous  donnions,  en 
quelque  sorte,  un  manuel  de  ce  procès  qui  permît  à  d’autres  d'en 
entreprendre  une  analyse  plus  approfondie  et  qui  leur  servît  de 
guide,  s'ils  voulaient  bien  se  dégager  de  toutes  les  sottises  répétées 
depuis  un  siècle. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  M.  Armand  Praviel,  qui, 
de  longue  date,  s’était  intéressé  au  drame  de  la  rue  des  Hebdoma- 
diers,  vient  de  lui  consacrer  un  livre  remarquable  par  son  sens 
critique  et  sa  finesse  psychologique.  Nous  nous  rencontrons,  lui 

(1)  Heures  d'Italie.  Edition  compléta  an  1  volume.  Fasquelle,  Pari»  1021. 
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el  moi,  dans  une  même  condamnation  de  la  thèse  longtemps  clas¬ 
sique,  qui  ne  saurait  prétendre  à  d’autre  autorité  que  celle  de  la 
chose  jugée,  et  si,  ni  lui  ni  moi,  n’avons  réussi  à  percer  ce  «  grand 
mystère  judiciaire  »,  nous  avons  du  moins  tous  deux  affirmé  l’ina¬ 
nité  de  l’acte  d’accusation  du  12  juin  1817,  base  de  l’affaire  et  source 
de  la  légende.  A  ceux  qui  voudront  saisir  l’âme  du  procès  Fualdès 
nous  recommandons  une  lecture  attentive  des  pages  de  M.  Praviel. 

Il  leur  a  donné  une  allure  qui  ne  manquera  pas  de  paraître  sus¬ 
pecte  aux  fervents  de  l’histoire.  C’est,  en  effet,  sous  la  forme  d’un 
roman  qu’il  a  présenté  L’assassinat  de  M.  Fualdès,  et  beaucoup,  pas¬ 
sionnés  par  tout  ce  qui  palpite  et  frémit  dans  ce  récit,  se  demande¬ 
ront  si  l’imagination  du  poète  qu’est  M.  Praviel  n’a  pas'  contribué 
à  une  déformation  du  drame.  J’avoue  qu’en  ouvrant  ce  volume,  telle 
était  ma  secrète  pensée  ;  je  dois  ajouter  qu’arrivé  au  terme  de  l’ou¬ 
vrage,  j’emportais  une  conviction  inverse.  M.  Praviel  a  étudié  l’af¬ 
faire  Fualdès  en  historien,  il  l’a  méditée  en  psychologue,  —  il  l’a 
seulement  écrite  en  romancier.  Non  seulement  le  fond  de  son  livre 
est  conforme  à  la  réalité,  mais  bien  des  détails  qui  pourraient  sem¬ 
bler  inventés  à  plaisir  ont  été  puisés  à  des  sources  sûres  et  très 
précises. 

Je  crois  bien  que  le  tableau  du  Rouergue  et  de  Rodez  mériterait 
quelques  retouches  de  couleur,  car  M.  Praviel  s’est  plu  à  les  regar¬ 
der  à  travers  des  verres  exagérément  rouges.  Il  peint  à  merveille 
d'ailleurs,  les  paysages  comme  les  figures  et  les  figures  comme  les 
âmes.  On  lit  avec  intérêt,  avec  passion,  devrais-je  dire,  ces  pages 
qui  ne  révèlent  pas,  mais  qui  confirment  un  grand  talent. 

Et  maintenant,  attendpns  le  prochain  volume  que  fera  naître 
l’affaire  Fualdès,  car  la  voici  remise  à  l’ordre  du  jour.  Nous  som¬ 
mes  à  même  de  signaler  sur  le  crime  de  Rodez  un  manuscrit  qui 
fournirait  matière  à  un  fort  volume  in-8°  de  500  pages  environ  et 
dont  l’auteur,  M.  Jean  Lafon,  licencié  ès-lettres  et  sorti  avec  le  n#  1 
de  sa  promotion  de  l’Ecole  des  Chartes  est  décédé  en  1918.  L’ou¬ 
vrage  sera  sans  doute  publié  prochainement. 

Dans  le  Mercure  de  France  du  l*r  janvier  1922,  M.  Camille  Pitollet 
nous  annonce  l’étude  sensationnelle  qu’il  prépare  depuis  longtemps 
et  qui  doit,  d’après  lui,  éclaircir  l’enigme  tragique.  En  des  pages 
qui  ne  sont  qu’un  prélude,  il  attaque  avec  passion  la  thèse  de  M.  Pra¬ 
viel  et  ne  m’épargne  pas  dans  la  sévérité  de  sa  critique.  Une  polé¬ 
mique  s’en  est  suivie  entre  M.  Pitollet  et  M.  Praviel,  polémique  à 
laquelle  je  n’ai  pas  voulu  prendre  part,  qui  a  duré  longtemps  et  dont 
j’ai  suivi  les  phases  sans  y  découvrir  de  clartés  nouvelles.  Si  les  révé¬ 
lations  que  M.  Pitollet  nous  promet  ne  dépassent  pas  celles  qu’il 
publie  du  baron  de  Trémont,  préfet  de  l’Aveyron  qui  quitta  Rodez 
trois  ans  avant  le  crime,  elles  ne  feront  guère  avancer  la  question 
Fualdès.  Les  notes  de  M.  de  Trémont  peuvent  être  intéressantes  à 
lire,  mais  sur  les  faits  précis  du  drame  elles  n’apportent  aucun  élé¬ 
ment  nouveau. 

Je  souhaite  très  sincèrement  que  des  pièces  produites  demain  par 
M.  Pitollet  sorte  une  lumière  que  l’on  attend  en  vain  depuis  cent 
ans,  quitte  à  voir  ébranlée  la  thèse,  suggérée  par  moi  et  reprise  par 
M.  Praviel.  Jusqu’à  plus  ample  informé,  je  ne  la  renie  pas  et  je 
répète  que,  dans  l’affaire  Fualdès,  la  probabilité  d’une  erreur  judi¬ 
ciaire  s’affirme  de  plus  en  plus.  Elle  semblait  se  dégager  des  docu¬ 
ments  inédits  que  j’avais  découverts  et  publiés.  Je  suis  heureux  de 

E.  H.  17 
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signaler  que  M.  Praviel  en  a  lui-même  révélé  de  nouveaux  et  de 
le  féliciter  encore  de  les  avoir  si  heureusement  exploités. 

B.  COMBES  de  PATRIS. 


A.  CALLET.  Les  origines  de  la  Ille  république.  1  vol.  in- 16  de  xiv- 
331  p.  Paris,  Bossard,  1921. 

Emile  OLLIVIER.  Lettre*  d’exil  (1870-1874).  1  vol.  in-16  de  213  p. 
Paris,  Hachette,  1921. 

G.  BOUNIOLS.  Thlers  au  pouvoir  (1871-1873),  texte  de  se*  lettres 
annoté  et  oommenté.  1  vol.  in-16  de  vi-357  p.  Paris,  Delagrave,  1921. 

M  A.  Callet,  qui  mourut  en  1883,  avait  été  membre  de  l’Assemblée 
nationale  et  rapporteur  de  la  commission  d’enquête  sur  les  actes 
du  gouvernement  du  4  septembre.  Le  volume  édité  aujourd’hui  est  le 
commencement  du  rapport  qu’il  devait  soumettre  à  l'Assemblée, 
mais  qu’on  le  dissuada  de  présenter,  à  cause  de  ses  vivacités  de 
plume,  propres  à  compromettre  la  commission  tout  entière.  C’est 
donc  un  document  de  première  main,  un  témoignage  contemporain 
qui  nous  est  offert  et  que  nous  devons  consulter  avec  circonspection, 
sans  doute,  mais  avec  une  extrême  attention.  Il  est  d’ailleurs  bourré 
de  notes  documentaires  et  complété  par  une  table  alphabétique  pré¬ 
cieuse.  i 

De  ce  volume  on  peut  rapprocher  celui  où  une  main  pieuse  a 
recueilli  les  Lettres  d’exil  d’Emile  Ollivier.  Elles  s’ajouteront  aux 
nombreux  écrits  laissés  par  le  ministre  de  Napoléon  III,  et  il  est 
particulièrement  intéressant  de  les  lire  au  lendemain  d’une  autre 
guerre.  Il  y  a  là  des  appréciations  bien  curieuses  sur  la  politique 
impériale,  la  révolution  du  4  septembre,  la  victoire  de  la  Prusse 
et  les  débuts  de  la  République.  Il  est  à  regretter  qu’aucune  note,  pour 
ainsi  dire,  ne  vienne  commenter  le  texte  d’Emile  Ollivier  et  surtout 
que  le  volume  ne  se  termine  pas  par  un  index  de  noiris  cités.  Dans 
les  publications  de  ce  genre,  c’est  toujours  une  lacune  fâcheuse. 

Au  lendemain  de  l’apparition  des  lettres  d’Emile  Ollivier,  M.  G. 
Bouniols  publiait  des  extraits  contemporains  de  la  correspondance 
de  Thiers,  conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale.  La  publication  inté¬ 
grale  de  cette  correspondance  serait  fort  intéressante,  mais  nous 
sommes  heureux  d’en  avoir  de  larges  extraits  avec  le  volume  de 
M.  G.  Bouniols  qui  complète  si  utilement  celui  que  M.  D.  Halévy  a 
consacré,  peu  auparavant,  au  Courrier  de  M.  Thiers.  De  ce  bloc 
imposant  M.  G.  Bouniols  a  détaché  les  lettres  qui  se  rapportent  à  la 
période  restreinte  où  Thiers  exerça  le  pouvoir  et  ainsi  s’explique 
le  titre  de  son  livre,  où  l’on  retrouve  l’esprit  critique  qui  l’a  toujours 
distingué  dans  ses  travaux  précédents.  M.  G.  Bouniols,  en  effet,  ne 
s’est  pas  limité  à  une  sèche  édition  de  ces  lettres,  comme  on  l’a  fait 
pour  celles  d’Emile  Ollivier  :  il  les  a  éclairées  de  notes  et  de  commen¬ 
taires  précieux  et  les  a  complétées  d’une  table  alphabétique  de  tous 
les  noms  cités  qui  fait  de  ce  volume,  agréable  à  lire  par  lui-même, 
un  utile  instrument  de  travail. 

B.  COMBES  de  PATRIS. 
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F.  MOURRET.  L’Eglise  contemporaine  :  Le  Pontifloat  de  Léon 

Zm.  1  vol.  de  500  p.  in-8.  Paris,  Bloud.  1921. 

Il  n’est  pas  de  page  d’histoire  religieuse  plus  intéressante  à  écrire 
que  celle  consacrée  au  pontificat  de  Léon  XIII.  Que  dans  des  cir¬ 
constances  aussi  peu  favorables,  ait  pu,  pendant  un  quart  de  siècle, 
sc  dérouler  un  pontificat  aussi  lumineusement  supérieur  à  ce  siècle, 
cela  reste  comme  un  miracle  de  l’Eglise  1  Que  du  Vatican,  où  il 
demeurait  confiné,  malgré  des  attaques  incessantes  venues  de 
France,  d’Italie,  d’Allemagne,  le  Pontife  suprême  ait  paru  dominer 
le  monde  de  son  temps,  les  chanceliers  invincibles  et  les  ministres 
haineux,  cela  tient  sans  doute  aux  qualités  supérieures  de  ce  Pon¬ 
tife  ;  mais  cela  ne  tient-il  pas  aussi  à  l’Idée  qu’il  représente,  Idée 
incessamment  combattue,  et  en  imposant  encore,  en  dépit  qu’ils  en 
aient,  à  ceux  même  qui  la  combattent. 

Nul,  miëux  que  Léon  XIII,  n’a  compris  son  siècle  et  l’âme  des 
peuples  dont  il  avait  charge  :  de  cet  œil  incomparable,  il  semblait 
fouiller  jusqu’au  plus  profond  de  ceux  avec  qui  il  discutait  de  l’a¬ 
venir  du  monde  ;  toujours  le  merveilleux  sourire  satisfait  errait  sur 
le  visage  extatique  ;  il  savait  son  œuvre  immortelle  ! 

Cette  œuvre,  M.  l’abbé  Mourret  l’a  résumée  clairement  dans  le  pré¬ 
sent  ouvrage.  Après  avoir  rappelé  dans  quelles  circonstances  graves 
lt*  cardinal  Pecci  avait  été  élevé  au  trône  pontifical,  il  groupe  dans 
un  ordre  logique  les  questions  auxquelles  le  nouveau  pape  eut  à  faire 
face,  les  relations  avec  l’Italie  qui  ne  furent  jamais  si  tendues  que 
sous  le  gouvernement  de  Crispi  ;  les  relations  avec  la  France  qui, 
au  cours  de  ces  vingt-cinq  ans,  passèrent  par  des  alternatives  variées 
et  aboutirent  malgré  la  si  judicieuse  politique  de  Léon  XIII  à  la 
politique  combiste  qui  annonçait  clairement  la  rupture  qui  allait 

suivre .  Avec  l’Allemagne,  les  difficultés  furent  aussi  vives  qu’avec 

la  France,  mais  elles  furent  plus  vite  réglées  ;  les  lois  de  mai  qu’avait 
conçues  Bismarck  furent  retirées  par  leur  auteur  moins  de  dix 
ans  après  leur  promulgation.  Léon  XIII  remporta  contre  l’invinci¬ 
ble  chancelier  une  de  ses  plus  belles  victoires. 

Et  cependant,  dans  le  domaine  social  comme  dans  le  domaine 
intellectuel,  combien  fut  féconde  l’œuvre  du  Souverain  Pontife.  Ce 
n’est  pas  trop  dire  que  de  proclamer  que,  par  sa  large  compréhen¬ 
sion  des  questions  philosophiques,  Léon  XIII  prépara  la  renaissance 
de  l’esprit  chrétien  qui  depuis  la  guerre  s’accentue  chaque  jour  dans 
les  élites. 

P.  R. 


Jules  HUMBERT.  Histoire  de  la  Colombie  et  du  Vénézuela,  des 

origines  jnsqu'à  nos  jours,  1  vol.  in-8  de  216  p.  Paris,  Alcan,  bibliothèque 
France-Amérique,  1921. 

Dans  cet  ouvrage  orné  d’un  portrait  de  Bolivar  et  d’une  carte 
fort  utile  de  la  Colombie  et  du  Vénézuéla,  l’auteur,  profeseur  agrégé 
au  lycée  de  Bordeaux  et  membre  correspondant  des  Académies  natio¬ 
nales  d’histoire  de  Caracas  et  de  Bogota,  cherche  à  retracer  l’évolu¬ 
tion  politique  et  sociale  de  ces  deux  nations  sœurs,  l’influence  des 
idées  françaises  sur  elles  ainsi  que  «  leur  apprentissage  de  la  vie 
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démocratique  ».  Une  brève  introduction  géographique  décrit  l’aspect 
pittoresque  de  ces  contrées,  les  ressources  de  leur  sol  et  les  res¬ 
sources  qu’offrent  pour  leur  exploitation  l’admirable  réseau  fluvial 
constitué  par  des  voies  telles  que  le  Magdalena  et  l’Orénoque.  Les 
indigènes  sont  dignes  aussi  de  retenir  l’attention,  les  races  Caraïbes, 
Guaraunos,  Tamancos  ;  les  tribus  Goajires,  Quimbayas,  Muyscas. 
Après  la  découverte  de  Christophe  Colomb,  en  1498,  voici  les  expé¬ 
ditions  à  l’intérieur,  la  conquête  espagnole  que  suit  la  période  colo¬ 
niale,  organisation  administrative,  évolution  économique  nous  sont 
racontées  avec  détail.  Enfin,  s’esquissent  les  premiers  mouvements 
révolutionnaires  dès  1795.  Deux  hommes,  nés  à  Caracas,  jouent  un 
rôle  décisif  dans  les  luttes  d’émancipation.  Miranda  (1756-1816)  qui, 
nous  dit-on,  avait,  selon  l’expression  de  Bonaparte,  «  du  feu  dans 
l’ûme  »,  et  Bolivar  (1783-1830).  Ce  dernier,  issu  d’une  famille  de 
Biscaye,  eut  pour  maître  un  enthousiaste  de  Jean-Jacques  Rousseau. 
Rodriguez,  qui  fit  partager  à  son  élève  ses;  aspirations  sociales  et 
républicaines.  Bolivar  suivit  à  Paris  les  cours  de  l’Ecole  normale  et 
de  l’Ecole  polytechnique.  Son  savoir  réel  s’alliant  à  une  amabilité 
exquise  et  à  la  fougue  d’un  caballero  lui  ouvrit  tous  les  salons.  «  Ce 
séjour  qu’il  fit  en  France  décida  de  sa  vocation  ».  Témoin  des  gloi¬ 
res  militaires  de  l’Empire,  il  se  prit  à  concevoir  le  dessein  d’affran¬ 
chir  son  pays  de  la  domination  espagnole.  Après  avoir  complété  aux 
Etats-Unis  son  éducation  politique,  il  se  mit,  en  1810,  à  la  disposi¬ 
tion  de  la  junte  qui  venait  de  déposer  le  capitaine-général,  représen¬ 
tant  le  roi  d’Espagne.  En  1813,  il  parvint  à  former  une  petite  armée, 
battit  Monteverde,  entra  triomphalement  à  Caracas,  et  fut  appelé  du 
nom  glorieux  de  libérateur.  Après  diverses  infortunes  et  péripéties, 
il  opéra  la  fusion  de  la  Nouvelle-Grenade  et  du  Venézuela  en  un 
seul  Etat,  la  grande  Colombie,  dont  il  devint  le  président  en  décem¬ 
bre  1819.  L’union  était  fragile.  Après  sa  mort  en  1831,  une  scission 
se  produisit,  trois  républiques  se  formèrent  :  Equateur,  Nouvelle- 
Grenade,  Venezuela,  et  même  cinq,  si  l’on  compte  Bolivie  et  Pérou. 
Ainsi  s’évanouit  le  rêve  de  Bolivar,  qui  aurait  voulu,  comme  Napo¬ 
léon  le  tenta  pour  l’Europe,  grouper  sous  un  pouvoir  unique  tous  les 
Etats  de  l’Amérique  du  Sud. 

Au  cours  du  xix*  siècle  le  Vénézuéla  résista  tant  bien  que  mal  aux 
puissances  d’émiettement,  coups  d’état,  anarchie,  fédéralisme.  Aujour¬ 
d’hui,  la  liberté  d’opinion  semble  devenue  une  réalité,  tant  au  point 
de  vue  religieux  qu’au  point  de  vue  politique,  nous  affirme-t-on,  et  le 
peuple  prend  conscience  de  lui-même. 

La  République  de  Nouvelle-Grenade,  elle,  à  peine  constituée,  se 
trouva  menacée  de  désagrégation  territoriale.  Quatre  provinces  ma¬ 
nifestèrent  des  tendances  séparatistes  cju’il  fallut  combattre  et  qui 
se  renouvelèrent  fréouemment.  Une  Confédération  grenadine  fut  pro¬ 
clamée  en  1858.  En  1861,  un  congrès  choisit  le  nom  officiel  des  Etats- 
Unis  de  Colombie,  remplacé  en  1886,  par  celui  de  République  de 
Colombie.  En  1903,  enfin,  les  habitants  de  Panama  s’insurgèrent  et 
constituèrent  une  république  indépendante  que  le  président  des 
Etats-Unis,  à  Washington,  s’empressa  de  reconnaître.  La  séparation 
resta  définitive  malgré  les  protestations  du  gouvernement  colombien. 
La  répercussion  de  la  guerre  mondiale  a  été  extrêmement  fâcheuse 
pour  ses  finances,  entraînant  la  désorganisation  à  peu  près  complète 
des  services  publics  :  mines,  gisements  de  pétrole,  produits  de  tou¬ 
tes  sortes  qui  font  du  sol  de  ce  pays  un  des  plus  riches  du  monde, 
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permettent  à  la  Colombie,  néanmoins,  d’envisager  l’avenir  avec  con¬ 
fiance.  Le  chef  de  l’Etat,  Marco  Fidel  Suarez,  élu  président  en  mai 
1918,  est  une  personnalité  capable  de  se  concilier  la  bienveillance 
de  tous.  Catholique  fervent,  juriste  distingué,  homme  actif,  d’une 
grande  probité  politique,  il  a  su  déjà  renouer  les  relations  avec  les 
Etats-Unis,  interrompues  depuis  la  séparation  de  Panama.  C'est  un 
indice  d’un  heureux  augure. 

Emile  COUVREU. 


Jacques  BOURCART.  L’Albanie  et  le*  Albanais.  1  voL  in- 16  de  264 
p.  Paris,  Bossard,  1921. 

Jusqu’ici,  l’Albanie  était  restée  un  pays  mystérieux,  très  peu  connu 
géographiquement  et  ethnologiquement.  Cependant  ce  pays  turbulent 
n’a  pas  manqué  d’occuper  la  diplomatie  des  grandes  puissances.  Le 
livre  de  M.  Jacques  Boucart,  accompagné  d’une  carte  très  claire  et  de 
photographies  généralement  bien  choisies,  comble  donc  une  lacune. 

L’Albanie  est  un  pays  un  peu  plus  grand  que  la  Belgique  qui  s’étend 
du  Nord  au  Sud  sur  400  kil.,  de  l’Ouest  à  l’Est  sur  150  kil.  Les  deux 
tiers  du  pays  sont  à  une  altitude  supérieure  à  1.000  mètres. 

L’histoire  de  l’Albanie  est  une  suite  de  luttes  pour  son  indépen¬ 
dance.  Son  héros  national  Skanderberg  défendit  le  pays  contre  le 
sultan  Mourad,  mais  à  partir  de  1501  Venise  elle-même  reconnaît  la 
suzeraineté  de  Constantinople  sur  l’Albanie.  Elle  ne  devait  être  se¬ 
couée  qu’en  1912  et  pendant  ces  siècles  le  Turc  fut  considéré  comme 
un  étranger  resté  dans  les  plaines  et  dans  les  villes,  ne  pouvant  obte¬ 
nir  des  tribus  le  paiement  de  l’impôt.  Les  Albanais  fournirent  à  Napo 
léon  I*'  un  régiment  qui  le  suivit  de  1807  à  1814  et  il  paraît  que  les 
survivances  françaises  sont  restées  assez  vives  dans  le  pays. 

Après  le  règne  éphémère  du  mbret  Guillaume  de  Wied  et  l’occupa¬ 
tion  étrangère  durant  les  hostilités,  l’Albanie  veut  constituer  un  Etat 
indépendant.  Y  réussira-t-elle  ?  Il  suffit  de  lire  dans  le  volume  de 
M.  Jacques  Bourcart  les  pages  consacrées  à  la  vie  dans  les  villages 
pour  avoir  des  doutes.  L’Albanais  est  courageux,  brave,  hospitalier  ; 
il  ne  semble  pas  avoir  par  contre  la  notion  de  l’intérêt  général  et  de 
la  vie  sociale.  Ce  fait  que  l’Albanais  tue  pour  une  futile  discussion 
semble  en  être  une  preuve.  Le  drapeau  de  Skanderbeg  «  de  gueules  à 
l’aigle  bicéphale  de  sable  »  est  dans  tous  les  cas  l’emblème  d’une 
vieille  nation. 

Jacques  BENOIST. 


E.  DRIAULT.  La  question  d’Orlent  depuis  ses  origines  jusqu’à 
la  paix  de  Sèvres.  —  1  vol.  in-8°  de  475  pages.  Paris,  Alcan,  1921.  -  La 
renaissanoe  de  l’Hellénisme,  1  vol.  in- 16  de  242  p.  Alcan,  1920.  — 
Les  leçons  de  l’Histoire,  1  vol.  in-16  de  171  p.  Alcan,  1921. 

L’ouvrage  de  M.  Driault  est,  sans  doute,  le  plus  clair  et  le  mieux 
documenté  quq  nous  possédions?  sur  cette  complexe  et  toujours 
attachante  question  d’Orient.  La  faveur  du  public  ne  s’est  jamais 
démentie  et  la  8*  édition  qui  vient  de  paraître  connaîtra  le  même 
succès  que  les  précédentes.  On  avait  pu  croire,  un  instant,  que  la 
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paix  de  Sèvres  avait  apporté  à  la  question  d’Orient  une  solution  au 
moins  provisoire.  A  l’usage,  le  traité  n’a  satisfait  personne,  et  la 
politique  anglo-hellénique  en  exacerbant  le  nationalisme  turc  en  a 
rendu  caduques  presque  toutes  les  dispositions.  Dans  le  proche 
Orient  le  sang  a  coulé,  et  pour  commenter  les  récents  événements 
l’encre  coulera  de  nouveau.  Nous  aurons  l’occasion  de  relire,  aug¬ 
menté  de  nouveaux  chapitres,  l’ouvrage  attachant  de  M.  Driault. 

A  signaler  du  même  auteur  La  renaissance  de  l'Hellénisme,  confé¬ 
rences  faites  à  Athènes  en  janvier  1920,  qui  peuvent  être  considé¬ 
rées  comme  une  préface  à  l’histoire  de  La  Question  d’Orient,  et  un 
ouvrage  à  portée  plus  générale,  Les  leçons  de  l’Histoire  où  M.  Driault 
tente  la  synthèse  du  rôle  séculaire  de  la  France  et  de  la  mission  qui 
l'attend  au  lendemain  de  la  victoire. 

M.  LAUTH. 


A.  VIALLATE  et  M.  CAUDEL.  La  Vie  politique  dans  les  Deux- 
Uondes,  t.  IX-  La  grande  guerre  (2  août  1914-11  novembre  1918).  1  vol. 
in-8®  de  436  p.  Paris,  Alcan,  1921. 

Après  une  interruption  de  sept  années,  la  Vie  Politique  réparait 
à  la  grande  joie  de  tous  les  hommes  d’études  qui  étaient  accoutumés 
de  consulter  ce  précieux  recueil  où  ils  étaient  sûrs  de  trouver  l’es¬ 
sentiel  des  événements  survenus  pendant  l’année  écoulée.  On  ne 
pouvait  prétendre  aujourd’hui  suivre  exactement  la  même  méthode. 
Celle  adoptée  par  MM.  V.  et  C.  est  aussi  précise  et  tout  aussi  logique  : 
envisageant  la  guerre  à  ses  différents  points  de  vue  internationaux, 
ils  ont  consacré  un  premier  chapitre  à  l’ensemble  des  questions 
politiques  et  sociales  —  et  c’est  l’œuvre  personnelle  de  M.  Caudel  ; 
M.  Christian  Schefer  résume  l’activité  diplomatique,  depuis  l’ulti- 
matum  autrichien,  jusqu’aux  négociations  des  armistices  ;  le  géné¬ 
ral  de  Lacroix  rappelle  en  cent  pages,  qui  sont  un  modèle  de  con¬ 
cision,  les  diverses  opérations  sur  terre  ;  M.  Cloarcc  en  soixante 
autres  pages  la  guerre  sur  mer  ;  enfin,  MM.  Payen  et  Viallate  étudient 
la  vie  économique  (question  des  prix  des  transports,  etc)  et  la  poli¬ 
tique  financière  des  diverses  puissances,  alliées  et  ennemies.  Un  autre 
volume  sera  bientôt  consacré  à  la  vie  intérieure  de  chacun  des  Etats 
pendant  la  guerre,  et  formera  avec  celui-ci  le  plus  utile,  parce  que 
le  plus  précis  des  ouvrages  consacrés  à  ces  années  sanglantes. 

P.  R. 


R.  PINON.  L’Europe  nouvelle  et  le  o&tholloieme.  48  p.  in- 16. 

ï>aris,  Bloud,  1921. 

Déjà  dans  son  volume  sur  la  reconstruction  de  l’Europe  politique, 
signalé  ici-même,  l’éminent  publiciste  avait  étudié  le  rôle  de  l’Eglise 
romaine  dans  l’Europe  renouvelée,  et  il  l’avait  montré  facilité  par  la 
défaite  des  Empires  centraux.  Il  reprend  cette  thèse  dans  la  présente 
brochure,  et  la  défend  avec  des  arguments  intéressants.  Le  Saint- 
Siège  qui  attachait  la  plus  grande  importance  à  la  victoire  de  la 
monarchie  habsbourgeoise,  se  rendait  mal  compte  des  difficultés 
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que  mettait  à  sa  propagande  la  sorte  de  protectorat  que  prétendait 
exercer  sur  lui  le  gouvernement  de  Vienne.  Le  prestige  de  la  papauté 
ne  semble  pas  avoir  diminué  au  lendemain  de  la  guerre.  Le  ponti- 
cat  de  Benoit  XV,  dans  ses  dernières  années,  réussit  à  grandir  le 
prestige  de  l’Eglise  romaine  dans  des  communautés  orthodoxes  (on 
sait  qu’à  Constantinople  on  a  récemment  élevé  une  statue  au  Souve¬ 
rain  Pontife  pour  commémorer  ses  interventions  secourables  pen¬ 
dant  la  guerre).  Auprès  des  nations  de  l’Entente,  l’Italie  et  la  France 
notamment,  Benoit  XV  a  rapproché  bien  des  distances.  Plaise  à 
Dieu  que  son  œuvre  soit  poursuivie  avec  autant  de  tact  par  son  suc 
cesseur  1 

P.  R. 


pense  Louise  de  BELGIQUE.  Autour  des  trônes  que  J’ai  vu  tomber. 

1  vol.  in  16  de  315  p.  Paris,  A.  Michel,  1921. 

Le  sujet  pouvait  être  intéressant  ;  le  titre  est  bien  choisi.  Cependant 
dès  la  première  page  on  est  déçu.  C’est  un  plaidoyer  personnel  que 
la  fille  du  roi  Léopold  a  voulu  publier  et  ce  n’est  pas  le  dernier.  Mais 
le  récit  des  impressions  de  la  princesse  autour  des  trônes  où  elle  a 
vécu  et  quelle  a  vu  tomber  est  fragmentaire  et  fort  incomplet.  Quel¬ 
ques  anecdotes,  de  nombreuses  réticences,  et  comme  un  leit-motiv, 
au  moment  où  on  s’y  attend  le  moins,  un  rappel  de  ses  difficultés 
successorales  !  Pourtant  la  princesse  de  Cobourg  fut  témoin  de 
nombre  d’intrigues,  sans  compter  celles  dont  elle  fut  victime.  Elle 
pourrait  être  un  peintre  fort  précis  de  la  cour  de  Munich  ou  de  celle 
de  Vienne,  à  condition  de  bien  vouloir  ordonner  son  récit  et  les  dé¬ 
crire  en  peintre  non  en  acteur.  Relevons  seulement  dans  ses  appré¬ 
ciations  présentes  une  remarque  politique  qui  paraît  juste  et  qui  est 
confirmée  par  d’autres  témoins  :  la  diplomatie  française  depuis  vingt 
ans  n’a  jamais  su  manœuvrer  à  Vienne  pour  y  obtenir  des  appuis 
qui  eussent  pu  être  précieux,  notamment  celui  de  la  comtesse  Chotek 
et  par  elle  celui  de  son  époux  l’archiduc  François-Ferdinand. 

P.  R. 


A.  M.  GOICHON.  Ernest  Psioh&ri,  d’après  des  documents  inédits, 
préface  de  J.  Maritain.  Un  vol.  de  371  p.  Edition  de  la  Revue  des  Jeunes. 
Paris,  1921. 

Le  livre  que  vient  de  publier  Mlle  Goichon  est  surtout  une  œuvre 
psychologique  puisqu’elle  expose  dans  toutes  ses  phases  l’évolution 
•  d’une  âme  qui,  formée  à  l’école  philosophique,  s’est  trouvée  irré¬ 
sistiblement  attirée  au  'catholicisme  comme  l’aiguille  au  pôle.  Mais, 
c’est  aussi  une  œuvre  historique  dont  il  convient  de  parler  ici 
puisque  le  héros  est  une  de  ces  jeunes  victimes  de  la  dernière  guerre 
dont  l’abnégation  courageuse  et  la  mort  glorieuse  ont  sauvé,  avec  la 
France,  le  monde  civilisé.  Et,  si  à  cette  considération  on  ajoute 
qu’il  s’agit  d’Ernest  Psichari,  le  petit-fils  de  Renan,  on  entrevoit 
tout  de  suite  la  portée  profonde  et  lumineuse  de  cette  conversion 
que  l’auteur  avec  beaucoup  d’à-propos  appelle  «  conversion  à  l’Or- 
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dre  »  en  spécifiant  qu’  issue  de  l’ordre  militaire  elle  a  abouti  logi¬ 
quement  à  l’ordre  catholique. 

Le  milieu  universitaire  dans  lequel  il  a  grandi  n’ayant  pas  satis¬ 
fait  ses  aspirations  à  la  vérité,  le  jeune  Psichari,  assoiffé  de  règle 
et  de  discipline,  se  fait  soldat.  Après  une  année  passée  aü  51*  d’in¬ 
fanterie,  il  rengage  pour  cinq  ans  au  2*  d’artillerie  coloniale  et  part 
avec  son  régiment  pour  le  Congo.  Dans  le  silence  du  désert  il  com¬ 
mence  à  entrevoir  les  devoirs  qui  vont  incomber  à  sa  génération  ; 
car  il  pressent  la  guerre.  Ce  qu’il  veut  mettre  au-dessus  de  tout 
c’est  l’intelligence  qu’ont  abaissée  les  intellectuels  et  que  les  Jeunes 
veulent  conserver  précieusement  «  comme  la  vraie  fleur  française  ». 
Toute  sa  pensée  se  tourne  alors  vers  les  vieilles  traditions  militaires  * 
et  religieuses  «  qui  ne  lui  ont  pas  été  apprises  directement  dans 
la  famille,  mais  transmises  par  le  sang».  Et  le  voilà  qui,  suivant  le 
mo)t  célèbre  dont  il  se  sert,  «  prend  le  parti  de  ses  pères  contre 
son  pore  ».  On  sait  le  reste  :  rentré  en  France,  il  est  reçu  dans  le 
tiers-ordre  de  Saint-Dominique  et  la  vie  religieuse  lui  apparaît  com¬ 
me  la  dispensatrice  bienfaisante  de  la  perfection  morale  à  laquelle 
il  aspire.  La  guerre  éclate  ;  l’heure  du  sacrifice  a  sonné  ;  elle  ne 
lfeffraye  pas,  bien  au  contraire  il  l’attendait.  Son  régiment  est 
envoyé  à  la  frontière  belge.  Le  22  août  1914,  tout  au  début  des 
hostilités,  sa  batterie  est  engagée  dans  une  embusbade.  Son  capi¬ 
taine  est  frappé  mortellement  ;  il  le  remplace  et  tombe  à  son  tour, 
tué  raide  près  de  sa  batterie,  son  chapelet  enroulé  autour  de  sa 
main. 

«  Tous  n’ont  pas  laissé  après  eux  un  tel  sillage  !  »  conclut 
Mlle  Goichon  en  rappelant  les  paroles  mêmes  d’Ernest  Psichari 
quand,  dans  sofn  livre  «  les  Voix  qui  crient  dans  le  Désert  »  il  a 
salué  la  mémoire  d’un  camarade  tombé  quelques  années  auparavant 
en  Mauritanie.  Tous,  non  sans  doute.  Mais  ils  sont  tout  de  même 
plus  nombreux  qu’on  ne  le  croit  les  jeunes  héros  qui  ont  accompli 
la  même  évolution  et  rempli,  avec  la  même  foi  fervente,  la  même 
mission  en  «  rachetant  la  France  de  leur  sang  ».  Moins,  bien  parta¬ 
gés  que  Ernest  Psichari,  tous  n’auront  pas  inspiré,  pour  inscrire 
leur  nom  glorieux  dans  l’Histoire,  une  œuvre  aussi  délicate  et  tou¬ 
chante  par  le  fonds,  ni  aussi  littéraire  et  attachante  par  la  forme 
que  celle  de  Mlle  Goichon. 

Em.  DEBORDE  de  MONTCORIN. 


A.  BRITSCH.  Le  m&réoh&l  Lyautey.  Le  soldat.  L’éoriv&in.  Le 
politique.  1  vol.in-16  de  260  p.  Paris,  Renaissance  du  livre. 

L’excellent  écrivain  qu’est  M.  A.  Britsch  a  jugé  que  point  n’était 
besoin  d’aller  chercher  loin  dans  le  passé  le  type  du  soldat-adminis¬ 
trateur  —  d’ailleurs  assez  rare  —  il  a  pris  le  plus  récent  et  peut-être 
le  plus  accompli,  le  fils  de  Galliéni,  le  petit-fils  de  Faidherbe  :  Lyau¬ 
tey.  Et  son  livre  s’est  trouvé  prêt  au  jour  où  le  gouvernement  consa¬ 
crait  la  gloire  du  grand  colonisateur  en  lui  donnant  le  seul  bâton  de 
maréchal  qu’il  pouvait  décerner  pour  des  mérites  autres  que  ceux  ga¬ 
gnés  sur  les  champs  de  bataille  de  la  grande  guerre.  Sans  doute  le  ma¬ 
réchal  Lyautey  a  joué  son  rôle  dans  la  guerre,  et  nous  ne  parlons  point 
de  son  éphémère  passage  rue  Saint-Dominique  ;  il  nous  a  conservé 
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notre  protectorat  à  une  heure  où  la  moindre  imprudence  suffisait  à  le 
faire  perdre,  mais  la  guerre  n’aurait  pas  eu  lieu  que  le  pacificateur 
du  Maroc  n’en  eût  pas  moins  mérité  la  consécration  suprême. 

C’est  ce  que  M.  Britsch  a  fort  bien  montré  en  ces  quelques  pages 
résumant  tour  à  tour  au  Tonkin,  à  Madagascar,  sur  le  territoire  d’Aïn- 
Sefra,  l’œuvre  du  soldat  colonisateur,  montrant  aussi  et  surtout  sous 
l'uniforme,  l’hommle  à  l’esprit  si  puissant  et  si  original,  le  philo¬ 
sophe,  le  créateur  de  doctrines,  l’administrateur  le  mieux  doué  que 
nous  ayons  eu  sans  doute  depuis...  Bonaparte  !  Pas  un  homme  qui  ne 
Tait  approché  qui  n’ait  été  séduit,  entraîné  par  l’ardente  conviction 
de  ce  maître  aux  vues  nettes. 

Hélas  !  pareil  caractère  si  utile  en  tous  pays  et  sous  tous  régimes, 
n’est-il  donc  utilisable  qu’hors  de  France  ?  Sa  rude  franchise  lui  bar¬ 
rera-t-elle  toujours  l’accès  des  premiers  postes  de  la  métropole  ? 
L'homme  qui,  en  dix  ans,  a  transformé  le  Maroc,  ne  pourrait-il  en 
moins  de  temps,  apporter  à  l’une  quelconque  de  nos  administrations 
également  désorganisées  par  la  guerre  et  un  certain  laisser-aller,  les 
transformations  auxquelles  chacun  aspire  ? 

P.  R. 


F.  AUBURTIN.  La  Natalité.  (La  Patrie  en  danger.)  1  vol.  pet.  in  8° 
400  p.,  Paris,  Crés,  1921. 

«  Ce  n’est  pas  la  principale  question  du  moment,  a-t-on  pu  dire, 
c’est  la  seule.  »  Incontestable  vérité,  qui  devient  plus  cruelle  au  fur 
et  à  mesure  qu’on  l’approfondit.  La  France  se  meurt  lentement  faute 
d'enfants.  La  grande  guerre  qui  la  saigna  profondément  et  qui  aurait 
pu  marquer  le  point  de  départ  d’un  nouvel  essor,  semble,  jusqu’à  ce 
jour,  avoir  épuisé  ses  dernières  forces  vives.  Le  lendemain  de  la 
victoire  fut  marqué  par  une  crise  de  paresse  qui  s’est  traduit  dans 
tous  les  domaines,  et  notamment  dans  celui  de  la  procréation.  La  soif 
de  bien-être,  l’augmentation  du  coût  de  la  vie  ont  stérilisé  un  grand 
nombre  de  ménages  jusque  dans  les  milieux  jusqu’ici  les  plus  fé¬ 
conds.  Quels  remèdes  apporter  à  cet  état  de  chose  dramatique  ; 
c’est  ce  que  M.  Auburtin  étudie  principalement  au  point  de  vue  juri¬ 
dique  qui  est  le  sien  puisqu’il  est  maître  des  requêtes  honoraire  au 
Conseil  d’Etat.  Il  croit  que  le  régime  successoral  est  la  cause  pre¬ 
mière  de  la  dépopulation,  parce  qu’il  interdit  au  père  de  famille  de 
laisser  à  son  aîné  le  bien  péniblement  amassé  ;  et  sans  doute  cette 
interdiction  gêne  le  paysan  qui  pourtant  ne  pousse  pas  l’individua¬ 
lisme  jusqu’à  dépouiller  complètement  les  cadets  ;  il  examine,  dans 
le  détail  des  diverses  régions,  les  pratiques  successorales  en  usage 
ft  en  conclut  que  c’est  dans  celles  où  le  code  civil  est  le  plus  stric¬ 
tement  appliqué  que  la  natalité  est  la  plus  faible.  Il  relève  les  diffé¬ 
rentes  mesures  proposées  depuis  un  siècle  pour  atténuer  la  rigidité 
du  Code  dans  le  partage  des  successions  ;  le  plus  grand  nombre  a 
été  écarté  par  les  Chambres  hypnotisées  par  le  principe  égalitaire 
et  la  crainte  du  retour  au  droit  d’aînesse.  La  Chambre  de  1919,  toute 
«  paysanne  »  qu’elle  soit  abordera-t-elle  franchement  le  problème  ? 
Elle  semble  par  ailleurs  hostile  à  un  autre  remède  qui  aurait  son 
utilité  :  avantager  les  familles  nombreuses  au  moment  des  succes¬ 
sions  en  les  degrévant  complètement  des  droits  successoraux  et  en 
accordant  au  contraire  dans  les  familles  insuffisamment  fécondes 
une  part  d’enfant  à  l’Etat.  ; 
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Il  est  d’autres  remèdes  qui  sont  également,  quoiqu’à  un  autre  titre, 
du  domaine  de  la  Justice  :  c’est  une  répression  sévère  de  la  propa¬ 
gande  néomalthusienne  et  de  l’avortement,  une  lutte  acharnée  contre 
les  médecins  marrons  et  les  sage-femmes  infanticides,  contre  la  por¬ 
nographie  des  livres  et  des  spectacles  ;  c’est  encore  dans  le  domaine 
de  l’hygiène  une  lutte  beaucoup  plus  sévère  contre  les  maladies 
vénériennes  et  la  tuberculose  ;  c’est  enfin  un  effort  sérieux  de  régé¬ 
nération  morale  ;  il  n’est  pas  plus  difficile  que  celui  qui  a  été  tenté 
et  a  si  brillamment  réussi  dans  le  domaine  national  à  la  veille  de 
la  guerre. 

N.  C.  P. 

% 

STENDHAL.  Lettres  à  Pauline  (avec  le  portrait  de  Beyle  par  Bailly 
et  ceux  de  Pauline  et  Caroline  Beyle).  Edition  annotée  et  présentée  par 
MM.  L.  Royer  et  R.  de  LA  TOUR  du  VILLARD...  —  Paris,  «  Les  Textes  n» 
I  ».  —  La  Connaissance  1921.  in-18.  pl. 

STENDHAL.  Chroniques  italiennes...  Edition  documentaire  établie 
par  René  Louis  Doyon...  —  Paris  t  Collection  des  Chefs-d’œuvres,  n° 
XXV  ».  —  La  Connaissance  1921  2  vol.  in-18,  pl. 

MONTFAUCON  de  VILLARS.  Le  Comte  de  Oabalis  ou  Entretiens 
sur  les  soienoes  seorètes,  préoédé  de  :  Magie  et  Dilettantisme 
«  Le  roman  de  Montfauoon  de  Vill&rs  »  et  l’Histoire  de  «  La  Rô¬ 
tisserie  de  la  Reine  Pedauque  »  par  René-Louis  DOYON,  et  l’Esoté¬ 
risme  de  Gabalis,  par  Paul  MARTEAU.  Paris,  Les  Documents  éso¬ 
tériques  (n®  I).  —  La  Connaissance  1921.  in-16,  frontispice. 

Vraiment  c’est  une  joie  de  lire  ces  œuvres  dans  les  éditions  de 
La  Connaissance .  Elles  ne  sont  pas  ce  que  l’on  convient  aujourd’hui 
d’appeler  des  éditions  de  luxe,  livres  d’une  technique  absurde  les 
trois-quarts  du  temps,  et  dont  le  moins:  qu’on  puisse  dire  pour 
beaucoup  d’entre  èux,  c’est  qu’ils  marquent  l’amusant  mépris  de  ceux 
qui  les  composent  pour  ceux  qui  les  achètent.  Sans  doute  cette 
réflexion  n’a  que  la  valeur  d’une  généralité;  quelques  maisons  —  La 
Connaissance  en  est  une  —  nous  ont  donné  de  vrais  exemplaires 
d’art,  aussi  éloignés  de  ces  coûteux  trompe  l’œil  que  le  bronze  du 
zinc  verni.  Il  reste  vrai  que  trop  d’extravagantes  élucubrations 
troublent  le  bon  goût,  aussi  sommes  nous  heureux  de  féliciter  La 
Connaissance  pour  les  beaux  et  tout  simples  volumes  que  nous  rece¬ 
vons  d’elle.  Typographie  excellente  sur  ces  vergés  Van  Gelder  Zonen, 
d’Arches  et  Lafuma,  qui  donnent  à  l’impression  un  relief  velouté  en 
l'encadrant  de  lumière... 

Les  lettres  intimes  de  Stendhal,  que  MM.  Royer  et  de  La  Tour  du 
Villard  nous  offrent  sous  le  titre  de  Lettres  à  Pauline,  étaient  iné¬ 
dites  mais  non  ignorées.  M.  Lesbros-Bigillion,  qui,  en  1892,  avait 
publié  une  première  liasse  de  cette  correspondance,  possédait  en¬ 
core  celle-ci  comme  héritier  de  Stendhal.  Il  se  proposait  de  la 
faire  paraître  quand  il  mourut.  Mlle  Lesbros-Bigillion,  arrière-petite- 
uièce  de  Stendhal,  en  a  confié  le  soin  à  MM.  Rover  et  de  La  Tour 
du  Villard  qui  se  sont  acquittés  de  leur  tâche  avec  la  sollicitude 
que  l’on  a  maintenant  pour  les  maîtres  disparus. 

Rien  n’est  plus  précieux  pour  l’histoire  littéraire  d’un  pays  que 
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les  correspondances  intimes  d’écrivains  qui  ont  pesé  fortement  sur 
les  esprits  et  les  .œuvres  des  générations  qui  leur  succédèrent.  Non 
seulement  elles  mettent  au  point  le  degré  d’influence  qu’ils  ont  eu, 
mais  elles  établissent  en  outre  la  cause,  les  résultats,  l'ordre  même 
de  cette  action.  11  est  indéniable  que  Stendhal,  à  côté  de  Balzac, 
détient  dans  l’évolution  de  notre  littérature  contemporaine  une  auto¬ 
rité  du  même  genre  que  celle  de  Voltaire  au  début  du  Romantisme  ; 
et,  si  de  temps  en  temps,  l’œuvre  de  Stendhal  a  semblé  perdre  de 
sa  force,  c’est  bien  plutôt  par  les  excès  et  les  erreurs  de  la  propa¬ 
gande  qu’on  lui  a  faite,  que  par  sa  forme  et  son  fond  dont  ces  erreurs 
mêmes  prouvent  la  vitalité.  Les  naturalistes  ont  pris  un  moment 
Stendhal  comme  porte-drapeau  ;  ce  fut  peut-être  à  tort,  malgré  tout 
ce  fut  parce  qu’ils  avaient  découvert  en  lui  quelques  éléments  favo¬ 
rables  à  leur  doctrine.  Avec  plus  de  vérité,  les  psychologues,  entre 
autres  M.  P.  Bourget,  l’ont  reconnu  comme  un  des  leurs.  Le  roman 
d'aventures,  qui  obtient  à  l’heure  actuelle  un  nouveau  succès,  com¬ 
mettrait  une  faute  en  le  reniant,  bien  que,  lui,  Stendhal  le  renierait 
presque  sûrement.  11  existe  beaucoup  de  déchets  dans  l’œuvre  de 
Stendhal  —  c’est  entendu  —  mais  parce  qu’elle  enferme  toute  la 
personnalité  profonde,  rien  que  la  personnalité  vraie,  vraie  jusqu’au 
cynisme  de  l’écrivain,  elle  demeure  pour  la  critique  et  l’histoire 
un  inappréciable  document.  Nous  devons  à  MM.  Royer  et  de  La 
Tour  du  Villard  d’y  avoir  ajouté  quelques  détails  et  à  La  Connais¬ 
sance  le  recueil  d’un  goût  parfait  qui  les  contient. 

A  la  même  enseigne,  en  des  exemplaires  aussi  soignés,  M.  René- 
Louis  Doyon  nous  donne  une  édition  documentaire  des  Chroniques 
italiennes.  Ces  nouvelles,  ainsi  que  leur  origine,  sont  trop  connues 
pour  que  nous  les  rappelions  ici.  U  nous  suffira  de  dire  que  les 
documents  ajoutés  par  M.  Doyon,  en  ouvrant  la  série  de  ces  sinistres 
anecdotes,  précisent  justement  l’intérêt  historique  qu’elles  présen¬ 
tent  bien  qu’elles  ne  soient  pas  de  l’histoire  à  proprement  par¬ 
ler.  Après  une  digression  sur  l’actualité  de  Stendhal  à  propo«  de 
laquelle  M.  Doyon  émet  des  opinions  originales  et  qui  nous  sem¬ 
blent  clairvoyantes,  un  chapitre  sur  les  projets  de  l’écrivain  con¬ 
cernant  les  Movelle  et  quelques  pages  bibliographiques  au  sujet  des 
manuscrits  italiens  précèdent,  avec  les  trois  préfaces  écrites  par 
Stendhal  dans  ces  manuscrits,  les  contes  qui  sont  eux-mêmes  accom¬ 
pagnés  de  notes  documentaires.  Tout  ceci  est  d’une  bonne  méthode. 
Enfin,  la  nouvelle  édition,  publiée  par  M.  Doyon  se  sépare  de  ses 
devancières  en  ce  qu’elle  ne  comprend  que  les  seules  nouvelles  ita¬ 
liennes  parues  du  vivant  de  Stendhal,  qu’elle  comporte  en  plus  les 
Souvenirs  d’un  gentilhomme  italien  qui  n’intéressent  pas  les  mêmes 
époques  que  celles  des  Novelle  tirées  des  manuscrits,  et  un  embryon 
de  nouvelle  italienne  écrite  par  Stendhal  quelques  heures  avant  sa 
mort.  D’autre  part  M.  Doyon  a  retranché  le  Philtre  qui  n’a  en  effet 
d'italien  que  le  nom  de  l’auteur  — -  Silvia  Malaperta  —  dont  il  est 
imité.  Quelques  érudits  ont  reproché  à  l’éditeur  ces  changements. 
Nous  savons  qu’ils  sont  dangereux.  —  Pour  des  raisons  qui  tiennent 
s.  l’histoire  bibliographique  des  Chroniques  italiennes,  nous  ne 
croyons  pas  que,  dans  ce  cas  spécial,  M.  Doyon-  ait  eu  bien  tort. 

Pour  terminer,  nous  signalerons  une  note  amusante.  M.  Doyon  a 
pris  un  aveu  de  Stendhal  et  l’a  placé  en  commentaire  dans  la  page 
du  titre  «  ...Je  vois  tous  les  jours  que  j’ai  le  cœur  italien,  aux  asssas- 
sinats  ptrès...  ».  Pour  apprécier  comme  il  convient  cette  profession 
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de  foi,  rapjp  rochon  s-la  de  cettcf  autre  phrase  écrite  par  M.  Pierre 
Martino  —  avec  preuves  à  l’appui  —  à  la  page  323  de  son  «  Sten¬ 
dhal  »  :  «  On  trouverait  chez  lui  (Stendhal)  tous  les  éléments  néces¬ 
saires  pour  constituer  une  théorie  de  l’assassinat  considéré  comme 
œuvre  d’art,  comme  preuve  de  «  vertu  »  ! 

N’est-ce  pas  d’une  excellente  ironie  ? 

V 

Toujours  dous  la  firme  de  La  Connaissance  et  dans  la  forme  que 
cette  maison  sait  donner  à  ses  publications,  M.  Doyon  vient  de  faire 
paraître  avec  une  préface  signée  de  lui  et  une  courte  étude  d’ésoté¬ 
risme  par  M.  Paul  Marteau,  un  curieux  ouvrage  du  XVII*  siècle  in¬ 
trouvable  aujourd’hui,  sauf  dans  de  rares  bibliothèques,  et  dont 
M.  Anatole  France  s’est  inspiré  pour  écrire  son  chef-d’œuvre  La  Rô¬ 
tisserie  de  la  Reine  Redauque.  C’est  Le  Comte  de  Gabalis  ou  Entre¬ 
tiens  sur  les  sciences  secrètes,  par  Montfaucon  de  Villars.  Le  sujet  de 
cet  ouvrage  sort  du  domaine  de  la  Revue  des  Etudes  historiques. 
Cependant  nos  lecteurs  ne  nous  feront  pas  un  grief  de  le  leur  indi¬ 
quer  ;  d’abord  à  cause  de  son  auteur  dont  l’existence  hasardeuse  est 
résumée  dans  l’édition  de  La  Connaissance,  ensuite  parce  que  le 
livre  offre  un  véritable  plaisir  intellectuel  et  fixe  la  source  d’une 
œuvre  charmante  qu’il  éclaire  sans  lui  nuire.  Un  critique  très  érudit 
et  très  fin  a  chicané  M.  Doyon  sur  l’orthographe  de  Villars  ;  il  ne 
faudrait  pas  d’s.  Il  n’y  a  aucun  doute,  notre  critique  a  raison... 
M.  Doyon  aussi,  car  il  n'avait  pas  le  droit  d’interpréter  l’orthographe 
d'un  nom  écrit,  dans  la  forme  qu’il  lui  a  laissée,  en  tête  des  éditions 
du  temps,  ainsi  que  dans  les  manuels  de  bibliographie  et  dans  les 
catalogues  de  la  Bibliothèque  Nationale.  A  l’historien  seul  appartient 
le  pouvoir  de  cette  rectification  que  nous  enregistrons  avec  empres¬ 
sement  pour  la  Revue  des  Etudes  historiques. 

A.  FEVRET. 


Antoine  ALBALAT.  Co 


i  t 


.ment  il  ne  faut  pas  écrire.  1  vol.  in-16  de 


289  p.  —  Paris,  Plon,  1921. 


M.  Albalat  qui,  dans  une  série  d’ouvrages  fort  goûtés,  a  multiplié 
les  préceptes  sur  l’art  d’écrire  et  les  leçons  à  tirer  de  l’étude  des 
grands  écrivains,  vient,  dans  un  nouveau  volume,  nous  apprendre 
Comment  il  ne  faut  pas  écrire.  Il  tente  ainsi  la  contre-épreuve  de 
sa  première  méthode  et,  de  même  qu’il  signalait  jadis  Tes  qualités  à 
acquérir,  il  dénonce  aujourd’hui  les  défauts  à  éviter.  A  l’aide  d’exem¬ 
ples  choisis  dans  les  bons  auteurs  et  commentés  avec  soin,  M.  Albalat 
nous  fait  saisir  sur  le  vif  les  impressions  ou  les  erreurs  de  leur 
manière  ausssi  bien  que  les  formules  magnifiques  qu’ils  surent  par¬ 
fois  découvrir.  Un  tel  ouvrage  s’analyse  difficilement.  Verbes,  épi¬ 
thètes,  images,  constructions  de  la  phrase,  style  archaïque  et  tech¬ 
nique,  tournures  et  locutions  vicieuses  sont  tour  à  tour  étudiés  par 
M.  Albalat  avec  une  profusion  d’exemples  qui  dénote  une  vaste  et 
méthodique  lecture.  Sur  quelques  points  de  détail  on  peut  ne  point 
partager  les  vues  de  l’auteur  qui  me  paraît  proscrire  avec  trop  de 
sévérité  certaines  tournures,  démodées  peut-être,  mais  d’une  incon¬ 
testable  pureté  classique  et  d’un  savoureux  archaïsme.  U  a  raison 
de  faire  fléchir  la  rigueur  d’une  règle  devant  les  exigences  de  l’har¬ 
monie  et,  lorsqu’il  s’agit  d’expressions,  voire  de  constructions  légè- 
fement  surannées,  de  rappeler  la  nécessité  de  la  mesure,  de  la  dis- 
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crétion  et  du  goût.  Son  livre  est  attachant.  U  faut  le  méditer  et  ne 
pas  craindre  d’y  revenir  :  on  en  tirera  chaque  fois  un  nouveau  profit. 
De  nos  jours,  où  si  peu  de  gens  savent  leur  langue  et  où  un  si 
grand  nombre,  en  revanche,  se  piquent,  malgré  cette  ignorance,  de 
tenir  une  plume,  la  lecture  du  volume  de  M.  Albalat  ne  peut  qu’être 
bienfaisante  :  nous  n’hésitons  pas  à  la  recommander  même  aux  his¬ 
toriens. 

B.  COMBES  de  PATRIS. 


Alésia,  où  sombra,  avec  Vercingétorix,  l’indépendance  des  Gaules, 
est,  depuis  Napoléon  III,  situé  sur  le  Mont-Auxois,  dans  la  Côte  d’or. 
Celte  thèse  vient  d’être  attaquée  par  M.  G.  COLOMB,  maître  de  confé¬ 
rences  honoraire  à  la  Sorbonne,  dans  son  étude  sur  L'Enigme  d’Alé- 
sia  (1  vol.  in- 16  de  XX1-284  p.  Paris-Colin),  où,  s’appuyant  sur  les  textes 
mêmes  de  César,  savamment  commentés,  il  tend  à  prouver  qu’Alésia 
doit  être  identifié  avec  Alaise,  dans  le  Doubs.  Que  cette  question  soit  en¬ 
core  à  l’état  d’ «  énigme  »,  c’est  ce  que  M.  Colomb  lui  même  reconnaît 
de  son  livre  :  mais  il  a  ramené  l’atlention  sur  un  problème  obscur  de 
nos  origines  nationales,  il  ne  peut  manquer  d’éveiller  de  nouveaux  tra¬ 
vaux  et  il  est  en  tout  cas  digne  d’éloges  pour  la  conscience,  la  minutie  et 
l’esprit  critique  qui  l’ont  guidé. 

On  sait  que  la  Faculté  des  Lettres  de  l’Université  de  Strasbourg  a  en¬ 
trepris  une  série  de  publications  relatives  à  l’histoire,  la  philosophie, 
l’exégèse,  la  littérature  et  confiées  à  ses  maîtres  et  aux  plus  distingués  de 
ses  diciples.  Nous  venons  de  recevoir  le  tome  III  de  cette  collection.  Il  est 
du  à  M.  Etienne  GILSON  et  a  pour  titre  Etudes  de  philosophie  mé¬ 
diévale  (1  vol.  gdin-8°  de  VII-292  p.).  Il  appartenait  au  distingué  profes¬ 
seur  d’histoire  de  la  philosophie  à  l’Université  de  Strasbourg,  déjà 
connu  par  ses  travaux  sur  Descartes  et  saint  Thomas  d’Aquin,  de  repren¬ 
dre  un  sujet  familier  à  son  esprit  et  de  le  traiter  avec  ampleur,  en  nous 
révélant  en  saint  Thomas  le  premier  des  philosophes  modernes,  au  sens 
plein  du  mot,  et  en  exposant  l’influence  des  doctrines  scolastiques  et 
de  la  pensée  médiévale  sur  celle  de  Descartes. 

Dans  un  volume  assez  mince,  mais  très  substantiel,  M.  C.  SAMA- 
RAN  fait  revivre  la  figure  de  Jean  de  Bilhères-L&graulas,  oardinal 
de  Saint-Denis  (1  vol.  gd  in-8°  de  11.123  p.  Paris-Champion).  Ce  prélat, 
d'origine  gasconne,  dut  à  son  dévouement  à  la  cause  royale  d’être  dis¬ 
tingué  de  bonne  heure  par  Louis  XI  et  de  voir  Charles  VIII  lui  conti¬ 
nuer  une  égale  faveur.  Tour  à  tour  ambassadeur  en  Espagne  et  à  Rome, 
il  mourut  dans  cetle  ville  en  1499,  aprè-  avoir  été  mêlé  aux  incidents  • 
multiples  de  la  politique  franco  italienne,  que  M.  Samaran  nous  rap¬ 
porte  avec  le  sens  critique  le  plus  avisé. 

• 

Quel  est  donc  l’auteur  qui,  sous  le  piquant  pseudonyme  I.  de  RÉCALDE, 
publie  à  la  librairie  Chiron  une  série  de  brochures  consacrées  aux 
anciennes  polémiques  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  quel  accueil  celle-ci 
réservera- t-ellc  à  l'exhumation  de  ces  vieux  documents,  commentés  avec 
soin  et  précédés  d’études  critiques?  Ce  sont  les  Ecrits  des  Curés  de 
Paris  contre  la  politique  et  la  Morale  des  Jésuites  (1658-1659), 
avec  «  une  étude  sur  la  querelle  du  laxisme  ».  (I  vol.  in-16  de  403  p.), 
le  Bref  Dominus  ac  Eedemptor  de  Clément  XIV,  portant  suppres¬ 
sion  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1  vol.  in-16  de  136  p.),  les  Lettres 
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fur  le  Confessorat  du  P.  Le  Tellier,  de  l’abbé  de  Margon,  «  avec 
des  notes  sur  la  politique  des  Jésuites  et  l’Oratoire  »  (1  vol.  in-16 
de  309  p.),  bientôt  suivis  d’une  monographie  sur  Le  Message  du 
Sacré-Cœur  à  Louif  XIV  et  le  P.  do  la  Chaise  (1  vol.  in-16 
de  125  p.).  Ces  volumes  qui,  m’a-t-on  dit.  ont  fait  quelque  bruit  et 
causé  quelque  scandale  dans  certains  milieux,  ne  peuvent  manquer 
d’intéresser  les  fervents  de  notre  histoire  religieuse. 

M.  Henri  SÉE,  professeur  honoraire  à  l’Université  de  Rennes,  qui 
s’est  spécialisé  dans  l’histoire  des  classes  rurales  et  dont  nous 
signalions  récemment  le  volume  sur  «  les  idées  politiques  en  France 
an  xvm«  siècle  »,  vient  de  publier  une  Esquisse  d’une  Histoire  du 
régime  agraire  en  Europe  au  XVIII'  et  XIXe  sièole  (1  vol.  in -8° 
de  276  p.  Paris,  M  Giard),  où  il  étudie  tour  à  tour  les  divers 
types  de  régime  agraire  et  l'affranchissement  des  paysans  à  la  fin 
du  xvm«  et  au  xix«  siècle.  Son  livre  est  une  sorte  de  manuel 
d’une  question  touchant  à  la  fois  à  l’histoire  et  à  l’économie  poli¬ 
tique  :  il  résume  les  travaux  précédemment  parus  et  constitue  une 
synthèse  très  remarquable. 

Il  semble  que  la  question  des  origines  de  la  guerre  de  1914  soit 
désormais  connue  assez  clairement  pour  que  les.  responsabilités  ne 
soient  pas  équivoques.  On  constate  cependant  un  effort  méthodi¬ 
que  tendant  à  une  justification  de  la  politique  des  Empires  centraux. 

L’Allemagne  a  pris,  de  longue  date,  l’initiative  de  cette  révision 

de  sa  propre  cause  et  elle  multiplie  les  brochures,  les  mémoires 
et  les  volumes  pour  prouver  la  pureté  de  ses  intentions  et  la  va- 
’  nité  des  calomnies  de  ses  adversaires.  Scs  efforts  de  propagande 
ne  sont  pas  toujours  vains.  On  n’a,  pour  s’en  convaincre,  qu’à 
lire  l’ouvrage  récemment  édité  à  la  librairie  de  l’Humanité,  par 
M.  A.  PEŸET,  sur  Les  responsables  de  la  Guerre  (1  vol.  in-8* 
de  VII-528  p.)  En  opposition  à  ce  livre,  nous  devons  mentionnner 

celui  où  MM.  E.  BOURGEOIS  et  G.  PAGÈS  ont  étudié  de  leur  côté 

Les  Origines  et  les  Responsabilités  de  la  Grande  Guerre  (1  vol. 
in-8°  de  VII-500  p.  Paris-Alcan).  Dans  celui-ci,  comme  dans  celui-là, 
on  trouvera  des  textes  nombreux.  Ils  se  complètent  ainsi  par  la 
documentation  et  ne  se  contredisent  que  par  les  commentaires  dont 
1s  l’entourent.  Nous  les  signalons  au  public  lettré,  en  lui  laissant 
le  soin  de  dégager  des  conclusions  impartiales. 

Le  Comité  France-Amérique  a  pris  l’initiative  d’une  collection  sur 
les  grands  hommes  de  la  guerre  1914-1818,  dans  laquelle  vient  de  pa¬ 
raître  une  courte,  mais  substantielle  monographie  de  M.  V.  GIRAUD 
consacrée  à  Castelnau  (1  vol.  in-16  de  122  p.  Paris,  Crès).  Nul  n’était 
mieux  désigné  que  M.  Giraud  pour  «  fixer  dans  ses  principaux  traits 
cette  grande  figure  de  soldat,  l’une  des  plus  hautes  et  des  plus  pures  de 
la  guerre  ». 

La  guerre  continuera  longtemps  encore  à  inspirer  des  controverses  et 
des  polémiques.  Plusieurs  sont  dues  à  l’esprit  critique  du  Général  PER- 
CIN,  qui  étudie  aujourd'hui  Le  massaore  de  notre  infanterie  (1914- 
1918)  (1  vol.  in-16  de  300  p.  Paris.  —  A.  Michel),  entendez  le  massacre 
par  notre  propre  artillerie.  Il  évalue  à  75.000  le  nombre  des  victimes 
de  ces  déplorables  méprises.  Une  telle  précision  peut  donner. lieu  à  dis¬ 
cussion,  mais  il  n’est  malheureusement  pas  douteux  que  ces  méprises 
ont  été  trop  fréquentes  et  je  fais  appel  au  souvenir  de  tout  fantassin 
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combattant.  Il  semble  que  le  général  Percin  se  complaise  à  insister  sur 
ce  point  douloureux,  quelques-uns  le  lui  reprocheront,  d’autres,  en 
revanche,  le  féliciteront  de  n’avoir  mis  aucun  voile  à  sa  pensée.  Malgré 
les  réserves  que  peuvent  soulever  certaines  de  ses  opinions,  il  écrit  des 
choses  fort  justes  sur  le  grand  principe  de  «  la  liaison  des  armes  >  et 
rend  un  juste  hommage  à  l’infanterie,  «  reine  des  batailles  >,  mais  reine 
combien  douloureuse  ! 

Le  moment  paraît  sur  opportun  d’une  étude  comme  celle  du  professeur 
M.  BOUNIATIAN  sur  Les  Crises  économiques.  (1  vol.  in-8°  de  XVII- 
388  p.  Parts,  M.  Giard),  que  M.  J.  Bernard  vient  de  traduire  du  Russe 
dans  la  «  Bibliothèque  internationale  d’économie  politique.  •  A  dire  le 
vrai,  c’est  une  nouvelle  édition  d’un  travail  paru  en  1907,  mais  considé¬ 
rablement  remanié  depuis  lors  et  mis  au  point  des  événements  les  plus 
récents.  La  définition,  la  classification,  l’évolution  des  crises  pério¬ 
diques,  générales  ou  particulières,  y  sont  exposées  avec  une  grande 
clarté.  On  y  trouve  aussi  ce  que  l’auteur  appelle  dans  son  sous-titre 
<  un  essai  de  morphologie  et  théorie  des  crises  économiques  pério¬ 
diques  et  de  la  théorie  de  la  conjoncture  économique.  »  Bien  des  lec¬ 
teurs,  effrayés  par  ce  vocable  technique,  penseront  qu’une  certaine 
préparation  est  nécessaire  à  l’intelligence  de  l’ouvrage  du  professeur 
Bouniatian.  Ils  n’auront  pas  tort,  mais  la  première  partie  est  accessible 
à  chacun  et  tout  à  fait  instructive. 

Les  crises  sont  à  l’ordre  du  jour.  Il  en  est  une  très  particulière  que 
vient  d'étudier  M.  Paul  LOUIS  sous  le  titre  :  La  Crise  du  socialisme 
mondial.  (1  vol.  in-16  de  192  p.  Paris-Alcan.)  On  sait  que  M.  Paul  Louis 
est  un  spécialiste  des  questions  syndicalistes  et  que  les  problèmes  du 
socialisme  international  lui  sont  familiers.  Ses  livres  touchent  à  la  fois 
à  l’histoire  et  à  la  doctrine.  Celui-ci  continue  dignement  une  série  déjà 
longue.  Il  est  à  signaler  à  tous  ceux  qui  veulent  connaître  avec  précision 
les  données  actuelles  du  problème  socialiste,  au  milieu  des  querelles 
d  écoles,  des  évolutions  de  groupes,  des  fusions  et  des  scissions  qui, 
depuis  quelques  années,  se  sont  succédé.  M.  Paul  Louis  a  réussi  à  pro¬ 
jeter  une  lumière  très  vive  sur  ce  chaos  ;  il  nous  conduit  de  la  IIe  à  la 
III*  Internationale,  nous  montre  pourquoi  et  comment  l’une  est  issue  de 
l’autre  et  termine  en  faisant  ressortir  dans  les  thèses  communistes  l’illus¬ 
tration  et  l’aboutissement  logique  des  doctrines  marxistes. 

Les  thèses  communistes  1  Qui  peut  se  flatter  de  les  connaître  avec 
certitude  et,  par  suite,  de  les  juger  avec  autorité?  Elles  méritent  cepen¬ 
dant  l'étude  la  plus  attentive,  car,  si  le  communisme  est  aujourd’hui  de 
la  politique,  —  et  quelle  politique  1  il  sera  demain  de  l’histoire,  —  et 
quelle  histoire  1  C’est  pourquoi  nous  devons  mentionner  une  série  de 
volumes  récemment  parus  dans  la  «  Bibliothèque  communiste  >  de  la 
Librairie  de  l 'Humanité.  La  place  nous  manque  pour  les  analyser,  mais 
nous  pouvons  dire  que  l’on  y  trouve,  sous  la  plume  de  deux  grands 
chefs  du  parti,  un  exposé  de  la  doctrine,  des  méthodes,  des  tentatives 
et  des  progrès  du  communisme  en  Russie.  N.  LENINE  étudie  succes¬ 
sivement  La  maladie  infantile  du  Communisme  (1  vol.  in-16  de 
140  p.).—  L’Etat  et  la  Révolution  (1  vol.  in-16  de  154  p.)  —  La 

Révolution  prolétarienne  (  1  vol.  in-16  de  121  p.  ).  De  son  côté 
L.  TROTSKY  développe  ses  vues  sur  le  Terrorisme  et  Communisme 
1  vol.  in-16  de  253  p.)-  Il  faut  lire  ces  livres,  si  l’on  veut  vraiment 
connaître  l’intime  pensée  bolchevique.  On  peut  en  rapprocher,  par 
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manière  d’opposition,  l’étude  adverse  de  celui  que  Lénine  appelle 
«  le  renégat  >  K.  KAUTSKY,  Terrorisme  et  Communisme  (1  vol. 

J.  Povolosky),  qui  fut  le  prétexte  de  l’apparition  du  livre,  signalé  plus 
haut  sous  le  même  titre,  de  L.  Trotsky. 

La  librairie  Payot  a  publié  récemment  deux  volumes  dignes  d’être 
signalés.  Le  premier,  dû  à  M.  J.  LARGUIER  des  BANCELS,  professeur 
à  l’Université  de  Lausanne,  est  une  Introduction  à  la  psyohologie 
(1  vol.  in-8°  de  286  p.),  dont  nous  ne  retiendrons  que  les  dernières  lignes 
de  l’avant-propos  :  «  J’ai  multiplié,  dit  l’auteur,  les  indications  histo¬ 
riques.  Je  les  tiens  pour  toujours  utiles.  Elles  sont  du  moins  indispen¬ 
sables  dans  l’exposé  d’une  science  qui  se  fait.  »  —  Le  second  volume 
est  une  traduction  de  l’étude  du  professeur  S.  FREUD,  Introduotion  à 
la  psyoh&nalyse  (1  vol.  in  8°  de  484  p  ).  Il  n’est  personne  qui  n’ait 
entendu  parler  des  célèbres  théories  freudiennes,  qui  tirent  toute  leur 
originalité  du  rôle  prépondérant  attribué  à  l’inconscient.  Le  créateur  de 
ces  théories,  ingénieuses  et  partiellement  discutables,  en  a  étendu  la 
portée  pour  en  faire  une  méthode  d’interprétation  historique  et  sociale 
des  sociétés  primitives.  C’est  à  ce  titre  que  ce  livre,  curieux  à  lire  encore 
que  parfois  assez  dur,  mérite  d’être  mentionné  ici. 

Vient  de  paraître  à  la  même  librairie  un  petit  livre  de  M.  L.  FABRE 
sur  Lea  théories  d’Einstein  (1  vol.  in-16  de  255  p.),  livre  d’actualité, 
s’il  en  fût,  où  l’auteur  a  tenté  de  mettre  à  la  portée  du  grand  public  la 
théorie  de  la  relativité,  dont  trop  de  gens  parlent  sans  la  connaître  et  qui 
d’ailleurs  paraît  difficilement  accessible  à  des  esprits  dénués  d’une  forte 
culture  scientifique. 

% 

L’Index  General!*  (1920-1921),  publié  sous  la  direction  de  M.  R.  de 
MONTESSUS  de  BALLORE,  en  un  volume  in-16  double  couronne  de 
1.845  pages  (Paris,  Gauthiers-Villars)  est  un  monument  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  la  patience  et  à  la  sûreté  d’information  de  ses  rédac¬ 
teurs.  11  est  aussi  un  instrument  de  travail  et  de  recherches  indispen¬ 
sable  à  tous  ceux  qui  s’intéressent  à  une  branche  quelconque  de  l’acti¬ 
vité  intellectuelle.  Nous  y  trouvons  l’organisation  des  Facultés  et  Ecoles 
supérieures  du  monde  entier  avec  le  nom  de  chaque  professeur  et 
l’indication  des  cours  qu'il  professe,  tous  les  renseignements  souhaitables 
sur  les  Archives,  les  Bibliothèques,  les  Sociétés  savantes,  les  Revues,  au 
total  plus  de  5.000  notices  et  une  table  alphabétique  de  plus  de  40.000 
noms  !  C’est  dire  quel  effort  représente  cette  encyclopédie,  aussi 
remarquable  par  la  clarté  de  son  plan  que  par  son  exécution  typo¬ 
graphique. 

L’ARGUS  DE  LA  PRESSE,  mettant  à  profit  son  expérience  et  sa 
situation  exceptionnelle,  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  de  No- 
.  menolature  des  journaux  en  langue  française  paraissant  dans 
le  monde  entier  (1  vol.  in-8de  433  p.)  Ce  volume  précis  sera  l’auxiliaire 
de  tous  ceux  qui,  chaque  jour,  ont  besoin  des  lumières  de  la  presse 
française. 

C.  de  P. 

ERRATUM.  —  La  liste  des  volumes  de  M.  A.  Martineau,  signalée 
dans  le  dernier  n°  de  la  Revue ,  à  propos  de  son  étude  sur  Dupleix 
et  Vlnde  française,  doit  être  ainsi  rectifiée  :  Correspondance  du 
comeil  supérieur  de  Pondichéry  avec  le  conseil  de  Chandernagor* 
—  Actes  de  l’Etat  civil  de  Pondichéry,  —  Origines  de  Mahé  de 
Malabar. 
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AoadémU  de*  ïmorlptlon*  et  Belles-lettres.  —  G  janvier  1922. 
il  est  procédé  à  l’installation  du  nouveau  président,  M.  Paul  Mon¬ 
ceaux,  et  de  M.  Homolle,  vice-président. 

Lecture  est  donnée  d’une  lettre  du  général  Gouraud,  félicitant 
l'Académie  de  la  part  qu’elle  prend  à  l’œuvre  française  au  Liban 
et  en  Syrie. 

—  10  février.  Annonce  de  la  mort  de  M.  Heuzey,  doyen  de  l’Aca- 

Jcmie.  Ancien  élève  de  l’Ecole  Normale  et  de  l’Ecole  d’Athènes,  cet 
archéologue  fut  professeur  d’histoire  et  d’archéologie  à  l’Ecole  des 
Beau^-Arts  et  conservateur  adjoint,  puis  conservateur,  des  anti¬ 
ques,  au  Louvre.  Il  appartenait  à  l’Académie  des  Inscriptions  depuis 
1874.  •'  •• 

—  24  février.  Le  prix  quadriennal  Drouhin  est  attribué  au  colo¬ 
nel  àllïotte  de  la  Fuye,  pour  ses  travaux  sur  la  numismatique 
de  la  Sogdiane. 

Le  prix  Le  Senne  est  attribué  à  M.  Lambeau,  archiviste  du  conseil 
municipal,  pour  son  travail  sur  Charonne. 

Enseignement  de  l’histoire.  —  Par  décret  en  date  du  23  mars.  M. 
Cloché,  docteur  ès  lettres,  est  nommé,  à  partir  du  1er  avril  1922, 
professeur  d’histoire  ancienne  et  du  moyen-âge  à  la  Faculté  des 
Vitres  de  l’Université  de  Besancon  en  remplacement  de  M.  Guiraud. 

A 

t dmis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

Monuments  historiques.  —  Par  décrefs  en  date  du  12  janvier  et  du 
18  février  1922,  ont  été  classées  parmi  les  monuments  historiques 
la  façade  de  l’iirtmeuble  portant  le  n°  94,  rue  Saint-Jean,  à  Caen 
(Calvados),  et  les  ruines  du  château  de  la  Hunaudaye,  à  Plédéliac 
(Côtes-du-Nord). 

m.  * 

Bibliothèque  nationale.  —  Un  rapport  présenté  par  M.  Homolle  au 
Ministre  de  l’Instruction  publique  ( Journal  Officiel,  6  janvier  1922, 
annexe  n°  1),  donne  une  vue  d’ensemble  sur  l’activité  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale'  au  cours  des  années  1918  à  1920,  mettant  en 
parallèle,  d’un  côté,  sa  situation  critique  pendant  la  dernière  année 
de  la  guerre,  la  plus  terrible,  non  seulement  en  raison  des  difficultés 
croissantes  provenant  de  la  prolongation  des  hostilités,  mais  surtout 
par  suite  des  dangers  qui  menacèrent  alors  la  capitale,  et  d’un  autre, 
les  efforts  tentés  sans  relâche  pour  un  retour  aux  conditions  nor¬ 
males  pendant  les  deux  premières  années  de  paix. 

L’effet  le  plus  sensible  de  la  guerre  a  été  la  diminution  de  plus 
en  plus  accentuée  du  nombre  des  lecteurs  et  de  celui  des  commu¬ 
nications.  De  182.193  qu’il  était  en  1913,  le  premier  était  tombé 
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en  1918  à  85.040,  en  décroissance  de  plus  de  moitié,  et  celui  des 
communications,  suivant  la  meme  proportion,  était  passé  de  534.901 
à  205.395,  pour  la  salle  de  travail  du  département  des  imprimés. 

Pour  le  département  des  manuscrits  et  celui  des  estampes,  où  l’on 
peut  dresser  une  statistique  rigoureuse,  la  diminution  est  encore 
bien  plus  marquée  :  aux  Manuscrits,  en  1918,  8.666  lecteurs  ayant 
obtenu  20.714  communications,  contre  41.836  lecteurs,  en  1913,  avec 
70.000  communications  ;  —  aux  Estampes,  4.055  visiteurs  et  7.333 
communications,  en  regard  de  16.722  visiteurs  en  1913,  avec  39.573 
communications. 

En  1920,  le  relèvement  est  déjà  appréciable  :  le  nombre  des  lec¬ 
teurs  des  imprimés  est  reporté  à  112.631,  recevant  266.470  commu¬ 
nications,  celui  des  manuscrits  remonte  à  13.784,  avec  41.090  com¬ 
munications  ;quant  aux  visiteurs  du  cabinet  des  Estampes,  par  un 
phénomène  assez  bizarre,  on  n*en  compte,  en  '1920,  que  3869,  c’est- 
à-dire  2.574  de  moins  qu’en  1919  et  même  186  de  moins  qu’en  1918  : 
mais  ces  travailleurs  moins  nombreux  déploient  beaucoup  d’activité 
car  il  leur  est  fait  15.500  communications,  soit  4  communications 
par  lecteur,  au  lieu  de  1,85  environ  en  1919  et  en  1918. 

Cette  réduction  du  nombre  de  travailleurs  pendant  la  guerre  s’ex¬ 
plique  facilement,  comme  le  dit  M.  Homolle,  par  l’absence  des  mobi¬ 
lisés  de  toutes  classes,  le  ralentissement  des  études  scientifiques, 
la  disparition  totale  des  travailleurs  ennemis,  l’abstention  de  la  majo¬ 
rité  des  neutres  ;  et,  si  le  niveau  est  lent  à  se  rétablir  avec  l’ancien 
état  de  choses,  il  faut  s’en  prendre  à  la  disparition  persistante  de 
la  clientèle  ennemie  et  surtout,  hélas  !  aux  vides  faits  dans  la  jeu¬ 
nesse  de  France  ;  il  faut  s’en  prendre  au  ralentissement  de  la  pro¬ 
duction  chez  nous  et  au-dehors  par  suite  des  prix  exorbitants  du 
papier  et  du  travail  typographique,  aux  difficultés  qu’on  éprouve  à 
se  procurer  les  ouvrages  étrangers  en  raison  des  conditions  géné¬ 
rales  du  marché  qui  n’ont  pas  changé  malgré  la  paix  et  se  sont 
même  à  plusieurs  reprises  aggravées. 

Ces  difficultés  qui  ont  pesé  sur  les  achats  à  l’étranger  ne  se  sont 
pas  fait  moins  sentir  pour  l’impression  des  catalogues.  La  publica¬ 
tion  du  catalogue  général  entraîne  des  sacrifices  pécuniaires  qui 
ont  amené  tin  ralentissement  forcé  et  l’on  n’a  pas  encore  trouvé 
la  combinaison  qui  permettrait  d’éviter  une  interruption  si  nuisible 
aux  intérêts  de  la  science.  Pour  le  Bulletin  des  récentes  acquisitions 
on  a  été  plus  heureux,  grâce  à  l’appui  intelligent  du  Cercle  de  la 
Librairie,  et  on  a  pu  faire  une  sorte  de  fusion  avec  le  Journal  de 
la  Librairie  en  inscrivant  à  la  suite  des  articles  mentionnés  dans 
la  Bibliographie  de  la  France  la  cote  qu’ils  portent  sur  les  rayons 
de  la  Bibliothèque. 

Un  des  côtés  les  plus  curieux  du  rapport  de  M.  Homolle  est  celui 
qui  montre  comment  les  variations  constatées  pour  le  nombre  des 
lecteurs  et  celui  des  communications  à  la  Bibliothèque  nationale 
n’ont  pas  suivi  les  mêmes  lois  en  ce  qui  concerne  les  études  géogra¬ 
phiques  qu’en  ce  qui  touche  les  autres  branches  de  la  science.  A 
la  salle  de  géographie  on  note  1031  lecteurs  en  1917,  1202  en  1918. 
1484  en  1919  et  2485  en  1920,  et  les  communications  qui  leur  sont 
faites  sont  en  1917  de  5577,  en  1918  de  6778,  en  1919  de  8484, 
en  1920  de  26.545,  c’est-à-dire  une  centaine  de  plus  qu’en  1913,  année 
rormale. 
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Comme  le  dit  le  Directeur  de  la  Bibliothèque,  a  l’importance  des 
données  rigoureuses  de  la  topographie,  de  la  géographie  écono¬ 
mique,  des  statistiques  régionales,  pour  la  conduite  des  opérations, 
surtout  quand  elles  commencèrent  à  s’orienter  vers  les  territoires 
ennemis  pour  les  expéditions  aériennes  de  reconnaissance  et  de 
bombardement,  explique  la  recrudescence  d’activité  dans  la  section 
de  géographie,  durant  l’année  1918,  un  peu  surprenante  au  premier 
abord.  Les  négociations  des  traités  de  paix  lui  donnèrent  encore 
un  nouvel  élan,  en  mettant  à  l’étude  la  fixation  des  frontières  des 
Etats  anciens  et  nouveaux,  grands  et  petits,  continentaux  et  mari¬ 
times,  dans  l’Europe  tout  entière,  dans  le  proche  et  l’Ex]trême- 
Orient.  Chacun  d’eux,  presque,  vint  chercher  des  arguments  chez 
nous,  depuis  les  arbitres  du  Conseil  suprême  jusqu’aux  moindres 
groupes  ethniques  ou  religieux,  en  quête  d’indépendance  ou  de  pro¬ 
tection,  et  nous  vîmes,  à  côté  des  Grecs  du  Dodécanèse,  les  Chaldéens 
du  rite  nestorien.  —  Il  ne*  paraît  pas  douteux  que  l’attention  du 
public  studieux  n’ait  été  aussi,  en  général,  attirée  de  ce  côté  par  les 
événements.  » 

Thèses  de  l’Eoole  des  Chartes.  —  Le  lundi  30  janvier  et  jours  soi- 

0 

vants  les  thèses  dont  la  liste  est  donnée  ci-dessous  ont  été  soute¬ 
nues  pour  l’obtention  du  diplôme  d’archiviste  phéographe  : 

André  Barroux,  Essai  sur  le  guet  ordinaire  à  Paris.  Son  organi¬ 
sation  de  1364  à  1559.  Son  évolution  depuis  la  réforme  de  1559 
jusqu’à  l’établissement  des  «  Cavaliers  de  l’Ordonnance  »  en  1666. 

Robert  Barroux,  Pierre  de  La  Ramée  et  son  influence  philoso¬ 
phique.  Essai  sur  l’histoire  de  l’idée  de  méthode  à  l’époque  de  la 
Renaissance. 

Georges  Bataille,  L’Ordre  de  Chevalerie,  conte  en  vers  du  xm* 
siècle,  publié  avec  une  introduction  et  des  notes. 

Maurice  Béguin,  L’abbaye  de  la  Noë  et  ses  chartes. 

Alice  Bouvier,  Recouvrement  de  la  Normandie  (1449-1450). 

Robert  Brun,  La  ville  de  Salon  au  moyen  âge.  Le  régime  seigneu¬ 
rial  ;  le  régime  municipal  ;  la  vie  économique. 

Léon  Burias,  Les  Grands-jours  d’Auvergne  tenus  à  Riom  en  1546. 

Georges  Collon,  Pierre  Bérard  (avant  1400-1465)  et  la  réforme 
municipale  de  Tours  en  1465. 

François  Dupont,  Essai  sur  les  caractères  juridiques  et  économi¬ 
ques  des  bastides  de  l’Astarac  et  du  Pardiac  d’après  leurs  titres  de 
fondation. 

Martial  Griveaud,  Essai  historique  sur  le  collège  du  Plessis  de 
l’Université  de  Paris  (1318-1797). 

Henry  Joly,  L’expédition  de  Corse  (1553-1559).  Episode  de  la  ri¬ 
valité  franco-espagnole  dans  la  Méditerranée  occidentale. 

André  Masson,  L’église  abbatiale  Saint-Ouen  de  Rouen.  Etude 
archéologique. 

François  Merlet,  Etude  sur  le  Cartulaire  historique  de  l’abbaye 
de  Saint-Père  de  Chartres. 

Louis-Marie  Micron,  L’abbaye  de  Saint-Père  de  Chartres.  Etude 
archéologique  sur  l’église  abbatiale  et  les  bâtiments  monastiques. 

Héorologie.  —  Le  25  janvier  dernier  est  mort  à  Paris  M.  Léon  Dorez, 
bibliothécaire  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  qui  s’était  spécialement  consacré  à  l’histoire  de  la  littéra- 
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ture  de  ta  Renaissance  en  Italie.  Né  à  Villemaur  (Aube)  le  17  juillet 
1864,  il  suivit  les  cours  de  l’Ecole  des  Chartes  et  obtint  le  diplôme 
d'archiviste  paléographe,  en  1891,  avec  une  thèse  sur  le  grammairien 
Donat,  ses  ouvrages,  ses  commentateurs,  ses  imitateurs  et  ses  tra¬ 
ducteurs.  Nommé  membre  de  l’Ecole  française  de  Rome,  il  s’y  fit 
remarquer  par  l’envoi  de  mémoires  intéressants  tels  que  les  Recher¬ 
ches  sur  1a  vie  et  les  ouvrages  de  Nicolo  Perotti,  mort  en  1481,  utile 
contribution  à  l’histoire  des  humanistes  au  xv*  siècle,  et  le  Mémoire 
sur  les  registres  d’Urbain  IV.  Après  son  séjour  à  Rome,  il  revint  à 
Paris  et  entra  à  la  Bibliothèque  Nationale  où  il  devait  fournir  toute 
sa  carrière.  Ses  principales  publications  sont  :  L’Ars  minor  de  Donat, 
traduction  française  reproduite  en  fac-similé  d’après  l’incunable 
unique  de  la  bibliothèque  de  l’Université  d’Utrecht  (1890).  —  Pic  de 
la  Mirandole  en  France  1485-1488  (avec  1a  collaboration  de  L. 
Thuasne,  1897).  —  Catalogue  de  la  Collection  Dupuy  (1899).  —  Iti¬ 
néraire  de  Jérôme  Maurand,  d’Antibes  à  Constantinople.  Texte  ita¬ 
lien  publié  avec  une  traduction  (1901),  ouvrage  qui  a  obtenu  une 
récompense  sur  le  prix  Bordin.  —  La  Chronique  de  Morosini  (Ex¬ 
traits  relatifs  à  l’histoire  de  France),  ouvrage  publié  en  collaboration 
avec  M.  Germain  Lefèvre-Portalis  (1898-1902,  Prix  Bordin).  —  Vie 
de  César  de  Pétrarque.  Reproduction  phototypique  du  manuscrit  au¬ 
tographe,  précédée  d’une  introduction  (1907).  —  Les  Manuscrits  à 
peinture  de  la  bibliothèque  de  Tord  Leicester  à  Holkam  Huit  ( Nor¬ 
folk ).  Choix  de  miniatures  et  de  reliures,  xi*-xv*  siècle  (1908).  — 
Psautier  de  Paul  III.  Reproduction  des  peintures  et  des  initiales  du 
ms.  latin  8880  de  ta  Bibliothèque  Nationale,  précédé  d’un  essai  sur 
le  peintre  et  le  copiste  du  psautier  (1909).  —  La  Faculté  de  Décret 
de  l’Université  de  Paris  au  xv*  siècle.  (Dans  ta  collection  de  l’His¬ 
toire  générale  de  Paris,  avec  Marcel  Fournier).  —  Table  des  Monu¬ 
ments  et  mémoires  publiés  par  l’Académie  des  Inscriptions  (Tomes 
I-XX,  1894-1913). 

Léon  Dorez  dirigea  avec  M.  de  Nolhac  la  Bibliothèque  littéraire  de 
la  Renaissance  et  prit  part  également  à  1a  direction  de  ta  Revue  des 
Bibliothèques. 

L’année  dernière  l’Académie  des  Inscriptions  couronna  son  œuvre 
tout  entière  en  lui  décernant  le  prix  Thorlet  pour  l’ensemble  de  ses 
travaux  sur  l’humanisme. 
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Séance  du  9  novembre  Î92Î.  —  Présidence  de  M.  Marcel  Marion. 
La  Société  est  heureuse  d’enregistrer  les  nominations  de  Chevalier  de 
la  Légion  d’honneur  de  MM.  Marcel  Marion,  du  Vicomte  de  Reiset 
et  du  Baron  Joseph  de  Baye.  Election  de  6  membres  titulaires  :  le 
duc  de  Montmorency,  présenté  par  MM.  Em.  Rodocanachi  et  Em- 
Déborde  de  Montcorin  ;  le  vicomte  de  Pomereu  d’Aligre,  présenté 
par  MM.  Louis  Ravaisson-Mollien  et  Martin-Chauffier  ;  M.  Emile  Va- 
ragnac.  Conseiller  d’Etat  honoraire,  présenté  par  MM.  Louis  Madelin 
et  Déborde  de  Montcorin  ;  M.  Albert  Dufourcq,  Professeur  à  la  Fa¬ 
culté  des  Lettres  de  Bordeaux,  présenté  par  MM.  Marion  et  Déborde 
de  Montcorin  ;  M.  Georges  Firmin-Didot,  secrétaire  d’Ambassade, 
présenté  par  MM.  Rodocanachi  et  Déborde  de  Montcorin  ;  M.  Henry 
Soulange-Bodin,  présenté  par  le  comte  Mareschal  de  Bièvre  et  Dé¬ 
borde  de  Montcorin.  Lecture  de  M.  François  Rousseau  sur  : .  o  Li¬ 
moelan  et  les  complices  féminins  de  la  machine  infernale  ».  Joseph- 
Pierre  de  Limoelan,  l’un  des  organisateurs  de  l’attentat,  avait  dépisté 
la  police  consulaire  en  se  cachant  dans  une  maison  religieuse  de  la 
rue  Cassette  où  trois  dames,  la  sœur  Duquesne,  supérieure  de  la 
maison,  Mme  de  Goyon-Beaufort  et  Mlle  de  Cicé  offrirent  leurs 
offices  aux  conspirateurs.  Traduites  toutes  les  trois  en  justice  après 
une  descente  de  police,  la  sœur  Duquesne  et  Mme  de  Goyon  furent 
condamnées  à  la  prison,  mais  bientôt  élargies  ;  Mlle  de  Cicé  fut 
acquittée.  Quant  à  Limoëlan,  d’abord  réfugié  à  Versailles,  il  put  ga¬ 
gner  la  Bretagne  et  de  là  s’embarquer  pour  les  Etats-Unis  où  il 
mourut  le  29  septembre  1820,  à  Georgetown.  M.  Auzoux  lit.  ensuite 
une  étude  sur  «  un  fidèle  de  l’Empereur  :  Drouot.  »  Né  de  parents 
pauvres,  soldat  de  la  Révolution,  Drouot  eut  une  jeunesse  studieuse. 
Officier  d'artillerie,  il  fit  toutes  les  campagnes  du  premier  Empire. 
Devenu  général  de  Brigade,  il  fut  attaché  à  Napoléon  en  qualité  d’of¬ 
ficier  d’ordonnance.  Il  suivit  son  maître  à  l’ile  d’Elbe,  débarqua  le 
premier  à  Cannes  lors  du  retour  de  l’empereur.  Major  général  à 
Waterloo,  il  est  exclu  de  l’amnistie  à  la  Restauration  ;  acquitté  par 
le  Conseil  de  guerre,  il  se  retire  à  Nancy  où  il  meurt  aveugle. 

Séance  du  12  décembre  1921.  —  Présidence  de  M.  Marcel  Marion. 
Election  de  deux  membres  titulaires  :  M.  Jean  de  la  Monneraye,  bi¬ 
bliothécaire  de  la  Ville  de  Paris,  présenté  par  M.  François  Rousseau 
et  le  commandant  Herlant  ;  M.  Jacques  Benoit,  présenté  par  MM. 
Rain  et  Combes  de  Patris.  Election  des  Président,  Vice-président  et 
Secrétaire  général-adjoint  pour  l’année  1922.  Sont  élu»  : 
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Président  :  M.  Pierre  Rain. 

Vice-Président  :  M.  Louis  Ravaisson-Mollien. 

Secrétaire-général  adjoint  :  M.  Marc  Cbassaigne. 

Lecture  du  Commandant  SVeil  sur  u  un  précurseur  inconnu  de 
Woodrow  Wilson  (1807).  »  Au  lendemain  de  Tilsitt,  l’idée  d’une  paix 
perpétuelle  assurée  par  la  constitution  d’une  Société  des  Nations 
germa  dans  la  cervelle  d’un  iils  de  menuisier,  humble  juge  de  paix 
4.  Pertuis  (Vaucluse),  nommé  Gondon.  Il  s’agissait  de  constituer  un 
organisme  européen  international  chargé  de  régler  les  volontés  de 
tous  les  peuples.  Cet  organisme  supposait  trois  facteurs  :  un  congrès 
veillant  sur  les  rapports  des  nations  entre  elles  ;  un  tribunal  prenant 
des  décisions  ;  un  protectorat  mettant  à  exécution  ces  décisions.  Il 
prévoyait  aussi  la  création  d’une  armée  formée  de  contingents  pro- 
venant  de  tous  les  Etats  adhérents.  Toute  cette  organisation  demeura, 
bien  entendu,  dans  le  domaine  du  rêve  et  de  la  théorie.  M.  Marcel 
Losseyeux  parle  ensuite  de  «  Dante  et  de  la  médecine  de  son  temps.  » 
Ce  n’est  pas  du  grand  poète  que  nous  entretient  M.  Fosseyeux,  mais 
de  l’homme  de  génie  dont  la  science  était  encyclopédique.  Cette 
science  comprenait  toutes  les  sciences  humaines  et  Dante  les  re¬ 
portait  toutes  à  Dieu.  En  recherchant  quelles  étaient  les  connais¬ 
sances  médicales  de  l’amant  de  Béatrice,  le  conférencier  est  amené 
à  exposer  quel  était  en  son  temps  l’état  de  la  science  médicale. 

Séance  du  19  janvier.  1922.  —  Présidence  de  M.  Pierre  Rain.  La 
Société  est  heureuse  d’enregistrer  la  nomination  de  Chevalier  de  la 
Légion  d’honneur  de  M.  Léon  Marlet,  Chef-adjoint  de  la  Bibliothèque 
du  Sénat,  et  du  Comte  Gabriel  du  ChaiTault,  ce  dernier  pour  sa  belle 
conduite  pendant  les  deux  guerres  de  1870-71  et  1914-1918.  —  Elec¬ 
tion  d’un  membre  titulaire  :  M.  Hector  Lefuel,  présenté  par  le  Mar¬ 
quis  de  Girardin  et  M.  Lucien  Pinvert.  —  Lecture  du  Commandant 
Herlaut  sur  «  la  vérité  sur  la  mort  du  comte  de  Soissons  en  1673.  » 
Eugène-Maurice  de  Savoie,  comte  de  Soissons,  époux  d’Olympe  Man- 
cini,  mourut  dans  la  nuit  du  10  au  11  juin  1673.  Sa  mort  fut  long¬ 
temps  attribuée  à  un  empoisonnement  et  les  accusations  se  portèrent 
sur  sa  femme  dont  la  conduite  équivoque  prêtait,  d’ailleurs,  au 
soupçon.  Cette  version  doit  être  abandonnée.  Atteint  de  fièvre  au 
cours  de  la  campagne  de  Hollande,  le  comte  tomba  malade.  Sa  ma¬ 
ladie  fut  causée  par  un  abcès  à  la  vessie,  abcès  qui  ne  put  être  cica¬ 
trisé  et  qui  amena  un  percement  de  l’organe.  M.  Déborde  de  Mont- 
corin  entretient  ses  confrères  des  «  Centenaires  de  Molière  dans 
l’Histoire.  »  La  date  du  15  janvier  1622,  mentionnée  sur  l’acte  de 
baptême  de  Molière  découvert  par  Beffara  en  1821,  ne  saurait,  au 
point  de  vue  rigoureusement  historique,  être  considérée  comme  la 
date  de  naissance.  Cette  incertitude  dans  la  fixation  de  la  date  de 
naissance  et  même  aussi  de  l’année  de  cette  naissance  qui  a  long¬ 
temps  oscillé  entre  1620  et  1622  a  eu  pour  conséquence  de  ne  pas 
permettre  la  célébration,  en  1723,  du  premier  centenaire  de  la  nais¬ 
sance  de  notre  grand  comique.  Par  contre,  le  premier  centenaire  de 
la  moiit  de  Molière,  survenue  le  17  février  1673,  fut  fêté  les  17  et 
18  février  1773  par  les  Comédiens  ordinaires  du  roi  qui,  à  cette 
occasion,  représentèrent  deux  pièces  d’à-propos  suivies  d’apothéoses. 
L'une  des  pièces,  «  L’Assemblée  »,  fut  jouée  au  profit  de  l’érection 
d'une  statue  à  Molière  et  c’est  là  qu’il  faut  trouver  la  première  idée 
de  la  statue  qui  surmonte  la  fontaine  sise  rue  Richelieu. 
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Séance  du  20  février  1922.  —  Présidence  de  M.  Pierre  Rain.  La 
Société  apprend  avec  plaisir  la  nomination  de  Chevalier  de  la  Légion 
d’honneur  du  Comte  de  La  Revelière.  Election  de  trois  mem¬ 
bres  titulaires  :  M.  Joseph  Faurey,  sous-chef  de  Bureau  au  Minis¬ 
tère  de  la  Guerre,  présenté  par  MM.  Maurice  Descamps  et  Frantz 
Funck-Brentano  ;  le  Comte  Joseph  Imbart  de  la  Tour,  présenté 
par  Mlle  Schwérer  et  M.  G.  Lacour-Gayet  ;  M.  Louis  de  Monti 
de  Rézé,  présenté  par  MM.  Lacour-Gayet  et  Combes  de  Patris.  Le 
rapport  de  M.  Rodocanachi,  administrateur,  sur  la  situation  finan¬ 
cière  de  l’année  1921  est  approuvé.  Après  quelques  mots  de  M.  Fran¬ 
çois  Rousseau  sur  le  prétendu  envoûtement  par  la  comtesse  de  Sois- 
sons  (Olympe  Mancini)  du  roi  d’Espagne  Charles  II  et  de  sa  femme 
Marie  d’Orléans,  M.  Funck-Brentano  entretient  ses  confrères  des 
«  Conteurs  roumains  ».  Les  contes  sont  en  grand  honneur  en  Rouma¬ 
nie  où  ils  constituent  l’agrément  traditionnel  des  veillées  rustiques. 
Ils  forment  une  variété  infinie  de  mélodies  pittoresques,  savoureuses 
et  originales,  et  le  conférencier  apporte  la  meilleure  des  preuves  à  ce 
qu’il  avance  en  lisant  trois  de  ces  contes  :  «  le  bel  enfant  des  Lar¬ 
mes»,  «le  Conte  du  cochon»,  «la  Fadette  aux  Lauriers  verts». 
Après  une  allusion  aux  contes  de  Perrault  qui  sont  l’œuvre  d’un 
enfant,  M.  Funck-Brentano  exprime  le  regret  que  les  contes  roumains 
n'aient  pas  tous  pour  auteurs  des  enfants,  les  enfants  seuls  ayant  le 
don  d’écrire  des  contes. 


E.  D.  de  M. 


v 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


DÉPOUILLEMENT 

CHRONOLOGIQUE  ET  MÉTHODIQUE 


DES  REVUES  GÉNÉRALES  ET  LOCALES 


Généralités. 

G.  Sanoner,  Iconographie  de  la  Bible  d’après  les  artistes  de  l’anti¬ 
quité  et  du  moyen  âge.  Bull,  monumental,  1921,  212-238. 

A.  Nicklès,  Le  monde  végétal  en  Palestine  aux  temps  bibliques  et 
aujourd’hui.  Mém.  Soc.  d’Emul.  du  Doubs  (1919-20),  60-65. 

Albert  Girard,  Sur  les  routes  de  l’ancienne  Espagne.  R.  de  Parts, 
V  déc.  619-636. 

V.  Poix,  Pour  l’histoire  de  nos  routes  régionales.  R.  de  Gascogne. 
mars-avril  1921,  91-92. 

F.  Gilles  de  la  Tourette,  Raphaël  et  Ingres  interprètes  de  l’art 
grec.  Nouv.  R.  15  juillet  1921,  97-112. 

Léon  Mirot,  La  pénétration  des  étrangers  en  France.  J.  des  Sa¬ 
vants,  mars-avril  1921,  74-81  ;  fin,  mai-juin,  118-123. 

P.  Decize  et  P.  Derpuy,  Une  nouvelle  question  des  Pays-Bas.  La 
nation  Rhénane  (suite).  II.  Les  Princes  locaux  :  Correspond.  10  juilL 
1921,  53-71  ;  III.  Les  peuples,  25  juill.  303-326  ;  IV.  La  Rhénanie  mo¬ 
derne  (fin),  10.  août,  464-495. 

E.  Babelon,  Le  voyage  archéologique  des  PP.  Jaussen  et  Savignac 
en  Arabie.  J.  des  Savants,  mars-avril  1921,  49-62. 

Com.  Weil,  Saint-Jean  de  Latran.  La  chapelle  de  sainte  Pétronille 
et  les  privilèges  de  la  France.  R.  histor.  nov.-déc.  1921,  214-223. 

P.  Villey,  L’organisation  de  l’enseignement  des  aveugles,  R.  de 
Paris.  l,r  déc.,  524-551. 

Préhistoire. 

Comt.  Estienne,  Au  musée  de  Gap.  Collection  de  préhistoire  et  de 
l’àge  de  bronze.  Bull.  Soc.  des  Htes-Alpes  (1921),  7-35. 

Xavier  de  Cardaillac,  La  station  néolithique  de  Bab-Merzouka 
(Maroc).  Bull.  Soc.  de  Borda,  xlv  (1921),  173-189. 

Albert  Mathieu,  Le  camp  de  Roche-d’Or,  près  Besançon  (Station 
de  l’époque  néolithique).  Résultats  des  fouilles  exécutées  en  février, 
mars,  avril  et  mai  1919.  Mém.  Soc.  d’Emul.  du  Doubs  (1919-20), 
379-396. 

Henry  Hubert,  Pierre  Laforgue,  G.  Vànelsche,  Objets  anciens  de 
l’Aouker,  Bull.  Com.  d’Eludes  histor.  de  l’Afrique  Occid.  franç.,  juill.- 
sept.  1921,  371-444. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


DÉPOUILLEMENT  DES  REVUES 


275 


Antiquité. 

Edouard  Cuq,  Les  pierres  de  bornage  babyloniennes  du  British 
Muséum.  J.  des  Sdvants,  janv.-févr.  1021,  20-20  ;  mars-avril,  63-74  ; 
mai-juin,  111-118. 

À.  Piganiol,  Romains  et  Latins.  I.  La  légende  des  Qunctii.  Ec.  de 
Rome.  Mélanges  (1020),  285-316. 

Jean  Colin,  Une  procession  Isiaque.  Bas-relief  de  Florence.  Ec.  de 
Rome.  Mélanges  (1020),  270-283. 

C.  Appleton,  La  longévité  et  l’avortement  volontaire  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère,  avec  un  tableau  de  statistique  comparée.  Mém. 
Acad,  de  Lyon,  XVII  (1020),  105-216. 

L.-A.  Constans,  Récentes  découvertes  archéologiques  en  Italie. 
J.  des  Savants,  juil.-août  1921,  168-177  ;  sept.-oct.,  214-223. 

Pierre  Paris,  Stèles  funéraires  discoïdes  de  l’Espagne.  J.  des  Sa¬ 
vants,  mai-juin  1921,  97-110. 

Epoque  Gallo-Romaine. 

N.  Rosapelly,  Vestiges  gallo-romains  à  Capbern  (canton  de  Lan- 
roezan,  Htes-Pyrénées).  R.  des  Htes-Pyrénées,  juin-août  1921,  121-134. 

Adrien  Blanchet,  L’édifice  antique  de  Langon.  Bull,  monumental, 
1921,  153-158. 

R.  Cagnat,  Les  récentes  fouilles  d’Alésia.  R.  des  D.-M.,  15  mai, 
358-379. 

Première  elèolea  de  l'Eglise. 

P.  Monceaux,  Le  manichéisme.  J.  des  Savants,  sept-oct.  1921,  193- 
204  ;  nov.-déc.,  247-257. 

Moyen-Age. 

Ferdinant  Lot,  Les  jugements  d’Aix  et  de  Quierzy  (28  avril  et 
6  septembre  838).  Bibl.  Ec.  des  Charles,  4*-6*  liv.  1921,  281-315. 

Ferdinand  Lot,  Conjectures  démographiques  sur  la  France  au 
ix*  siècle  (lin).  Moyen-Age,  mai-août  1921,  109-137. 

Paul  Deschamps,  Un  motif  de  décoration  carolingienne  et  ses 
transformations  à  l’époque  romane.  Bull,  monumental,  1921,  254-266. 

D.  de  Bruyne,  L’origine  des  processions  de  la  Chandeleur  et  des 
Rogations  à  propos  d’un  sermon  inédit  [tiré  d’un  manuscrit  de  Cor- 
Die  du  x*  siècle].  R.  Bénéd.,  janvier  1922,  14-26. 

D.-A.  Wilmart,  L’hymne  de  Paulin  sur  Lazare,  dans  un  manuscrit 
d’Autun.  R.  Bênèdict.,  janv.  1922,  27-45. 

Colonel  Modat,  La  Société  berbère  mauritanienne  à  la  fin  du  xi* 
siècle.  Bull,  de  l’Afrique  Occid.  française,  oct.-déc.  1921,  658-666. 

Dom  G.-M.  Beyssac,  Note  sur  urt  Graduel-sacramentaire  de  Saint- 
Pierre-Saint-Denys  de  Bantz,  du  xii*  siècle.  R.  Bénédictine,  oct.  1921, 
190-200. 

Emile-G.  Léonard,  Comptes  de  l’hôtel  de  Jeanne  Ir*,  reine  de  Na¬ 
ples,  de  1352  à  1369.  Ec.  de  Rome.  Mélanges  (1920),  215-278. 

Jules  Viard,  L’Ostrevant.  Enquête  au  sujet  de  la  frontière  fran¬ 
çaise  sous  Philippe  VI  de  Valois.  Bibl.  Ec.  des  Chartes,  4*-6*  livr.  1921, 
316-329. 

Robert  Vivier,  La  grande  ordonnance  de  février  1351  :  Les  me¬ 
sures  anticorporatives  et  la  liberté  du  travail.  R.  hlstor.,  nov.-déc. 
1921,  201-214. 

Louis  Bréhier,  L’architecture  serbe  au  moyen  âge.  Moyen-Age, 
mai-août  1921,  150-171. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


276 


dépouillement  des  revues 


René  Face,  Les  clochers-murs  de  la  France.  Bull,  monumental, 
1921,  159-185. 

H.  Omnont,  Prononciation  du  Grec  en  Italie  au  moyen  âge.  Bibl. 
Ec.  des  Chartes,  4*-6*  livr.  1921,  455-456. 

J.-A.  Brutails,  Introduction  à  un  lexique  archéologique.  Bibl.  Ec. 
des  Chartes,  4*-6*  livr.  1921,  338-360. 

XV«  alèole. 

H.  Stein,  Chanson  du  Pas  de  Marsannay  (1443).  Bibl.  Ec.  des 
Chartes,  4MP  livr.  1921,  330-337. 

J.  de  Martineng,  La  Succession  de  Provence  à  la  fin  du  xv*  siècle. 
Bull.  Acad,  du  Var  (1920),  65-73. 

XVI'  slèole. 

J.  Lestrade,  Sur  la  vraie  date  du  pillage  de  Samatan  par  les  Hu¬ 
guenots  [1589  et  non  1569].  B.  de  Gascogne,  juill.-oct.  1921,  176-178. 

C.  Barriêre-Flavy,  Une  vocation  forcée  :  lé  Chevalier  de  Seysses 
(1577).  R.  de  Gascogne,  mai-juin  1921,  138-141. 

A  Charbonneau,  Une  lettre  inédite  de  Jeanne  d’Albret  [20  sep¬ 
tembre  1565].  R.  de  Gascogne,  nov.-déc.  1921,  228-2&30.! 

N.  Weiss,  Les  débuts  de  la  Réforme  en  France,  d’après  des  docu¬ 
ments  inédits.  VI.  Les  premiers  missionnaires.  Pierre  de  Sibiville, 
Michel  d’Arande,  Aimé  Meigret  (1523-1524).  Bull.  Soc.  hist.  du  Pro¬ 
testantisme,  oct.-déc.  1921,  197-212. 

Lettres  de  Michel-Ange  [Lettres  adressées  à  sa  famille  et  à  ses 
amis  entre  1506  et  1518].  R.  de  Paris,  15  déc.,  868-885. 

Un  certificat  adressé  à  Théodore  de  Bèze  et  à  Calvin  par  les  réfu¬ 
giés  anglais  à  Genève,  1558.  Bul.  Soc.  Hist.  du  Protest.,  juill.-sept. 
1921,  152-153. 

XVII'  sièole. 

Alexandre  Brou,  Une  page  de  l’histoire  des  Missions.  Le  clergé  ja¬ 
ponais  au  xvu*  siècle.  Etudes,  5  janv.  1922,  58-79. 

Maria  Testevin,  Les  amis  oubliés  de  Port-Royal.  R.  de  France, 
Vr  oct.  1921,  649-654. 

Robert  Lavollée,  Les  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu  sont-ils 
faux  ?  [Conclut  que  les  Mémoires  sont  «  une  histoire  du  règne  de 
Louis  XIII  composée  à  l’aide  de  documents  contemporains,  par  le 
commandement,  sous  la  direction  et  avec  la  collaboration  partielle 
du  grand  homme  d’Etat.  »]  Correspond.,  25  juill.  1921,  220-246. 

Georges  Mongrédien,  Précisions  sur  une  lettre  de  Malherbe  [2  jan¬ 
vier  1627,  à  propos  de  la  mort  de  son  fils].  Bull.  Bibliophile,  mai- 
juin  1921,  125-133. 

Dr  R.  Molinéry,  Au  sujet  d’un  vieux  manuscrit  trouvé  à  Luz.  Lfe 
grand  Lunaire  de  Hiérosme  Cortez  (1632).  R.  des  Htes-Pyrénées, 
juin-août  1901,  153-156. 

Abbé  Samiac,  Au  sujet  des  Lies  et  Passeries.  [Procuration  pour  al¬ 
ler  aux  espazeries  en  Espagne.  1633].  R.  de  Comminges,  2*  trim.  1921, 
191-192. 

E.  Jovy,  La  correspondance  de  Bossuet.  A  propos'  des  tomes  XI  et 
XII  de  l’édition  de  cette  correspondance  par  MM.  Urbain  et  Leves- 
que  (déc.  1698-déc.  1700).  Bull,  du  Bibliophile,  janv.-fév.  1921,  16-29. 

Alfred  Rébelliau,  Les  nonces  de  France  sous  Louis  XIII.  J.  des  Sa¬ 
vants,  janv.-fév.  1921,  30-39. 

Jacques  Pannier,  Une  panique  à  Charenton  après  l’avènement  de 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


dépouillement  des  revues 


277 


Louis  XIV  le  24  juin  1643.  Bull.  Soc.  hist.  du  Protestantisme ,  ocL-déc. 
1921,  213-219. 

Ludovico  Frati,  La  mort  du  maréchal  de  Biron.  1602.  [Relation 
tirée  d’un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Bologne],  R.  histor.,  janv.- 
févr.  1922,  40-42. 

Henry  Lehr,  Charenton  en  1645.  Récit  d’un  voyageur  alsacien. 
Bull.  Soc.  Hist.  du  Protest.,  juill.-sept.  1921,  153-156. 

N.  Weiss,  Les  huguenotes  irréductibles  expulsées  des  couvents  et 
prisons  de  la  Picardie  en  1688.  Bull.  Soc.  Hist.  du  Protest.,  juill.-sept. 
1921,  156-166. 

XVIII*  slèole. 

J.  Mathorez,  Rapports  intellectuels  de  la  France  et  de  la  Hollande 
du  xii*  au  xviii*  siècle.  J.  des  Savants,  juill.-août  1921,  157-168. 

Fernand  Evrard,  Le  jeu  de  paume  de  Versailles  de  1786  à  1804. 
Révol.  franç.,  oct.-déc.  1921,  289-317. 

F.  de  Vaux  de  Foletier,  Officiers  et  soldats  prussiens  au  xviii*  siè¬ 
cle.  Nouv.  R.,  1er  nov.  1921,  65-75. 

A.  W’attinne,  L’affaire  des  Trois  Roués.  La  justice  criminelle  à  la 
lin  de  l’ancien  Régime  (suite).  Nouv.  R.,  l*r  avril  1921,  239-254  ;  15 
avril,  363-371  ;  l*r  mai,  65-74  ;  fin,  15  mai,  131-150. 

J.  Duffour,  La  question  du  pain  en  Gascogne  au  xviii*  siècle. 
R.  de  Gascogne,  juil.-oct.  1921,  145-162  ;  fin,  nov.-déc.  207-218. 

J.  Mathorez,  Les  catholiques  de  langue  allemande  à  Paris,  au 
xviii*  siècle.  Bull.  Bibliophile,  juill.-août,  189-196. 

Ed.  Duport,  Une  prétendue  victime  du  Clergé  normand  au  xviii* 
siècle.  L’affaire  Lohier  d’Etaville,  225-230. 

Du  louage  des  gens  de  maison  à  Orléans  au  xviii*  siècle.  Bull.  Soc. 
archèol.  de  VOrléanais,  n*  219  (l*r-2*  trim.  1921),  165-168. 

Jacques  Soyer,  Le  recensement  de  la  population  d’Orléans  en 
1762.  Bull.  Soc.  arch.  de  VOrléanais,  n«  219  (l*r-2*  trim.  1921),  149-151. 

Georges  Lemoine,  Vieux  papiers  tonnerrois.  Procès-verbaux  de  la 
Franc-maçonnerie  à  Tonnerre  de  1781  à  1790.  Bull.  Soc.  des  Sc.  de 
l'Yonne  (1920),  74*  vol.  61-103. 

Commandant  Herlaut,  Les  enlèvements  d’enfants  à  Paris  en  1790 
et  en  1750.  R.  hist.  janv.-févr.  1922,  43-61. 

Henri  de  Régnier,  Les  trois  fils  de  Madame  de  Chasans.  [Note  sur 
l’éducation  de  trois  jeunes  gens  de  la  fin  du  xviii*  siècle.  Lettre  de 
Monge].  R.  de  Paris,  15  novembre,  252-264. 

D.  Ursraer  Berlière,  La  sécularisation  de  l’abbaye  de  Saint-Jac¬ 
ques  à  Liège.  R.  Bénédictine,  octobre  1921,  173-189  ;  fin,  janvier 
1922,  46-66. 

Henri  Corbel,  L’étau  du  roi  Louis  XVI.  Com.  histor.  de  Neuillg 
(1920-21),  61-62. 

Révolution  et  Empire. 

de  Guestiers,  Un  mandat  électoral  en  1789.  R.  cath.  de  Nor¬ 
mandie  (1921),  180-185. 

Albert  Mathiez,  La  laïcisation  de  l’état  civil.  Ann.  révol.,  nov.-déc. 
1921,  501-504. 

G.  Vauthier,  Couplets  contre  Marie-Antoinette.  Ann.  révol.,  nov.- 
déc.  1921,  509-510. 

P.  Bliard,  Quelques  mots  sur  la  Constitution  civile  du  Clergé,  à 
propos  d’un  article  récent  [de  M.  Mathiez  dans  les  Annales  révolu¬ 
tionnaires ].  Etudes,  5  janv.  1922,  13. 
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F.  Uzureau,  La  persécution  religieuse  dans  la  Seine-Inférieure 
(1791-1792).  Eurville.  R.  cath.  de  Normandie,  janv.  1921,  30-44  ; 
Dracqueville,  132-142  ;  dans  la  Manche,  Avranches,  231-239,  dans 
l’Orne.  Mgr  d’Argentré,  évêque  de  Séez,  268-276. 

Pierre  Belpernon,  Les  levées  de  volontaires  à  Besançon  en  1791 
et  1792.  Ann.  révol.  nov.-déc.  1921,  490-500. 

Albert  Mathiez,  La  Révolution  et  les  subsistances.  La  mort  de 
Marat  et  le  vote  de  lajoi  sur  l’accaparement  (juillet  1793).  Ann.  révol. 
nov.-déc.  1921,  477-489. 

Eugène  Corgne,  L’emploi  du  blé  dans  l’industrie  de  la  vannerie 
en  l’an  IL  Ann.  révol.  avril-juin  1921,  504-507. 

Jean  Vinot-Préfontaine,  Dix  mois  de  détention  au  château  de 
Chantilly.  Mém.  Soc.  acad.  de  l’Oise,  XXIII,  lr*  part.  (1920),  169-192. 

Extrait  des  Mémoires  de  M.  d’Abzac  écrit  sous  le  titre  :  Quelques 
dates  [Révolution].  Bull.  Soc.  Géogr.  de  Rochefort,  juill.-sept.  1921, 
108-112. 

Henry  Lionnet,  Comédiens  révolutionnaires  (suite).  Nouv.  R.  15 
juin  1921,  354-373  ;  15  janv.  1922,  163-175. 

Marcel  Marion,  La  vie  et  la  mort  du  Papier-Monnaie  sous  la  Révo¬ 
lution.  Nouv.  R.,  15  janv.  1922,  107-116  . 

M.  Marion,  La  Terreur  a-t-elle  été  une  mesure  financière  ?  Nouv.  R., 
1"  avril  1921,  215-229. 

Maurice  Dommanget,  La  déchristianisation  à  Beauvais.  Le  culte 
décadaire  et  la  théophilantrophie.  Ann.  révol.  nov.-déc.  1921,  441-476. 

L.  Médan,  Prêtres  séculiers,  religieux  et  religieuses  de  Gimont 
sous  la  Révolution.  R.  de  Gascogne,  juil.-oct.  1921,  179-187. 

A.  Cardenal,  L’assistance  publique  dans  la  Dordogne  pendant  la 
Révolution.  Révol.  franç.,  1921,  340-351. 

Edouard  Lévy,  L’état  civil  aux  colonies  pepdant  la  Révolution. 
Révol.  franç.  oct.-déc.  1921,  318-339. 

J.  Lalande,  Note  sur  la  correspondance  d’un  lieutenant  d’infan¬ 
terie  légère  en  1798-1799  [Lanotj.  Bull.  Soc.  archéol.  de  la  Corrèze, 
sept.-déc.  1921,  266-286. 

G.  Lenôtre,  Les  agents  royalistes  en  France  au  temps  de  la  Révo¬ 
lution  et  de  l’Empire.  L’affaire  Perlet.  I.  Fauche-Borel.  R.  des  D.-M., 
l*r  janv.  1922,  126.  II,  L’agence  royale,  15  janvier,  349-382.  III,  Perlet, 
15  février,  847-880. 

R.  de  La  Sizeranne,  Ce  que  l’art  doit  à  Napoléon.  R.  des  D.-M., 
1"  déc.,  496-534. 

J.  Dontenville,  Napoléon  Ier  et  l’Allemagne  en  1806.  Nouv.  R., 
l*r  mai  1921,  3-27. 

Ch. .  Fouque,  Un  épisode  inconnu  de  la  campagne  de  1813-1814 
dans  les  Pyrénées  centrales.  Journal  du  siège  du  fort  de  Venasque 
par  le  commandant  Placide  Fouque.  R.  de  Comminges,  1er  trim.  1921, 
9-15. 

L.  Grasilier,  Napoléon  et  la  poudrière  de  Grenelle.  31  mars  1814 
(suite).  Nouv.  R«  l#r  avril  1921,  230-238  ;  fin,  15  avril,  330-346. 

E.  Welvert,  Lendemains  révolutionnaires.  Les  régicides  :  Qui- 
nette.  Cochon.  Albitte.  Granet.  Nouv.  R.,  1"  juin  1921,  243-262. 

Comte  d’HAussoNviLLE,  La  Fayette  et  Mmé  de  Staël.  A  propos  d’une 
correspondance  inédite.  [Lettres  de  La  Fayette  à  Mm#  de  Staël  con¬ 
servées  aux  archives  de  Coppet].  R.  des  D.-M.,  15  nov.,  295-337. 
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XIXe  slèole  et  Epoque  contemporaine. 

Ch.  Terlinden,  La  politique  économique  de  Guillaume  I",  roi  des 
Pays-Bas,  en  Belgique  (1814-1830).  R.  histor.,  janv.-févr.  1922,  1-39. 

Jean  Adigard  des  Gautries,  Notes  sur  la  Norvège  en  1815-1816. 
Révol.  de  1848,  déc.  1921-févr.  1922,  204-208. 

Paul  Robiquet,  Le  comte  de  Pons-Praslin  et  le  roi  Louis  XVIII. 
R.  de  France,  l#r  nov.  1921,  200-204. 

Georges  Hardy,  L’enseignement  au  Sénégal  de  1817  à  1854  (fin). 
Bull.  Com.  d'études  histor.  de  VAfr.  occidentale  franç.,  481-494. 

Henri  Froidevaux,  Un  siècle  d’activité  scientifique.  La  Société  de 
Géographie  (1821-1921).  Correspond.,  10  juill.  1921,  10G-126. 

Frank  Puaux,  Boissy  d’Anglns  et  Mgr  Frayssinous  [correspon¬ 
dance  à  propos  d’une  école  protestante  réclamée  pour  Vernoux,  dans 
l’Ardèche,  1824-1 82G] .  Bull.  Soc.  hist.  du  Protest.,  juill.-sept.  1921, 
138-151. 

Léonce  Jacquier,  En  marge  du  Journal  de  voyage  de  René  Caillié. 

I  Voyage  à  Tombouctou].  Bull,  de  l’Afrique  occidentale  française, 
oct.-déc.  1921,  622-657. 

Marius  André,  La  révolution  libératrice  de  l’Amérique  espagnole, 
d’après  les  a  Archives  des  Indes  »  à  Séville.  Correspond.,  10  juill, 
1921,  3-28  ;  IL  Le  rôle  du  Clergé,  25  juill.,  247-270. 

Eugène  N.  Curtis,  La  Révolution  de  1830  et  l’opinion  publique  en 
Amérique  (fin).  Révol.  de  1848,  sept.-nov.  1921,  81-118. 

E.  Layer,  Une  lettre  du  R.  P.  Lacordaire  à  un  prêtre  normand. 
R.  cath.  de  Normandie,  janv.  1921,  16-29. 

Ernest  Jow,  Quelques  lettres  d’Emile  Ollivier.  Bull.  Bibliophile, 
sept.-oct.  1921,  209-219  ;  fin,  nov.-déc.  267-272. 

Capit.  Breillout,  La  Révolution  de  1848  en  Corrèze  (suite).  Révol. 
de  1848,  sept.-nov.  1921,  119-137  ;  déc-fév.,  183-201. 

Gabriel  Vauthier,  Projet  d’impôt  sur  le  sel  en  1852.  Rév.  de  1848, 
sept.-nov.  1921,  138-141. 

Ernest  Daudet,  Souvenirs  de  mon  temps.  II.  Les  dernières  années 
de  l’Empire  (suite).  Correspond.,  25  juil.  1921,  327-349. 

Lettres  d’E.-M.  de  Vogüé  à  Armand  et  Henri  de  Pontmartin  (1867- 
1909).  R.  des  D.-Af.,  1"  mars  1922,  45-78. 

Liste  des  membres  de  l'Ecole  française  de  l’Ecole  de  Rome  depuis 
sa  fondation.  Ec.  de  Rome.  Mélanges  (1920),  317-333. 

Bendaoud  Mademba,  La  dernière  étape  d’un  conquérant.  Odyssée 
des  dernières  années  du  sultan  Ahmadou  de  Ségou,  racontée  par 
son  cousin  et  compagnon  d’infortune  Mohammadou  Hassmiou  Talh. 
[Fin  du  xix*  siècle1].  Bull.  Com.  d’études  histor.  de  VAfr.  occidentale 
franç.,  juill.-sept.  1921,  473-480. 

Marianne  Damad,  Souvenirs  de  famille  et  d’Orient.  R.  de  France, 
15  sept.  1921,  339-365. 

Journal  de  Marie  Lcnéru.  R.  de  France.  15  sept.  1921  (suite),  261- 
306  ;  fin,  1"  oct.  509-545. 

Querre  et  Paix. 

Raymond  Recouly,  Les  heures  tragiques  d’avant-guerre.  IV.  A 
Bruxelles  :Récit  de  M.  le  baron  de  Gaiffler,  directeur  des  affaires 
politiques  au  Ministère  des  Affaires  étrangères..  R.  de  France,  l*r  sept. 
1921,  20-42  ;  —  V.  A  Saint-Pétersbourg  :  Rôle  de  Sazonof,  ministre 
des  Affaires  étrangères,  15  nov.,  339-355  ;  —  VI.  A  Paris  :  Récit  d’un 
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journaliste.  R .  de  France,  15  dée.  689-708  ;  —  VII.  En  Roumanie, 
15  janvier  1922,  268-289. 

Lieut.-colon.  Delavallée,  Quelques  considérations  sur  les  fabrica¬ 
tions  de  guerre.  R.  mitit.  franc,  janv.  1922,  48-68. 

Baron  Beyens,  La  Belgique  pendant  la  guerre  (fin).  Tentatives  de 
scission  et  dernières  années  d’oppression.  R.  de  Paris ,  15  novembre, 
265-305. 

Maurice  Paléologue,  La  Russie  des  Tsars  pendant  la  Grande 
Guerre  (nouvelle  série).  R.  des  D.-M.,  15  déc.  1921,  763-799  ;  12  jan¬ 
vier,  383-416  ;  L’entrée  en  guerre  de  la  Roumanie.  15  février,  782- 
816.  Le  désastre  roumain.  R.  des  D.-M.,  1er  mars  1922,  148-180. 

Commandant  Couraud,  57*  régiment  d’infanterie  (le  terrible  que 
rien  n’arrête).  Historique  de  la  Grande  Guerre.  Bull.  Soc.  Géogr.  de 
Rochefort,  juill.-sept.  1921,  97-107. 

Georges  Gaudy,  Souvenirs  d’un  poilu  du  57*  régiment  d’infanterie. 
—  Les  trous  d’obus  de  Verdun.  (Avec  4  planches  hors-texte).  Carnet 
de  la  Sabretache,  janvier-février  1922,  n°  275. 

Un  Témoin,  La  volonté  d’un  chef  :  L’armée  Foch  à  la  Marne.  R.  de 
France.  l*r  sept.  1921,  86-103. 

Dr  Gaston  Giraud,  Le  60*  régiment  d’infanterie  à  la  bataille  de 
Crouy  (janvier  1915).  Mém.  Soc.  d’Emut.  du  Doubs  (1919-20),  210. 

Général  Buat,  La  campagne  d’Hindenburg-Ludendorff  sur  le  front 
oriental.  R.  milit.  franç.,  janv.  1922,  5-24  ;  févr.  129-144  ;  mars, 
257-274. 

Paul  Painiævé,  Comment  j’ai  nommé  Foch  et  Pétain.  R.  de  Paris, 
15  déc.,  738-766. 

Capitaine  Berthemet,  Les  troupes  françaises  en  Italie  pendant  la 
grande  guerre  (31  oct.  1917-4  novembre  1918).  D’après  les  docu¬ 
ments  du  service  historique.  R.  milit.  franç.,  janv.  1922,  25-47. 

G.  Germain  de  Montauzan,  «  Les  Perses  »  d’Eschyle  et  le  désastre 
allemand  de  1918.  Mêm.  Acad,  de  Lyon,  XVII  (1920),  175-193. 

Georges  Gazier,  L’armistice  du  onze  novembre  sur  le  front.  L’en¬ 
trée  en  Alsace.  Mém.  Soc.  d'Empl.  du  Doubs  (1919-20),  41-59. 

Maurice  Muret,  M.  Lansing  contre  Wilson.  [Ses  critiques  contre 
la  préparation  du  traité  de  Versailles].  R.  de  Paris,  15  novembre, 
364-375. 

Eugène  Chrétien,  Un  français  dans  l’armée  rouge.  Simples  notes. 
Correspond.,  10  juillet  1921,  29-52. 

L.  F.  La  bataille  de  Varsovie  [août  1920].  R.  milit.  franç.,  fév.  1922, 
145-161  ;  fin,  mars,  275-296. 

Maurice  Pernot,  La  Question  turque.  Constantinople  sous  le  con¬ 
trôle  interallié.  R.  des  D.-M.,  15  janvier  1922,  276-314  ;  II.  Angora. 
Les  Turcs  entre  l’Occident  et  l’Orient  ;  l#r  févr.,  549-579. 

L’organisation  de  la  Syrie  sous  le  mandat  français.  R.  des  D.-M., 
t"  déc.,  633-663. 

Michel  d'Herbigny,  Anglicans  et  «  Orthodoxes  ».  I.  En  Grèce  et  à 
Constantinople.  Etudes,  20  août  1921,  415-425  ;  II.  En  Yougo-Slavie  ; 
5  oct.,  41-57. 

L.  de  Montgolfier,  En  Allemagne  occupées  Notes  de  voyage. 
Nouv.  R„  1er  janv.  1922,  27-38. 

Georges  Le  Chartier,  Choses  vues  à  Washington.  R.  des  D.-M.. 
15  déc.,  913-930. 
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Joseph  Boubée,  La  révolution  du  19  octobre  à  Lisbonne.  Etudes, 
20  nov.  1921,  469-491. 

Yves  de  la  Briêre,  Le  rétablissement  de  la  Nonciature  de  Paris 
et  le  prestige  international  du  Saint-Siège.  Etudes,  5  octobre  1921, 
91-101. 


Histoire  littéraire. 

J.  Jud,  Mots  d’origine  gauloise  ?  (Deuxième  série).  Romania,  oct. 
1921,  481-50Q. 

L.  Duchbsne,  Le  Liber  Pontificalis  aux  mains  des  Guibertistes  et 
des  Pierléonistes.  Ec.  de  Rome.  Mélanges  d’Arch.  (1920),  165-193. 

Max  Prinet,  Remarques  onomastiques  sur  le  «  Waltharius  ».  Roma¬ 
nia,  avr.-juil.  1921,  382-383. 

Joseph  Bédier,  Les  assonances  en  -è  et  en  -ié  dans  la  Chanson  de 
Roland.-  [Proteste  contre  les  corrections  fantaisistes  faites  par  les 
éditeurs],  Romania,  oct.  1921,  465-480. 

Myrrha  Lot-Borodine,  Les  deux  conquérants  du  Graal,  Perceval 
et  Galaad.  Romania,  janv.  1921,  41-97. 

Hilding  Kjellman,  Sur  deux  épisodes  de  Gautier  de  Coincy.  Roma¬ 
nia,  octobre  1921,  588-594. 

G.  Glixelli,  Les  Convenances  de  table  [sorte  de  traités  de  civilité]. 
Romania,  janv.  1921,  1-40. 

E.  Hœpffner,  Chanson  française  du  xni*  siècle  (Ay  Dex  I  ou  por- 
rey  j’en  trouver).  Romania,  avril-juil.  1921,  367-380. 

A.  Langfors,  Le  «Miroir  de  Vie  et  de  Mort»,  par  Robert  de 
L’Omme  (1266).  Modèle  d’une  moralité  wallonne  du  XV*  siècle.  Roma¬ 
nia,  oct.  1921,  511-531. 

G.  Huet,  Notes  d’histoire  littéraire.  V.  La  chronologie  dans  l’œuvre 
de  Robert  de  Boron.  Moyen-Age,  mai-août  1921,  138-149. 

J.  Morawski,  L’auteur  de  la  seconde  «  Vie  des  Pères  ».  Romania, 
avr.-juil.  1921,  381-382. 

G.  ’  Etchegoyen,  Versets  choisis  du  Livre  de  l’Ami  et  de  l’Aimé 
[ouvrage  de  mystique  franciscaine  par  Raymond  Lulle].  Ec.  de 
Rome.  Mélangés  (920),  197-211. 

P.  Hœpffner,  Le  chansonnier  de  Besançon.  Romania,  janv.  1921, 
105-116. 

G.  Huet,  Un  épisode  de  l’Ysengrinus  et  quelques  récits  apparen¬ 
tés.  Romania,  avr.-juill.  1921,  383-388. 

Jessie  L.  Weston,  The  Perlesvaus  and  the  Vengeance  Raguidcl. 
Romania,  avril-juil.  1921,  349-359. 

Paul  Marchot,  Notes  étymologiques.  Romania,  avril-juill.  1921, 
207-242. 

Lucien  Foulet,  Comment  ont  évolué  les  formes  de  l’interrogation. 
Romania,  av.-juill.  1921,  243-348. 

Ant.  Thomas,  «  Percoindar  »,  dans  la  Passion  de  Clermont-Fer¬ 
rand.  Romania,  avril-juil.  1921,  360-362. 

Jean  Haust,  Etymologies  wallonnes  et  françaises.  Romania,  oct. 
1921,  547-578. 

Arthur  Piaget,  Les  Princes  de  Georges  Chastelain.  Romania,  avr.- 
juil.  1921,  161-206. 

Lucien  Foulet,  Pour  le  commentaire  de  Villon.  Notes  sur  le  voca¬ 
bulaire.  Romania,  oct.  1921,  580-588. 

Ant.  Thomas,  Ancien  français  Sisme  «  sisième  »,  —  Nouveaux 
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témoignages  sur  le  «  Jargon  »  (1464  et  1484-1486).  Romania,  avr. 
juill.  1921,  389-392. 

Paul  Studer,  Notice  sur  un  manuscrit  catalan  du  XV*  siècle.  Bod- 
ley  oriental  9.  [Livre  de  liturgie  hébreu,  avec  traduction  en  catalan]. 
Romania,  janv.  1921,  98-104. 

Pierre  Villey,  Recherches  sur  la  chronologie  des  œuvres  de  Marot 
(suite).  Bull.  Bibliophile ,  mars-avril  1921,  49-61  ;  mai-juin,  101-117  ; 
juillet-août,  171-188  ;  sept.-oct.,  226-252  ;  nov.-déc.,  273-287. 

Jacques  Boulenger,  Au  pays  de  Rabelais.  R.  des  D.-M.,  15  nov., 
404-422  ;  l*r  déc.,  664-685.  La  guerre  picrocholine  ;  1”  janvier,  207- 
212.  Thélème. 

André  Beàunier,  Ronsard  et  l’Antiquité.  R.  des  D.-M.,  l#r  févr. 
1922,  697-708. 

Joseph  Bédier,  Les  sources  des  Essais  de  Montaigne.  R.  de  France, 
1"  oct.  1921,  654-655. 

Baron  de  Lassus,  Les  œuvres  de  Gassen  de  Plantin.  Discours  et 
abrégé  de  la  vertu  et  propriété  des  eaux  d’Encausse  ès  monts  Pyré¬ 
nées  dans  la  conté  de  Cominges  (Réimpression  d’une  2*  édition  parue 
en  1611  à  Toulouse). 

A.  Mercati,  Un  altro  codice  Reginense  identificato.  Ec.  de  Rome. 
Mélanges  (1920),  195-196. 

François  de  Nion,  Le  roman  naturaliste  au  xvif  siècle.  R.  de 
France,  15  oct.  1921,  850-855. 

Gustave  Charlier,  Molière  et  les  nouveaux  riches.  R.  de  France, 
15  sept.  1921,  418-425. 

Paul  Ducourtieux,  Les  Almanachs  populaires  et  les  livres  de 
colportage  de  Limoges.  Bull,  du  Bibliophile,  janv.-févr.  1921,  1-15  ; 
mars-avril,  62-73  ;  fin,  mai-juin,  134-145. 

M.  P.,  Notes  d’un  amateur  sur  les  livres  illustrés  du  xvïii*  siècle. 
Bull.  Bibliophile,  janv.-fév.  1921,  30-35  ;  mai-juin,  118-124  ;  juillet- 
août,  197-202  ;  sept.-oct.,  220-225. 

Jean  Larat,  Un  opuscule  inédit  de  Charles  Nodier  (Mes  Rêveries). 
Bull.  Bibliophile,  juill.-août,  157-170. 

Marcel  Bouteron  et  Auguste  Le  Sourd,  Un  conseiller  de  Balzac  : 
le  lieutenant-colonel  Périolas.  Lettres  inédites.  R.  des  D.-M.,  15  jan¬ 
vier  1922,  422-427. 

Marcel  Bouteron,  Balzac  et  M®*  de  Berny.  Une  correspondance 
inédite.  R.  des  D.-M.,  1"  déc.,  580-632. 

Marcel  Clavié,  Charles  Baudelaire  jugé  par  Théophile  Gautier. 
Nonv.  R.,  15  mai  1921,  157-160. 

S.  Etienne,  Un  problème  d’histoire  littéraire.  A  la  recherche  des 
sources  de  «  She  »  et  de  «l’Atlantide».  R.  de  France,  15  nov.  et 
1M  déc.  1921  (Commentaires). 

Louis  Gillet,  Une  nouvelle  «Vie  de  Jésus»  [Vita  di  Cristo  de 
G.  Papini].  R.  des  D.-M.  15  janvier  1922,  443-452. 

H.  T).  Les  catalogues  des  collections  de  M.  Pierpont  Morgan.  J.  des 
Savants,  janv.-févr.  1921,  39-41. 

Histoire  looale. 

Alsace. 

Louis  Batiffol,  Richelieu  et  la  question  de  l’Alsace.  R.  histor.. 
nov.-déc.  1921,  161-200. 

J.  Dontenville,  L’Alsace  et  la  Constitution  civile  du  Clergé. 
Nouv.  R.,  15  janv.  1922,  143-162. 
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Béarn. 

H.  Saint-Jours,  L’Adour  et  ses  embouchures.  Bull .  5oc.  de  Borda, 
xlv  (1921),  159-171. 

L.  Dvrambault,  Une  manifestation  à  Bayonne  en  faveur  de  captifs 
rachetés  à  Alger  [1729].  R.  de  Gasconne,  janv.-fév.  1921,  40-41. 

Georges  Bfaurain,  Pontacq  (Basses-Pyrénées).  Bull.  Soc.  de  Borda, 
xlv  (1921),  141-157. 

Beauvaisis. 

Dr  Hené  Parmentier,  L’église  d’Allonne  (Oise).  Bull,  monumental, 
1921,  196-211. 

Dr  V.  Leblond,  Notes  pour  le  nobiliaire  du  Beauvaisis,  d’après  un 
manuscrit  inédit  du  xvii*  siècle  et  autres  documents  originaux.  Sup¬ 
plément  et  tables.  Mém.  Soc.  Acad,  de  VOise,  xxm,  1"  partie  (1920), 
1-122. 

H.  Quignon,  Un  vitrail  de  l’église  d’Hondainville.  Mém.  Soc.  acad. 
de  VOise,  xxm,  lr*  partie  (1920),  193-195. 

Dr  Bené  Parmentier,  La  chantrerie  de  Tillart  et  son  église.  Mém. 
Soc.  acad.  de  VOise,  xxm,  lr*  partie  (1920),  123-154. 

Dr  Bené  Parmentier,  Le  transport  du  marché  de  Tillart  à  Bon- 
court  au  xviii*  siècle.  Mém.  Soc.  acad.  de  VOise,  XXIII,  lr*  partie 
(1920),  155-168. 

Bourbonnais. 

Chanoine  Joseph  Clément,  Les  églises  visitées  par  l’excursion  de 
1921  :  Abrest,  Busset.  Cussct,  Vichy.  Bull.  Soc.  Emul.  du  Bourbon¬ 
nais,  3*  trim.  1921,  249-261. 

Joseph  Viplb,  Le  château  d’Abrest  et  ses  possesseurs.  Bull.  Soc. 
Emul.  du  Bourbonnais,  3*  trim.  1921,  191-197. 

A.  Bernard  et  G.  Bourderioux,  Les  pots  de  pharmacie  d"  l’hô¬ 
pital  de  Bourbon-l’Archambault  [Faïence  de  Nevcrs].  Bull.  Soc. 
Emul.  du  Bourbonnais,  4*  trim.  1921,  363-368. 

G.  Brvfl,  Les  régions  économiques  et  le  Bourbonnais.  Bull.  Soc. 
Emul.  du  Bourbonnais,  4*  trim.  1921,  335-344. 

'Joseph  Viple,  Essai  sur  les  confins  de  l’Auvergne  et  du  Bourbon¬ 
nais  dans  la  région  de  la  rive  droite  de  l’Ailier.  Bull.  Soc.  Emul.  du 
Bourbonnais,  3*  trim.  1921,  188-190. 

Joseph  Place,  XIX*  excursion  de  la  Société  d’Emulation  dans  la 
région  de  Büssct-Cusset-Vichy,  le  jeudi  7  juillet  1921.  Bull.  Soc.  Emul. 
du  Bourbonnais,  3*  trim.  1921.  177-187. 

Joseph  Viple,  Le  château  du  Chaussin  et  ses  possesseurs.  Bull. 
Soc.  Emul.  du  Bourbonnais,  3*  trim.  1921,  198-222. 

Paul  Duchon,  Cusset  â  travers  les  siècles.  Bull.  Soc.  Emul.  du 
Bourbonnais,  3*  trim.  1921,  223-137. 

E.  Capelin,  Une  promenade  archéologique  dans  la  forêt  de  Gros- 
bois.  Bull.  Soc.  Emul.  du  Bourbonnais,  4*  trim.  1921,  355-358. 

C.  ‘Grégoire,  Hérisson  (fin).  Bull.  Soc.  Emul.  du  Bourbonnais, 
4*  trim.  1921,  311-329. 

M.  Crépin-Leblond,  Becherches  sur  les  débuts  de  l’imprimerie  à 
Moulins.  Bull.  Soc.  Emul.  du  Bourbonnais,  4*  trim.  1921,  330-334. 

Dr  de  Brisson,  Les  prétendus  tumuli  de  Noyant.  Bull.  Soc.  Emul. 
du  Bourbonnais,  4*  trim.  1921,  359-362. 

Antonin  Maï.lat,  Quelques  mots  sur  Vichy.  Bull.  Soc.  Emul.  du 
Bourbonnais,  3*  trim.  1921,  238-248. 

e.  h.  19 
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Bourgogne. 

Abbé  Parat,  Nouveau  répertoire  archéologique  de  l’Avalonnais. 
Bull.  Soc.  des  Sc.  de  l’Yonne,  74*  vol.,  111-131. 

Albert  Mayeux,  Le  tympan  du  portail  de  Montceaux-l’Etoile  [Saône- 
et-Loire]  xii*  s.  Bull,  monumental ,  1921,  239-244. 

Abbé  Parat,  Le  donjon  d’Island-le-Saussois.  Bull.  Soc.  des  Sc.  de 
l’Yonne  (1920),  74*  vol.,  57-60. 

Charles  Porée,  Les  bâtiments  de  l’abbaye  de  Reigny  et  la  vie  mo¬ 
nastique  chez  les  Cisterciens.  Bull.  Soc.  des  Sc.  de  l’Yonne,  (1920), 
74*  vol.,  5-56  ;  p.  justif. 

Henry  Corot,  Sur  diverses  antiquités  des  collections  particulières 
et  du  Musée  de  Tonnerre.  Bull.  Soc.  des  Sc.  de  l’Yonne  (1920),  74*  vol., 
151-165. 

La  répression  criminelle  dans  l’Yonne  depuis  1900.  Bull.  Soc.  des 
Sc.  de  l’Yonne  (1920),  74*  vol.,  105-110. 

Champagne. 

Henri  Dacremont,  Le  centenaire  de  la  défense  de  Mézières.  Nouv. 
Revue,  l*r  janv.  1922,  71-74. 

Georges  Boussinesq,  Reims  à  la  fin  de  la  Monarchie  de  Juillet  et 
pendant  la  période  révolutionnaire  de  1848.  Révol.  de  l&kS,  déc. 
1921-févr.  1922,  154-182. 

Corse. 

Dom  Ph.  Marini,  Sampiero  en  Corse  (1565).  Rev.  de  la  Corse,  janv.- 
févr.  1922,  14-17. 

Dauphiné. 

G.  de  Manteyer,  Marseille-Turin  par  Briançon-Oulx.  Les  origines 
de  la  route  nationale  n°  94  d’Espagne  en  Italie.  Bull.  Soc.  des  Hautes- 
Alpes  (1921),  59-65. 

Camille  Blanchard,  L’art  populaire  dans  le  Briançonnais.  Les 
vertus  et  les  vices.  Bull.  Soc.  des  Hautes-Alpes  (1921),  36-43  ;  105. 

Joseph  Vollaire,  Les  refuges  Napoléon  [fondés  dans  les  Alpes 
avec  les  sommes  provenant  du  legs  de  Napoléon  I*r].  Bull.  Soc.  des  . 
If  tes— Alpes  (1921),  1-6. 

Franche-Comté. 

Edouard  Droz,  Causerie  sur  le  parler  bisontin  à  propos  d’un  Dic¬ 
tionnaire  comtois-français  du  xvm*  siècle.  Mém.  Soc.  d’Emul.  du 
Doubs  (1919-20),  14-35. 

Dr  Roland,  Etudes  sur  la  cartographie  ancienne  de  la  Franche- 
Comté.  2*  partie  :  Les  cartes  de  la  Franche-Comté  publiées  au  xvti* 
siècle  (suite).  Mém.  Soc.  d’Emul.  du  Doubs  (1919-20),  273-378,  p.  just. 

Emile  Longin,  Les  drapeaux  et  l’écharpe  en  Franche-Comté.  Mém. 
Soc.  d’Emul.  du  Doubs  (1919-20),  223-271. 

Gascogne. 

Maurice  Gourdon,  Au  pays  d’Aran  (suite).  R.  de  Comminges,  l*r 
trim.  1921,  17-33  ;  2*  trim.,  123-135. 

A.  Degert,  La  pratique  religieuse  à  Auch  au  xvm*  siècle.  [Nombre 
de  communions].  R.  de  Gascogne,  janv.-févr.  1921,  36. 

A.  Degert,  Les  grands  archevêques  d’Auch.  Etudes  biographiques 
et  critiques.  Guillaume  d’Andozille  de  Montaut  (fin).  R.  de  Gascogne, 
mars-avril  1921,  49-65. 

P.  Tali.ez,  Le  duc  de  Bordeaux  et  le  Conseil  municipal  d’Auch  en 
1820  et  1821.  R.  de  Gascogne,  juill.-oct.  1921,  168-175, 
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Fr.  Marsan,  Ordonnance  des  députés  des  enclaves  d’Aure  pour  la 
vente  des  grains,  pois  et  autres  légumes  pendant  la  disette  de  l’an¬ 
née  1614.  R.  des  Htes-Pyrénées,  mai-juin  1921,  110-114. 

N.  Rosapelly,  Notes  sur  les  Cagots  de  Vie  et  de  la  Bigorre  (suite). 
R.  des  Htes-Pyrénées,  mars-avril  1921,  68-75. 

Inventaire  des  vieux  et  beaux  arbres  de  la  Bigorre.  R.  des  Hautes- 
Pyrénées,  janv.-févr.  1921,  32-34  ;  mai-juin,  114-116. 

A.  Duffourc,  L’art  dans  la  région  bigourdane.  R.  des  Htes-Pyré¬ 
nées,  janv.-fév.  1921,  18-22. 

S.  Mondon,  Coutumes  d’Estadens  (26  octobre  1424).  R.  de  Com- 
minges,  2e  trim.  1921,  136-149. 

J.  Duffo,  Une  dérogeance  et  une  réhabilitation  en  Gascogne. 
xvii*-xvm*  siècles.  [Jean  de  Lussyl.  R.  des  Htes-Pyrénées,  mai-juin 
1921,  103-110. 

J.  Duffour,  L’expérience  du  maximum  en  Gascogne.  R.  de  Gas¬ 
cogne,  janv.-févr.  1921,  5-26  ;  mars-avril,  66-71. 

A.  Degert,  A  quel  âge  faisait-on  autrefois  la  première  communion 
en  Gascogne  ?  R.  de  Gascogne,  mars-avril,  88. 

A.  Degert,  Les  assemblées  provinciales  du  clergé  gascon  (suite). 
R.  de  Gascogne,  janv.-févr.  1921,  27-36  ;  mars-avril,  79-88  ;  mai-juin, 
119-127  ;  juill.-oct.,  163-167  ;  nov.-déc.,  219-223. 

L.  Durambaut,  Napoléon  dans  l’ancienne  Gascogne  (1808-1809). 
R.  de  Gascogne,  mai-juin  1921,  114-118. 

L.  Mazéret,  Notes  sur  les  Capots  du  Gers.  R.  de  Gascogne,  mai- 
juin  1921,  128-137. 

J.  Pambrun,  Quelques  particularités  historiques  de  l’état  civil  de 
Grézian  et  Gouaux  au  xvn*  siècle.  R.  des  Htes-Pyrénées,  janv.-fév. 
1921,  24-27. 

C.  Barrière-Flavy,  Précautions  contre  la  peste  à  l’Isle- Jourdain 
au  xv*  siècle.  R.  de  Gascogne,  nov.-déc.  1921,  224-227. 

C.  Daugé,  Centenaires  landais.  R.  de  Gascogne,  mars-avril  1921, 
89-90. 

Burguburu,  Métrologie  landaise;  Vieilles  dénominations.  Bull.  Soc. 
de  Borda,  xlv  (1921),  xxxv-xxxvi. 

René  de  Saint-Périer,  Les  grottes  préhistoriques  de  Lespugne  et 
de  Montmaurin.  R.  de  Comminges,  2*  trim.  1921,  150-190. 

Lettre  relative  à  une  guérison  miraculeuse  d’un  habitant  de  Co¬ 
gnac,  venant  de  Lourdes,  en  1755.  R.  des  Htes-Pyrénées,  mars-avril 
1921,  76. 

Léopold  Médan,  La  gravure  aux  cerfs  de  Lortet  [de  l’époque  mag¬ 
dalénienne].  R.  de  Gascogne,  mars-avril  1921,  73-78. 

J.  Lestrade,  A  propos  du  crocodile  de  Saint-Bertrand.  R.  de  Gas¬ 
cogne,  nov.-déc.  1921,  231-232. 

M.  Marsan,  Ordonnance  de  Mgr  Gilbert  de  Choiseul-Duplessis- 
Praslin,  évêque  de  Comminges,  pour  l’église  Saint-Pierre  et  Saint- 
Ebons  de  Sarrancolin,  le  24  juin  1664.  R.  de  Comminges,  lw  trim. 
1921,  35-49. 

Guyenne. 

Abbé  Albert  Gaillard,  Le  prieuré  de  Barp  (fin).  R.  hist.  de  Bor¬ 
deaux,  janv.-mars  1921,  37-48. 

Abbé  Labrie,  A  propos  de  l’étymologie  de  Bordeaux.  R.  hist.  de 
Bordeaux ,  avril-juin  1921,  119-120. 
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rov.  1921,  142-143. 

Henri  de  Gorsse,  L’enfance  pyrénéenne  d’Edmond  Rostand.  R.  de 
France,  1er  nov.  1921,  75-101. 

Louis  Aubenche,  Un  dernier  ami  de  J.-J.  Rousseau.  Le  chevalier 
de  Flamanville.  1751-1779.  R.  cath.  de  Normandie,  mars  1921,  67-85. 
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Une  abbesse  bénédictine  du  XVII*  siècle.  M“*  Scholastique- 
Guyonne  de  Rouxel  de  Médavy,  première  abbesse  de  Saint-Nicolas 
de  Verneuil,  1(327-1669  (suite).  R.  cath.  de  Normandie,  janv.  1921, 
5-15  ;  mars,  53-66  ;  mai,  101-115  ;  149-158  ;  203-224  ;  24(6-260. 

Camille  ëellajgue,  Saint-Saëns.  R.  des  D.-M.,  l*r  janvier  1922, 
225-228. 

Dom  Ferdinand  Romahy,  Saint  Savin  de  Lavedan  (suite).  R.  des 
Htes-Pyrénées,  janv.-févr.  1921,  5-18  ;  juin-août,  135-153  ;  juin-sept.- 
oct.,  163-191. 

Louis  Bougenot,  Victor  Schœlcher.  Nouu.  R.,  l*r  juillet  1921,  3-30  ; 
15  juillet,  123-144  ;  l*r  août,  216-238  ;  15  août,  317-340  ;  l*r  sept., 
44-64  ;  15  sept.,  155-177  ;  1er  oct.,  233-256  ;  15  oct.,  323-339  ;  1"  nov., 
19-33  ;  15  nov.,  156-170  ;  l*r  déc.,  245-256  ;  15  déc.,  349-365  ;  fin, 
l*r  janv.  1922,  45-61. 

Paul  Dudon.  Le  R.  P.  Raoul  de  Scorraille.  Etudes,  5  oct.  1921,  5-15. 

Abbé  L.  Meister,  Un  champion  de  la  royauté  au  début  de  la  Révo¬ 
lution.  François-Louis  Suleau.  1758-1792  (lin)  ;  p.  justif.  Ménu  Soc. 
acad.  de  l’Oise,  XXIII,  lre  partie  (1920),  209-308. 

Abbé  Charles,  Un  peintre  blayais  :  Jean-Joseph  Taillasson  (1745- 
180U).  R.  hist  de  Bordeaux,  juil.-sept.  1921,  129-144, 

Henry  Corbel,  Jenny  Thénard  [de  la  Comédie  française],  Comm. 
liislor.  de  Neuilly  (1920-21),  50-56. 

A.  Augustin-Thierry,  Augustin  Thierry  d’après  sa  correspondance 
et  ses  papiers  de  famille.  R.  des  D.-M.,  15  déc.,  836-866  ;  1"  janvier 
1922,  174  ;  1"  février,  580-604. 

Maurice  HenrieT,,  Thomas  et  ses  amis  (fin).  Bull.  Bibliophile , 
mars-avril  1921,  74-91. 

A.  Meillet,  Un  grand  lingniste  danois,  Vilhelm  Tbomsen,  R.  des 
D.-M.,  Ier  février  1922,  688-696. 

G.  Guéry,  Nécrologie.  Le  chanoine  Tougard.  R.  cath,  de  Norman¬ 
die,  mars  1921,  86-88. 

Boyer  d’Agen,  Un  secret  de  la  vie  douloureuse  de  Marceline  Des- 
bordes-Valmore.  Noua.  R.,  15  avril  1921,  318-329. 

Boyer  d’Agen,  Marceline  Valmore  et  Pauline  Ducbambge.  Nouu.  R., 
1"  juin  1921,  200-214. 

Edmond  Lelièvre,  Jean-Louis  Verger,  assassin  de  l’archevêque 
Sibour.  Comm.  hist.  de  Neuilly  (1920-21),  97. 

Louis  Villat,  Une  dernière  amitié  de  Metternicb.  Le  cardinal  Via- 
le-Prela  [mort  en  1860].  Nouu.  R.,  15  déCi  1921,  369-372, 

H.  de  Curzon,  Pauline  Viardot.  (A  propos  du  centenaire  de  sa 
naissance).  Nouv.  R.,  l*r  août  1921,  253-259. 

U.  de  Manteyer,  Les  origines  de  Dominique  Villars,  le  botaniste 
(1709-1796),  avec  en  appendice,  Note  sur  la  fécondité  des  femmes. 
But.  Soc.  des  Hautes-Alpes  (1921),  129-148. 

François  Boucher,  La  Vie  et  l’œuvre  de  Jean-Antoine  Watteau. 
Correspond.  10  juil.  1921,  127-141. 

François  Rousseau,  Un  ministre  d’Alexandre  III  et  de  Nicolas  II. 
Le  comte  Witte.  Nouv.  R.,  l*r  févr  1922,  256-266  ;  fin,  15  févr. 
346-357. 
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Arohives  et  Bibliothèques, )  Bibliographie. 

Bibliothèque  du  Musée  Caluet  d’Avignon.  Catalogue  des  ouvrages 
concernant  Avignon  et  le  département  de  Vaucluse  (Fonds  Requien, 
Massilian,  Moutte,  Chambaud  et  divers).  T.  I.  Avignon,  Dominique 
Seguin,  in-8  à  2  col.  XVI  p.  Col.  1-1110. 

H.  Ômont,  Bibliothèque  nationale.  Nouvelles  acquisitions  du  dé¬ 
partement  des  manuscrits  pendant  les  années  1918-1920.  Inventaire 
sommaire.  Paris,  E.  Leroux,  in-8,  44  p. 

Emm.  de  Grasset,  Archives  départementales  des  Bouches-du- 
Rhône.  Répertoire  numérique  de  la  série  G.,  fasc.  3.  Chapitre  métro¬ 
politain  d’Aix  (3*  partie).  Analyse  des  chartes  du  fonds  (1012-1470). 
Marseille,  impr.  Jean  Aschero-Vial,  in-4  à  2  col.,  vii-168  p. 

Maurice  Rimbault,  Département  des  Bouches-du-Rhône.  Inven¬ 
taire  sommaire  des  archives  communales  d’Auriol  antérieures  a 
1790.  Marseille,  impr.  des  établissements  Burotte  et  Sauvon,  in-4, 
XIV  p.,  col.  1  à  584. 

Maurice  Pigallet,  Archives  du  département  du  Doubs  postérieures 
à  1800.  Répertoires  numériques  :  série  M  ( personnel  et  administra¬ 
tion  générale)  ;  série  N  Administration  et  comptabilité  départemen¬ 
tale).  Besançon,  impr.  Jacques  et  Demontrond,  in-4,  52  p. 

Jacques  Soyer,  Bibliothèque  des  archives  départementales  du  Loi¬ 
ret.  Catalogue  sommaire  des  ouvrages  concernant  l’Orléanais  et  lest 
régions  limitrophes.  Supplément  à  la  première  partie  :  Catalogue  al¬ 
phabétique  par  noms  d’auteurs.  Deuxième  partie  :  Catalogue  alpha¬ 
bétique  par  premiers  mots  des  ouvrages  anonymes.  Orléans,  impr. 
Pigelet,  in-4  à  2  col.,  61  p. 

P.  d’Arbois  de  Jubainville,  Archives  départementales  de  la  Mo¬ 
selle.  Répertoire  numérique  de  la  série  M  (personnel  et  administra¬ 
tion  générale).  Metz,  impr.  «  Le  Messin  »,  in-4  à  2  col.,  16  p. 

Abbé  J.-B.  Martin,  Bibliographie  lyonnaise.  Ouvrage  comprenant  : 
1°  un  répertoire  alphabétique  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire. 
Biographie  et  bibliographie  des  personnages  appartenant  aux  pro¬ 
vinces  de  Lyonnais,  Forez,  Beaujolais,  Dombes,  Bresse  et  au  dépar¬ 
tement  du  Rhône  ;  2°  une  bibliographie  géographique  des  localités 
de  cette  région.  T.  1.  A-BIA,  avec  une  carte.  Lyon,  in-8  à  2  col. 
XI-353  p. 

Histoire  générale. 

Henri  Berr,  L’histoire  traditionnelle  et  la  synthèse  historique.  Pa¬ 
ris,  F.  Alcan,  in-8,  X-146  p. 

™  « 

Ernest  Babelon,  Les  Monnaies  grecques.  Aperçu  historique.  Paris, 
Payot,  in-16,  160  p. 

Henry  Aragon,  Le  Costume  dans  les  temps  anciens.  L’habillement 
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en  Grèce  et  à  Rome.  Les  vêtements  de  dessus.  1**  partie.  Perpignan, 
Barrière,  in-16,  53  p. 

Louis  Bréhier,  Les  miniatures  des  «  Homélies  »  du  moine  Jacques 
et  le  Théâtre  religieux  à  Bysance.  Paris,  E.  Leroux,  in-4,  20  p. 

Abbé  Joseph  Castillon,  Littérature.  Arts.  Sciences  dans  l’Eglise 
d’Occident,  du  commencement  du  VIT  siècle  à  la  mort  de  Charle¬ 
magne.  Toulouse,  Cardeilhac-Soubiron,  in-8,  60  p. 

Emile  Lesne,  Histoire  de  la  propriété  ecclésiastique  en  France. 
T.  2  :  La  propriété  ecclésiastique  et  les  droits  régaliens  à  l’époque 
carolingienne.  Fasc.  1.  Les  étapes  de  la  sécularisation  des  biens 
d’église  du  VIII*  au  X*  siècle.  Lille  et  Paris,  Desclée,  de  Brouwer, 
in-8,  IX-295  p. 

l)r  Caban Ès,  Mœurs  intimes  du  passé  (2*  série)  La  Vie  aux  bains. 
Paris,  Albin  Michel,  in-16,  460  p. 

Henry  Aragon,  Les  lois  somptuaires  en  France.  Ordonnances 
royales.  Edits  du  roi  de  France  sur  le  luxe  et  les  modes  au  moyen 
âge.  Perpignan,  Barrière,  in-16,  46  p. 

Henri  Aragon,  Les  lois  somptuaires  en  France.  De  Louis  XI  à 
Louis  XIV.  Le  luxe  sous  les  rois  de  France.  Le  XV*  siècle  et  la  Re¬ 
naissance.  Ordonnances.  Edits.  2*  série.  Perpignan,  Barrière,  in-16, 

80  p. 

Louis  Batiffol,  La  question  des  Mémoires  du  cardinal  de  Riche¬ 
lieu.  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouverneur,  in-8,  191  (Ext. 
des  «Rapports  et  notices  sur  l’édition  des  Mémoires  de  Richelieu», 
t.  3,  fasc.  6). 

Charles  Delavaud,  Quelques  remarques  sur  la  question  de  l’authen¬ 
ticité  des  Mémoires  de  Richelieu.  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Danpeley- 
Gouvernem,  in-8,  45  p.  (Ext.  des  Rapports  et  notices  sur  l’édit,  des 
Mémoires  de  Richelieu,  t.  3,  fasc.  6). 

Henri  Sée,  Esquisse  d’une  histoire  du  régime  agraire  en  Europe 
aux  XVI1T  et  XIX*  siècles.  Paris,  Marcel  Giard,  in-8,  280  p. 

Henry  Aragon,  Les  lois  somptuaires  en  France.  Les  modes  sous 
Louis  XVI  et  pendant  la  Révolution  (1774-18  mai  1804).  Perpignan, 
Barrière,  in-8,  30  p. 

Henry  Aragon,  Les  lois  somptuaires  en  France.  Du  Consulat  à  nos 
jours  (1804-1921).  Perpignan,  Barrière,  in-16,  40  p. 

Colonel  E.  Bourdeau,  Campagnes  modernes.  T.  3  :  l’Epopée  impé¬ 
riale  (1804-1815)  ;  deuxième  partie.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  in-8, 
695  p. 

Alexandre  P.  Couclélis,  Les  régimes  gouvernementaux  de  la  Grèce 
de  1821  à  nos  jours.  Paris,  Libr.  de  la  Soc.  du  Recueil  Sirey,  in-8, 
159  p. 

Vte  de  Guichen,  La  crise  d’Orient  de  1839  à  1841  et  VEurope.  Paris, 
Emile-Paul,  in-8,  557  p. 

Souvenirs  du  général  comte  de  Rumigny,  aide  de  camp  du  roi 
Louis-Philippe  (1789-1800),  publiés  par  R.  M.  Gouraud  d’Ablan- 
court.  Paris,  in-8,  xvi-378  p. 

Cte  Fleury  et  Louis  Sonolet,  La  Société  du  Second  Empire.  II. 
1858-1862.  et  III.  1863-1867.  D’après  les  mémoires  contemporains 
et  documents  nouveaux.  Paris,  Albin  Michel,  in-8,  2  vol.,  414  et 

168  p. 

Paul  Corticcuiato,  Les  Corses  et  le  parti  bonapartiste  à  Marseille 
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en  1870  et  pendant  les  premières  années  de  la  République.  Marseille, 
Tacussel,  in-lC,  263  p. 

G.  A.  de  Puybusque,  La  prise  d’armes  contre  la  Commune  à  Tou¬ 
louse  le  27  mars  1871.  Toulouse.  E.-H.  Guitard,  in-8,  14  p. 

Eugène  Saulmek,  Une  compagnie  à  privilège  au  XIX *  siècle.  La 
Compagnie  de  Galam  au  Sénégal.  Paris,  Era.  Larose,  in-8,  x-199  p. 

Paul  Bureau,  Quinze  années  de  séparation.  Etude  sociale  docu¬ 
mentaire  sur  la  loi  du  9  décembre  1905.  Paris,  Bloud  et  Gay,  in-16, 
viii-248  p. 

Emile  Bréhier,  Histoire  de  la  philosophie  allemande.  Paris,  Payot, 
in-16,  160  p. 

Camille  Bellaigue,  Souvenirs  de  musique  et  de  musiciens.  Paris, 
Nouvelle  librairie  nationale,  in-16,  112.  p. 

Emile  Cailliet,  Les  origines  du  mouvement  sinn-fein  en  Irlande. 
Metz,  impr.  a  le  Messin  »,  in-16,  64  p. 


Histoire  littéraire. 

Les  aventures  -de  Huon  de  Bordeaux,  texte  adapté  par  Marie 
Butts.  Paris,  Larousse,  in-8,  144  p. 

Histoire  littéraire  de  la  France.  Ouvrage  commencé  par  des  reli¬ 
gieux  bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  et  continué  par 
des  membres  de  l’Institut  (Académie  des  Inscriptions  et,  Belles- 
Lettres).  T.  35.  Suite  du  XIV*  siècle.  Paris,  Impr.  nationale,  in-4, 
xxxv-664  p. 

Joseph  Anglade,  Histoire  sommaire  de  la  littérature  méridionale 
au  moyen  âge  (des  origines  à  la  fin  du  XV*  siècle).  Paris,  E.  de 
Boccard,  in-8,  ix-274  p. 

Pierre  de  Nolhac,  Ronsard  et  l’Humanisme,  avec  un  portrait  de 
Jean  Dorât  et  un  autographe  de  Ronsard.  Paris,  Ed.  Champion, 
in-8,  xih366  p.  (Bibl.  hist.  des  Hautes  Etudes.  Sciences  histor.  et 
philos.,  fasc.  227). 

L.  Sainéan,  L’histoire  naturelle  et  les  branches  connexes  dans 
l’œuvre  de  Rabelais.  Paris,  Ed.  Champion,  in-8,  450  p. 

Edmond  Rostand,  Deux  romanciers  de  Provence,  Honoré  d’Urfé 
et  Emile  Zola.  Le  Roman  sentimental  et  le  Roman  naturaliste.  Paris, 
Ed.  Champion,  in-16,  xxv-75  p. 

Victor  Giraud,  Ecrivains  et  soldats.  Essais  et  portraits  d’histoire 
morale.  Du  Vair.  Pascal.  Rousseau.  Lamennais.  Renan.  Taine.  Bru- 
netière.  Faguet.  E.-M.  de  Vogüé.  J.  Lemaître.  G.  Goyau.  Foch.  Luden- 
dorff.  Hindenburg.  Castelnau.  Paris,  Hachette,  in-8,  ix-235  p. 


Histoire  religieuse. 

Abbé  Emm.  Barbier,  Histoire  populaire  de  l’Eglise.  Deuxième  par¬ 
tie  :  le  Moyen  Age.  Paris,  P.  Lethielleux,  in-16,  530  p. 

Basiiide  Bourdhnne,  Le  Vénérable  Michel  Garicoïts,  fondateur  de 
l’Institut  des  prêtres  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  (de  Bétharram).  Sa  vie. 
Ses  vertus.  Ses  miracles.  Tarbes,  impr.  Lesbordes,  in-8,  254  p. 

Hippoiyte  Delekaye,  Saint  Jean  Berchmans  (1599-1621).  Paris, 
J.  Gabalda,  in-18,  vi-171  p. 

Mgr  Joseph  Giray,  Les  miracles  de  la  Sahette.  Etude  historique  et 
critique.  T.  1  et  2.  Impr.  Saint-Bruno,  2  vol.,  in-8,  xxx-481  et  ix-446  p. 
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A.  Hémart,  Le  Saint-Suaire  de  Turin.  Un  dernier  jugement  sur  la 
question  eî  sur  sa  polémique.  Paris,  Aug.  Picard,  in-8,  28  p. 

Histoire  de  cent  ans.  La  congrégation  de  Notre-Dame.  Monastère 
Sous-Saint- Jean  de  Moulins.  Moulins,  Crépin-Çeblond,  in-8,  xi-246  p. 

Marcel  Landrot,  Histoire  de  Notre-Dame  du  Chêne ,  vénérée  à 
Châtcauneuf.  Dijon,  impr.  Jobard,  in-8.  26  p. 

L,axoe-Villèke,  Les  sources  de  la  synibolique  chrétienne.  Paris. 
Fischbachcr,  in-16,  160  p. 

Chanoine  Louis  Prunel,  La  Penaissar.ee  catholique  en  France  au 
XVII *  siècle.  Paris,  Desclée,  de  Brouwer  et  Cie  et  Aug.  Picard,  in-16, 
vrri-317  p. 

Eugène  Houx,  Apos'olicité  de  F.aint-Front.  Lettre  ouverte  à  M.  le 
commandant  Espérandieu.  Périgueux,  impr.  périgourdine,  in-8,  16  p. 

Aug.  Wkrer,  Cinquante  années  de  la  vie  d’une  église.  L’église  évan¬ 
gélique  luthérienne  de  France  de  1871  à  1921.  Notice  historique. 
Cahors,  impr.  Coueslant,  in-8,  60  p. 


Archéologie  :  Histoire  de  l'art. 

Edouard  Aude,  Le  Musée  d’Aix-en-Provence.  Paris,  II.  Laurens, 
in-16,  64  p. 

J.  Bellemère,  La  cathédrale  d’Amiens.  Amiens,  R.  Léveillard, 
in-16,  63  p. 

Louis  Hourticq,  Les  tableaux  du  Louvre.  Histoire-guide  de  la 
peinture.  Paris,  Hachette,  in-16,  176  p. 

Elisa  Ma ii. i  ahd.  Les  sculptures  de  la  cathédrale  Saint-Pierre  de 
Poitiers.  Poitiers,  in-4,  n-181  p. 

A.  Kingsley  Porter,  La  .sculpture  du  XIP  siècle  en  Bourgogne. 
Paris,  Gazette  des  Beaux-Arts,  in-8,  24  p. 

Adolphe  Hiff,  L’art  populaire  en  Alsace.  Strasbourg,  A.  et  F.  Kahn, 
in-4  à  2  col.,  16  p. 

Histdire  locale. 


Une  étape  de  la  conquête  de  l’Afrique  équatoriale  française  :  1908- 
1912.  Historique  des  opérations  militaires  en  Afrique  équatoriale 
française  de  1908  à  1912,  fait  par  des  officiers  de  l’état-raajor  des 
troupes  à  Brazzaville.  Paris,  L.  Fournier,  in-8,  259  p. 

Jean  Mouly,  L'Afrique  équatoriale  française  (Etude  historique, 
économique  et  administrative).  Toulouse,  impr.  Saint-Cypricn,  in-8, 

102  p. 

Abbé  Louis  df.  Lacgf.r,  Etats  administratifs  des  anciens  diocèses 
d’AIbi,  de  Castres  et  de  Lavaur,  suivis  d’une  bio-bibliographie  des 
évêques  de  ces  trois  diocèses.  Paris,  A.  Picard,  in-8,  xviii-422  p. 
[Maurice  Fallex,  L’Alsace,  la  Lorraine  et  les  trois  Evéchés,  du  début 
du  XVII*  siècle  à  1789.  Texte  explicatif  de  la  carte  à  1-500.000*.  Paris, 
Pelagrave,  in-8,  32  p.  et  carte. 

L.  A.  Constans,  Arles  antique.  Paris,  E.  de  Boccard,  in-8,  xvi-426  p. 
Jean  Bonxeiiot,  Aulun.  Paris,  H.  Laurens,  in-16,  64  p. 

Pierre  Pixsskau,  Etude  sur  les  origines  de  la  seigneurie  de  Beau- 
licu-sur-Loire.  Orléans,  R.  Houzé,  in-4  à  2  col.,  xvn-167  p. 

Jean  Ciiocqukel,  Un  «  dépôt  d’art  »  à  Bergues  sous  la  Dévolution. 
Sa  destruction.  Sa  dispersion.  Blois,  Grande  Imprimerie,  in-8,  6  p. 

Abbé  Aug.  Ro't:k,  Les  chapelles  de  Véglise  Saint-Andéol  au  Bourg. 
Aubenas,  impr.  C.  Habauzit,  in-8,  105  p. 
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Paul  Montarlot,  Une  famille  chalonnaise  et  ses  alliances.  Besan> 
çon,  impr.  Jacques  et  Demontrond,  in-8,  vn-310  p. 

Abbé  Victor  Pasquier,  L’église  et  Vabbaye  de  Saint-Pierre  de 
Chartres.  Notice  historique  et  guide.  Chartres,  impr.  Durand,  in-16, 
45  p. 

Pierre  Pinsseau,  La  châtellerie  de  Courcelles-le-Roy.  Orléans,  R. 
Houzé,  in-12,  1.21  p. 

Dr  Stephen  Chauvet,  Coutances  et  ses  environs.  Guide  historique, 
descriptif  et  illustré  de  la  ville,  de  la  cathédrale,  des  vieilles  églises 
et  des  monuments  historiques.  Paris,  Ed.  Champion,  in-8,  89  p. 

Ch.  Léon  Perrier,  Histoire  de  Domène  et  du  prieuré  des  bénédic¬ 
tins  (observance  de  Cluny,  depuis  le  moyen  âge  jusqu’à  nos  jours. 
Grenoble,  X.  Drevet,  in-8,  ii-99  p. 

M.  Saché,  Les  abbesses  de  Fontevraud.  Influences  et  corruption. 
Angers,  impr.  du  Commerce,  in-16,  56  p. 

Vte  Henri  Frotier  de  la  Messelière,  Le  pays  de  Lamballe,  guide 
illustré  de  dessins.  Saint-Brieuc,  Fr.  Guyon,  in-8,  72  p. 

J.  Marquiset,  En  marge  de  l’histoire  de  Laon.  2*  série.  Laon, 
Edmond  Bécard,  in-12,  177  p. 

A.  Souché,  Loudun  et  les  Pays  loudunais  et  mirebalais.  Petite 
histoire  locale  avec  de  courtes  notes  sur  l’histoire  du  Poitou.  Sau- 

A.  Fliche,  Louvain.  Paris,  H.  Laurens,  in-16,  64  p. 

M.  Audin,  L’hôtel  de  ville  de  Lyon.  Lyon,  impr.  A.  Rey,  in-8,  63  p. 

Gabriel  Jeanton,  Le  Méconnais  traditionnaliste  et  populaire. 
II.  Pèlerinages  et  légendes  sacrées.  Mâcon,  impr.  Protat,  in-8,  104  p. 

Abbé  J.  Rouquette,  Histoire  du  diocèse  de  Magttelone.  Mende, 
impr.  H.  Chaptal,  in-8,  xxxi-80  p. 

Chanoine  Sifflet,  Les  évêques  concordataires  du  Mans.  IV.  Mgr. 
Bouvier.  T.  I,  1834-1844.  Le  Mans,  impr.  Monnoyer,  in-8,  600  p. 

H.  de  Castries,  Les  sources  inédites  de  l’histoire  du  Maroc.  Archi¬ 
ves  et  Bibliothèque  d’Espagne.  Paris,  E.  Leroux,  in-8,  xxviii-670  p. 

Abbé  F.  Gaugain,  Histoire  de  la  Révolution  dans  la  Mayenne. 
Première  partie  :  Histoire  politique  et  religieuse.  T.  2.  R.  Chailland, 
in-8,  595  p. 

Abbé  F.  Gaugain,  Histoire  de  la  Révolution  dans  la  Mayenne. 
Deuxième  partie  :  La  Chouannerie.  T.  1  et  2.  R.  Chailland,  2  vol., 
in-8,  527  et  565  p. 

Jean  Beyssac,  Les  chanoines  de  Notre-Dame  de  Montbrison.  Mont¬ 
brison,  impr.  Eleuthère-Brassart  in-8,  249  p. 

Registres  des  délibérations  du  Bureau  de  la  ville  de  Paris,  publiés 
par  les  soins  de  l’Institut  d’histoire,  de  géographie  et  d’économie 
urbaines.  T.  15.  (1610-1614).  Texte  édité  et  annoté  par  Léon  Le 
Grand.  Paris,  Champion,  in-4  à  2  col.,  xxiv-509  p. 

Henry  Aragon,  Perpignan  et  la  Cerdagne  en  1822,  d’après  A.  Thiers. 
Le  Languedoc.  Le  Roussillon.  La  Frontière  d’Espagne.  Perpignan, 
Barrière,  in-8,  27  p. 

C.  Enlart,  Un  tissu  persan  du  x*  siècle  découvert  à  Saint-Josse 
(Pas-de-Calais).  Paris,  E.  Leroux,  in-4,  22  p.  (Ext.  des  Monuments 
et  Mémoires,  publiés  par  l’Académie  des  Inscriptions,  t.  24). 

Abbé  J.  Sautel,  Vaison  et  ses  monuments.  Avignon,  D.  Seguin, 
in-8,  xlvii-64  p. 

Louis  Brochet,  La  Vendée  pittoresque,  historique  et  archéologi- 
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que,  avec  plan,  cartes  et  illustrations.  Fontenay-le-Comte,  Henry 
Lussaud,  in-8,  vi-162  p. 

Louis  Galiffet,  Notes  historiques  de  l’abbaye  de  Saint-André-le- 
Bas  de  Vienne  (Isère).  Lyon,  impr.  J.  Perroud,  in-8,  46  p. 

Biographie. 

C.  d’E.-A.,  Dictionnaire  des  familles  françaises  anciennes  ou  no¬ 
tables  à  la  fin  du  XIX *  siècle.  T.  17.  FAB-FEI.  Evreux,  impr.  Hérissey, 
in-8,  494  p. 

Joseph  Bûche,  Essai  sur  la  vie  et  l’oeuvre  d’Edouard  Aynard.  1837- 
1913.  Lyon,  impr.  A.  Rey,  in-8,  32  p. 

Charles  Samaran,  Jean .  de  Bilhères-Lagraulas,  cardinal  de  Saint- 
Denis.  Un  diplomate  français  sous  Louis  XI  et  Charles  VIII.  Paris, 
Ed.  Champion,  in-8,  n-127  p. 

Henry  Malherbe,  Georges  Bizet,  Paris,  Heugel,  in-16,  24  p.  • 

Un  missionnaire  soldat.  Vie  et  mort  du  Père  de  Boissieu  de  f ordre 
des  Frères  Prêcheurs  1878-1915,  par  son  frère  du  même  Ordre. 
Verneuil-sur-Avre,  impr.  Henri  Turgis,  in-8,  106  p. 

André  Mabille  de  Poncheville,  Carpeaux  inconnu  ou  la  tradition 
recueillie.  Soixante  reproductions  d’œuvres  inédites  en  sculpture, 
peinture,  eau-forte,  dessin.  Paris  et  Bruxelles,  G.  Van  Oest,  in-4, 
318-xxxn  p. 

Victor  Giraud,  Le  général  de  Castelnau.  Paris,  G.  Crès,  in-16,  130  p. 

Ernest  Remontey,  Un  des  maîtres  de  la  médecine  légale  française  : 
Fr.  Chaussier  (1746-1828).  Sa  vie  et  son  œuvre.  (Thèse  pour  le  doc¬ 
torat  en  médecine).  Montbrison,  impr.  du  a  Journal  de  Montbrison», 
in-8,  85  p. 

L.-J.  Arrignon,  La  jeune  Captive ,  Aimée  de  Coigny,  duchesse  de 
Fleury  et  la  Société  de  son  temps  (1769-1820),  d’après  des  documents 
inédits.  Paris,  A.  Lemerre,  in-8,  347  p. 

Henri  Girard,  Un  bourgeois  dilettante  à  l’époque  romantique, 
Emile  Deschamps.  1791-1871.  Paris,  Ed.  Champion,  in-8,  xliv-579  p. 

H.  Girard,  Emile  Deschamps,  dilettante.  Relations  d’un  poète  ro¬ 
mantique  avec  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  musiciens  de  son 
temps.  Paris,  Ed.  Champion,  in-8,  xii-123  p. 

René  Bazin,  Charles  de  Foucauld,  explorateur  du  Maroc,  ermite  au 
Sahara.  Paris,  Plon,  in-8,  484  p. 

Dom  Bernard  Du  Boisrouvray,  Mgr  Gay,  évêque  cTAnthédon,  auxi¬ 
liaire  de  S.  E.  le  cardinal  Pie  (1815-1892).  Sa  vie,  ses  œuvres,  d'après 
des  documents  inédits.  T.  1  et  2.  Tours,  A.  Marne,  2  vol.  in-8,  viii-431 
et  452  p. 

Vicomte  Du  Motey,  Saint  Latuin,  premier  évêque  de  Séez  et  son 
temps.  Alençon,  Impr.  Alençonnaise,  in-8,  44  p. 

Edmond  Chamàillard,  Le  Chevalier  de  Méré,  rival  dè  Voiture,  ami 
de  Pascal,  précepteur  de  Mme  de  Maintenon.  Etude  biographique  et 
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Niort,  G.  Clouzot,  in-12,  174  p. 

t*.  Lacour-Gayet,  Napoléon.  Sa  'vie.  Son  oeuvre.  Son  temps.  Paris, 
Hachette,  in-4,  588  p. 
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George  Edgar  Bonnet,  Philidor  et  révolution  de  la  musique  fran¬ 
çaise  au  XVIII*  siècle.  Paris,  Delagrave,  in-8,  148  p. 

G.  Léqüin,  Pierre-Marie-Joseph,  baron  du  Teil  (1863-1918).  Paris, 
Aug.  Picard,  in-8,  ix-405  p. 

H.  de  Curzon,  Ambroise  Thomas.  Paris,  Heugel,  in-16,  18  p. 

Jean-Marc  Bernard,  François  Villon.  Sa  vie.  Son  œuvre.  Paris, 

Larousse,  in-8,  160  p. 
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sives,  recueillies  au  cours  des  événements.  Paris,  Berger-Levrault, 
in-16,  114  p. 
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Caen,  M.  Toutain,  in-16,  Xv-139  p. 

Maurice  Baumont  et  Marcel  Berthelot,  L’Allemagne.  Lendemain 
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Souvenirs  de  guerre  de  M.  Erzberger,  ancien  ministre  des  finances 
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Geoffroy  de  Grandmaison,  La  Croix-Bouge  française.  La  Société 
de  secours  aux  blessés  militaires  pendant  la  guerre.  Paris,  Bloud 
et  Gay,  in-16,  102  p. 
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Abbé  Lissorgues,  Notes  d’un  aumônier  militaire.  Aurillac,  Impr. 
moderne,  in-16,  vm-239  p. 

A.  Lomont,  Histoire  de  la  Grande  Guerre.  Août  1914-novembre 
1918.  Avec  tous  les  traités  de  paix,  conférences,,  jusqu’à  l’acceptation 
par  l'Allemagne  de  rultimatitm  des  Alliés  (19  mai  1921).  Paris. 
Gedalge,  in-8,  viii-264  p. 

Dr  Lucien  ’GrauX,  Histoire  des  violations  du  traité  de  Paix.  T.  I, 
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Burnand.  Paris,  E.  Flammarion,  in-18,  283  p. 
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commandant  de  batterie  (1914).  Paris,  Plon-Nourrit,  in-16,  xii-271  p. 

Noyon.  Roy.  Lassigny.  Clermont-Ferrand.  Michelin,  in-8,  64  p. 
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Il  y  a  quelques  semaines,  M.  F unck-Brentano  a  découvert 
dans  un  coin  obscur  de  la  Bibliothèque  de  l’Arsenal,  où  per- 
sonne  ne  connaissait  leur  existence,  six  registres  contenant 
Thistoire  complète  et  en  grande  partie  inédite,  des  douze  pre¬ 
mières  années  (1834-1846)  de  l’Institut  Historique,  qui  est 
devenu,  en  1872,  la  Société  des  Etudes  Historiques.  L’ingénieux 
découvreur  a  bien  voulu  laisser  à  un  de  ses  collègues  le  soin  de 
poursuivre  l’exploration. 

Ce  sont  des  registres  in-folio,  dont  trois  sont  très  épais,  la 
plupart  de  chez  Froidevaux,  4,  rue  de  Sèvres.  Ils  contiennent 
les  procès-verbaux  du  Conseil  de  l’Institut  Historique,  des  As¬ 
semblées  générales,  et  de  deux  des  quatre  classes  entre  lesquelles 
ses  membres  se  répartissaient.  Ces  registres,  qui  représentent 
plus  d’un  millier  de  pages  écrites,  ont  malheureusement  quelque 
peu  souffert  de  l’humidité,  surtout  dans  le  haut  des  pages. 

Comment  ces  registres  sont-ils  parvenus  à  la  Bibliothèque 
de  l’Arsenal  ?  On  ne  peut  faire  là  dessus  que  des  hypothèses. 
Je  remarque  seulement  que  ces  registres  portent  la  trace  d’une 
brusque  interruption  :  plus  de  la  moitié  des  pages  du  registre  4 
sont  restées  blanches.  Le  mois  de  Juillet  1846,  où  tous  ces 
volumes  s’arrêtent,  est  la  date  à  laquelle  le  secrétaire  perpétuel, 
Garay  de  Monglave,  quitta  l’Institut  Historique. 

Cette  masse  considérable  de  documents  constituée  par  les  six 
registres  est  en  grande  partie  inédite.  Il  n’était  publié  dans  le 
journal  que  de  courts  extraits  des  procès-verbaux  des  diffé¬ 
rentes  assemblées.  Mais,  avant  d’exposer  les  rouages  de  l’Ins¬ 
titut  Historique,  il  convient  de  noter  l’époque  et  le  but  de  cette 
nouvelle  fondation. 

FONDATION  DE  L’INSTITUT  HISTORIQUE. 

Il  faut  d’abord  présenter  les  deux  personnages  qui  figurent 
parmi  les  premiers  fondateurs.  Le  plus  ancien  président  de 
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l’Institut  Historique  est  Joseph-François  Michaud  (1769-1839), 
de  l’Académie  Française,  l’historien  des  Croisades,  le  frère  du 
directeur  de  la  Biographie  Universelle.  Le  secrétaire  perpétuel, 
qui  rédigea  les  Statuts  et  leur  préambule  historique,  est,  à  mon 
avis,  le  véritable  fondateur  de  l’Institut  Historique,  titre  que 
lui  donne  la  France  littéraire  de  Quérard  ;  il  l'anima  de  son 
esprit  pendant  douze  ans  :  c’est  Eugène  Garay  de  Monglave. 

Né  à  Bayonne  le  5  mars  1796,  il  avait  eu  jusqu'alors  une 
existence  assez  mouvementée.  D’abord  officier  d'état-major  et 
directeur  de  l’Instruction  publique  au  Brésil,  où  il  avait  con¬ 
servé  beaucoup  de  relations  utiles,  il  était  revenu  avec  dom 
Pedro  en  Portugal  pour  rétablir  contre  dom  Miguel  le  régime 
constitutionnel.  Rentré  en  France,  il  s’était  fait  connaître  par 
un  grand  nombre  d’écrits  de  circonstance,  d’un  esprit  mordant, 
qui  lui  avaient  valu  l'amende,  la  saisie  et  la  prison,  tels  qu'une 
piquante  Biographie  des  dames  de  la  Cour,  une  Biographie  pit¬ 
toresque  des  Pairs  de  France,  etc.  Ayant  traduit  un  roman  de 
Kotzebue,  Octavie,  il  ajoute  un  sous-titre  :  la  Mattresse  d'un 
Prince ,  pour  faire  allusion  à  Madame  du  Cayla  !  Il  compose  un 
grand  nombre  d’histoires  résumées  d'Espagne,  de  Suisse,  de 
Turquie,  des  Etats-Unis  (1825-1826)  de  Paris  (1833)  et  une 
Lettre  de  Lord  Byron  au  Grand  Turc  !  Ces  ouvrages  hâtifs  ne 
semblaient  pas  le  prédisposer  au  rôle  éminent  qu’il  joua  au 
berceau  de  notre  Société.  Quoi  qu’on  puisse  penser  de  son  ca- 

m  _ 

ractère  difficile,  Eugène  de  Monglave  mit  beaucoup  d'ardeur 
et  de  talent  à  la  propagande  en  faveur  de  l'Institut  Historique. 

La  demande  de  fondation  de  la  nouvelle  Société  avait  été 
enregistrée  au  Ministère  de  l’Instruction  Publique  le  27  no¬ 
vembre  1833.  L’Institut  Historique  fut  fondé  le  28  décembre 

1833,  rue  des  Saints-Pères,  n°  14  (il  ne  s’écartera  jamais  du 
voisinage  de  Saint-Germain-des-Prés),  mais  la  vraie  séance 
d’inauguration  eut  lieu  trois  mois  après,  le  dimanche  23  mars 

1834,  et  la  constitution  ne  fut  définitive  que  le  6  avril  1834, 
date  qui  est  inscrite  sur  le  journal  de  l’Institut  Historique. 
Trente-huit  membres  assistaient  à  la  séance  du  23  mars  1834, 
on  peut  citer  notamment  :  Ballanche,  Lamartine,  de  Jouy 
(venu  exprès  de  Saint-Germain),  de  l’Académie  Française, 
Alexandre  de  Laborde  et  Jomart,  de  l’Académie  des  Inscrip¬ 
tions  ;  les  savants  Ampère,  Bory  de  Saint-Vincent,  Geoffroy 
Saint-Hilaire  ;  Michelet,  de  l’Académie  des  Sciences  morales  ; 
Isambert,  Conseiller  à  la  Cour  de  Cassation  ;  Andral,  de  l'Aca¬ 
démie  de  Médecine  ;  Lerminier,  professeur  au  Collège  de 
France  ;  Ampère,  fils,  historien.  On  se  propose  donc  de  fonder 
une  Société  aussi  bien  scientifique  qu'historique. 
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« 

Eugène  de  Monglave  lut  un  projet  de  statuts,  précédés  d'un 
préambule,  son  œuvre  personnelle.  Dans  un  fort  beau  style,  il 
rappela  le  vaste  développement  des  études  historiques,  surtout 
depuis  quelques  années,  grâce  à  Augustin  Thierry.  Mais  les 
travaux  individuels  ne  suffisent  pas  ;  pour  donner  à  l’histoire 
«  son  caractère  universel  »  il  faut  une  association.  Il  en  exista 
dans  le  passé.  Eugène  de  Monglave  énumère  différentes  Sociétés 
françaises  et  étrangères  qui  se  sont  signalées  dans  les  recher¬ 
ches  historiques,  les  Bénédictins  de  Saint-Maur,  avant  la  Révo¬ 
lution,  l’Académie  des  Inscriptions  et,  plus  tard,  l’Académie  des 
Sciences  morales,  la  Société  des  Antiquaires  (1804).  Mais  il  y 
avait  encore  place  pour  un  organe  nouveau  : 

«  Plusieurs  hommes,  rapprochés  par  le  goût  des  études,  ont 
eu  la  pensée  de  former  à  Paris  une  Société  dans  le  but  de  favo¬ 
riser  les  recherches  et  les  travaux  d’histoire  en  les  appliquant  à 
tous  les  objets  des  sciences  humaines.  L’Institut  Historique 
qura  pour  but  de  répandre  toutes  les  vérités  utiles  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  et  dans  tous  lès  pays  du  globe.  » 

L’Institut  Historique,  dont  Thiers  et  Guizot  louent  le  prin¬ 
cipe,  par  des  lettres  qui  sont  lues,  mais  sans  y  donner  une 
adhésion  personnelle,  «  sans  acception  de  parti,  d’école  ou  de 
système,  confondra  dans  un  but  d’utilité,  le  savoir  et  le  zèle 
d’hommes  appartenant  à  toutes  les  opinions  connues  ». 

Pour  grouper  toutes  les  compétences,  les  membres  seront 
répartis  en  douze  classes,  immédiatement  réduites  à  six,  dans 
l’ordre  suivant  qui  est  assez  arbitraire  : 

1*  Histoire  Générale  ; 

2*  Histoire  des  Sciences  sociales  et  philosophiques  ; 

3°  Histoire  des  Langues  et  littératures  ; 

4°  Histoire  des  Sciences  physiques  et  mathématiques  ; 

5#  Histoire  des  Beaux-Arts  ; 

6#  Histoire  de  France. 

# 

Par  quels  moyens  l’Institut  Historique  compte-t-il  réaliser 
son  vaste  programme  ? 

1°  Des  séances  de  classes,  deux  par  mois  de  1834  à  1830, 
ensuite  une  séance  mensuelle  ; 

2°  Une  assemblée  générale  mensuelle,  sans  compter  des  as 
semblées  extraordinaires  ; 

3*  La  publication  d’un  journal  mensuel  ; 

4*  Un  Congrès  historique  annuel  ; 

5*  Des  cours  publics  ; 

6*  Des  concours  annuels. 
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Ces  différents  modes  de  l’activité  de  l’Institut  Historique  mé¬ 
ritent  d’être  étudiés  séparément. 

Dès  sa  naissance,  l’Institut  Historique  est  pour  ainsi  dire 
adulte.  Les  travaux  préliminaires  ont  été  si  bien  conduits,  le 
travail  si  sagement  préparé,  que  tous  les  organes  peuvent  com¬ 
mencer  aussitôt  à  fonctionner,  du  moins  autant  qu'ils  dépendent 
v  de  la  seule  volonté  des  fondateurs  de  l'Institut  Historique.  Il 
fallut  plutôt  enrayer  une  activité  quelque  peu  exubérante. 

C'est  ainsi  que  le  21  février  1836,  le  nombre  des  classes  fut 
fixé  à  quatre  :  elles  se  réunissaient  chaque  mercredi,  la  1**  classe 
dans  la  lr*  semaine,  etc...  L'Assemblée  générale,  qui  est  la  suite 
naturelle  des  assemblées  de  classes,  est  toujours  le  dernier 
vendredi  de  chaque  mois.  Voici  quelles  étaient  désérmais  les 
quatre  classes  qui,  je  le  crois,  subsistent  toujours  : 

Première  classe  (fusion  des  anciennes  classes  1  et  6)  :  His¬ 
toire  Générale  et  Histoire  de  France. 

Deuxième  classe  :  Histoire  des  Langues  et  des  littératures. 

Troisième  classe  :  Histoire  des  Sciences  physiques,  mathé¬ 
matiques,  sociales  et  philosophiques  (fusion  des  classes  2  et  4.) 

Quatrième  classe  :  Histoire  des  Beaux-Arts. 

Chaque  classe  devait  comprendre  au  plus  100  membres  rési¬ 
dents  et  200  correspondants,  donc  1.200  au  total  pour  l'Institut. 
Ce  nombre  fut  presque  atteint  en  1834-1835  (1.100  membres 
environ).  Plus  tard  (22  février  1836)  le  nombre  des  membres 
sera  illimité,  mais  il  n'atteindra  jamais  le  maximum  primitive¬ 
ment  fixé. 

La  classe  est  donc  l'unité  ;  les  classes  délibèrent  à  part,  mais 
elles  pourraient  travailler  en  commun.  L'Institut  Historique 
songera  à  une  histoire  du  Moyen-Age,  écrite  en  commun  par  les 
différentes  classes  (5  novembre  1834).  D'autres  publications 
furent  proposées  par  divers  membres,  afin  d'illustrer  l'Institut 
Historique  par  la  composition  d’un  ouvrage  impérissable  (31 
janvier  1840),  tel  qu’un  Manuel  de  diplomatique  (le  copiste 
écrit  diplomatie)  ;  une  histoire  de  la  physique  et  de  la  chimie  ; 
l'histoire  d'une  littérature  ;  une  histoire  des  inventions  utiles  ; 
une  grammaire  ;  un  Dictionnaire  historique,  pour  lequel  les 
travaux  d'approche  furent  poussés  assez  loin,  mais  aucun  de 
ces  desseins  n'aboutit. 

RECRUTEMENT. 

Pour  apprécier  les  tendances  de  la  nouvelle  Société,  il  faut 
remarquer  les  conditions  de  recrutement  de  ses  membres. 

L'article  13  des  Statuts  fait  quelque  peu  penser  à  une  Société 
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de  secours  mutuels  :  «  dans  le  but  de  ne  faire  de  l'Institut  His¬ 
torique  qu’une  grande  famille  dont  tous  les  enfants  sont  frères, 
afin  que  tous  les  hommes  de  science  et  de  travail  qui  entreront 
dans  ses  rangs  forment  une  alliance  indissoluble,  lorsqu’un  de 
ses  membres  résidents  sera  dangereusement  malade,  une  dépu¬ 
tation  nommée  par  le  président  ira  le  voir  à  son  chevet,  l’ac¬ 
compagnera,  s’il  meurt,  jusqu’à  sa  tombe,  grossie  de  tous  ses 
collègues  des  autres  classes  que  la  convocation  du  secrétaire 
perpétuel  aura  pu  rassembler,  puis  elle  portera  ses  regrets  à  la 
famille  du  défunt.  Une  notice  biographique  sera  rédigée  et 
envoyée  au  journal.  » 

Le  recrutement  de  l’Institut  Historique  était  tout  familial. 
Villenave  père  et  fils,  Dufey  de  l’Yonne  et  son  fils  Hippolyte, 
les  deux  frères  Michaud,  Augustin  et  Amédée  Thierry  furent 
également  membres  de  cette  Société.  Un  membre  démission¬ 
naire  présente  son  gendre  pour  le  remplacer. 

Cette  fraternité  annoncée  par  les  Statuts  ne  fut  pas  un  vain 
mot.  La  charité  officielle  et  la  charité  privée  ne  sont  pas  étran¬ 
gères  à  l’Institut  Historique.  La  Mairie  du  XII*  arrondissement 
lui  recommande  les  pauvres  à  l’entrée  de  l’hiver  ;  une  sous¬ 
cription  est  ouverte  pour  les  inondés  du  Midi  (26  mars  1841)  et 
pour  la  mère  adoptive  d’un  collègue  mort  prématurément, 
Ottavi  (24  décembre  1841). 

Le  Conseil  de  l’Institut  Historique  exerce,  à  la  demande  de 
ses  membres,  une  véritable  magistrature  morale,  notamment 
dans  des  questions  de  propriété  littéraire. 

Léonard  Gallois,  continuateur  d’Anquetil,  accusé  par  un  édi¬ 
teur  d’avoir  plagié  V Histoire  de  la  Révolution  de  Thiers  (19  no¬ 
vembre  1838),  en  appelle  à  l’Institut  Historique  qui,  après  un 
rigoureux  examen  de  la  question,  se  prononce  en  sa  faveur. 

M.  Dufour,  de  Moulins,  proclame  que,  grâce  aux  indications 
de  l’Institut  Historique,  il  s’est  fait  reconnaître  par  les  tribu¬ 
naux  le  titre  de  fondateur  de  l’Ancien  Bourbonnais  (7  septem¬ 
bre  1842). 

M.  Savagner,  ancien  professeur  d’Histoire  au  Lycée  de 
Nantes,  privé  par  suite  d’une  peine  disciplinaire  du  droit  de 
faire  un  cours  public,  prie  le  Conseil  de  l’Institut  Historique  de 
juger  s’il  est  toujours  digne  de  siéger  au  milieu  de  ses  collègues. 
Je  dois  dire  que  peu  après  il  fut  rayé. 

L'Institut  Historique  reçoit  aussi  maintes  demandes  de  sub¬ 
vention,  notamment  de  Polydore  Labadie,  de  St-Girons,  auteur 
d’un  grand  ouvrage  inédit  sur  les  Basques.  Il  les  accepte  ou 
il  les  refuse  ;  il  se  fait  aussi  leur  bienveillant  intermédiaire  au¬ 
près  du  Ministre  de  l'Instruction  Publique. 
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Election  des  membres.  —  L’Institut  Historique  est  une 
grande  famille  où  l’on  peut  choisir  ses  frères.  Mais  il  n’admet 
pas  n’importe  qui  à  cet  honneur  :  le  recrutement  est  entouré 
de  garanties  sérieuses.  L'élection  se  fait  à  deux  degrés.  Le 
candidat  doit  se  présenter  dans  la  classe  pour  laquelle  ses 
aptitudes  le  désignent  particulièrement  ;  à  l’appui  de  sa  can¬ 
didature,  il  envoie  ses  ouvrages  imprimés  et,  s’il  est  en  pro¬ 
vince,  il  se  fera  patronner  par  des  collègues  du  meme  dépar¬ 
tement  dont  on  lui  communique  la  liste.  Ainsi  le  Docteur  Grenet 
envoie  son  mémoire  :  Uinflucnce  du  tabac  sur  Vhomme ,  et  il 
est  admis  par  8  voix  sur  9  (16  février  1842). 

Le  candidat  ne  peut  faire  partie  que  d’une  seule  classe,  res¬ 
triction  qui  paraît  sévère  et  il  signera  toutes  ses  publications, 
membre  de  telle  classe,  quand  il  sera  admis.  Il  est  d’abord 
soumis  à  l’affichage  ;  un  rapport  sur  chaque  candidature  est 
fait  par  une  commission  de  trois  membres,  dont  son  parrain 
peut  faire  partie.  Si  le  candidat  a  victorieusement  franchi  le 
premier  degré  de  l’admission  dans  sa  classe,  l’Assemblée  géné¬ 
rale  est  appelée  à  ratifier  ce  choix.  Le  8  juillet  1835,  elle  admet 
64  candidats  à  la  fois. 

Un  candidat  «  indigne  de  la  classe  de  littérature  »  est  rejeté 
unanimement  (3  décembre  1836).  M.  Girodeau  de  Saint-Gervais 
est  également  écarté  (17  février  1841)  parce  qu’on  ne  lui  trouve 
d’aptitude  pour  aucune  des  quatre  classes.  Au  contraire,  les 
titres  de  M.  de  Baecker  paraissent  «  vraiment  historiques  ». 

Il  est  recommandé  de  faire  porter  l’enquête  sur  la  moralité 
des  candidats  (18  décembre  1844),  mais  il  est  difficile  de  de¬ 
viner  l’application  pratique  d’une  pareille  décision. 

Déjà,  le  15  juillet  1840,  en  même  temps  que  le  marquis  de 
Gras-Peignes,  on  élit  dans  la  3*  classe  M.  Le  Fortier,  «  homme 
instruit  autant  que  pharmacien  consciencieux  ».  M.  Favrot 
retrace  les  travaux  et  les  vertus  de  l’abbé  Maurette  (17  février 
1841).  Beaucoup  de  chefs  d’institutions  font  partie  de  la  So¬ 
ciété. 

Le  titre  de  membre  de  l'Institut  Historique  est  consacré  par 
un  diplôme  dont  le  coût  est  de  5  francs  et  que  le  démissionnaire 
est  tenu  de  restituer.  «  Une  Société  savante  n’est  pas  une  hô¬ 
tellerie  »  (26  juillet  1839).  Le  titre  de  membre  est  un  honneur 
pour  ne  pas  dire  un  sacerdoce.  Le  16  août  1836,  quelqu’un 
censure  «  l’inconvenance  »  d’un  collègue  qui  a  pris  le  titre  de 
membre  de  l’Institut  Historique  dans  une  étude  sur  le  «  pail¬ 
lasse  Deburau  ». 

Quelle  conduite  observerait-on  à  l’égard  des  démissionnaires? 
Faudrait-il  essayer  de  les  retenir  ou  les  laisser  partir  ?  Si  l’on 
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usait  de  délicats  ménagements  à  l’égard  des  membres  momen¬ 
tanément  gênés,  l’on  ne  retenait  pas  les  membres  aisés  et 
récalcitrants.  Certains  quittaient  la  Société  en  laissant  jusqu’à 
trois  années  d’arriéré.  M.  Moyse  Alcan  s’étant  «  démis  cavaliè¬ 
rement  »>  n’est  pas  rappelé,  mais  ]q  major  Forster  qui  avait 
refusé  «  brutalement  »  sa  cotisation,  fut  excusé  en  raison  de 
la  rudesse  du  caractère  anglais  (registre  2,  p.  220-222). 

Népomucène  Lemercier  avait  quitté  l’Institut  Historique  trois 
ans  avant  de  mourir  ;  néanmoins,  le  28  août  1840,  il  est  décidé 
qu’une  notice  lui  sera  consacrée,  à  cause  de  sa  notoriété,  ce 
qui  prouve  que  la  sévérité  des  prescriptions  se  nuançait,  à  l'oc¬ 
casion,  d’un  sage  opportunisme. 

Exclusion  des  Dames.  —  Une  singulière  exception  nous  sur¬ 
prend  de  la  part  d’une  Société  par  ailleurs  si  généreusement 
libérale.  On  veut  multiplier  le  nombre  des  frères,  mais  on  ne 
veut  pas  de  sœurs. 

•Le  17  juillet  1835,  le  Conseil  rejette  sur  les  classes  la  respon¬ 
sabilité  de  cet  ostracisme.  Mlle  Louise  Dauriat  demande  l’ad¬ 
mission  des  dames.  Le  Conseil  la  prie  d’attendre  la  révision 
des  Statuts  (17  novembre  1837). 

Les  dames  ont  des  places  réservées  au  Congrès  historique 
annuel,  mais  elles  ne  sont  plus  admises  à  la  tribune,  ce  qui 
laisse  supposer  qu’elles  avaient  abusé  de  la  parole.  La  tenace 
Mlle  Dauriat  écrit  (29  juin  1838)  que  cette  exclusion  est  «  une 
insulte,  une  injustice,  un  témoignage  de  colère,  de  contra¬ 
diction,  d’inconséquence,  de  faiblesse,  de  lâcheté  et  d’ingrati¬ 
tude  I  »  Le  Conseil  décide  de  ne  rien  répondre. 

Depuis  le  30  août  1839,  les  dames  seront  admises  à  présenter 
des  mémoires  au  Congrès  ;  si  le  mémoire  est  jugé  digne  d’être 
lu,  la  dame  le  fera  lire  par  un  membre  de  l'Institut  Historique, 
qui,  tel  un  chevalier,  discutera  en  son  nom. 

Tout  en  se  mettant  en  garde  contre  le  verbiage  de  certaines 
femmes,  dit  le  secrétaire  perpétuel  Eugène  de  Monglave  (re¬ 
gistre  2,  p.  80),  on  ne  doit  pas  se  passer  des  lumières  de  dames 
telles  que,  par  exemple,  Mlle  de  Vauvilliers,  auteur  de  l’Histoire 
de  Jeanne  d’Albret,  Mlle  Dupont  que  le  ministère  emploie  fré¬ 
quemment  dans  les  travaux  de  ses  Comités  historiques  (l’édi¬ 
teur  de  Commines),  Madame  Sand,  si  elle  voulait  traiter  une 
question  du  programme.  Madame  de  Staël,  si  elle  existait  en¬ 
core... 

Eugène  de  Monglave  était  marié  à  une  femme  de  lettres. 

Quelque  compliquée  que  fût  cette  combinaison,  qui  prêtait  à 
des  plaisanteries  trop  faciles,  elle  dura  longtemps.  Ainsi,  le 
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31  mai  1846,  Madame  Maury  fait  lire  par  M.  Alix,  un  mémoire 
sur  ce  sujet  :  Quelle  est  l'influence  qu'exercent  les  arts  sur  le 
peuple ,  où  elle  traite  de  la  musique  et  de  la  danse  et  se  montre 
sévère  pour  la  danse. 

Effectif  et  composition  de  l'Institut  Historique.  —  Je  prends 
le  tableau  des  membres  au  21  novembre  1839,  époque  de  tran¬ 
sition  entre  la  première  ferveur  et  la  décadence  : 


Classe. 

Résidents. 

Correspond. 

« 

Histoire  . 

.  109 

156 

Littérature . 

.  44 

98 

Sciences  morales . 

.  84 

225 

Beaux-Arts  . 

.  38 

29 

275 

508 

Total  : 

783. 

Il  faut  remarquer  le  très  faible  effectif  de  la  seconde  et  de  la 
quatrième  classe  ;  il  est  vrai  que  les  deux  autres  classes  résul¬ 
taient  d’une  fusion.  Mais  cela  prouve  que  l’Histoire  et  la  Science 
prédominaient  au  détriment  de  la  littérature. 

Il  vaut  la  peine  de  connaître  les  plus  illustres  membres,  rési¬ 
dents  et  correspondants  de  1834  &  1846.  Tous  ceux  qui  donnè¬ 
rent  leur  nom  ne  furent  d’ailleurs  pas  assidus  aux  séances. 

Académiciens  actuels  ou  prochains  :  Michaud,  Champagny, 
Chateaubriand,  Destutt  de  Tracy,  Alexandre  Duval,  de  Jouy, 
Lamartine,  Népomucène  Lemercier,  Patin,  Pongerville. 

Historiens  :  Michelet,  Chéruel,  Théophile  Lavallée,  Norvins, 
Poujoulat,  Amédée  Thierry,  Viel-Castel  ;  Barante,  ministre  à 
Florence,  était  correspondant.  Guizot,  Mignet  et  Thiers  furent 
sans  doute  empêchés  par  la  politique  d’entrer  dans  la  Société, 
ce  qui  est  fâcheux. 

Littérateurs  :  Jean-Jacques  Ampère,  d’Arlincourt,  Ferdinand 
Dugué,  Arsène  Houssaye,  Jasmin,  Eugène  Labiche,  Mélesville, 
Senancour,  Eugène  Sue. 

11  faut  noter  l’abstention  du  groupe  romantique,  qui  avait, 
d’ailleurs,  jusqu'à  1844,  le  célèbre  salon  de  Charles  Nodier  à 
l’Arsenal. 

Savants  :  Boucher  de  Perthes,  Elie  de  Beaumont,  Geoffroy 
Saint-Hilaire  ;  une  grande  équipe  de  médecins  :  Andral,  Brous¬ 
sais,  Bûchez,  Caventou,  Cerise,  Josat,  Ricord. 

Artistes  :  les  peintres  Charlet,  Chenavard,  Coignet,  Couder, 
Paul  Delaroche,  Ingres  ;  les  sculpteurs  Bra,  Foyatier  ;  les  archi- 
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tectes  Baltard,  Hittorff  ;  les  musiciens  Cherubini,  Chopin, 
Elwart,  Paër. 

Erudits  :  Du  Sommerard,  Huillard-Bréholles,  Jubinal,  F.  de 
Lasteyrie,  Le  Glay,  Albert  Lenoir,  Onésime  Leroy,  Longpérier. 

Jurisconsultes  :  Ortolan,  Valette. 

Il  faut  encore  citer  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  :  Auger, 
Badicbe,  Desgenettes,  Gerbet,  Guillon,  Laroque  ;  l'économiste 
Hippolyte  Carnot  ;  des  nobles  :  le  duc  de  Broglie,  le  comte  Daru, 
le  comte  Le  Pelletier  d'Aunay,  Amédée  de  Pastoret,  le  comte 
Reinhard,  le  comte  Siméon,  le  baron  Taylor. 

Correspondants  à  l’étranger.  —  Le  développement  des  corres¬ 
pondants  hors  de  France  est  une  des  caractéristiques  de  l’Ins 
titut  Historique.  Dès  l'origine,  d’illustres  étrangers  tinrent  à 
honneur  d'en  faire  partie. 

Angleterre  :  l’économiste  Owen,  Macaulay,  Robert  Browning, 
le  fils  du  grand  agitateur  O’Connell. 

Belgique  :  Gacbard,  Pierquin  de  Gembloux,  Quetelet,  Reif- 
fenberg. 

Luxembourg  :  Neyen,  Wurth-Paquet. 

Allemagne  :  le  roi  de  Wurtemberg,  les  princes  Auguste  de 
Prusse,  Charles  de  Hesse,  Gunther  de  Sondershausen,  Louis 
Bonaparte  à  Arenenberg,  Jérôme  Bonaparte  à  Stuttgart,  le  prince 
de  Musignano  (fils  de  Lucien). 

Suisse  :  Fellenberg,  Meyer  de  Knonau,  Alexandre  Vinet. 

Italie  :  l’illustre  César  Cantu,  le  comte  Sclopis,  le  grand  duc 
de  Toscane.  Naples,  où  le  journal  était  attendu  avec  impatience 
(ô  avril  1843)  était  un  centre  de  rayonnement  pour  l’Institut 
Historique.  Le  comte  de  Syracuse,  frère  du  roi,  des  ministres, 
des  évêques  sont  correspondants. 

Espagne  :  Martinez  de  la  Rosa,  Donoso  Cortès. 

Amérique  :  les  trois  frères  Lobé,  chimistes  de  Cuba,  élus  le 
même  jour  ;  l’empereur  du  Brésil  envoie  une  souscription  en 
août  1845. 

Beaucoup  de  ces  correspondants  prennent  leur  titre  au  sé¬ 
rieux  :  comme  les  lecteurs  de  l’ancien  Correspondant,  ils  signa¬ 
lent  tout  ce  qui  se  passe  d’intéressant  dans  leur  pays,  ce  qui 
donne  aux  premières  années  du  journal  un  exceptionnel  intérêt. 

ADMINISTRATION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

L’Institut  Historique  est  dirigé  par  un  Grand  Bureau,  com¬ 
posé  d'un  président,  d'un  vice-président,  élus  pour  un  an  et 
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d'un  secrétaire  perpétuel,  qui  est  seul  permanent  :  Michaud,  à 
litre  de  fondateur,  avait  été  réélu  président  pendant  trois  ans  ; 
quand  il  se  retira  à  Passy  en  1837,  son  successeur  fut  élu  à 
nouveau  chaque  année  et  non  rééligible.  L’administrateur-tréso- 
rier  apparaît  en  1840  et  le  vice-président  adjoint  en  1842. 

Chaque  classe  a  un  président,  un  vice-président,  un  vice-pré¬ 
sident  adjoint,  un  secrétaire  et  un  secrétaire  adjoint.  La  réu- 
.  nion  du  grand  bureau  et  des  bureaux  des  classes  constitue  le 
Conseil.  Les  réunions  du  Conseil  ont  lieu  à  des  intervalles  irré- 
guliers,  parfois  tous  les  huit  jours  ;  ses  procès-verbaux  sont 
restés  inédits  et  pour  cause. 

Le  Président  annuel  de  l’Institut  Historique  arrive  d'emblée 
à  cette  haute  fonction.  Pour  ne  pas  se  priver  de  son  expérience 
après  cette  année,  on  le  conserve  souvent  dans  le  grand  bureau, 
et  il  redescend  pas  à  pas  les  échelons  qu'il  a  gravis  tout  d’un 
coup  ;  il  devient  donc  vice-président,  puis  vice-président  ad¬ 
joint  ou  encore  président  honoraire  pour  un  an. 

Dans  les  premières  années  de  l'Institut  Historique,  le  Prési¬ 
dent  est  plus  souvent  un  amateur  qu'un  professionnel,  un  illus¬ 
tre  poète,  un  beau  nom  de  France,  qui  semble  là  pour  l'honneur 
et  dont  la  présence  assidue  ne  paraît  pas  obligatoire.  Ainsi  Mar¬ 
tinez  de  la  Rosa  dirigea  deux  fois  l'Institut  Historique  depuis 
Madrid,  comme  plus  tard,  le  marquis  de  Brignole-Sale,  ancien 
ambassadeur  de  Sardaigne  à  Paris,  le  présida  trois  années  de 
suite  depuis  son  palais  de  Gênes. 

Le  30  avril  1841,  Mary-Lafon  proteste  contre  la  nomination 
au  grand  bureau  de  membres  peu  assidus  aux  séances.  Bernard 

i 

Jullien  répond  à  son  collègue  qu'il  est  utile  de  mettre  à  la  tête 
de  la  Société  certains  noms  considérés.  Si  le  comte  Molé  n'ac¬ 
cepte  pas  les  fonctions  auxquelles  il  a  été  élu  en  mars  1840, 
d'autres  personnages  ont  moins  de  timidité.  Les  Présidents 
d'alors,  duc  de  Doudeauville,  La  Rochefoucauld-Liancourt, 
prince  de  la  Moskowa,  prêtent  de  grand  cœur  leur  nom  à  l'Insti¬ 
tut  Historique.  Particulièrement  le  comte  Le  Pelletier  d'Aunay 
offre  son  hôtel,  40,  rue  de  Grenelle,  pour  des  séances  extraordi¬ 
naires  ;  il  est  toujours  prêt  à  rendre  un  service  pénible,  comme 
de  chercher  un  appartement  et  même  de  le  louer  sous  sa  pro¬ 
pre  responsabilité,  sans  avoir  le  temps  de  réunir  le  Conseil.  Le 
comte  d’Allonville,  vice-président,  partant  pour  s'installer  à 
Metz  (26  février  1840)  donne  à  l’Institut  Historique  249  beaux 
volumes  de  sa  bibliothèque.  Le  baron  Taylor  met  au  service  de 
ses  collègues  de  très  brillantes  relations.  Les  honneurs  rendus  & 
ces  grands  seigneurs  donnant  à  l’Institut  Historique  non  seu¬ 
lement  leur  argent,  mais  même  leur  cœur,  ne  sont  qu'un  juste 
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témoignage  de  reconnaissance,  ainsi  que  nous  le  prouvera  l'ex¬ 
posé  de  leurs  services. 

DIFFICULTÉS  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

L’Institut  Historique  connut  pendant  plusieurs  années  (1836- 
1844)  une  grave  crise  financière  que  nous  révèlent  les  procès- 
verbaux  du  Conseil  :  la  période  la  plus  grave  fut  l’année  1840, 
au  temps  même  où  Thiers,  entiché  de  Méhémet  Ali,  risquait  de 
provoquer  une  guerre  européenne.  La  situation  financière,  que 
des  bilans  trop  complaisants  avaient  jusque-là  quelque  peu  dis¬ 
simulée,  était  critique,  puisqu’on  se  trouvait  en  face  d’un  défi¬ 
cit  de  49.000  francs  avec  des  recettes  de  10.000  francs  par  an. 
Les  avertissements  cependant  n’avaient  pas  manqué  ;  dès  le 
16  août  1836,  un  membre  avait  parlé  de  la  prochaine  faillite  de 
M.  de  Monglave,  ce  qui  avait  causé  une  «  vive  sensation  ».  Com¬ 
ment  en  était-on  arrivé  là  ? 

L’Institut  Historique  dans  la  première  ferveur  de  son  beau 
zèle,  avait  vu  trop  grand.  Le  loyer  annuel,  14  rue  des  Saints- 
pères,  était  de  3.500  francs,  ce  qui  représenterait  en  1922  20.000 
francs.  Il  y  avait  d’ailleurs  quelque  cause  à  ces  prodigalités. 
L’Institut  Historique  avait  des  salles  de  cours,  une  bibliothèque 
consultée  sur  place  par  ses  membres,  de  10  h.  à  4  heures  ;  il 
contenait  un  vrai  musée,  il  recevait  de  l’étranger  des  bustes 
comme  celui  du  scolastique  Henri  de  Gand,  des  tableaux,  l’em¬ 
preinte  d’un  monument  babylonien,  etc...  objets  parfois  encom¬ 
brants,  qu’il  n’osait  pas  refuser  par  délicatesse,  mais  qui  lui 
coûtaient  des  frais  de  port  immenses  malgré  l’esprit  de  large 
transaction  de  la  poste  française.  Le  secrétaire  perpétuel  Eugène 
de  Monglave  était  logé  :  il  y  avait  deux  garçons  de  bureau  dont 
l’un  recopiait  les  procès-verbaux  et  l’autre  faisait  les  courses. 
Le  journal,  qui  était  très  touffu,  revenait  assez  cher  et  les  volu¬ 
mes  du  Congrès  vendus  à  4  francs  laissaient  un  déficit.  Il  y 
avait  eu  250  francs  de  corrections  en  1835,  «  chiffre  inouï  ». 
Mais  les  recettes  surtout  étaient  insuffisantes.  La  cotisation 
avait  été  d’abord  fixée  à  un  chiffre  dérisoire  (un  humoriste  avait 
même  proposé  de  n’établir  aucune  cotisation)  10  francs,  puis 
12  francs  ;  en  avril  1836,  seulement,  le  chiffre  de  20  francs  qui 
correspondait  à  l’abonnement  du  journal  fut  adopté  :  5  francs 
étaient  payables  chaque  trimestre,  ce  qui  était  une  complica¬ 
tion  :  le  rachat  était  fixé  à  300  francs.  Or,  les  cotisations  ren¬ 
traient  fort  mal  :  une  bonne  moitié  étaient  douteuses.  On  avait  • 

cru  assurer  un  meilleur  recouvrement  en  les  faisant  percevoir 

■ 

par  deux  banquiers,  Senonnes  et  de  Lépinois,  rue  de  la  Bourse, 
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12  (19  novembre  1838).  Cette  perception  donna  lieu  à  des  abus  ; 
à  Libourne  c'est  un  huissier  qui  perçut  une  cotisation.  En  1840, 
Scnonnes  malade  renonça  à  assurer  ce  service.  C’est  alors  qu’on 
choisit  un  administrateur.  Le  beau  zèle  des  adhérents  s'était 
refroidi,  en  raison  de  la  concurrence  d’autres  sociétés  à  but  plus 
restreint.  De  1100  en  1834,  le  nombre  des  membres  était  des¬ 
cendu  en  1839  à  moins  de  800,  pour  tomber  plus  tard  à  400. 

MESURES  PRISES  PAR  LE  CONSEIL. 

11  faut  rendre  au  Conseil  de  l’Institut  Historique  cette  justice 
qu’il  fit  très  courageusement  face  à  la  situation.  Il  ne  crai¬ 
gnit  pas  de  recourir  à  une  sorte  d'emprunt  forcé.  Le  18  mai  1837, 
il  émit  200  actions  de  200  francs  qui  furent  offertes  à  ses  mem¬ 
bres.  Certains  à  l’envi,  comme  dans  la  parabole,  commencèrent 
à  s’excuser  :  l’un  avait  eu  ses  propriétés  inondées,  un  autre 
a  été  ruiné  par  le  trousseau  de  sa  fille,  un  troisième  n’est  pas 
payé  par  ses  fermiers,  un  quatrième  a  fait  bâtir.  Mais,  dans  l’en¬ 
semble,  les  membres  de  l'Institut  Historique  répondirent  à  cet 
appel  avec  une  admirable  générosité.  Une  centaine  de  parts 
fut  rapidement  souscrite  ;  même  l’étranger  apporta  sa  contribu¬ 
tion.  Le  prince  Henri  de  Prusse  prit  cinq  actions.  Une  auditrice 
assidue  des  Congrès,  Madame  de  Montblin  qui  devait,  plus  tard, 
offrir  des  médailles  pour  les  concours,  prit  deux  actions.  Mais 
l'Institut  Historique  ne  fut  pas  toujours  en  état  d'assurer  le 
paiement  des  intérêts.  Encore  le  26  juillet  1844,  trois  membres 
généreux,  MM.  d’Allonville,  de  Bret,  Le  Pelletier  d’Aiinay,  aban¬ 
donnent  une  créance  de  4.900  fr.  Tous  les  moyens  furent  em¬ 
ployés  pour  accroître  les  recettes.  Le  prix  du  diplôme  fut  porté 
de  5  à  20  francs.  Même  l’on  tira  au  sort  les  noms  de  77  mem¬ 
bres  à  qui  l’on  demanderait  d’avance  la  cotisation  pour  l’année 
entière  (décembre  1839). 

LE  LOYER. 

Par  contre,  on  réalisa  toutes  les  économies  possibles.  Déjà  le 
loyer  avait  été  réduit  des  %  et  il  semblait  difficile  d’aller  plus 
loin. 

Premier  déménagement  en  1836  vers  le  3  de  la  rue  du  Colom¬ 
bier  (première  partie  de  la  rue  Jacob)  dans  un  bel  hôtel  du 
xvnr  siècle  dit  hôtel  de  Luynes.  Mais  on  quitta  ce  local  dès 
avril  1838.  On  fait  une  tentative  rue  de  Lille,  5,  mais  le  proprié¬ 
taire  oppose  des  difficultés  (25  mai  1838). 

«  Je  ne  sais  pas  ce  que  peut  être  l’Institut  Historique  ;  cela 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LES  DÉBUTS  DE  L’iNSTITUT  HISTORIQUE 


311 


n’a  aucun  rapport  avec  mon  commerce...  Vous  ne  me  ferez  pas 
croire  que  des  hommes  de  bon  sens  se  rassemblent  pour  ne  s’oc¬ 
cuper  que  des  sujets  historiques  et  faire  des  discours.  Malgré 
tout  ce  que  vous  pouvez  me  dire,  il  y  a  un  autre  but  caché 
sous  cette  réunion,  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  louerai  pas.  » 

Or  ceci  se  passait,  dit  avec  indignation  le  comte  Le  Pelletier 
d’Aunay,  dans  la  capitale  de  la  civilisation.  Il  faut  dire  à  la 
décharge  du  propriétaire  déliant  qu’il  y  avait  alors  beaucoup  de 
sociétés  secrètes. 

Le  bureau  prit  sur  lui  de  louer  au  9  de  la  rue  Saint-Guil¬ 
laume  (c’est  aujourd’hui  l’école  libre,  9,  rue  Perronet)  avec  un 
loyer  de  900  francs.  Le  propriétaire,  M.  Duval,  en  raison  de 
l'augmentation  des  contributions,  porta  le  loyer  à  1.000  francs 
(24  janvier  1840)  mais  il  donna  sa  parole  d’honneur  de  vieux 
soldat,  qu’il  ne  l’augmenterait  plus. 

Les  appointements  d’Eugène  de  Monglave  furent  réduits  de 
3.000  à  1.200  francs  :  mais  il  conserva  son  logement.  On  lui 
tint  compte  des  considérables  avances  qu’il  avait  faites  (10.600 
francs)  et  qui  permettaient  d'excuser  un  peu  sa  négligence.  Sa 
tâche  était  énorme  :  il  fut  déchargé  de  sa  fonction  de  trésorier, 
qu'on  eût  voulu  lui  retirer  ou  du  moins  lui  faire  partager  depuis 
1836  :  elle  fut  congée  à  M.  Ange  Renzi,  professeur  d’histoire, 
qui  reçut  le  nouveau  titre  d’administrateur  (28  mars  1840). 
Eugène  de  Monglave  resta  rédacteur  en  chef  du  journal.  Le 
nombre  des  feuilles  du  journal  avait  été  réduit  dès  1835  de  4  à 
3  et  le  tirage  de  2.400  à  2.000.  Il  revenait  à  561  francs  le  numéro. 
Il  fut  parfois  imprimé  sur  deux  colonnes  et  sur  58  lignes  à 
la  page.  Le  marchand  de  papier,  Gauffre,  et  l'imprimeur  René 
consentirent  des  délais. 

Les  lettres  de  convocation  furent  supprimées  :  des  affiches 
valables  pour  tout  un  mois  furent  apposées  au  siège  de  l’Ins¬ 
titut  Historique.  La  régularité  des  séances  mensuelles  de  cha¬ 
que  classe  rendait  d’ailleurs  les  convocations  moins  nécessaires. 

Tous  ces  moyens  de  fortune  que  le  Conseil  de  l’Institut  His¬ 
torique  fut,  bien  malgré  lui,  forcé  d’adopter,  eurent  le  succès 
désiré  ;  chaque  année,  6  à  7.000  francs  de  dettes  furent  éteintes, 
de  façon  qu’en  peu  d’années  l'Institut  Historique  retrouva  son 
équilibre  financier.  Cet  honorable  résultat  avait  été  obtenu  grâce 
à  l'admirable  dévouement  de  ses  membres  comme  le  docteur 
Bûchez,  qui  rendit  aussi  des  services  éminents.  Même  pendant 
cette  crise,  qui  eût  pu  être  mortelle,  l’activité  historique  de  l’Ins¬ 
titut  n’avait  jamais  été  interrompue,  ce  qui  dénote  un  beau 
courage  de  la  part  des  membres  du  bureau. 
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LES  SÉANCES  DES  CLASSES. 

Depuis  1836  chaque  classe  se  réunit  un  mercredi  et  T  Assem¬ 
blée  générale  le  dernier  vendredi  de  chaque  mois.  Pendant  les 
dix  premières  années,  l'Institut  Historique  ne  connut  de  vacan¬ 
ces  que  lors  de  ses  déménagements  et  de  ses  Congrès  annuels. 
Ses  déplacements  furent  rares,  parce  qu'il  y  avait  en  France 
peu  de  chemins  de  fer.  Cela  fait  donc  50  à  60  séances  par  an, 
sans  parler  des  séances  extraordinaires.  On  songea  même  à  se 
réunir  pour  s'exercer  à  la  parole.  Comment  donc  pouvaient  être 
occupées  d'aussi  nombreuses  séances  ?  C'est  qu'on  lisait  dans 
les  différentes  classes  les  comptes  rendus  des  ouvrages  offerts 
à  l'Institut  Historique  et  répartis  par  le  Conseil.  L'assemblée 
générale  ne  diffère  guère  de  la  réunion  de  classes  que  par  sa 
plus  grande  fréquentation.  91  membres  assistent  à  l'Assemblée 
du  22  février  1836.  Elle  tranche  en  dernier  ressort  l'admission 
des  membres,  qu'elle  ne  fait  d'ailleurs  que  ratifier  sans  débat, 
elle  règle  les  questions  du  Congrès  annuel,  elle  procède  à  l'élec¬ 
tion  du  grand  bureau,  d'abord  en  avril,  puisque  la  réunion 
constitutive  avait  lieu  le  6  avril  1834,  puis  en  décembre,  à  partir 
de  1845.  Les  discussions  d'ordre  général,  comme  sur  la  musique 
imitative  (avril  1840),  les  révisions  statutaires,  étaient  réservées 
à  l'Assemblée  générale,  qui  seule  subsiste  de  nos  jours. 

Les  séances  sont  convoquées  pour  7  h.  V2  du  soir  et  doivent 
être  ouvertes  à  8  heures  quel  que  soit  le  nombre  des  membres 
présents  :  elle  dure  jusqu'à  10  heures,  dix  heures  et  demie  et 
parfois  même  jusqu'à  onze  heures  et  demie.  Certaines  réunions 
eurent  lieu  exceptionnellement  l'après-midi. 

Chaque  classe  a  cinq  fonctionnaires  annuels  pour  que  tous  les 
auditeurs  assidus  puissent  être  ainsi  honorés  ;  leur  charge  n'est 
pas  une  sinécure,  car  ils  sont  étroitement  surveillés  par  leurs 
très  susceptibles  électeurs.  L'assiduité  est  ou  devrait  être  de  ri¬ 
gueur.  En  cas  d'absence  des  membres  du  bureau,  le  doyen  d'âge 
préside  ;  à  l'assemblée  générale,  parfois  c'est  un  président  de 
classe.  Le  16  septembre  1834,  trois  membres  se  dérangèrent  pour 
rien  ;  dix  ans  après,  même  incident  ;  aucun  membre  du  bureau 
n'apparut.  Les  électeurs  qui  n'ont  que  là  le  suffrage  universel, 
en  jouent  et  en  abusent  :  un  secrétaire  de  classe,  absent  sans 
s'être  excusé,  est  remplacé  immédiatement  (15  juillet  1835). 
Mary  Lafon  se  plaint  même  en  Conseil  du  vice-président,  Ale¬ 
xandre  de  Laborde,  absent  de  toutes  les  séances  générales  et  par¬ 
ticulières  de  l'Institut.  Eugène  de  Monglave  doit  envoyer  un 
i  cmplaçant  s'il  ne  peut  venir  en  personne.  «  L'Institut  Histori- 
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que  est  une  république  »  et  les  séances  ont  toute  ranimation  des 
assemblées  parlementaires. 

On  voit  quelle  est  l'importance  du  président  de  classe,  qui 
doit  être  prêt  à  tous  les  dévouements  et  capable  de  remplacer 
un  lecteur  absent  et  de  dominer  une  réunion  houleuse.  Ces  pré¬ 
sidents  de  classe  sont  parfois  de  curieuses  personnalités,  qui 
mériteraient  une  étude  approfondie. 

QUELQUES  PRÉSIDENTS  DE  CLASSE. 

Le  doyen  de  l'Institut  Historique  après  Michaud  est  sans 
doute  Pierre-Joseph-Spiridion  Dufey  de  l’Yonne  (1770-1854).  A 
près  de  70  ans,  il  conservait  encore  de  la  rancune  contre  «  les 
retraites  à  n’en  plus  finir  »  que  lui  avaient  imposées  ses  anciens 
maîtres  les  Bénédictins.  Ame  généreuse,  vouée  à  la  défense  de 
tous  les  opprimés,  il  publia  en  1833  :  La  Bastille ,  Mémoires  pour 
servir  à  VHistoire  secrète  du  Gouvernement  français  depuis  te 
xiv*  siècle  et  un  Dictionnaire  Historique  des  prisonniers  d'Etat 
(1837).  Il  prônait  la  réhabilitation  des  condamnés  politiques. 
Dans  une  discussion  (15  avril  1840)  il  s'écria  qu'il  fallait  marier 
les  fils  de  forçats  à  des  filles  de  bonne  famille.  Même  dans  l'Ins¬ 
titut  Historique  habitué  à  ses  paradoxes,  cette  affirmation  fit  un 
beau  tapage.  Il  essaya  en  vain  de  la  démentir. 

Si  Dufey  (de  l’Yonne)  était  le  doyen,  un  des  benjamins  était 
Henri  Prat,  professeur  d'histoire,  né  à  Lyon  en  1814  et  prési¬ 
dent  de  classe  avant  30  ans.  Il  improvisa  une  causerie  sur  Phi¬ 
lippe  le  Bel  et  les  Templiers,  qui  ne  fut  discutée  qu’après  six 
mois. 

Bernard  Jullien  prenait  en  ce  cas  la  précaution  de  rappeler 
les  principales  parties  de  ses  thèses  ;  il  était  également  capable 
de  disserter  sur  la  philosophie  d'Anaximène,  sur  Tacite,  juge  de 
Tibère,  et  sur  la  poétesse  Clotilde  de  Surville. 

Les  ombrageux  électeurs  n'étaient  pas  toujours  féroces  envers 
leurs  élus.  L'abbé  Augier,  président  sortant  de  la  classe,  reçoit 
un  témoignage  de  satisfaction  de  ses  collègues  pour  son  dévoue¬ 
ment  et  son  assiduité  (17  décembre  1845). 

LE  PROCÈS-VERBAL. 

L'ordre  du  jour  de  chaque  séance  comprend  d'abord  la  lec¬ 
ture  du  procès-verbal.  Ce  n'est  pas  là  une  simple  formalité.  La 
nécessité  de  l'apparition  mensuelle  du  journal  rendait  impossi¬ 
ble  que  le  procès-verbal  fût  ratifié  par  la  classe  ou  par  l'Assem¬ 
blée  générale  avant  d'être  imprimé.  Aussi,  malgré  les  prudentes 
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atténuations  du  texte  imprimé,  les  demandes  de  rectifications 
pleuvaient  littéralement  sur  les  malheureux  secrétaires  ;  de 
nombreux  membres  déclarent  que  leur  opinion  a  été  omise, 
incomprise  ou  incorrectement  reproduite.  Ces  discussions  étaient 
d'autant  plus  longues  qu'elles  étaient  plus  inutiles.  C'était  là  un 
cercle  vicieux  dont  on  ne  put  jamais  sortir.  Il  arrivait  à  peine 
une  fois  par  an  (d'après  les  manuscrits)  donc  une  fois  sur  cin¬ 
quante,  que  le  procès-verbal  fût  adopté  sans  réclamation  :  ce 
rare  phénomène  se  produisit  notamment  le  18  septembre  1844. 
L'on  vit  par  contre,  deux  mois  après  l'incartade  de  Dufey  de 
l'Yonne,  annuler  une  rectification  au  procès-verbal  (17  juin 
1840). 

Dans  les  deux  premières  années,  les  procès-verbaux  des 
séances  de  classes  se  bornaient  à  l'énumération  des  membres 
présents  et  des  lectures.  Ceux  de  l'assemblée  générale,  rédigés 
par  Eugène  de  Monglave,  furent  toujours  plus  étendus  et  le 
secrétaire  perpétuel  n'eut  pas  de  cesse  qu'il  n'eût  amené  les 
éphémères  secrétaires  des  classes  à  suivre  cet  excellent  exem¬ 
ple.  Il  y  eut  quelques  résistances.  Le  21  mars  1838,  un  membre, 
qui  sans  doute  ne  faisait  jamais  de  lecture,  se  plaint  d'expres¬ 
sions  louangeuses  dans  un  procès-verbal.  Nouveau  retour  offen¬ 
sif  le  3  novembre  1841.  Par  contre,  le  17  juillet  1840,  les  rap¬ 
ports  de  la  troisième  classe  paraissent  trop  secs.  En  dépit  des 
contradicteurs,  l'idée  d'Eugène  de  Monglave  fit  peu  à  peu  son 
chemin,  et  les  procès-verbaux  de  toutes  les  classes  furent  rédigés 
d'une  manière  très  complète  et  dans  une  forme  littéraire.  Ils 
offrent  le  grand  avantage  de  nous  donner  la  vraie  physionomie 
des  séances.  Ôn  y  trouve  jusqu'à  des  renseignements  météoro¬ 
logiques.  On  pourrait  en  extraire  tout  un  cahier  de  jolies  expres¬ 
sions.  Mais  ce  qui  est  mieux  encore  que  ces  formules  laudatives, 
qu'il  ne  faut  pas  déprécier,  c'est  l'impression  de  la  vie.  On  y 
trouve  toutes  les  garanties  de  l'exactitude  :  Eugène  de  Monglave 
a  soigneusement  conservé  toutes  les  acerbes  critiques  qui  lui 
furent  adressées.  Ces  registres  sont  un  document  de  premier 
ordre  sur  les  idées  de  la  société  distinguée  à  l'époque  de  Louis- 
Philippe. 

scrutins. 

Le  caractéristique  des  séances  des  classes,  c'est  la  multiplicité 
des  scrutins.  Les  membres  devaient  s'engager  à  assister  aux 
séances  de  leur  classe,  à  participer  à  ses  travaux.  Ils  étaient  invi¬ 
tés  à  ne  pas  s'abstenir  dans  les  scrutins.  La  classe  vote  isolé¬ 
ment  sur  chaque  candidat,  ce  qui  est  très  légitime.  Les  élections 
du  bureau  étaient  très  disputées,  les  voix  s'éparpillant.  Un  sim- 
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pie  secrétaire-adjoint,  n'est  parfois  élu  qu’au  troisième  tour  et 
par  un  chiffre  de  voix  dérisoire.  Il  y  a  dans  l'Institut  Historique 
une  infinité  de  commissions  permanentes  où  chaque  classe  délè¬ 
gue  un  représentant  :  commissions  du  journal,  du  règlement, 
des  finances,  du  congrès,  des  commissions  temporaires,  comme 
celle  de  la  propriété  littéraire  et  même  une  commission  chargée 
de  trouver  les  moyens  d'engager  les  membres  à  se  rendre  aux 
séances  (16  juillet  1834). 

Il  y  a  tant  de  questions  posées,  que  le  président  lui-même,  le 
comte  de  Lasteyrie,  ne  s’y  reconnaît  plus  et  déclare  qu'il  s'est 
trompé  de  houle  (25  octobre  1836)  ce  qui  change  le  scrutin. 

LIVRES  OFFERTS. 

Beaucoup  de  publications  étaient  envoyées  par  leurs  auteurs, 
surtout  par  des  membres  de  l’Institut  Historique.  On  discute 
beaucoup  pour  savoir  si  l’auteur  devait  envoyer  un  ou  deux 
exemplaires,  dont  l'un  serait  conservé  pour  la  bibliothèque.  Fina¬ 
lement  on  s’en  remit  à  la  bonne  volonté  des  écrivains.  C'est  le 
Conseil  qui  répartit  les  livres  entre  les  classes  :  la  1”  et  la  3* 
classe  se  disputent  les  biographies.  Le  25  juillet  1846  on  offre 
un  Code  du  mariage  et  secrets  de  ta  félicité  conjugale.  La  3* 
classe,  qui  compte  beaucoup  de  médecins,  reçoit  des  brochures 
dont  il  est  très  difficile  de  dire  le  titre  ou  le  sujet.  Le  25  mai 
1838,  Châteaubriand  envoie  son  ouvrage  sur  le  Congrès  de 
Vérone  avec  une  lettre  «  pleine  de  grâce  et  de  sympathie  ». 

Les  ouvrages  envoyés  sont  aussitôt  répartis  entre  les  mem¬ 
bres  présents,  qui  sont  priés  de  ne  pas  faire  attendre  le  compte¬ 
rendu  trop  longtemps.  Mais  certains  restent  en  détresse  ;  per¬ 
sonne  ne  veut  se  charger  d*une  brochure  sur  la  navigation  trans¬ 
atlantique  (19  juillet  1841). 

LES  COMPTES  RENDUS. 

Quand  un  rapport  avait  été  lu  dans  une  séance,  il  était  par 
un  scrutin  secret,  soit  déposé  aux  archives,  ce  qui  était  l'enter¬ 
rement  de  première  classe,  soit  renvoyé  au  Comité  du  Journal 
pour  être  publié.  Voici  qui  parait  plus  arbitraire  :  un  vote  inter¬ 
venait  pour  enjoindre  à  un  rapporteur  de  modifier  ou  de  suppri¬ 
mer  quelque  phrase,  jugée  dangereuse  ou  prématurée,  sur 
l'abolition  de  l'esclavage  aux  colonies  ou  sur  l'espoir  de  l'unité 
future  de  l'Italie.  Bernard  Jullien  lui-même  eut  à  subir  cette 
rigoureuse  censure.  Il  était  difficile  de  faire  le  départ  entre  les 
opinions  de  l'auteur  et  celles  du  rapporteur.  Il  ne  faut  pas 
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croire  que  l’Institut  Historique  fût  une  société  d’admiration 
mutuelle.  Les  jugements  même  portés  sur  des  collègues  avaient 
cette  indépendance  qui  seule  confère  toute  sa  dignité  à  la  cri¬ 
tique.  Un  ouvrage  sur  Louis  IX  en  Flandre  est  qualifié  de  tra¬ 
vail  de  soudure,  c’est-à-dire  de  compilation,  plutôt  que  d’origi¬ 
nalité  (2  décembre  1840). 

Cette  rude  sévérité  n’épargne  même  pas  les  membres  pré¬ 
sents.  Nigon  de  Berty,  chef  de  bureau  au  Ministère  de  la  Justice 

et  des  Cultes,  dit  en  pleine  figure  à  Châtelain  que  son  ouvrage 

» 

sur  Rome  papale  est  un  tissu  de  cancans,  opinion  peut-être 
exacte,  mais  qui  eût  gagné  à  être  plus  nuancée  (18  décembre 
1839). 

L’abbé  Auger  ayant  lu  un  rapport  «  aussi  spirituel  que  sa¬ 
vant  »  sur  l’Histoire  des  Conciles  en  France,  de  l'abbé  Cacheux 
(15  janvier  1845),  c'est  l’auteur  qui  écrit  pour  se  plaindre.  C'est 
à  dégoûter  d’avoir  de  l’esprit  ! 

Des  comptes  rendus  sévères  pouvaient  évidemment  vexer  les 
susceptibilités  des  auteurs.  Aubé,  de  Longwy,  avait  demandé 
un  rapporteur,  quel  qu’il  fût,  pour  son  livre  des  Brahmanes  ; 
mécontent  du  compte  rendu,  il  démissionne. 

Au  contraire,  Mas-Latrie  remercie  des  critiques  sévères 
adressées  à  l'un  de  ses  mémoires. 

TRAVAUX  ORIGINAUX. 

9 

On  ne  doit  lire  en  séance  que  de  l'inédit.  Fernand  Dugué 
ayant  commencé  une  lecture  (4  février  1835),  quelqu’un  s'aper¬ 
çoit  qu'il  lit  un  article  imprimé  ;  il  faut  un  scrutin  pour  que 
Dugué  soit  admis  pour  cette  fois  à  continuer  sa  lecture.  Mais 
il  est  décidé  qu’on  pourra  lire  les  épreuves  ou  les  bonnes 
feuilles  d'un  travail.  N’importe  quelle  lecture  pouvait  être  in¬ 
terrompue  par  un  membre  mécontent. 

Rien  n’égale  la  variété  des  sujets  traités  dans  les  diverses 
classes.  On  étudie  le  Zodiaque  de  Denderah  comme  la  roche  de 
Keratra  en  Luxembourg.  Si  le  docteur  Bûchez  remonte  intrépi¬ 
dement  jusqu’au  récit  de  la  Genèse  qu'il  déclare  conforme  à  la 
science  (29  août  1845,  dans  un  discours  du  Congrès),  d'autres 
redescendent  jusqu’à  la  plus  brûlante  actualité.  Les  sujets  irri¬ 
tants  ne  font  pas  peur  à  l'Institut  Historique. 

Le  15  novembre  1843,  Hippolyte  Barbier  veut  lire  une  réfu¬ 
tation  du  livre  de  Michelet  et  Quinet  sur  les  Jésuites.  Plusieurs 
membres  objectent  qu’ils  n'avaient  pas  eu  connaissance  de 
l’ouvrage  de  leur  collègue  Michelet.  L'Institut  Historique  donna 
une  belle  preuve  d’impartialité.  11  fallut  un  scrutin  disputé 
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pour  nommer  un  rapporteur  au  livre  de  Michelet  et  Quinet,  ce 
fut  Nigon  de  Berty,  qui  montra  «  de  l’impartialité  et  de  la  fer¬ 
meté  »,  tandis  qu’Hippolyte  Barbier  fut  vif  et  mordant. 

L’Institut  Historique  ne  craignait  donc  pas  les  discussions 
religieuses  ;  seules  les  controverses  politiques  étaient  interdites. 
En  mai  184f>,  l’abbé  Auger  fit  sur  les  Conférences  de  Saint-Vin¬ 
cent  de  Paul,  fondées  par  Ozanam,  une  communication  «  qui 
fut  accueillie  avec  satisfaction  ». 

C’est  la  troisième  classe  qui  fournit  le  plus  de  sujets  d’actua¬ 
lité,  à  cause  de  l’importance  des  questions  sociales  au  temps  de 
Louis-Philippe.  Le  compte  rendu  de  la  Justice  criminelle  en 
France  lui  était  envoyé  chaque  année.  Ces  questions  nous  paraî¬ 
traient  aujourd’hui  du  domaine  de  la  Société  d’Economic  So¬ 
ciale  ou  de  la  Société  des  Prisons.  Mais  la  troisième  classe  refusa 
de  traiter  des  questions  de  médecine  «  à  cause  de  la  spécialité 
tout  historique  de  ses  travaux  »  (15  février  1837). 

Si  le  Docteur  Cerise  parle  du  crétinisme  en  Suisse,  le  Docteur 
Josat  se  demande  si  la  culture  du  thé  est  possible  en  France. 
Un  autre  raconte  une  ascension  au  Plomb  du  Cantal.  Un  travail 
«  aussi  spirituel  que  savant  »  sur  la  Logique  d’Aristote  (no¬ 
vembre  1839),  n’est  pas  éloigné  d’une  étude  sur  les  inconvé¬ 
nients  des  chemins  de  fer. 

Ce  qui  nous  frappe  dans  la  lecture  des  procès-verbaux,  c’est 
l’attention  que  les  assistants  prêtent  à  tous  les  sujets,  même  les 
plus  austères,  e,t  l’ardeur  des  discussions.  C’est  qu’un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  font  partie  de  l’Institut  Historique.  Sur 
la  question  de  l’auteur  de  limitation  (23  niai  1837)  plusieurs 
membres  demandent  à  la  fois  la  parole. 

Mais  il  ne  faut  pas  trop  se  fier  au  titre  austère  des  communi¬ 
cations.  Sous  le  nom  de  filiation  des  idées,  deux  Assemblées 
générales  (24  avril,  29  mai  1840)  abordèrent  le  romantisme  et 
l’idée  de  progrès.  Une  controverse  sur  l’enseignement  de  l’his¬ 
toire  (12  décembre  1839)  dévia  vers  la  liberté  de  l’enseignement 
qu’une  habile  campagne  imposait  alors  à  l’opinion  publique  ; 
cette  discussion  contient  quelques  détails  sur  le  Collège  Sta¬ 
nislas. 

II  faut  bien  avouer  que  certains  sujets  comme  «  des  abus  ef¬ 
frayants  dans  le  notariat  »  n’avaient  avec  l’histoire  que  des 
rapports  assez  lointains. 

La  classe  d'histoire  discuta  des  grands  faits,  comme  les 
Albigeois,  les  Templiers,  la  Ligue,  la  Révocation  de  l’Edit  de 
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Nantes  ;  bien  qu’un  grand  nombre  d’ouvrages  aient  été,  depuis, 
écrits  sur  «es  sujets,  les  opinions  des  membres  de  l’Institut 
Historique  sont  toujours  intéressantes  à  relire.  La  classe  aborde 
à  peine  la  Révolution  (sauf  Danton).  Mais  elle  écoute  des  lec¬ 
tures  sur  des  sujets  tout  à  fait  contemporains  ;  le  retour  des 
cendres  de  Napoléon,  (la  construction  des  fortifications  de  Paris 
par  la  main-d’œuvre  militaire  ressort  à  la  3*  classe).  Théophile 
Mercier  lit  une  réponse  au  Rhin  allemand  de  Becker  et  une  ode 
funèbre  sur  la  mort  du  duc  d’Orléans. 

La  publication  dans  le  journal  était  le  plus  bel  honneur  qui 
pût  échoir  à  un  travail  lu  dans  une  classe.  Mais  une  plus  rare 
distinction,  qui  avait  failli  couronner  un  rapport  relatif  & 
Montauban  sous  la  domination  anglaise  (6  décembre  1843),  fut 
accordée  à  Hamont,  ancien  vétérinaire  en  chef  des  armées  de 
Méhémet  Ali.  La  classe  fut  si  satisfaite  de  son  rapport  sur 
l’agriculture  et  les  irrigations  en  Egypte  qu’elle  pria  l’auteur 
de  le  relire  à  l’Assemblée  générale,  où  ce  travail  «  curieux  et 
solide  fut  reçu  avec  autant  de  plaisir  que  d’attention  ».  C’étaient 
les  impressions  vécues  d’un  désenchanté. 

L’Assemblée  générale  n’était  ouverte  qu’aux  membres  de 
toutes  les  classes  de  l’Institut  Historique.  La  question  s’était 
posée  d’y  admettre  le  public,  mais  le  projet  fut  repoussé.  Nigon 
de  Berty  avait  dit  sentencieusement  (27  novembre  1840)  :  «  La 
gloire  et  l’éclat  sont  des  dangers  ;  craignons  d’en  trop  acqué¬ 
rir.  »  Et  Dufey  de  l’Yonne  avait  renchéri  :  «  L’Institut  Histo¬ 
rique  n’est  pas  un  théâtre  où  l’on  brille,  c’est  un  atelier  où  l’on 
travaille.  »  L’admission  du  public  eût  d’ailleurs  contrarié  la 
liberté  des  discussions,  elle  eût  empêché  cette  franche  allure 
des  séances,  où  un  règlement  parfois  sévère  (tout  rapporteur 
absent  sans  cause  pouvait  être  remis  à  trois  mois)  était  tempéré 
par  de  bruyantes  protestations.  Cette  publicité  n’était  pas  né¬ 
cessaire  pour  faire  connaître  au  dehors  l’Institut  Historique, 
puisqu’il  y  avait  le  journal,  les  cours  et  le  Congrès. 


l’investigateur. 


meilleurs  travaux  lus  dans  les  Assemblées  de  Classes  et 
les  Assemblées  générales  étaient  reproduits  dans  le  Journal 

mensuel  de  l’Institut  Historique,  dont  l’abonnement  coûtait 

« 

2Q  francs  par  an  à  Paris,  25  francs  pour  les  départements  et 
l’étranger.  Jusqu’à  1840  le  journal  ne  porta  aucun  nom  spécial. 
Le  28  décembre  1840,  il  fut  décidé  de  le  baptiser.  L  *  Aigle,  le 
Flambeau,  YEcho  de  l’Opinion,  YEclair  furent  proposés  :  17/i- 
vestigateur  fut  choisi  par  12  voix  contre  3  (26  février  1841).  Il 
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eut  une  honorable  carrière  de  plus  de  quarante  ans  jusqu’à  1883, 
où  il  devint  la  Revue  de  la  Société  des  Etudes  Historiques  (et  en 
1899  la  Revue  des  Etudes  Historiques).  La  collection  complète 
de  Y  Investigateur  est  très  rare  ;  la  bibliothèque  de  l’Arsenal  en 
possède  une. 

Chaque  année  du  journal  est  un  épais  volume  de  600  à  1.000 
pages,  divisé  en  deux  tonies,  un  par  semestre.  D’abord  Imprime 
chez  Baudouin,  2,  rue  Mignon,  près  la  rue  Serpente,  il  parut 
ensuite  chez  René,  11,  rue  de  Seine.  Dès  le  15  juin  1836,  c'est 
un  principe  que  tout  travail  lu  dans  une  classe  ou  à  l'Assemblée 
générale  appartient  de  droit  à  la  Société  et  que  l'auteur  n’en 
peut  plus  disposer  :  c’est  très  difficilement  que  le  Conseil  laisse 
les  articles  de  ses  membres  échapper  au  journal. 

Chaque  année  contient  des  Mémoires,  un  compte  rendu  du 
Congrès,  des  rapports  d'ouvrages  français  et  étrangers  :  ce 
sont  parfois  de  vrais  articles  de  6  à  8  pages  et  non  les  quelques 
lignes  auxquelles  nous  sommes  presque  tous  réduits  ; 

des  Variétés,  comme  une  histoire  en  vers  de  l’Ecole  Polytech¬ 
nique  ;  ‘ 

La  Correspondance  des  départements  et  de  l'étranger. 

Il  n’est  aucune  découverte  archéologique,  aucun  Congrès 
siwant  d'Europe  qui  n’ait  été  signalé  dans  ce  précieux  Investi - 
gateur.  Il  mérite  alors,  mieux  que  le  périodique  fondé  par  Buloz 
en  1831,  le  beau  nom  de  «  Revue  des  Deux-Mondes  »  ; 

Des  documents  inédits  extraits  des  archives  de  France  et  de 
l’étranger  :  Jubinal  envoie  de  La  Haye  des  détails  sur  la  cap¬ 
tivité  des  enfants  de  François  I*r  (29  août  1844)  ; 

Des  extraits  des  procès-verbaux  très  abrégés  et  atténués, 
comme  il  convient  :  des  discussions  de  trois  pages  sont  résu¬ 
mées  en  dix  lignes  ; 

Une  Chronique  historique  ; 

Un  Bulletin  bibliographique  ; 

Parfois  (comme  en  1834-1835)  la  liste  complète  des  membres 
résidents  et  correspondants. 

Malheureusement,  la  typographie  est  fatigante  pour  les 
yeux,  mais  l’Institut  Historique  avait  bien  des  excuses  pour  ces 
économies. 

U  Investigateur  était  honoré  d’une  subvention  du  Ministère 
de  l’Instruction  Publique.  Une  lettre  de  Villemain,  pair  de 
France,  adressée  le  23  juillet  1844  aux  membres  de  l'Institut 
Historique,  avait  annoncé  qu’il  souscrivait  à  20  exemplaires 
du  journal,  soit  400  francs  par  an.  Il  se  disait  heureux  d'avoir 
pu  prendre  cette  décision  et  de  prouver  le  cas  particulier  qu’il 
faisait  des  travaux  intéressants  de  cette  savante  compagnie. 
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L’Assemblée  générale  du  26  juillet  1844  décida  que  cette  lettre, 
si  honorable  pour  l’Institut  Historique,  serait  imprimée  dans 
Vlnvestigatcur  ;  elle  y  occupe  la  page  241  du  tome  IV  de  la 
2*  série. 


LES  COURS. 


La  liberté  de  l’enseignement  n’existait  pas  alors  en  dehors 
de  l’Université.  Quand  l’Institut  Historique  voulut  ouvrir  des 
cours,  dès  la  première  année  de  son  existence,  il  dut  recourir  au 
Ministre  de  l’Instruction  Publique,  M.  de  Salvandy. 

Les  premières  relations  avec  le  monde  officiel  furent  très 
froides.  L’Institut  Historique  groupait  des  ultras  et  des  répu¬ 
blicains  avancés  (Bascans,  Ferdinand  Flocon,  Germain  Sarrut) 
dont  les  diverses  opinions  déplaisaient  à  la  monarchie  bour¬ 
geoise  autant  qu’elles  eussent  contrarié  la  Restauration.  Aussi 
M.  de  Salvandy  fit-il  traîner  le  plus  possible  les  demandes  d’au¬ 
torisation  ;  mais  il  comptait  sans  la  ténacité  de  l'Institut  Histo¬ 
rique.  Le  Conseil  n’en  eut  que  plus  de  temps  pour  préparer  ses 
programmes.  Il  écrit  à  certains  des  membres  de  l’Institut  His¬ 
torique  pour  leur  demander,  et  presque  pour  leur  enjoindre,  de 
faire  des  cours  sur  des  sujets  qu’il  leur  indique.  Ainsi  M.  l’abbé 
Badiche  est  prié  de  parler  sur  le  droit  canonique  :  il  s’excuse 
d’abord,  craignant  que  le  sujet  ne  soit  trop  scabreux. 

Le  ministre  ayant  demandé,  comme  il  en  avait  le  droit  et  le 
devoir,  des  détails  sur  le  but  de  l’Institut  Historique  et  le  nom 
de  ses  membres  les  plus  éminents,  quelques  sauvages  regrettent 
d’être  amenés  à  laisser  pénétrer  l’autorité  dans  leurs  affaires. 
Mais  le  Conseil  passe  outre.  Les  préventions  furent  bientôt  dis¬ 
sipées  ;  les  ministres  Yillcinain  et  Cousin  entretinrent  de  bonnes 
relations  avec  l’Institut  Historique,  dont  -Salvandy  fit  ensuite 
partie.  Les  cours  annoncés  furent  alors  autorisés  par  le  Conseil 
de  l’Instruction  Publique,  sauf  celui  de  Savagner  pour  un  motif 
disciplinaire.  Ces  cours  avaient  lieu  dans  l’après-midi,  soit  en 
semaine,  soit  le  dimanche,  au  siège  de  l’Institut  Historique  : 
c’était  là  une  condition  expresse  ;  ils  étaient  publics  et  gratuits  ; 
ils  étaient  annoncés  dans  Paris  par  des  affiches.  Tout  au  moins 
dans  le  début  (26  janvier  1838),  les  professeurs  n’étaient  pas 
rétribués.  Ces  cours  duraient  pendant  un  trimestre.  Souvent  de 
tout  jeunes  gens  en  étaient  chargés,  c’était  pour  eux  une  bonne 
chance  que  de  pouvoir  parler  en  public  :  que  de  vocations  l’Ins¬ 
titut  Historique  n’a-t-il  pas  encouragées  !  Voici  le  sujet  de 
quelques-uns  de  ces  Cours  (empruntés  à  diverses  années)  : 

Ottavi  (un  Corse  qui  mourut  jeune)  et  Fresse  Montval  :  la 
Littérature  française  au  XIX*  siècle  ;  Eugène  de  Monglave  :  la 
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Littérature  portugaise  et  brésilienne  ;  Docteur  Josat:  l’Hygiène; 
Auguste  Vallet  (plus  tard  Vallet  de  Viriville)  :  Histoire  de  l’Uni¬ 
versité  de  Paris  (il  n’avait  en  1838  que  23  ans)  ;  Elwart,  profes¬ 
seur  au  Conservatoire  :  la  musique,  avec  auditions  de  Madame 
Dorus-Grus,  de  l’Opéra.  Vraiment  l’Institut  Historique  gâtait 
ses  auditeurs.  Cette  initiative  eut  du  succès.  Au  cours  d’Ottavi 
on  refusa  plus  de  cent  personnes.  Le  Conseil  veillait  à  l’exacti¬ 
tude  des  professeurs.  Il  dut  réprimander  sévèrement  Audibert, 
professeur  de  mnémotechnie,  qui  avait  oublié  de  faire  son  cours. 

LE  CONGRÈS. 

L’Institut  Historique  tient  des  assises  solennelles,  qu’il  décore 
du  nom  de  Congrès  historique  européen,  où  il  invite  cordiale¬ 
ment  toils  les  savants  étrangers. 

Le  premier  Congrès  fut  ouvert  le  15  novembre  1835  :  les 
séances,  d’abord  Axées  à  11  heures,  furent  retardées  jusqu’à 
midi  ou  une  heure.  Ensuite  le  Congrès  eut  lieu  en  septembre  ou 
en  mai  ;  il  durait  de  une  à  deux  semaines,  avec  séances  tous  les 
deux  jours.  Il  se  réunissait  soit  au  local  de  l’Institut  Historique, 
soit  à  l’Hôtel-de-Ville  (salle  Saint-Jean),  soit  à  l’Orangerie  du 
Luxembourg,  que  le  duc  Decazes  offrit  libéralement  à  son  ami 
le  baron  Taylor,  et  plus  tard  à  la  Société  d’Encouragemcnt,  44, 
rue  Bonaparte. 

Les  questions  du  Congrès  étaient  soigneusement  élaborées 
dans  chaque  classe,  plusieurs  mois  à  l’avance  et  le  collègue  qui 
devait  les  traiter  était  désigné.  Comme  il  s’agissait  d’une  réunion 
publique,  le  choix  était  fait  avec  prudence.  La  Ligue  et  les  pro¬ 
testants  furent  rayés  comme  questions  trop  brûlantes.  L’horaire 
même  était  Axé  avec  précision.  Dufey  de  l’Yonne,  qui  eût  voulu 
deux  Congrès  par  an,  observa  que  23  mémoires  répartis  sur 
sept  jours  donnent  3  2/7  de  mémoires  par  jour  (30  août  1839). 

Voici  quelles  furent  les  questions  posées  par  chaque  classe 
pour  le  Congrès  de  1840  : 

—  Cause  de  la  décadence  de  Venise  ; 

—  Action  de  la  civilisation  chrétienne  sur  les  mœurs  de  l’O¬ 
rient  ; 

—  A  quelle  époque  remonte  l’alchimie  ? 

—  Caractères  de  l’architecture  romane. 

Le  sténographe  Martin  de  Paris,  membre  de  la  Société,  était 
attaché  au  Congrès. 

'  Ces  Cdngrès  qui  étaient  pour  l’Institut  Historique  ce  que  les 
Assemblées  annuelles  sont  pour  les  Sociétés  Anancièrcs,  étaient 
effectivement  dirigés  par  les  éminents  présidents  de  l’Institut 
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Historique.  Le  Baron  Taylor,  auquel  ses  multiples  occupations 
ne  permettaient  jamais  de  se  rendre  aux  Assemblées  ordinaires, 
ne  manqua  point  d'assister  à  toutes  les  séances  du  Congrès  de 

1840  tenu  pendant  sa  présidence.  Les  discours  d'ouverture  pro- 

« 

noncés  par  l'abbé  Auger,  le  Docteur  Bûchez,  le  comte  Le  Pelle¬ 
tier  d'Aunay,  étaient  toujours  des  morceaux  de  choix  et  l'objet 
de  tirages  à  part. 

LES  PRIX. 

Dès  1835,  des  prix  annuels  de  200  francs  sont  proposés  aux 
chercheurs,  grâce  à  des  dons  chaque  fois  renouvelés  par  quel¬ 
ques  membres  généreux,  car  n’ayant  aucune  existence  légale, 
l'Institut  Historique  ne  peut  recevoir  de  fondations.  Comme 
pour  le  Congrès,  chaque  classe  propose  une  question. .  Les  mé¬ 
moires  peuvent  être  rédigés  en  français  ou  en  latin.  Les  mem¬ 
bres  de  la  Société,  sauf  les  membres  du  jury,  peuvent  concourir. 

L’examen  des  travaux  était  très  rigoureux  et  il  était  assez 
rare  que  les  prix  fussent  décernés.  Ce  n'est  pas  que  les  aspirants 
se  fussent  dérobés,  mais  souvent  les  sujets  proposés  étaient  trop 
vastes  et  difficiles  à  traiter  loin  d'une  grande  ville,  surtout  en  ce 
temps  de  lentes  communications. 

Le  Concile  de  Trente  ne  trouva  pas  d'amateur  (26  juin  1840), 
non  plus  que  Froissart  ;  la  question  «  fut  considérée  comme 
résolue  »  (5  février  1841).  Quand  il  n’y  avait  aucun  mémoire  ou 
un  mémoire  insuffisant,  on  pouvait  aussi  proroger  le  concours. 
La  question  sur  les  éléments  de  la  musique  moderne  permet  de 
récompenser  Biche  Latour  (27  août  1841). 

Voici  quelles  furent  les  questions  mises  au  concours  pour 
1846: 

1*  Relations  des  nations  européennes  avec  la  Chine  depuis 
le  Moyen-Age  ; 

2°  Comparer,  sous  le  rapport  moral,  l'histoire  du  théâtre  en 
France  et  en  Angleterre  du  XVI*  au  XVIII*  siècles  ; 

3”  Caractères  de  la  littérature  italienne  au  XIII*  et  au  XIV* 
siècles  ; 

4*  Comparer  les  différents  modes  de  sépulture  chez  les  peu¬ 
ples  de  l'antiquité. 

Telles  étaient  les  manifestations  de  l'activité  de  l’Institut 
Historique. 

DÉPART  DU  SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL. 

Le  24  juillet  1846,  un  événement  important,  mais  non  im¬ 
prévu,  se  produisit.  Le  secrétaire  perpétuel,  Garay  de  Monglave, 
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absent  depuis  plusieurs  mois,  «  cessa  de  faire  partie  de  l'Insti¬ 
tut  Historique  ».  Dans  sa  discrétion,  le  Conseil  n'a  point  énoncé 
le  motif  exact  de  cette  rupture,  mais  il  n’est  peut-être  pas  im¬ 
possible  de  le  présumer.  C’est  apparemment  un  divorce  par 
incompatibilité  d’humeur. 

L’Institut  Historique  n’était  pas  une  république,  mais  une 
monarchie  absolue  :  enfin  on  secoua  le  joug.  Il  n’est  pas  témé¬ 
raire  de  penser  que  la  personnalité  un  peu  encombrante  d'Eu¬ 
gène  de  Monglave  avait  pu  écarter  de  l’Institut  Historique  des 
hommes  de  premier  plan.  Déjà  le  30  décembre  1842,  il  était 
question  de  remplacer,  mais  d’accord  avec  lui,  un  homme  «  qui 
avait  rendu  des  services,  mais  que  ses  fonctions  actuelles  (il 
était  professeur  à  l'Institution  des  Sourds-Muets)  empêchaient 
d'assister  aux  séances  »  (registre  4,  p.  82).  On  songeait  à  lui 
conférer  l’honorariat,  ce  qui  malheureusement  ne  se  réalisa 
pas.  C'est  une  pénible  nécessité  que  d'éliminer  son  fondateur. 
Mais  Eugène  de  Monglave  avait  été  trop  autoritaire  :  les  pro¬ 
cédés  qui  sont  peut-être  nécessaires  vis-à-vis  d’une  turbulente 
jeunesse,  ne  conviennent  pas  à  une  Société  savante.  Sans  doute 
il  ne  put  facilement  se  résigner  à  n’être  plus  rien  là  où  il  avait 
été  tout.  Après  cette  séparation  peu  amiable,  Eugène  de  Mon¬ 
glave  continua  jusqu’à  sa  mort,  en  1873,  à  s'occuper  d'histoire  : 
ii  plaça  sa  prose  dans  un  journal  appelé  le  Biographe  et  l'His- 
iorien.  Mais  ce  départ  entraînait  une  modification  des  Statuts. 
Du  moment  qu’on  le  congédiait,  le  secrétaire  ne  pouvait  plus 
être  qualifié  de  perpétuel.  Le  titre  fut  changé  :  il  y  eut  désor¬ 
mais  un  secrétaire  général,  élu  pour  trois  ans  et  indéfiniment 
rééligible  par  les  2/3  des  voix  ;  c’était  une  précaution  contre  le 
pouvoir  personnel.  La  période  héroïque  de  l’Institut  Historique 
était  terminée. 

Au  brillant  polygraphe,  dont  l’activité  avait  été  un  peu  désor¬ 
donnée,  allaient  succéder  bientôt  deux  disciples  de  l'Ecole  des 
Chartes,  deux  érudits  voués  au  moyen  âge.  Huillard-Bréholles, 
l'historien  de  Frédéric  II  de  Hohenstaufen,  vice-secrétaire  de¬ 
puis  six  mois,  fut  élu  secrétaire  général  «  par  l'unanimité  des 
voix  (en  réalité  9)  moins  3.  La  tendance  purement  historique 
va  de  plus  en  plus  prédominer.  Achille  Jubinal,  successeur 
d'Huillard-Bréholles,  siégera  de  1849  à  1869  et  sera  remplacé 
Dar  Gabriel  Joret-Desclosières  (1869-1898). 
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CONCLUSION. 

Que  faut-il  penser  de  l’œuvre  réalisée  pendant  les  douze  pre¬ 
mières  années  de  l’Institut  Historique  ?  Ne  paraît-elle  pas  d’a¬ 
bord  un  peu  touffue  ?  On  peut  en  dire  ce  que  Sainte-Beuve  pen¬ 
sait  de  Ronsard  : 

Qu’on  dise  :  il  osa  trop,  mais  l’audace  était  belle. 

11  faut  féliciter  les  membres  de  l’Institut  Historique  d’avoir 
fait  vivre  leur  trop  vaste  création  à  travers  des  périls  dont  je 
n’ai  pas  dissimulé  la  gravité. 

Sans  doute,  par  comparaison  avec  cette  période  mouvementée, 
mais  pleine  d’une  généreuse  ardeur,  la  tâche  de  la  Société  des 
Etudes  Historiques  paraît  bien  modeste.  Mais  les  circonstances 
devaient  bientôt  se  charger  de  restreindre  les  nobles  ambitions 
du  début.  Depuis  1834,  bien  des  groupements  s’étaient  formés, 
bien  des  revues  étaient  écloses  qui  devaient  enlever  à  l’Institut 
Historique  un  grand  nombre  des  domaines  qu’il  avait  d'abord 
cru  pouvoir  s’attribuer  sans  contestation.  Il  suffit  de  nommer  la 

Société  française  d’archéologie  (1834),  la  Bibliothèque  de  l’Ecole 

« 

des  Chartes  (septembre  1839)  le  Comité  des  Travaux  Histori¬ 
ques,  etc...  Et  que  de  Sociétés  provinciales  et  locales  furent  sans 
doute  suscitées  par  le  succès  de  l’Institut  Historique  !  Il  lui 
fallut  en  conséquence, 

Quitter  le  long  espoir  et  les  vastes  pensées. 

Mais  pour  être  plus  paisible  que  ses  créateurs  ne  l’avaient 
espéré,  l’existence  de  la  Société  des  Etudes  Historiques  n’a  pas 
été  sans  gloire.  Récemment,  pendant  la  grande  guerre,  sa  vitalité 
était  un  objet  d’envie  pour  des  sociétés  plus  éprouvées. 

Si  l’Institut  Historique  a  un  peu  pâli,  il  n'a  du  moins  pas 
dégénéré.  Il  a  su  conserver  les  traits  éternels  de  sa  fondation. 
Largement  ouvert  à  toutes  les  convictions  respectables,  il  a  su 
garder  le  culte  de  l'histoire  et  surtout  cette  fraternité,  si  juste¬ 
ment  chère  à  nos  estimables  devanciers,  qu’il  est  plus  facile  de 
sentir  que  de  définir  et  qui  nous  pénètre  souvent  même  à  notre 
insu.  Plus  restreinte  que  l’Institut  Historique,  la  Société  des 
Etudes  Historiques  est  plus  vraiment  familiale  :  elle  a  maintenu 
l’héritage  le  plus  précieux  de  l’Institut  Historique,  son  agrément 
et  son  honneur. 

Paul  DESLANDRES. 
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Roger  de  Piles ,  critique  d'art 

{1635-1709) 


Le  6  avril  1709,  à  l’ouverture  de  la  séance  de  l’Académie 
royale  de  peinture,  on  annonça  la  mort  de  Monsieur  de 
Piles,  conseiller  amateur  de  l’Académie,  décédé  le  5  à  l’âge  de 
73  ans. 

Si  la  coutume  eut  alors  existé  que  les  nouveaux  membres  de 
l’Académie  retraçassent  dans  un  discours  inaugural,  la  vie  et 
les  mérites  de  leur  prédécesseur,  nous  aurions  une  biographie 
du  grand  critique  d’art  que  fut  Roger  de  Piles.  Faute  de  ce 
discours,  il  nous  faut  aujourd’hui  suppléer  à  ce  qui  eût  dû  être 
écrit  en  l’an  1709. 


Les  Ancêtres. 

La  famille  de  Piles  tire  son  origine  du  Nivernais,  où  elle 
parait  avoir  tenu  un  rang  honorable  dès  le  xv*  siècle  ;  peut-être 
est-elle  sortie  du  petit  hameau  de  Pile,  dans  la  commune  de 
Couloutre,  non  loin  d’Entrains  et  de  Varzy,  où  durant  plusieurs 
siècles,  elle  posséda  d’importants  domaines  fonciers.  Si  on  ne 
saurait  avec  pleine  certitude  la  rattacher  à  Pierre  de  Piles,  domi¬ 
cilié  à  Entrains,  qui  en  1421  se  portait  caution  en  faveur  de  son 
gendre,  Jean  d’Avignon,  pour  diverses  rentes  dues  au  comte  de 
Nevers  (1),  toutefois  cette  hypothèse  présente  une  grande  vrai¬ 
semblance,  par  suite  de  la  proximité  d’Entrains  et  des  localités 
où  étaient  situés  les  biens  possédés  au  xv*  et  au  xvi*  siècles  par 
les  Piles,  et  par  suite  de  la  persistance,  à  chaque  génération,  du 
prénom  Pierre  dans  cette  famille. 

C’est  de  ce  Pierre  de  Piles  que  descend  sans  doute  Jean  de 
Piles,  le  premier  ancêtre  certain  du  critique  d’art.  Jean  de  Piles 

(1)  Marottes,  Inventaire  des  titres  de  la  Chambre  des  comptes  de  Nevers,  col.  252. 
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devait  avoir  une  situation  assez  importante  ;  il  contracta  un 
riche  mariage  avec  Perette  Vaillant,  veüve  de  Jean  Gaucher, 
bourgeois  de  Saulieu  (1).  Perette  Vaillant  possédait  du  vivant 
de  son  premier  mari  la  terre  de  Champsimon,  dans  la  paroisse 
de  Courcelles,  proche  Varzy,  en  Nivernais  (2)  ;  elle  avait  éga¬ 
lement  des  biens  à  Saulieu,  et  à  la  suite  de  ce  mariage  les  Piles 
semblent  pendant  près  d’un  siècle  s’être  fixés  à  Saulieu,  sans 
cependant  abandonner  le  Nivernais.  La  famille  de  Perette  Vail¬ 
lant  devait  tenir  un  rôle  assez  considérable  ;  le  fils  de  son  pre¬ 
mier  mariage,  Edmond,  entré  dans  les  ordres,  devint  abbé  de 
Clairvaux,  et  gouverna  cette  abbaye  de  1509  à  1552  (3). 

Jean  de  Piles  mourut  vers  1507;  en  1508,  ses  enfants  faisaien! 
partage  de  ses  biens  (4).  Sa  veuve  lui  survécut  jusqu’en  1517  (5).  . 
De  ce  mariage  étaient  issus  trois  enfants  :  Pierre,  Jean  et  Marie. 

Pierre  à  qui  sa  mère  avait,  avant  1491,  fait  don  de  la  terre  de 
Champsimon  (6),  et  qui  eut  en  outre  des  vignes  à  Varzy,  et  le 
fief  Baude,  sis  près  d’Aligny  en  Morvan,  non  loin  de  Saulieu, 
était  en  1491  étudiant  en  théologie  à  Paris.  11  était  majeur  à  cette 
date  et  s’occupait  de  l’administration  de  la  seigneurie  de  Champ¬ 
simon,  pour  laquelle  il  obtenait  en  1492  des  lettres  de  sauvegarde 
royale  (7).  Entré  dans  les  ordres,  peut-être  sous  l’influence  de 
son  frère  utérin,  l’abbé  de  Clairvaux,  avec  qui  il  parait  avoir  en¬ 
tretenu  des  rapports  de  cordiale  affection,  il  fut  chanoine  de 
Saulieu  (8)  ,et  curé  de  Treigny  (9),  au  diocèse  d’Auxerre  ;  il  con¬ 
tribua  à  l’embellissement  de  la  belle  église  de  cette  dernière 
paroisse,  dont  l’élégant  vaisseau  subsiste  encore,  et  ses  armes  : 
d’azur  à  la  face  d’argent,  accompagnée  de  deux  roses  d’or,  l’une 
en  chef,  l’autre  en  pointe,  en  ornent  une  des  clefs  de  voûte  de 
la  nef.  Il  fut  également  chantre-curé  de  la  collégiale  de  Saint- 
Martin  de  Clamecy  et,  comme  tel,  reçut  François  I*r  lors- 
qu’en  1530  le  roi  passa  à  Clamecy  ;  ayant  reçu  du  prince  un  écu 
d’or  au  soleil,  comme  offrande  à  la  messe,  il  n’en  voulut  rien 
donner  aux  chanoines  ;  d'où  un  long  procès,  qui  ne  se  termina 

« 

(t)  Bbl.  nat.,  ms.  fr.  33074,  extraits  de  dom  Cafûaux,  fol.  173  v*  et  auiv. 

(2)  Nièvre,  arr.  de  Clamecy,  cant.  de  Varzy,  com.  de  Courcelles.  T  Cette  terre  avait 
été  vendue  en  1453  par  Guillaume  de  Veaulce,  écuyer,  a  Guillaume  Dangny,  bourgeois  à 
Varzy. 

(3)  Gallia  Christiana,  t.  IV,  col.  811. 

(4)  Bbl.  nat.,  ms.  fr.  3307 1. 

(5)  Jbid. 

(6)  Ibid. 

(7)  Ibid. 

(t)  On  le  trouve  comme  tel  en  1514-1518  (Arch.  Côte-d'Or.  Série  G,  registres  capitulai¬ 
res  de  Saulieu). 

(S)  Yonne,  arr.  d’Auxerre,  cant.  de  Saint-Sauvoar. 
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que  par  l’intervention  de  l’abbé  de  Clairvaux,  lorsque  Gérard 
de  Piles  eut  succédé  à  son  oncle  comme  curé  (1). 

Il  abandonna  ses  fonctions  curiales  au  début  de  1532,  en  gar¬ 
dant  le  titre  de  chanoine  d’Auxerre  et  de  trésorier  de 
Varzy.  Mais  auparavant,  afin  de  perpétuer  le  souvenir  de 
afTection  pour  son  ancienne  église,  il  avait  tenu  à  s’asso¬ 
cier,  lui  et  les  siens,  aux  prières  des  chanoines  de  Clamecy,  et 
le  22  mars  1532,  par  contrat  devant  Clerc,  notaire,  il  avait  fait 
une  fondation  d’un  salut  solennel  la  veille  de  l’Annonciation  et 
assigné  à  cet  effet  une  rente  de  10  1.  (2). 

Pierre  de  Piles  mourut  le  5  janvier  1535  (3).  Depuis  long¬ 
temps  il  avait  pris  ses  dispositions  testamentaires.  Dès  le  10 
mai  1519  il  avRit  fait  un  certain  nombre  de  donations  aux  cha¬ 
pitres  d’Auxerre,  de  Clamecy,  de  Saulieu  et  de  Varzy,  et  désigné 
comme  exécuteurs  testamentaires  Jean  de  Piles,  son  frère  ger¬ 
main,  Edmond,  abbé  de  Saulieu,  son  frère  utérin,  Jean  Sauljot, 
doyen  d'Auxerre,  son  cousin,  et  M.  Barat,  élu  à  Varzy  (4).  A 
deux  reprises,  le  2  mars  1531  et  le  31  décembre  1534,  il  modifia 
son  testament.  Il  fut  inhumé  dans  la  chapelle  Saint-Alexandre, 
en  la  cathédrale  d’Auxerre.  Sa  pierre  tombale  se  voit  encore  à 
droite,  à  l’entrée  de  cette  cathédrale,  dressée  contre  le  mur.  Elle 
est  l’œuvre  de  Jean  Le  Moine.  Pierre  de  Piles  y  est  représenté 
dans  le  costume  de  sa  dignité,  tête  nue,  mains  jointes,  aumusse 
sur  le  bras  gauche,  debout  entre  deux  colonnes  de  style  renais¬ 
sance  supportant  un  entablement  sur  lequel  est  gravée  une  ins¬ 
cription  en  capitales  romaines,  à  demi  effacée.  Sur  le  cadre  de  la 
pierre  se  déroule  une  autre  inscription  en  minuscules  gothiques 
avec  des  capitales  romaines:  CY  GIST  AU  LICT  DES  HUMAINS 
VENERABLE  ||  ET  DISCRETTE  PERSONNE  MAISTRE 
PIERRE  DE  PILES,  JADIS  CHANOINE  EN  L’EGLISE  DE 
CEANS,  CHANTRE  DE  CLAMECY  ET  ||  TRESORIER  DE 
VARZI,  QUI  TRESPASSA  LA  VEILLE  ||  DES  ROYS  L'AN 
MIL  CINQ  CENS  TRENTE  QUATRE.  PRIEZ  DIEU  POUR  SON 
AME.  Sur  l’un  des  côtés  longs  de  la  tombe,  l’inscription  est  in¬ 
terrompue  par  l’écusson  du  chanoine.  Chacun  des  angles  est 
occupé  par  des  médaillons  contenant  le  symbole  des  évangiles. 


(1)  Cf.  Née  de  la  Rochelle,  Mémoires  pour  servir  d  i  histoire  du  Sivernais  el  du  Don- 
xfo/j,  éd.  de  1747,  p.  118. 

(2)  Registre  de  la  fabrique  de  S .  Martin  de  Clamecg ,  p.  285.  (Archives  de  la  cure  de 
S.  Martin  de  Clamecy). 

(3)  Obituaire  de  la  Cathédrale  rT Auxerre ,  dans  Recueil  des  Historiens  de  la  France. 
Obttuaires .  Province  de  Sens,  I.  III,  p.  247. 

(4)  Bbl.  nat.,  mi.  fr.  83074. 
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Au-dessous  du  personnage,  un  cartouche  rectangulaire  contient 
une  inscription  en  minuscules  gothiques,  avec  trois  capitales 
romaines,  se  composant  de  trois  distiques  latins  (1). 

Les  biens  de  Pierre  de  Piles  furent,  selon  ses  volontés,  par¬ 
tagés  entre  ses  neveux  ;  il  est  vraisemblable  que  ses  biens  de 
Champsimon  et  de  Saulieu  furent  attribués  aux  enfants  de 
son  frère  Jean,  tandis  qu’il  laissait  aux  enfants  de  sa  sœur  et 
de  Guillaume  Fraschot,  de  Saint-Saulge,  ce  qu’il  avait  acquis 
de  Thomas  de  Paris,  alors  religieux  de  Clairvaux  (2). 

Jean  de  Piles,  frère  de  Pierre,  avait  dû  mourir  'avant  son 
frère,  et  son  fils  Jacques  hérita  la  majeure  partie  des  biens  de 
son  oncle,  dont  la  terre  de  Champsimon  et  des  propriétés  sises 
à  Saulieu.  On  ignore  qui  Jean  de  Piles  avait  épousé,  ainsi  que 
la  date  de  sa  mort.  Il  laissait  trois  fils  :  Jacques  de  Piles,  Gérard 
et  Pierre.  Ces  deux  derniers  entrèrent  dans  les  ordres.  Gérard, 
qui  figure  en  1535  comme  exécuteur  testamentaire  de  son  oncle, 
était  dès  cette  époque  chantre-curé  de  Saint-Martin  de  Cla- 
mecy  ;  il  fut  également  chanoine  d’Auxerre  et  de  Saulieu  (3)* 
Il  vivait  encore  en  1560,  date  à  laquelle  il  lui  arriva,  le  l#r  juil¬ 
let,  une  fâcheuse  aventure.  Se  trouvant  chez  lui,  en  compagnie 
d’un  de  ses  parents,  Claude  Fraschot,  fils  de  Jean  Fraschot,  chi¬ 
rurgien  de  Saint-Saulge,  il  vit  entrer  un  gentilhomme  Antoine 
de  Lozon,  seigneur  de  Courtils,  accompagné  de  François  Leroy, 
procureur  au  présidial  d’Auxerre.  Le  chanoine  était  en  procès 
avec  le  sieur  de  Vaujolly,  tuteur  des  filles  mineures  du  seigneur 
de  Chompmorot,  et  Lozon  avait  épousé  l’une  d’elles.  Au  cours  de 
la  discussion  d’intérêt  qui  s’engagea,  la  conversation  s’anima  ; 
et  à  un  moment  donné  le  seigneur  des  Courtils,  au  paroxysme 
de  la  colère,  souffleta  Gérard  de  Piles  (4). 

Tandis  que  Gérard  de  Piles  demeurait  ainsi  attaché  au  Niver¬ 
nais,  son  frère  Pierre,  qui  s’était  fixé  dans  l'Autunois  et  le  pays 
de  Saulieu,  et  sur  qui  on  sait  peu  de  choses,  était  chanoine 
d’Auxerre,  d’Autun  et  de  Saint-Andoche  de  Saulieu  (5). 

Jacques  de  Piles,  frère  de  Gérard  et  de  Pierre,  vécut  tant  en 
Nivernais  qu’à  Saulieu.  Il  est  en  effet  qualifié  de  bourgeois  de 
Saulieu  (6),  et  d’autre  part  à  diverses  reprises  en  1545-1546  et 

(1)  Cf  Maurice  Pou,  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  t.  XXXV,  1891,p.  2>2. 

(2)  Arch.  dép.  Yonne  E  489.  A  ce  moment,  ses  exécuteurs  testamentaires  étalent 
l’abbé  de  Clairvaux,  son  frère  utérin,  Esaû  Barat,  élu  de  Varzy,  et  Gérard  de  Piles 
chantre  curé  de  Clamée  y,  son  neveu. 

(3)  Il  figure  aux  registres  capitulaires  de  1526  à  1529. 

(4)  Arch.  dép.  Yonne,  E  489. 

(5)  Il  était  chanoine  de  Saulieu  1530  à  1552. 

(6)  Bbl.  nat.,  nas.  fr.  33074. 
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1551-1552,  il  figure  au  nombre  des  échevins  de  Clamecy  (1). 
Son  mariage  le  fixa  à  mi-chemin  de  ces  deux  villes.  Il  épousa, 
en  effet,  antérieurement  à  1542  (2),  une  jeune  fille  appartenant 
à  une  des  plus  considérables  familles  de  la  bourgeoisie  d' Aval- 
Ion,  Barbe  Odebert  (3)  ;  il  paraît  même  avoir  résidé  dans  cette 
ville  ;  on  le  rencontre,  en  effet,  mentionné  dans  un  certain  nom¬ 
bre  d'actes,  et  il  fut  à  diverses  reprises,  en  raison  de  son  rang, 
choisi  comme  parrain  par  plusieurs  familles  avallonnaises  (4). 
Toutefois  il  paraît,  tout  au  moins  à  la  fin  de  sa  vie,  avoir  habité 
Saulieu.  C’est  en  effet  dans  cette  dernière  ville,  où  il  avait  sa 
demeure,  et  devant  un  notaire  de  Saulieu,  que  le  l*r  février 
1575  (5),  avec  sa  femme,  il  partagea  ses  biens  entre  ses  enfants, 
et  cet  acte  mentionne  en  dehors  de  la  terre  de  Champsimon,  des 
immeubles  à  Saulieu  et  à  Vic-sur-Thil. 

Du  mariage  de  Jacques  de  Piles  et  de  Barbe  Odebert  étaient 
nés  cinq  enfants,  trois  filles  et  deux  fils.  De  ces  filles,  l'une 
Cire,  morte  avant  1599,  épousa  en  premières  noces  Jacques 
Cassart,  et  en  secondes  noces  Claude  Collin,  marchand  et  pra¬ 
ticien  à  Saulieu  ;  sa  fille  Barbe  se  fixa  à  Clamecy  par  son  ma¬ 
riage  avec  Jean  Vézinier  (6),  fils  d’un  riche  tanneur.  La  seconde. 
Chrétienne,  avait  épousé  en  premières  noces  un  bourgeois 
de  Clamecy,  Guillaume  de  Marande  (7)  ;  devenue  veuve,  elle  se 
remaria  avec  un  autre  habitant  de  cette  ville,  Jacques  Jour¬ 
dan  (8).  Quant  à  Claudine,  femme  de  François  Lormier,  elle  pa¬ 
raît  être  demeurée  fixée  à  Saulieu. 

0 

(1)  Àrch.  mun.  Clamecy,  Registre  de  r Hôtel  de  ville . 

(2)  En  1597,  son  Aïs  Jacques,  déclorait  avoir  55  ans,  (Bbl.  nat.  ms.  33074. 

(3)  Les  Odebert  remplirent  de  nombreuses  fonctions  municipales  et  Anancières  à 
A  vallon  (cf.  L.  Prol,  Inventaire  analytique  des  Archives  d'A  vallon ,  'p.  14  et  suiv.  p.  97  et  suiv.) 
L'un  des  membres  de  cette  famille  premier  président  du  Parlement  de  Dijon  au  XVII 
siècle  fut  le  fondateur  du  collège  d'Avallon.  Une  Bénigne  Odebert  avait  épousé  Guil¬ 
laume  de  La  Porte,  seigneur  de  Chevanne.s  près  Tarnay,  en  Nivernais,  à  la  An  du  XVI* 
s.  (Cf.  Née  de  la  Rochelle,  otui,  cité ,  p.  151). 

(4)  Inventaire  des  Archives  (TA vallon ,  p.  269*270. 

(5)  Arch.  dép.  de  la  Côte-d#Or,  col .  Peincedé t  t.  XXVIII,  p.  406.  «  Le  11  février  1575 
partage  de  biens  par  honorable  homme  Jacques  de  Piles,  l'aisné,  seigneur  de  Champ* 
Simon,  demeurant  à  Saulieu,  et  dame  Barbe  Odebert,  sa  femme,  entre  leurs  enfants  : 
Ils  donnent  à  M.  Jean  de  Piles,  leur  Als,  secrétaire  du  roi,  lad.  seigneurie  de  Champ- 
Simon  située  partie  en  Auxerrois  et  partie  en  Nivernois  ;  à  M.  Jacques  de  Piles,  enquê¬ 
teur  pour  le  roy  à  A  vallon,  leur  autre  Als,  des  héritages  à  Saulieu  et  ù  Vic-sur-Thil  ;  et  A 
Chrétienne  et  Cire  de  Piles,  leurs  Ailes,  et  à  Denis  Lormier.  flls  de  feu  M.  François  Lormier 
et  Claudine  de  Piles,  leur  autre  Aile,  certaine  somme.  Ledit  partage  reçu  par  Guillaume 
de  la  Grange,  notaire  à  Saulieu.  # 

(6)  Arch.  chambre  des  notaires  de  Clamecy,  contrat  Delavau,  26  janvier  1599. 

(7)  Ibid.  ;  minute  Delavau,  30  mai  1590. 
g)  Ibid .,  miaule  Delavau,  11  juillet  1605. 
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Cet  établissement  de  deux  des  filles  de  Jacques  de  Piles  à 
Clamecy  marquait  un  retour  de  cette  famille  dans  son  pays 
d’origine.  Ses  deux  fils  se  rapprochèrent  eux  aussi  du  Nivernais, 
et  y  augmentèrent  considérablement  la  fortune  et  le  rang  social 
de  leurs  ancêtre^. 

L'un  d'eux  surtout,  Jean  de  Piles,  fut  un  homme  remarqua¬ 
ble,  qui  joua  un  rôle  important  dans  l'histoire  des  luttes  reli¬ 
gieuses  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  et  dont  la  carrière  religieuse  et 
politique  fut  des  plus  brillantes.  Il  était  entré  dans  les  ordres  et 
appartenait  au  diocèse  d'Autun  ;  on  ignore  quelle  fut  sa  car¬ 
rière  jusqu'à  l'avènement  de  Henri  III,  et  par  quels  moyens 
il  parvint  à  se  glisser  dans  la  familiarité  de  la  famille  de 
Guise.  Toujours  est-il  qu'il  était  devenu  secrétaire  du  cardinal 
Charles  de  Lorraine,  archevêque  de  Reims,  en  même  temps  que 
prévôt  de  l'église  métropolitaine  ;  il  garda  longtemps  ces  fonc¬ 
tions,  soutenu  par  ses  puissants  protecteurs  ;  sa  fortune  crût 
avec  celle  des  Lorrains,  et  lorsqu’après  la  mort  de  Charles  IX, 
Louise  de  Vaudemont,  parente  des  Guise,  fut  devenue  reine  de 
France,  le  crédit  de  de  Piles  put  s'appuyer  sur  la  faveur  royale 
Gratifié  de  nombreux  bénéfices,  doyen  de  Carennac  (1)  dans 
l'Agenais,  prieur-commandataire  de  Lurcy-le-Bourg  en  Niver¬ 
nais  (2),  de  Plessis-les-Moines,  titulaire  du  bénéfice  de  Per- 
thes  (3)  au  diocèse  de  Reims,  il  devint  conseiller-secrétaire  (4). 
du  roi  et  son  aumônier,  ainsi  que  celui  de  la  reine  (5).  Ce  fut 
sans  doute  à  l'appui  royal  qu'il  dut,  le  16  décembre  1575,  d’être 
nommé  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris  (6)  en  remplacement 
de  Martin  Seguier.  Il  était  alors  sous-diacre  ;  deux  jours  après 
il  recevait  le  diaconat,  et  le  21  décembre,  était,  en  l’église  Saint- 
Denis-du-Pas,  ordonné  prêtre  par  Emart  Hennequin,  évêque  de 
Rennes  (7).  Le  nouveau  chanoine  ne  fut  au  reste  pas  des  plus 
assidus  aux  réunions  capitulaires  ;  fréquemment,  il  est  fait  al¬ 
lusion  à  ses  absences  répétées  (8),  occasionnées  par  des  affaires 
importantes  pour  l’église,  et  à  diverses  reprises  on  lui  adressa 
des  remerciements  de  la  manière  dont  il  s'était  occupé  de  ce  qui 
touche  le  clergé  de  France  (9).  De  fait,  il  parait,  dans  la  vie 

(I)  Lot,  arr.  de  Gourdon,  cent.  Vayrac. 

(3)  Nièvre,  arr.  Cosne,  cant.  Premery. 

(S)  Marne  arr.  Sainte-Menehould,  cent.  Vlllc-sur* Tourbe. 

(4)  Arch.  dép.  Côte-d’Or,  Peincedé,  t.  XXVIII,  p.  406. 

(5)  Bbl.  net.,  mt.  frs  33074. 

(6)  Arch.  nat.  LL  160,  f°  746. 

(7)  Ibid,,  P  747. 

(8)  Ibid.,  P  675,  903  ;  -  LL  162,  P  42. 

(0)  Ibid.,  LL  p.  162  ;  LL  p.  272.  etc.  ;  et  G**  606.  p.  1S1  ;  —  623,  p.  4. 
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publique  comme  dans  ses  intérêts  privés,  avoir  été  un  adminis¬ 
trateur  très  compétent  en  questions  financières,  et  dès  1575  ôn 
le  voit  intervenir  dans  les  assemblées  du  clergé  du  royau¬ 
me.  Cette  habileté,  ce  dévouement  à  la  religion  recevaient  leur 
récompense  :  lorsque  l’abbé  d’Orbais,  Nicolas  de  la  Croix,  fut 
mort,  Henri  III  obtint  du  pape  Grégoire  XIII,  le  30  novembre 
1579,  des  bulles  de  provision  en  faveur  de  Jean  de  Piles  qui,  le 
3  février  1580,  fut  installé  dans  ses  nouvelles  fonctions  (1). 

Mais  il  ne  fut  pas  plus  assidu  à  Orbais  qu'il  ne  l'était  ali  cha¬ 
pitre  de  Paris  ;  partisan  dévoué  des  Guise,  adversaire  acharné 
de  la  Réforme,  diplomate  habile  au'ant  qu'administrateur  avisé, 
esprit  très  cultivé  et  très  fin,  l’abbé  d’Orbais  qui,  au  dire  de 
Jean  de  Vivonne,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  était  «  assez 
très  mauvais  et  pernicieux  instrument  »  (2),  se  mêle  ardem¬ 
ment  aux  luttes  politiques  et  religieuses.  Sa  fréquentation 
de  la  cour,  ses  rapports  avec  les  Guise  et  avec  Louis  de  Gon¬ 
zague,  duc  de  Nevers,  son  amitié  avec  le  cardinal  de  Pellevé, 
archevêque  de  Sens,  lui  permettaient,  avec  ses  qualités  natu¬ 
relles,  d’être  un  agent  précieux  et  un  négociateur  de  premier 
ordre.  Il  se  jeta  avec  ardeur  et  passion  dans  la  mêlée.  Dès  1580, 
syndic  et  député  général  du  clergé,  il  signait  avec  ses  collègues 
Antoine  Duvivier,  René  Pinchon,  Pierre  Mariau,  Pierre  Dreux, 
François  le  Court,  Mathurin  Bernard  et  Jacques  de  la  Sossove, 
une  harangue  apologétique,  plaidoyer  enflammé  en  faveur  du 
catholicisme  (3).  Aussi  l’utilisa-t-on  lorsqu’il  fut  nécessaire  ;  en 
1585,  il  fut  envoyé  par  les  Guise  à  Rome,  vraisemblablement 
lorsqu’il  fut  question  de  l’excommunication  du  roi  de  Navarre. 
Son  séjour  à  la  cour  pontificale  dura  près  de  deux  ans  (4)  ;  il 
était  à  Rome  le  10  mars  1585  (5)  et  s’y  trouvait  encore  le  27  mai 
1587  (6).  Durant  cette  période,  il  ne  cessa  de  correspondre  avec 
ses  protecteurs,  les  tenant  au  courant  de  tous  les  événements, 


(1)  Gallia  Christiana ,  t.  IX,  col.  426  ;  —  et  Histoire  de  Vabbaye  d'Orbais ,  pnr  dom  du 
Bout,  publiée  d'après  le  manuscrit  original  de  l'auteur  avec  additions  et  notes  par  Et. 
Héron  de  Villefossc,  préface  par  L.  Cournjod.  Paris.  A.  Picard,  1890,  ln-8\  706  p.  ;  aux 
pages  344-356. 

(2)  De  l'Epinois,  La  Liçue  et  tes  Papes ,  p.  15  ;  —  et  la  notice  que  A.  Bernard  lui  a  con¬ 
sacrée  dans  la  Préface  des  Procès-verbaux  des  Etats  de  7593,  dans  Collections  de  Docu¬ 
ments  inédits  p.  XIV-XVI. 

(3)  Bbl.  nat.,  col.  Dupuy,  vol.  559,  P  147. 

(4)  La  correspondance  fort  curieuse  de  l'abbaye  d'Orbais  est  conservée  à  ln  Bbl.  nat. 
ms  fr.  3398,  f.  132,132,  —  fr.  3612,  fol.  9,  13,  15,  17,  19,  21,  27,  31,  35,  41,  54,  84  ,  94,  96,  99;- 
fr.  3621,  fol.  83,  95  ;  —  fr.  3363,  f.  160  ;  —  fr.  3366,  f.  127,  130,  141. 

(5)  Bbl.  nat.,  ms.  P  3398,  f.  123  et  132. 

(6)  Ibid.,  ms.  fr.  3366,  f.  141. 
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de  toutes  les  nouvelles  qui  circulaient  à  la  cour  de  Sixte-Quint  ; 
ses  lettres  encore  conservées  sont  nombreuses,  et  particulière¬ 
ment  celles  adressées  au  duc  de  Nevers.  Quelques-unes  d'entre 
elles  présentent  même  un  particulier  intérêt,  telles  celles  des 
10-27  mars  1585,  où  il  raconte  avec  une  grande  précision  et  des 
détails  précieux  la  découverte  de  l'obélisque  de  Latran  (1). 

Revenu  en  France  ali  moment  où  la  politique  royale  se  rap¬ 
prochait  du  roi  de  Navarre  et  s'écartait  des  Guise,  l'abbé  d'Or- 
bais  devint  l'un  des  plus  chauds  parmi  les  Ligueurs,  et  l'on  peut 
supposer  qu'il  s’y  dépensa  tout  entier.  L'assassinat  du  duc  de 
Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine  l'écarta  complètement  de 
Henri  III  ;  abandonna-t-il  volontairement  ses  fonctions  de  con¬ 
seiller  et  d’aumônier  ?  en  tout  cas  il  parait  n'avoir  plus  porté 
ces  titres  dès  cette  époque,  tout  en  conservant  toutefois  celui 
d’aumônier  de  la  reine,  qu’il  portait  encore  en  1590.  (2).  En¬ 
voyé  à  Rome  avec  le  commandeur  de  Diou,  le  conseiller  Coque- 
lay,  et  Frizon,  doyen  de  Reims,  pour  informer  le  pape  des  évé¬ 
nements  de  France,  il  dut  être  l'un  des  plus  acharnés  à  récla¬ 
mer  du  pape  vengeance  du  meurtre  de  Blois  et  châtiment  du 
meurtrier  ;  c’est  avec  joie  qu'il  accepta  de  publier  à  Meaux 
et  à  Chartres  le  monitoire  de  Sixte-Quint,  le  24  mai  1588,  som¬ 
mant  le  roi  de  remettre  en  liberté  sous  deux  jours  le  cardinal 
de  Bourbon  et  l’archevêque  de  Lyon,  et  de  comparaître  à  Rome 
par  procureur  dans  un  délai  de  cinq  jours  (3).  Après  la  mort 
du  roi  qui,  dit-il,  «  ne  voulut  se  confesser  ni  même  recevoir 
de  l’eau  bénite  »  (4),  il  fut  l’un  des  tenants  du  cardinal  de 

(1)  *  ...  .  On  a  découvert  ung  nouveau  obélisque  soabz  le  mont  Palatin,  au  lieu 
nommé  Ctrci.  où  l’on  tient  qu’estoit  anciennement  Circu s  Marimus  ;  maintenant  ce  ne 
sont  que  jardinages  fort  ressemblaos  au  marest  près  de  Paris.  11  se  trouve  rompu  en 
trois  endroictz.  C’est  un  grand  dommage.  Il  estoit  beaucoup  plus  gros  et  plus  hanlt 
que  celluy  de  Saint-Pierre,  et  gravé  fort  excellemment  de  caractères  hieroglipltlcquet, 
qui  tait  croire  que  c'est  celluy  que  descrit  Ammianus  Marcelhnus  en  son  13*  livre, 
avecques  l’interpretation  de  partie  des  caractères.  Sa  Sainteté  se  résout  de  le  faire 
transporter  et  dresser  en  la  place  qui  est  devant  l’église  Saint  Jehan  de  Latran,  au  lieu 
où  estoit  une  vielle  tour  carrée  qu'elle  a  fait  abbattre,  et  fait  devant  la  porte  de  l'é¬ 
glise  ung  magnifique  porticque  et  une  loge  où  elle  délibère  a  Pasques  prochaines 
donner  la  bénédiction  au  peuple,  et  refait  de  neuf  l'ancien  Pallais  de  Lateran. 
....  Je  vous  envoie  ung  traicté  faict  de  l'obélisque  qui  ne  vous  sera  desaggrcnble,  si 
vous  prenez  la  peine  de  le  lire.  J'ay  pensé  de  raccompagner  du  portrait  de  Cirrus 
Maximus,  où  est  l’obélisque  nouvellement  trouvée.  » 

(2)  <  Jean  de  Piles,  conseiller  et  aumônier  de  la  reine  Blanche,  abbé  d'Orbais  s.  (Arch. 
chambre  des  notaires  de  Clamecy,  minute  Robinet,  30  mai  1590,  contrat  el  muringe  de 
Philippe  Grasset  et  de  Barbe  de  Marnnde). 

(3)  L'Epinois,  ovv.  cité ,  p.  329. 

(4)  lbid.t  p.  337. 
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Bourbon,  et  après  la  mort  de  ce  prince,  il  soutint  la  candida¬ 
ture  d’un  prince  catholique  au  trône  de  France.  Lors  du  siège 
de  Paris,  en  1589,  il  fut  l’un  de  ceux  qui  s’opposèrent  aux  négo¬ 
ciations  projetées  à  La  Roche-Guyon  avec  le  roi  de  Navarre  pour 
le  ravitaillement  de  la  ville  (1),  et  quand  le  siège  fut  levé,  il 
fut  le  promoteur  du  Te  Deum  solennel  chanté  pour  célébrer  cet 
événement  (2). 

Chargé  en  1592  d’une  nouvelle  mission  à  Rome  (3),  il  fut  en 
1593  élu  député  du  clergé  du  diocèse  de  Paris  aux  Etats  géné¬ 
raux  de  la  Ligue  ;  de  son  côté,  le  clergé  du  diocèse  d’Auxerre, 

.  trop  pauvre  pour  faire  les  frais  d’un  délégué,  le  pria  de  se  char¬ 
ger  de  le  représenter,  avec  mission  de  soutenir  la  candidature 
au  trône  de  France  d’un  prince  catholique,  agréé  par  le  pape  et 
par  le  roi  d’Espagne,  dont  il  épouserait  la  fille  (4).  Le  crédit  de 
l’abbé  d’Orbais  était  assez  grand  pour  être  choisi  comme  se¬ 
crétaire  de  l’ordre  du  clergé  (5)  ;  et  il  fut  parmi  ceux  qui  dans 
la  séance  du  2  avril  1593,  applaudirent  le  discours  du  duc  de 
Feria,  qui  venait  soutenir  la  candidature  espagnole  au  trône 
de  France.  Les  efforts  de  Piles  et  de  ses  amis  échouèrent  ;  la 
conversion  de  Henri  IV  marqua  l’échec  définitif  de  leur  oppo¬ 
sition.  Cependant  l’abbé  d’Orbais  ne  s’avouait  pas  vaincu. 
Tandis  que  le  duc  de  Nevers,  abandonnant  le  parti  des  Guise, 
se  ralliait  au  roi  de  Navarre,  dont  il  négociait  l’absolution  au¬ 
près  du  Pape,  Jean  de  Piles,  avec  le  cardinal  de  Joyeuse  et  le 
baron  de  Senecey,  était  envoyé  à  Rome  par  le  duc  de  Mayenne 
et  l’union  des  catholiques,  afin  de  combattre  les  propositions 
de  Louis  de  Gonzague  et  obtenir  du  pape  que  seul  l’exercice  de 
la  religion  catholique  fût  reconnu  en  France  et  que  la  guerre 
fut  déclarée  aux  hérétiques  (6). 

Ce  fut,  semble-t-il,  son  dernier  acte  d’opposition.  La  réconci¬ 
liation  du  duc  de  Nevers,  puis  des  Guise  avec  Henri  IV,  rendait 
inutile  toute  résistance  au  roi.  Jean  de  Piles  dut  le  comprendre 
et  se  rendre  à  l’exemple  de  son  frère,  président  de  l’élection  de 
Qamecy,  qui  avait  aidé  à  la  pacification  du  Nivernais,  et  dont 
les  services  avaient  été  suffisamment  appréciés  du  roi  pour 

(1)  H.  Cléruel,  Pièces  tar  la  Ligue  en  Bourgogne,  p.  391. 

(2)  Délibérations  du  bureau  de  la  ville  de  Parie,  t.  X,  p.  123  note. 

(3)  Il  s'y  trouvait  le  9  juin  1592.  (Bbl.  nat.  ms.  fr.  3366  P  13.) 

(4)  Bernard,  ouo.  cité,  p.  3,  789, 791 . 

(5)  Ibid.,  p.  14.373. 

(6)  E.  Héron  de  VUIefosse,  Hiet.  de  l'abbaye  d’Orbais,  loro  elt.  —  Cf.  également  Satire 
Mintpée,  éd.  Ratisbonne,  t.  II,  p.  170. 
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qu’en  septembre  1596  Henri  IV  lui  ait  accordé  des  lettres  de 
noblesse  (1).  Mais  dès  lors,  il  ne  joua  plus  qu’un  rôle  effacé  ;  il 
semble  avoir  vécu  dans  l’oubli,  et  il  mourut  à  Paris,  dans  sa  mai¬ 
son  canoniale,  le  22  septembre  1607,  à  la  première  heure  de  la 
nuit  (2).  Il  fut  inhumé  dans  l’aile  droite  de  l’église,  après  la  porte 
du  chœur  (3),  le  dimanche  23  septembre,  dans  l’après-midi  ;  l’on 
chanta  les  vêpres  des  morts  au  chœur,  et  le  lundi  une  messe  fut 
célébrée  avec  sonneries  de  cloches  et  solennités  usitées  pour  les 
chanoines  (4).  Un  dessin  de  Gaignières,  nous  a  conservé  le 
souvenir  de  sa  pierre  tombale,  sur  laquelle  est  gravée  une  ins¬ 
cription  dans  un  ovale  :  les  armes  en  sont  effacées  (5). 

Si  les  luttes  politiques  et  religieuses  avaient  absorbé  la  ma¬ 
jeure  partie  de  l’activité  de  Jean  de  Piles,  il  avait  su  cependant 
ne  pas  oublier  ses  affections  et  ses  intérêts  familiaux,  et  s’occu¬ 
per  du  Nivernais,  où  il  avait  sa  fortune  immobilière.  Dans  le 
partage  fait  par  son  père  en  1575,  la  terre  de  Champsimon  lui 
avait  été  attribuée.  Il  ne  semble  pourtant  pas  l’avoir  conservée 
à  lui  seul,  et  de  bonne  heure  il  parait  l’avoir  sinon  abandonnée 
à  son  frère  puîné  Jacques,  du  moins  l’avoir  considérée  comme 
indivise  avec  lui.  En  effet,  dans  de  nombreux  documents  où  il 
figure,  Jacques  de  Piles  est  toujours  désigné  comme  seigneur 
Champsimon. 

Jacques  de  Piles  était  né  en  1542  (6)  sans  doute  à  Saulicu  ; 
il  dut  passer  son  enfance  tant  dans  cette  ville  qu’à  Avallon  et  à 
Champsimon  ;  mais  plus  tard,  il  se  fixa  à  Avallon  :  on  l'y  ren¬ 
contre  en  1572  comme  enquêteur  du  roi  (7),  et  on  l’y  voit  signer 
comme  parrain  à  diverses  reprises  (8).  Cependant,  il  ne  tarda 
pas  à  venir  habiter  Clamecy,  où  l’avait  sans  nul  doute  attiré  son 

(1)  Cf.  plus  bas,  p.  337. 

( 2 )  Arch.  nat.,  LL.  168,  p.  843.  —  Il  eul  pour  successeur  au  chapitre  Claude  de  La  Mude- 
laine,  également  du  diocèse  d’Autun. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid. 

(6)  Bouchot.  Inventaire  des  dessins  exécutés  pour  Roger  de  Gaignières...  etc.,  t.  I.  p.  390. 
n*  3041  ;  t.  II,  p.  82,  n*  4347.  —  Le  dessin  est  conservé  au  département  des  estampes 
de  la  Bibliothèque  nationale  à  deux  exemplaires  cotés  Tombeaux,  Pc  IJ,  fol.  105,  —  et 
Tombeaux,  Pe  9,  fol.  43. 

(6)  En  1597,11  déclarait  être  né  à  cette  date  (bibl.  nat.  fr.  33074  :  enquête  faite  par 
Philippe  de  Myemgarbe,  docteur  en  decrets,  sieur  d’Ormaulx,  president  au  bailliage 
d’Auxerre,  commissaire  départi  pour  l’examen,  état,  faculté,  condition  et  renommée  de 
M.  Jacques  de  Piles,  seigneur  de  Champsimon,  Chivrcset  Courtcilles,  conseiller  du  roi, 
président  en  l’élection  de  Clamecy,  anobli  en  sept.  1596). 

(7)  Inv.  Archives  municipales  d’ A  vallon,  p.  16. 

(8)  Ibid.,  p.  369. 
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mariage.  En  1569  (1),  en  effet,  il  épousa  une  jeune  fille  de  bonne 
bourgeoisie  clamecycoise  :  Claude  Piochot  (2),  dont  le  père* 
Martin  Piochot  avait  des  intérêts  pécuniaires  et  fonciers  à  Cla- 
mecy  et  à  Varzy  (3).  Cette  union,  ainsi  que  l'administration  de  la 
terre  de  Champsimon  demeurée  indivise  avec  son  frère,  furent 
des  raisons  suffisantes  pour  déterminer  Jacques  de  Piles  à  se 
fixer  définitivement  en  Nivernais.  D’autre  part,  il  devint  bientôt, 
grâce  sans  doute  au  crédit  et  à  l'influence  de  l'abbé  d'Orbais, 
premier  président  de  l'élection  de  Clamecy,  c’est-à-dire  le  per¬ 
sonnage  le  plus  en  vue  de  la  ville.  Habitant  une  maison  impor¬ 
tante,  qualifiée  d'hôtel,  et  sise  dans  la  rue  Basse  (4),  Jacques 
de  Piles  surveilla  de  concert  avec  son  frère,  l'accroissement  de 
la  fortune  familiale.  Tous  les  actes  d'administration  semblent 
avoir  été  conclus  au  nom  des  deux  frères  ;  les  acquisitions  d’im¬ 
meubles  ou  de  rentes  leur  sont  communes,  et  elles  sont  nom¬ 
breuses.  C'est  en  1581  l’achat  d'une  maison  au  village  de  La- 
trault,  de  biens  fonds  à  Breugnon  et  à  Villaines,  d'un  bois  à  Cour- 
celles,  moyennant  1266  écus  (5)  ;  en  1582,  l'acquisition  faite  par 
Jean  de  Piles,  de  100  1.  de  rente  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris  (6)  ; 
et  dans  les  années  suivantes  d'autres  rentes  à  Moulins-Engil- 
bert  et  à  Varzy  (7)  ;  le  31  mars  1588,  les  deux  frères  achètent, 
du  chapitre  d’Auxerre,  moyennant  7.000  1.,  l’importante  sei¬ 
gneurie  de  Chivres  contiguë  à  celle  de  Champsimon  (8),  et  à  une 
date  indéterminée,  les  terres  de  Courteilles  et  de  Rozières  (9), 
qui  contribuèrent  à  l’agrandissement  de  leur  fortune  foncière 
autour  de  Champsimon.  En  même  temps,  ce  sont  des  acquisi¬ 
tions  tant  à  Billy  qu’à  Clamecy  :  telle  en  1597,  celle  d’un  jardin 
rue  Basse,  en  face  sans  doute  de  la  maison  de  Jacques  de 

(1)  Dans  l'enquête  du  3  avril  1597,  il  dit  être  marié  depuis  28  ans  (Bbl.  nat,  ms.  fr. 
33074. 

(3)  Née  en  1552  {Ibid.) 

(3)  Les  Piochot  se  retrouvent  souvent  mentionnés  dans  l’histoire  de  Clamecy  à  la 
fin  du  XVI*  s.  L’un  d’eux,  peut-être  le  père  de  Claude,  était  échevln  en  1570  et  en  1595 
(ef.  Edme  Courot,  Annales  de  Clamecy,  p.  43), 

(4)  Voir  plus  loin,  p.  336. 

(5)  Arch.  Chambre  des  notaires  de  Clamecy,  minute  Robinet,  23  juin  1581. 

(6)  Bbl.  nat.,  P.  or.  2277.  dossier  Piles  2,  à  la  date  du  15  juillet  1582. 

(7)  Arch.  Chambre  des  notaires  de  Clamecy.  19  mars  1586,  minutes  Dclavau,  —  et 
4  janvier  1590,  minutes  Robinet. 

(8)  Arch.  départ,  de  l’Yonne,  G.  1619. 

(9)  La  terre  de  Chivres  et  celle  de  Rozières  avaient  été  acquises  antérieurement  à  1598  ; 
à  cette  date  la  duchesse  de  Nevers  abandonnait  ses  droits  de  justice  sur  140  arpents 
de  terre  entre  Rozières  et  Champsimon,  en  faveur  des  Piles. 
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Piles  (1)  ;  d’un  autre  jardin  et  d’une  pièce  de  terre  au  faubourg 
de  Beuvron  (2)  ;  le  rachat  en  1601,  moyennant  l’abandon  de 
405  livres  de  rente  jadis  constituées  sur  le  grenier  à  sel  de  Cla- 
mecy  en  faveur  de  feu  Jacques  de  Piles,  des  droits  de  passage 
dans  une  ruelle  qui  sise  derrière  la  maison  du  président  de 
l’élection  conduisait  de  la  rue  Basse  à  l’hôtel  du  Dauphin  (3)  ; 
enfin,  en  1605,  l'acquisition  d'une  autre  maison,  également  dans 
la  rue  Basse  (4). 

L’intérêt  que  Jean  de  Piles  témoignait  ainsi  à  son  frère  et  au 
Nivernais  résultait  tant  de  ses  sentiments  d’affection  familiale 
que  de  ses  rapports  longtemps  entretenus  avec  Louis  de  Gon¬ 
zague,  duc  de  Nevers.  11  n’est  sans  doute  pas  invraisemblable 
d’admettre  que  les  deux  frères,  dont  l’un  occupait  un  rôle  im¬ 
portant  auprès  des  Guise  et  était  conseiller  et  aumônier  du  roi 
et  de  la  reine,  dont  l'autre  était  le  premier  magistrat  de  son 
pays,  dont  le  rang  social,  les  alliances  en  Avallonnais  et  en  Ni¬ 
vernais,  et  la  fortune  territoriale  étaient  considérables,  aient  été 
des  agents  actifs  de  Louis  de  Gonzague  ;  quoi  que  ce  prince  se 
soit  toujours  gardé  de  s’engager  trop  ouvertement  dans  Pun  des 
deux  partis  qui  se  divisaient  le  royaume  et  qu’il  ait  été  l'un  des 
représentants  du  tiers  parti  qui  tenta  d’éviter  les  excès  et  essaya 
d’opérer  un  rapprochement  avec  le  roi  de  Navarre  (5)  ;  on  le  vit 
bien  du  reste  le  jour  où  à  ce  dernier  on  voulut  opposer  un  pré¬ 
tendant  catholique,  soutenu  par  l'Espagne.  Louis  de  Gonzage 
se  rangea  résolument  du  côté  de  Henri  IV,  dès  son  avènement, 
et  ne  contribua  pas  peu  à  aider  les  lieutenants  du  roi  à 
conquérir  contre  le  parti  catholique  les  places  fortes  occupées 
par  les  Ligueurs.  Et  tandis  que  Jean  de  Piles  intriguait  à  Rome 
pour  contrecarrer  la  politique  du  duc  de  Nevers,  tendant  à  ob¬ 
tenir  du  pape  l’absolution  de  Henri  IV,  son  frère,  Jacques  de 
Piles,  aidait  les  armées  royales  dans  leur  campagne  en  Niver¬ 
nais  ;  c’est  du  moins  ce  que  laisseraient  croire  les  lettres  d'ano¬ 
blissement  de  1596,  où  le  roi  rappelle  les  services  que  le  prési¬ 
dent  de  l’élection  de  Clamecy  lui  a  rendus  «  tant  en  l’exercice 
dudit  état  que  en  aultres  charges  où  il  a  esté  par  nous  employé, 

(1)  Arch.  Chambre  des  notaires  de  Clamcey,  1  octobre  1597,  minute  Dclavau. 

(2)  Ibid.,  minutes  Delavau.  19  avril  1606. 

(3)  Ibid.,  »  >7  juillet  1601. 

(4)  Ibid.,  »  »  19  avril  1605. 

(5)  Sur  le  rôle  du  duc  de  Nevers,  voir  J.  Lœw  :  Louis  de  Gonzague ,  prince  de  Man- 
loue,  duc  de  Nevers  (1539*1595),  sa  oie  et  ses  écrits  jusqu'en  1500,  positions  des  thèses 
soutenues  par  les  élèves  de  l'Ecole  des  Chartes  de  la  promotion  de  1912  pour  obtenir 
le  diplôme  d’archiviste  paléographe.  Paris.  Alph.  Picard  et  (Ils.  1912,  in-8*,  97  pages.  . 
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dont  il  s’est  très  dignement  acquitté  »  (1)  ;  et  l’on  peut  conjec¬ 
turer  que  Jacques  de  Piles  ne  fut  pas  etranger  à  la  soumission 
de  son  frère  à  Henri  IV. 

L'anoblissement  de  1596  en  fut  la  récompense,  et  la  situation 
du  président  de  l’élection  en  fut  encore  rehaussée.  Porte  gaban 


fl)  Archives  municipales  de  Nevers,  R.  21  :  «  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de 
France  et  de  Navarre,  i  tous  préseos  et  à  venir  salut.  Comme  l'origine  et  commence¬ 
ment  de  la  Noblesse  soit  issu  de  vertu,  aussi  avons-nous  estimé  estre  deu  et  conve¬ 
nable  qne  ceux  qui  en  sont  (ornéz)  et  décoréz  et  qui  généreusement  s'employent  à  la 
deffense  et  conservation  de  cest  estât  et  couronne  et  administration  des  charges  publi¬ 
ques  s'acqaitant  dignement  de  leur  devoir  soient  cslevés  de  quelque  degré  d'honneur 
par  dessus  les  autres  tant  pour  les  obliger  i  continuer  leurs  (ideles  services  que  pour 

servir  d'exemple  i  la  postérité  de  leur  vertu  et  affln  qu*ils  soient  stimulé  à  les  en- 

•  • 

suivre.  Savoir  faiaons  que  nous  ayant  mis  en  considération  les  bons  et  fidcllcs  ser¬ 
vices  que  nous  a  fait  et  à  nostre  couronne  auparavant  et  depuis  noslre  avènement 
en  icelle  nostre  cher  et  bien  amé  M*  Jacques  Depiles,  conseiller  et  premier  prési¬ 
dent  en  l'élection  de  Clamecy  tant  en  l'exercice  dudit  estai  que  auitres  charges  où  il  a 
été  par  nous  employé  dont  il  s'est  très  dignement  acquité,  désirant  le  reconnaître  par 
quelque  récompense  digne  de  son  mérite,  pour  ces  causes  et  auitres  considérations  à 
ce  nous  mouvant  et  de  nostre  grâce  spécialle  plaine  puissance  et  authorité  royal 
nous  avons  led.  Depiles  ensemble  sa  femme  enfants  nés  et  à  naistre  en  loial  mariage 
et  sa  postérité  anoblis  et  annoblissons  et  du  tiltre  et  degré  de  noblesse  décoré  et 
décorons,  voulons  et  noos  plaît  qu'il  puisse  porter  le  nom  et  tiltre  d'escuyer  et  les 
écussons  et  armoiries  timbres  telles  quelles  sont  cy  blasonnés  timbrés  et  empreintes, 
parvenir  à  tous  degrés  de  chevalierie  et  de  nostre  gendarmerie,  acquérir  et  posséder 
tous  «fiefs  arriére  fiefs  et  auitres  terres  nobles  sans  qu'il  soit  tenu  les  quiter  ou  s'en 
départir  et  jouir  de  tels  et  semblables  privilèges  franchises  et  exemptions  préiogatives 
et  immunités  que  Tes  autres  anciens  nobles  de  ce  royaume  tout  ainsi  que  s’il  estoit  nay 
et  extrait  de  noble  et  ancienne  race  et  famille  ou  de  l'estât  d'icelle  sans  que  pour  ce  il  soit 
tenu  nous  payer  ni  à  nos  successeurs  roys  aucune  finance  de  laquelle  autant  que  besoin 
serait  nous  luy  avons  pour  les  considérations  susdites]  faict  et  faisons  don  remise  par 
ces  présentes  signées  de  notre  main,  à  la  charge  toutefois  de  vivre  noblement  et  de 
paier  l'indampnité  au  peuple  du  lieu  où  il  est  demeurant  selon  l'estimation  qui  sera 
faite  de  ses  biens  et  iacultez  au  cas  qn'il  soit  contribuable  à  nos  tailles.  Sy  donnons 
en  mandement  à  nos  amés  et  féaux  conseillers  les  gens  de  nos  comptes  à  Paris  pré¬ 
sidera  et  trésoriers  généraux  de  France  au  bureau  de  nos  finances  étably  à  Orléans 
et  tous  auitres  nos  officiers  qu'il  appartiendra  que  ces  présentes  ils  ayent  à  vériffier  et 
faire  registrer  et  le  contenu  jouir  et  user  led.  Piles  enfants  et  postérité  pleinement  et 
paisiblement,  cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  et  empêchements  au  contraire,  car 
tel  est  nostre  plaisir  ;et  afin  qu'en  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours  nous  avons 
fait  mettre  notre  scel  à  ces  présentes  sauf  en  auitres  choses  notre  droict  et  l'aultruy 
en  tonte.  Donné  à  Monterean  au  mois  de  septembre  l'an  de  grâce  mil  cinq  cent  quatre 
vingt  seize  et  de  nostre  régne  le  huitième.  Ainsi  signé  :  Henry,  et  sur  le  reply  :  de 
par  le  Roy,  Potier  ;  et  sellé  de  cire  verte;  et  sur  le  reply  des  dites  lettres  est  escript  :  ex¬ 
pédiée  et  registrée  en  la  chambre  des  comptes  du  Roy  nostre  sire  au  registre  des  char¬ 
tes  de  ce  temps  :  ouy  sur  ce  le  Procureur  général  du  dit  sieur  pour  jouir  par  l'impé¬ 
trant,  sa  femme  et  enfants  nais  à  naistre  en  loyal  mariage  de  l'effet  et  contenu  en 
icelle  selon  leur  forme  et  leur  teneur  moyennant  la  somme  de  quatorze  escus  sols  par 
lny  paier  et  qui  convertis  ont  esté  en  aulmosnes  à  la  charge  toutefois  de  l’indaimpnité 
dn  peuple  s'il  y  eschet.  Fait  au  bureau  de  l'ordonnance  de  messieurs,  le  quatorzième 
jour  d'octobre  l'an  mil  cinq  cent  quatre  vingt  dix  sept.  Ainsi  signé  :  Vierdeaux.  1 
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du  roi  depuis  1594,  seigneur  de  Champsimon,  de  Chivrcs,  de 
Rosières  et  de  Courteilles,  propriétaire  de  biens  et  de  rentes 
dans  les  pays  avoisinants,  possesseur  d’immeubles  à  Clamecy, 
apparenté  aux  meilleures  familles  bourgeoises  du  Nivernais  et 
de  l'Avallonnais,  Jacques  de  Piles  avait  de  beaucoup  augmente 
la  fortune  et  le  rang  de  sa  famille.  De  son  union  avec  Claude 
Piochot,  il  avait  eu  six  enfants,  quatre  filles  et  deux  fils.  De  ces 
filles,  l’une.  Reine,  épousa  Pierre  Camelin,  d’une  famille  bien 

établie  en  Auxerrois  et  à  Clamecy,  et  qui  fut  assesseur  à  Cia- 

» 

mecy,  puis  juge  à  Etais  ;  une  autre,  Edmée,  se  maria  avec  Jean 
Lasne,  seigneur  de  Ville,  lieutenant  particulier  au  baillage  de 
Donzy,  puis  en  l’élection  de  Gien,  et  dont  les  ancêtres,  avaient 
été  gardes  de  la  prévôté  de  Clamecy  au  xiv*  siècle  ;  la  dernière, 
Valentine,  devint  la  femme  d’André  Dupin,  dont  la  parenté  te¬ 
nait  le  premier  rang  au  gros  bourg  de  Varzy,  et  c’est  de  ce  ma¬ 
riage  que  descendent  les  trois  célèbres  jurisconsultes  et  hom¬ 
mes  politiques  du  xix*  siècle.  L'aîné  de  ses  fils,  Jean-Jacques, 
qui  était  né  vers  1589,  avait  étudié  à  Bourges  et  à  Paris  ;  après 
la  mort  de  son  père,  il  obtint,  en  1608,  des  lettres  de  bénéfice 
d'âge  pour  l’administration  de  ses  biens  ;  second,  puis  premier 
président  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Nevers,  il  entra  dans 
une  des  premières  familles  du  Nivernais,  celle  des  Rapine,  par 
son  mariage  avec  Marie  Rapine  de  Sainte-Marie,  fille  d’un  prési¬ 
dent  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Nevers.  11  mourut  jeune  en 
1623  ;  de  ses  six  enfants,  seule  une  fille  survécut,  qui  porta  les 
terres  de  Champsimon,  de  Chivres  et  de  Rozières  dans  la  famille 
de  Chénory  (1). 

Ces  diverses  seigneuries  lui  avaient  été  attribuées  à  la  mort 
de  son  père.  Jacques  de  Piles  qui  avait  vers  1603  résigné  ses 
fonctions  de  premier  président  de  l’élection  et  qui  avait  eu 
pour  successeur  Claude  Dupin,  oncle  de  son  gendre  André 
Dupin,  mourut  en  1605,  entre  les  mois  de  juillet  et  de  novem¬ 
bre,  vraisemblablement  dans  son  château  de  Champsimon,  où 
il  résidait  volontiers  ;  plusieurs  de  ses  enfants  y  étaient  nés  ; 
sans  doute  il  fut  inhumé  à  Courcelles,  et  les  dernières  prières 
furent  dites  sur  sa  tombe  par  son  parent,  Jean-Francisque  de 
Piles,  curé  de  cette  paroisse  et  chanoine  de  Clamecy.  Sa  veuve, 
Claude  Piochot,  lui  survécut  jusqu’en  1617. 

Dans  le  partage  qui  fut  fait  de  ses  biens  entre  ses  enfants, 
l’aîné  de  ses  fils,  Jeân-Jacques  de  Piles  obtint  les  terres  et  sei- 

(1)  Léon  Mirot,  Notice  généalogique  sur  la  Famille  de  Piles,  seigneur  de  Chnntpsimon, 
Chiure» ,  Rozières  et  Courteilles,  dans  Bulletin  de  la  Société  scientifique  de  Clamecrj,  3H*  an* 
née,  nouv.  série,  n*  5  (1909),  p.  72-85. 
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gneuries  de  Champsimon,  de  Chivres,  de  Rosières  et  de  Cour- 
teilles.  Plus  tard,  en  1617,  il  céda  cette  dernière  terre  à  son 
frère  cadet,  Adrien,  qui  depuis  porta  le  titre  de  seigneur  de 
Courteilles. 

Tandis  que  Jean-Jacques  de  Piles  s’établissait  à  Nevers,  Adrien 
qui  avait,  semble-t-il,  hérité  les  biens  que  son  père  possédait  à 
Clamecy,  se  fixait  auprès  de  sa  mère  dans  cette  dernière  ville. 
Le  26  décembre  1616,  il  y  signait  devant  Depouilly,  notaire, 
son  contrat  de  mariage  avec  Barbe  Grasset,  fille  du  lieutenant 
de  l’élection,  Jean  Grasset,  et  d’une  aval  tonnai  se,  Marie  Goureau. 
Cette  union  était  bien  celle  qui  lui  convenait.  La  famille  nom¬ 
breuse  des  Grasset  occupait  à  Clamecy  un  rang  prépondérant. 
Le  père  de  Barbe  était  lieutenant  de  l’élection,  et  parmi  ses 
nombreux  proches,  plusieurs  exerçaient  d’importantes  charges 
municipales,  suivant  l’exemple  donné  depuis  deux  siècles  par 
leurs  ahcêtres.  Cette  faniille  comptait,  ainsi  que  les  Piles,  des 
alliances  dans  l’Avallonais  ;  un  des  oncles  de  la  femme  d’Adrien 
était  un  chanoine  qui  possédait  d’importants  domaines  à  la 
Maison— Dieu,  non  loin  de  Vaux  de  Lugny.  Alliances  de  famille, 
situation  de  fortune,  tout  concourrait  à  rendre  la  vie  facile  à 
Adrien  de  Piles.  Les  Piochot,  les  Grasset,  les  de  Bèze,  les  Pour- 
cher,  les  Creilly,  les  Cuvé,  les  Marande,  les  Dupin,  les  Luce- 
nay,  les  Bourgoing,  les  Faulquier,  les  Née,  les  de  ta  Porte,  les 
de  la  Saleine  étaient  de  ses  parents  ou  de  ses  alliés.  Quittait-il  sa 
maison  de  la  rue  Basse  pour  aller  à  Courteilles  ou  à  Champsi¬ 
mon,  chez  son  frère  le  président  de  la  Chambre  des  Comptes.  Il 
y  rencontrait  les  Joumart  de  Soufferte,  seigneurs  de  Saint- 
Pierre  du  Mont,  les  Chabannes,  seigneurs  de  Cuncy,  les  Par* 
daillan  de  Montespan,  et  surtout  Roger  de  Saint-Lary,  duc 
de  Bellegarde,  qui,  éloigné  de  la  cour,  partageait  son  exil 
entre  Clamecy  et  Entrains  ;  à  Nevers,  il  retrouvait  l’abbé  Michel 
de  Marolles,  les  Rapine  de  Sainte-Marie,  les  Micault  de  Saint- 
Légr,  les  Coquille,  les  Sallonnier  ;  à  Avallon,  il  se  rencontrait 
avec  les  Odebert,  les  Goureau,  les  Filzjean  et  nombre  d’autres 
personnages  de  sa  proche  ou  lointaine  parenté. 

Sa  situation  le  désignait  comme  devant  être  parmi  les 
premiers  de  la  ville.  De  fait,  il  en  fit  de  bonne  heure  l’expé¬ 
rience.  La  minorité  de  Louis  XIII  fut,  on  le  sait,  marquée  par 
une  violente  opposition  féodale  ;  le  duc  de  Nevers  fut  parmi  les 
conjurés  contre  le  gouvernement  de  Marie  de  Médicis.  Les  trou¬ 
pes  d’armes  reparurent  dans  la  région,  comme  au  temps  des 
guerres  religieuses  ;  et  en  janvier  1617,  le  prince  de  Thimerais 
vint,  au  nom  des  rebelles,  occuper  la  ville  avec  900  hommes,  au 
grand  dam  des  habitants  et  des  villages  environnants  ;  «  il  n’y 


Digitized  by 


Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LÉON  MIROT 


i 

I  {' 

avait  ni  village,  ni  bourgade  circonvoisins  »  qui  n'en  souffrit 
«  tant  la  garnison  incommodait  le  plat  pays  (1)  ;  mais  bientôt  1 
le  roi  «  désirant  soulager  ses  bons  et  fidelles  sujets  de  toute 
oppression  et  tyrannie  de  ceux  qui  ont  l'âme  ulcérée  de  mille 
mauvaises  et  malicieuses  volontés  »,  avait,  en  présence  des 
«  mauvais  desseins  et  pernicieuses  pratiques  »  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Nevers,  décidé  d’envoyer  contre  eux  une  armée 
sous  les  ordres  de  M.  de  Montigny,  lieutenant-général  en  Niver¬ 
nais  et  Berry.  L'armée  royale,  après  la  prise  de  Bourges,  se  di¬ 
rigea  sur  Clamecy,  forte  de  800  fantassins  et  de  800  cavaliers. 
Sommée  de  se  rendre,  la  garnison  refusa  :  un  combat  s'engagea 
au  faubourg  de  Beuvron  ;  les  royalistes  eurent  le  dessus  ;  les 
assiégés  durent  chercher  un  refuge  dans  la  ville,  non  sans  lais¬ 
ser  quelques-uns  d'entre  eux,  dont  des  plus  notables  de  Cla- 
raecy.  Bonnard,  Bolacre,  Rameau,  Adrien  de  Piles,  aux  mains 
de  l’ennemi.  La  place  était  «  assez  forte  d’assiette  »  et  bien 
munie  de  vivres  et  de  munitions.  Les  défenseurs  déclaraient 
vouloir  tenir  bon  et  mourir  en  défendant  la  ville  plutôt  que  de 
se  rendre.  M.  de  Montigny  se  résolut  à  entreprendre  le  siège  et 
fit  venir  quelques  canons.  C'en  fut  assez  pour  calmer  les  vel¬ 
léités  de  résistance  ;  la  garnison  capitula,  et  obtint  la  vie  sauve  : 
quant  aux  bourgeois,  ils  furent  taxés  à  une  amende  de  8.000 
écus  ou  24.000  1.,  dont  le  paiement  obéra  pendant  près  d'un 
siècle  les  finances  municipales  (2).  Pour  les  prisonniers,  ils 
durent  payer  une  rançon,  et  Adrien  de  Piles,  pour  sa  part,  fut 
chargé  de  8.000  1.  (3).  Cette  capitulation  qui  eut  lieu  le  vendredi 
10  mars  1617,  fut  surtout  marquée  par  la  capture  du  prince  de 
Porcien,  l'un  des  fils  du  duc  de  Nevers  (4). 

L'importance  de  la  rançon  exigée  d’un  jeune  homme  de  vingt 
deux  ans  est  révélatrice  de  sa  situation.  De  fait,  Adrien  de  Piles 
comptait  parmi  les  plus  grands  bourgeois  :  un  indice  bien  typi¬ 
que  en  est  fourni  par  les  nombreux  actes  soit  de  baptême,  soit 
de  mariage  où  soit  lui-même,  soit  quelqu'un  de  siens  figurent 
comme  témoins  ou  signataires.  Il  occupait  à  l'église  Saint-Mar- 

(1)  Née  de  la  Rochelle,  oup.  cité,  t .  I,  p.  131  ;  —  Sonnié  Moret,  Ephimérides,  p.  S  ; 

—  et  la  Prise  et  réduction  de  la  ville  et  place  de  Clamecy  le  10  mars,  avec  celles  (TA  nlrein 
et  de  Donzy,  faictes  par  Monsieur  de  Montigny,  ensemble  la  prise  du  prince  de  Portion, 
fils  du  duc  de  Nevers.  A  Paris,  de  l’imprimerie  d’Antoine  du  Breuil,  1617,  in-8*,  16  p. 

(2)  Un  arrêt  du  Conseil  du  14  mars  1618  ordonna  la  levée  devant  5  ans  par  5*  d’une 
somme  de  30.000  1.  sur  les  habitants  pour  acquitter  cette  imposition  de  guerre  (Sonnié- 
Moret,  Ephimérides...,  p.  115)  ;  en  1682  la  ville  était  encore  obérée  au  point  qu’un  nouvel 
arrêt  du  Conseil  devait  le  25  avril  y  remédier  (Ibid.,  p.  192). 

(3)  Sonnié-Moret,  Ephimérides,  p.  109  ;  et  Courot,  Annales...,  p.  49. 

(4)  La  Prise,  etc. 
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tin,  proche  de  la  chapelle  des  Bienassis  un  siège,  venant  des 
Dupin,  et  qu’à  sa  mort,  son  neveu,  Charles  de  Lynon  et  sa 
femme,  Françoise  Dupin,  revendiquèrent  (1)  ;  se  souvenant  que 
son  grand-oncle  Pierre  de  Piles  avait  fondé  un  salut,  et  jugeant 
que  le  revenu  de  10  s.  était  insuffisant,  il  augmenta,  le  24  mars 
1634  cette  rente  qu’il  porta  à  45  s.,  à  condition  que  la  fabrique 
fournit  13  cierges  des  2  1.  %,  qui  devaient  être  posés  4  aux 
coins  des  chaires  du  chœur,  2  à  l’autel  Notre-Dame,  1  à  l’autel 
Saint-Roch,  1  sur  l’autel  Sainte-Barbe,  3  aux  chandeliers  de  la 
Nativité,  et  2  à  l'œuvre  (2).  Aussi  n’est-il  pas  surprenant  qu’à 
diverses  reprises,  il  ait  figuré  au  nombre  des  échevins  de  la 
ville  :  en  1642  et  1643,  en  1658  et  1659,  et  que,  par  suite  de  ses 
relations  suivies  avec  le  duc  de  Bellegarde,  il  ait  été  délégué 
par  la  ville,  soit  pour  saluer  en  son  nom  de  grands  personnages, 
soit  pour  obtenir  des  faveurs.  Lors  qu’en  1641,  Mademoiselle  de 
Thermes,  sœur  du  duc  de  Bellegarde,  passa  par  Clamecy  et  logea 
à  l’hôtellerie  du  Dauphin.  Adrien  de  Piles  fut  de  ceux  qui  allè¬ 
rent  lui  présenter  les  vœux  du  corps  échevinal  et  de  la  popu¬ 
lation,  et  lui  offrir  10  livres  dp  confitures  et  12  gros  biscuits, 
spécialité  locale  ;  ce  fut  lui  sans  doute  qui  décida  d’envoyer  à 
Asnois,  où  elle  se  trouvait  le  lendemain  chez  les  Blanchefort, 
«  quatre  maîtres  joueurs  d’instruments  pour  aller  lui  bailler 
une  sérénade  (3)  ».  Le  27  janvier  1642,  on  le  dépêcha,  avec  un 
autre  échevin,  M.  de  Lucenay,  à  Avallon,  pour  saluer  la  prin¬ 
cesse  Anne  de  Gonzague,  duchesse  de  Nevers,  et  lui  présenter 
également  des  confitures  (4). 

Lorsqu’en  1641,  on  apprit  que  la  ville,  tellement  éprouvée 
par  les  guerres  à  la  fin  du  siècle  précédent  et  pendant  la  mino¬ 
rité  de  Louis  XIII,  était  menacée  de  voir  le  marquis  d’Uxelles 
procéder  à  la  levée  de  recrues  pour  la  guerre,  le  corps  échevinal 
s’émut.  Adrien  de  Piles  fut  dépêché  à  Entrains  auprès  du  duc 
de  Bellegarde.  Ce  dernier  lui  donna  une  lettre  de  recommanda¬ 
tion  pour  M.  de  Gondrin  ;  Piles  fut  plaider  auprès  de  ce  dernier 
la  cause  de  ses  concitoyens,  et  la  ville  fut  exonérée  (5).  Quelque 
temps  après,  on  l’envoyait  à  Domecy-sur-Cure,  négocier  auprès 
de  la  dame  de  Domecy  un  emprunt  dont  la  ville  avait  grand 
besoin  (6). 

())  Archives  Société  scientifique  de  Clamecy.  (.fasse  église  S.  Martin,  7  juin  1668. 

(2)  Livre  de  la  Fabrique  de  S.  Martin,  p.  286,  *  du  Salut  des  sieurs  de  Piles  ». 

(3)  Sonnié-Moret,  Bphémérides...,  p.  142. 

(4)  Md.,  p.  45. 

(5)  Md.,  p.  29 

(6)  Md. 
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Ces  missions  étaient  honorifiques  ;  mais  toutes  les  fonctions 
que  remplissait  de  Piles  ne  présentaient  pas  les  mêmes  agré¬ 
ments.  11  était  en  1623  devenu  receveur  des  deniers  de  la  ville  : 
la  charge  était  délicate  ;  les  impôts  rentraient  mal.  Y  eut-il 
négligence  de  sa  part,  les  contribuables  mirent-ils  une  particu¬ 
lière  mauvaise  volonté  à  s’exécuter,  toujours  est-il  que,  ayant 
abandonné  ces  fonctions  en  1626,  Adrien  de  Piles  n’avait  pas 
encore  fourni  ses  comptes  en  1630.  La  ville  s’impatientait,  récla¬ 
mait  le  règlement  de  la  gestion.  L'ancien  receveur  ne  se  pressait 
pas  ;  aussi  le  30  juillet  fut-il  assigné  au  château,  afin  que  l’on 
procédât  à  l’audition  et  à  la  clôture  des  comptes,  dont  il  rede¬ 
vait  1.200  1.,  ou,  à  défaut  du  paiement  de  cette  somme  afin  de 
s’entendre  condamner  à  une  amende  du  quadruple  et  à  la  saisie 
de  ses  biens  jusqu’à  1.200  1.  L’affaire  finalement  s’arrangea  :  la 
ville  rentra  dans  sa  créance  (1). 

Adrien  de  Piles  avait,  en  effet,  résigné  les  fonctions  de  rece¬ 
veur  des  deniers  communs  et  d’octroi,  pour  se  rendre  acqué¬ 
reur  moyennant  7000  1.,  des  deux  offices  de  contrôleur  triennal 
et  alternatif  du  grenier  à  sel  de  Clamecy,  à  la  mort  d’Etienne 
Despatys,  le  16  novembre  1626  ;  il  fut  nommé  par  lettres 
patentes  du  31  décembre  (2),  et  conserva  les  fonctions  jusqu’à 
sa  mort  (3)  ;  il  eut  pour  successeur  Claude  Faulquier  (4). 

Déjà  possesseur  d’une  fortune  importante,  Adrien  de  Piles  la 
vit  s’accroître  par  son  mariage.  Barbe  Grasset  lui  apporta  en 
effet,  une  partie  des  biens  de  l’ancien  lieutenant  en  l’élection, 
dont  des  droits  sur  les  moulins  de  la  ville,  dits  les  moulins 
Grasset.  11  fut  aussi,  en  partie,  le  légataire  de  Jean  Francisque  de 
Piles,  curé  de  Courcelles  et  chanoine  de  Clamecy,  ainsi  que 
celui  de  l’oncle  maternel  de  sa  femme,  André  Goureau,  chanoine 
d’Avallon,  qui  lui  laissa  un  domaine  à  la  Maison-Dieu,  non  loin 
de  Vaux  de  Lugnv.  11  ne  paraît  pas  que  cette  fortune  ait  pros¬ 
péré  beaucoup  entre  ses  mains.  Sans  doute,  on  peut  tenir 
compte  d’un  certain  nombre  d’actes  d’administration  qui 
paraissent  avoir  eu  pour  conséquence  de  l’augmenter  :  acqui¬ 
sition  de  maisons  à  Varzy,  à  Clamecy,  proche  de  la  maison  où 
il  habitait  et  joignant  la  rue  Bourgeoise,  d’un  jardin  en  Vau- 
vert  d’un  autre  au  Pré-le-Comte,  d’une  maison  rue  Bourgeoise, 

(1)  Arch.  Société  Scient,  de  Clamecy,  dossier  Anciennes  Familles . 

(2)  Arch.  nat.  Z,B  141,  f.  54.  Il  prêta  serment  le  16  janvier  1627. 

(3)  Bbl.  nat.  ms.  fr.  33074. 

(4)  Arch.  dcp.  Nièvre,  minutes  Millclot,  not.  à  Clamecy.  La  charge  ava^t  clé  vendue  à 
Claude  Faulquier  par  Louis  Camelin  et  Edmée  de  Piles.  Le  2  sept.  1675,  Marie  de  Piles 
veuve  de  Guillaume  Chauveau  de  Maizières  renonçait  en  faveur  de  Claude  Faulquier  à 
certains  droits  lui  appartenant  sur  led,  grenier  à  sel. 
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rachat  de  5.300  I.  de  capital  à  Marie  Grasset,  veuve  d’Antoine 
Grasset,  achat  de  quelques  rentes  à  Chivres.  Mais  d’autre  part, 
'  il  faut  mentionner  l’aliénation  du  domaine  de  la  Maison-Dieu 
moyennant  1.450  1.,  en  1647,  moins  d’un  an  après  la  mort  d’An¬ 
dré  Goureau,  l’abandon  à  son  neveu,  François  de  Chenory,  en 
1637,  de  la  part  d’héritage  de  Jean-Francisque  de  Piles,  et  plu¬ 
sieurs  autres  aliénations  qui  se  succèdent  à  partir  de  1635,  tan¬ 
dis  que  les  acquisitions  sont  antérieures  à  cette  date.  Quelles 
furent  les  raisons  de  cet  apauvrissement  qui  paraît  avoir  été 
assez  considérable  pour  qu’à  la  mort  de  Barbe  Grasset,  surve¬ 
nue  vers  1650,  certains  de  ses  enfants  aient  renoncé  à  sa  succes¬ 
sion  ? 

Un  second  mariage  contracté  par  Adrien  de  Piles  ne  semble 
guère  l’avoir  enrichi  ;  en  février  1651,  il  avait  épousé  en  secon¬ 
des  noces,  à  la  Charité,  Marguerite  de  la  Faye,  et  le  contrat  dressé 
devant  le  notaire  Lemaire  le  9  de  ce  mois,  spécifie  le  montant 
des  meubles  appartenant  à  la  future,  s’élevant  à  845  1.  Il  n’y  est 
pas  fait  mention  d’autre  fortune.  Lorsque  le  contrôleur  du  gre¬ 
nier  à  sel  mourut,  sa  situation  ne  paraît  pas  avoir-  été  plus 
prospère.  «  Le  quinziesme  jour  du  mois  de  febvrier  mil  six 
cent  soixante  huict  est  decéddé  noble  homme  messire  Adrien  de 
Piles,  controlleur  de  grenier  à  sel  de  Clamecy,  aagé  de  soixante 
et  deux  ans,  et  a  esté  inhumé  par  moy  curé  soussigné,  assisté 
de  messieurs  du  chapitre  de  Saint-Martin  le  seiziesme  jour  du¬ 
dit  mois  et  an  que  dessus,  lequel  est  décédé  après  avoir  receu 
les  sacrements  de  pénitence  et  viatique  ;  au  convoi  duquel  ont 
assistés  et  se  sont  soubsignés  avec  moy,  M*  Charles  de  Lynon, 
nepveu,  noble  Roger  de  Chenory,  petit  nepveu  dud.  défunt.  Signé, 
de  Lynon,  Chenory  de  Champsimon,  Lepage,  curé  »  (2).  Quel¬ 
ques  jours  après,  l’inventaire  des  biens  existant  dans  la  demeure 
du  défunt  et  de  divers  objets  à  lui  appartenant,  et  se  trouvant 
tant  chez  son  neveu  de  Lynon,  que  chez  son  voisin,  Philibert 
Leclerc,  et  chez  André  Pichot,  avocat,  était  dressé  à  la  requête 
de  sa  femme  qui  avait  renoncé  à  la  communauté. 

Cet  inventaire  ne  révèle  pas  un  mobilier  fort  luxueux  ;  on 
peut  même  le  considérer  comme  fort  simple  et  en  fort  mauvais 
état.  Ce  ne  sont  que  meubles  de  première  nécessité  :  lits,  chaises, 
escabeaux,  dont  quelques-uns  couverts  de  vieille  tapisserie  usée 
et  trouée  ;  draps  très  usagés,  vêtements  peu  nombreux,  habil 
de  serge  bourgeoise,  justaucorps  fourré  de  peau  de  renard, 

(1)  Arch.  Soc.  scient,  de  Clamecy,  dossier  Anciennes  Familles. 

(2)  Arcli.  mun.  de  Clamecy.  Registres  paroissiaux,  1668. 

(3)  Arch.  Soc.  Scient,  Clamecy,  dossier  Anciennes  Familles . 
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1  chapeau,  2  nappes,  2  douzaines  et  demie  de  serviettes,  0  draps, 
une  demi-douzaine  de  couteaux  ;  aucune  vaisselle,  aucun  meu¬ 
ble  de  prix  ne  sont  mentionnés.  Ce  mobilier,  dispersé  en  plu¬ 
sieurs  maisons,  ne  s'élève,  y  compris  les  harnachements,  cuves, 
cuviers,  fûts  de  vin,  qu'à  958  1.  15  s. 

Peu  de  jours  après,  Marguerite  de  la  Faye  quittait  Cla- 
mecy  (1)  ;  elle  se  retirait  à  la  Charité,  où  le  4  décembre  1670 
elle  léguait  à  l'un  de  ses  neveux  la  totalité  de  ses  biens  (2). 

De  son  union  avec  Barbe  Grasset,  Adrien  de  Piles  avait  eu 
onze  enfants  (3),  dont  cinq  moururent  en  bas  âge.  L'aînée  de  ses 
filles,  Edmée,  épousa  Léonard  Camelin,  avocat  en  Parlement, 
juge  d’Etais  ;  la  seconde  Marie,  devint  la  femme  de  Guillaume 
Chauveau,  seigneur  de  Maizières  ;  la  troisième,  Jeanne,  fut  ma¬ 
riée  en  premières  noces  à  Jean  Bourgoing  et  en  secondes  noces 
à  Jean  Micault,  seigneur  de  Saint-Léger  ;  la  dernière,  Léonarde 
épousa  après  la  mort  de  son  père,  Noël  Naqueau,  médecin  à 
Nevers.  L'aîné  des  fils  d'Adrien  de  Piles,  Jean,  entra  au  service 
du  roi  et  devint  aide-major  au  royal  cavalerie  ;  le  second,  Roger, 
devait  illustrer  le  nom  familial. 

Léon  MIROT. 


(1)  Dans  la  demande  de  Charles  de  Lynon  et  de  sa  femme  |>our  obtenir  le  7  juin  1668 
le  siège  d'Adrien  de  Piles  en  l'église  Saint-Martin,  il  est  dit  que  la  veuve  de  de  Piles  et 
sa  fille  Léonarde  quittent  cette  ville  pour  aller  vivre  Tune  à  la  Charité,  l'autre  A  Ne  ver*. 
(Arch.Soc.  Scient.  Clnmecy,  dossier  église  Saint-Martin). 

(2)  Minutes  de  Millereau,  notaire  A  Lormes.  (Lormes,  étude  Congé.) 

(S)  Léon  Mirot  :  Notice  généalogique . 
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La  vérité  sur  la  mort  du  comte  de  Soissons 

en  1673  <*> 


Maurice-Eugène  de  Savoie,  comte  de  Soissons,  fils  puiné 
de  Thomas  de  Savoie,  prince  de  Carignan,.  et  de  Marie 
de  Bourbon,  fille  du  comte  de  Soissons,  naquit  à  Chambéry  le 
3  mai  1635..  Par  sa  grand’mère  il  était  petit-fils  de  Charles- 
Quint  et  par  sa  mère,  prince  du  sang  de  France.  Il  entra  dans 
les  armées  du  roi  de  France  avec  le  brevet  de  capitaine  et  en 
1657,  épousa  Olympe  Mancini,  une  des  nièces  du  cardinal 
Mazarin. 

Olympe  Mancini,  s’il  faut  en  croire  le  portrait  qu’en  trace 
Mme  de  Motteville,  qui  la  détestait,  était  sinon  jolie  du  moins 
remplie  d’un  grand  charme.  «  Elle  avait  les  yeux  pleins  de  feu, 
et,  malgré  les  défauts  de  son  visage,  l’âge  de  dix-huit  ans  fit 
sur  elle  son  effet.  Par  l’embonpoint,  elle  devint  blanche  et  elle 
eut  le  teint  beau  et  le  visage  moins  long,  ses  joues  eurent  des 
fossettes  ce  qui  lui  donna  un  grand  agrément,  et  sa  bouche 
devint  plus  petite.  Elle  eut  de  beaux  bras  et  de  belles  mains  ; 
la  faveur,  avec  le  grand  ajustement,  donnèrent  du  brillant  à 
cette  médiocre  beauté.  Enfin,  elle  parut  aimable  aux  yeux  du  roi 
et  assez  jolie  à  tous  les  indifférents.  »  En  effet,  pendant  l’hi¬ 
ver  1654-1655,  Louis  XIV  fut  fort  assidu  auprès  d’Olympe  Man¬ 
cini.  «  Le  roi  la  menait  toujours  danser  ;  elle  paraissait  la  pre¬ 
mière  dans  toutes  les  préférences  que  la  dignité  et  la  faveur 
peuvent  donner  ;  il  semblait  que  les  bals,  les  divertissements 
et  les  plaisirs  n’étaient  faits  que  pour  elle.  »  On  put  craindre 
à  la  cour  que  la  passion  du  roi  pour  Olympe  Mancini  «  ne  le 

(1) Docdmbmts  consultas: 

Abrégé  de  la  oie  et  actions  de  feu  Maurice,  Eugène  de  Savoy e,  comte  de  Soissons,  par  le 
•leur  D.  M.  (de  MontfaJeon).  Perla,  1677,  tn-12. 

Ta.  Jomo:  La  oérltisur  le  Masque  de  fer.  Paria  1873,  gr.  ia-8*. 

Michzlet  :  Décadence  morale  au  xvir  siècle:  Reoaedes  Deux  Mondes,  1"  avril  1860. 

Aafofti  Roda:  Les  nièces  de Masarln.  Paria  1866,  in-8*. 

Archivée  delà  Guerre.  Volume  a*  419.  patslm. 
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portât  à  lui  faire  plus  d’honneur  qu’elle  n’en  méritait.  »  Mais 
le  roi  était  encore  bien  jeune  pour  songer  au  mariage,  il  avait 
à  peine  dix-sept  ans  et  Olympe  en  avait  quinze.  La  reine-mère, 
Anne  d’Autriche,  était  nettement  opposée  à  cette  union.  «  Elle 
ne  pouvait  souffrir  qu’on  lui  parlât  de  cette  amitié  comme  d’une 
chose  qui  pourrait  tourner  au  légitime.  »> 

Si  Olympe  Mancini  avait  pu  concevoir  quelqu’espoir  de  deve¬ 
nir  reine  de  France,  elle  l’abandqnna  en  voyant  le  roi  se  tourner 
vers  d’autres  amours. 

Elle  fut  sur  le  point  d’épouser  quelque  temps  plus  tard  le 
fils  du  maréchal  de  la  Meilleraie,  Armand  de  la  Meilleraie, 
Grand-Maître  de  l’artillerie,  que  Mazarin,  désirait  avoir  pour 
neveu  ;  mais  il  préféra  à  Olympe  sa  jeune  sœur,  Hortense 
Mancini.  Le  prince  de  Conti  hésita  quelque  temps  entre  elle  et  sa 
cousine,  Mlle  Martinozzi,  en  faveur  de  laquelle  il  se  décida. 

Le  24  février  1657, 

«  Cette  illustre  et  brune  déesse 
Qui  n’a  pas  plus  de  dix-sept  ans, 

Mais  a  des  appâts  éclatants 
Qui  font  dire  de  par  le  monde 
Qu’Olympe  n’a  point  de  seconde  », 

épousa  le  comte  de  Soissons,  fort  honnête  homme  et  qui  fut  un 
bon  mari.  Elle  vint  habiter  à  l’hôtel  de  Soissons  qui  s’élevait 
sur  l’emplacement  actuel  de  la  bourse  du  Commerce  entre  la 
rue  du  Louvre  et  la  rue  Coquillière  et  où  naquit  en  1663,  son 
fils,  le  prince  Eugène,  qui  devait  être  un  des  plus  ardents  enne¬ 
mis  de  la  France  et  un  des  plus  grands  capitaines  de  cette 
époque. 

Puissamment  protégé  par  Mazarin,  le  comte  de  Soissons  obtint 
la  charge  de  Colonel-général  des  Suisses  et  le  gouvernement  de 
Champagne,  et  la  comtesse,  en  1661,  fut  nommée  Surintendante 
de  la  maison  de  la  reine.  Militaire  très  brave,  le  comte;  chargea 
vaillamment  l’infanterie  espagnole  à  la  bataille  des  Dunes  en 
1658  et  fut  blessé  au  visage  dans  un  autre  engagement  quelques 
jours  plus  tard. 

La  comtesse  ne  paraît  pas  avoir  été  le  modèle  des  épouses. 
Après  son  mariage,  Louis  XIV  venait  souvent  à  l’hôtel  de  Sois¬ 
sons  et  s’y  attardait  longuement  ;  il  est  probable  qu’il  eut  com¬ 
merce  avec  la  comtesse,  mais  rien  ne  le  prouve.  Ce  qui  est  cer¬ 
tain,  c’est  que  la  comtesse  eut  pour  amant  le  comte  de  Vardes, 
«  l’homme  de  France  le  mieux  fait  et  le  plus  aimable  ».  Le 
comte  de  Soissons  s’entremettait  pour  réconcilier  les  deux 
amants  lorsqu'ils  étaient  brouillés. 

De  Vardes  et  la  comtesse  montèrent  une  cabale  contre  la  mal- 
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tresse  du  roi,  La  Vallière,  afin  de  la  remplacer  par  une  favorite 
de  leur  choix,  Mlle  de  la  Motte-Houdancourt.  A  la  suite  d’une 
intrigue  des  plus  compliquées  à  laquelle  prirent  part  Madame, 
le  comte  de  Guiche,  le  chevalier  de  Lorraine,  de  Vardes  et  la 
comtesse,  intrigue  si  embrouillée  que  Mme  de  la  Fayette  qui 
la  raconte  dans  ses  mémoires,  éprouve  un  mal  infini  à  l'exposer, 
de  Vardes  fut  enfermé  pendant  deux  ans  à  la  citadelle  de  Mont* 
pellier  et  exilé  ensuite  dans  son  gouvernement  d’Aigues-Mortes. 
La  comtesse  de  Soissons  et  le  pauvre  comte,  pourtant  fort  inno* 
cent,  furent  relégués,  le  30  mars  1665,  dans  leur  gouvernement 
de  Champagne. 

Cet  exil  fut  de  courte  durée  et  dans  le  courant  de  la  même 
année,  la  comtesse  et  son  mari  revinrent  à  la  cour.  Le  comte 
prit  part  à  la  campagne  de  1667  en  Flandre  et  à  la  conquête  de 
la  Franche-Comté,  en  1668. 

Pendant  ce  temps,  la  comtesse,  bien  que  déjà  mère  de  plu¬ 
sieurs  enfants,  elle  en  eut  huit,  trois  garçons  et  cinq  filles,  avait 
donné  un  successeur  à  de  Vardes  en  la  personne  du  marquis 
de  Villeroy  que  les  femmes  surnommèrent  le  Charmeur.  Le 
comte  de  Soissons,  nommé  lieutenant-général  en  1672,  quitta 
Paris  au  mois  d'avril  1673,  pour  rejoindre  l’armée  de  Turenne 
en  Allemagne.  Il  accompagna  jusqu’à  Wesel  le  prince  de  Condé 
qui  allait  en  Hollande  et  lui-même  se  dirigea  vers  le  quartier 
général  de  Turenne  installé  depuis  le  26  février  à  Soest,  en 
Westphalie,  à  peu  près  à  mi-distance  entre  Wesel  et  Pader- 
born.  Pendant  la  route  de  Paris  à  Wesel,  le  comte  de  Soissons 
avait  éprouvé  plusieurs  accès  de  fièvre  qui  parurent  se  calmer 
quand  il  fut  installé  à  Soest.  Vers  le  milieu  de  mai,  la  fièvre 
le  reprit  et  se  compliqua  d’une  rétention  d'urine  qui  le  fit  cruel¬ 
lement  souffrir.  Les  gentilshommes  de  sa  suite  s’empressèrent 
d’avertir  de  son  état  sa  mère,  la  princesse  de  Carignan,  et  la 
comtesse  sa  femme,  restées  toutes  deux  à  Paris.  Louvois  fut 
tenu  au  courant  de  son  état  de  santé  par  Charuel,  intendant  de 
l’armée  de  Turenne,  et  ce  sont  les  lettres  de  Charuel  qui  nous 
permettent  de  suivre  l’évolution  de  la  maladie  qui  devait  amener 
la  mort  du  comte  de  Soissons. 

Les  souffrances  furent  telles,  que  l'on  fit  venir  de  Wesel  un 
médecin  du  roi,  Dumesnil,  qui  lui  procura  quelque  soulagement 
et  le  24  mai,  on  pouvait  croire  que  son  état  s’améliorerait  rapide¬ 
ment.  Mais  il  n’en  fut  rien  ;  il  fallut  sonder  deux  fois  le  comte 
entre  le  24  et  le  26  mai  «  pour  faciliter  le  passage  des  urines  qui 
étaient  empêchées  par  l’inflammation  du  col  de  la  vessie  et  de 
toutes  les  parties  voisines.  La  première  fois,  il  rendit  par  la 
sonde  une  aiguière  et  deux  plats  d’urine,  après  quoi  il  eut  un 
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peu  de  repos  la  nuit  ».  Mais  on  fut  obligé  de  le  sonder  à 
nouveau  le  26  au  soir  «  et  la  sonde  rencontrant  beaucoup  d’obs¬ 
tacles,  l’on  s’aperçut  qu’elle  avait  percé  un  abcès  au  col  de  la 
vessie,  en  étant  sortie  de  la  matière  environ  plein  la  coquille 
d’un  œuf,  ce  qui  l’a  extrêmement  soulagé  et  facilité  le  passage 
des  urines,  en  sorte  que  le  médecin  a  espérance  qu’il  sortira 
de  ce  mal  ».  L’amélioration  se  continua  les  jours  suivants  ;  le 
malade  urinait  normalement,  sans  douleurs,  et  son  urine  ne 
contenait  plus  de  pus. 

Mais,  le  3  juin,  la  fièvre  le  reprit  et  il  recommença  «  à  rendre 
du  pus  avec  ses  urines,  outre  que  les  parties  dans  lesquelles  elles 
s’étendent,  s’enflent  et  se  bandent  un  peu  plus  qu’elles  ne  doi¬ 
vent  faire  naturellement,  ce  qui  provient,  à  ce  que  m’a  dit  le 
médecin,  écrit  Charuel,  de  ce  que  ses  urines  n’égalent  pas  ce 
qu’il  boit  ».  Le  médecin  Dumesnil,  croyait  d’ailleurs  que  le  pus 
prévenait  toujours  de  l’abcès  qu’il  avait  percé  avec  la  sonde. 

Si  le  comte  pouvait  supporter  d’être  transporté  sur  un  bran¬ 
card  ou  dans  son  carrosse,  les  médecins  qui  le  soignaient  étaient 
d’avis  de  l’envoyer  à  Wesel  «  pour  y  prendre  des  eaux  d’Aix- 
la-Chapelle,  qu'ils  disent  être  un  souverain  remède  pour  ce  mal  ». 
Les  médecins  de  cette  époque  répétaient,  en  effet,  volontiers  que 
«  Dieu  toujours  bon  envers  le  genre  humain,  n’a  point  fait  de 
remède  meilleur  pour  les  maladies  du  bas-ventre  que  les  eaux 
minérales  »  (1).  Le  5  juin,  il  fallut  à  nouveau  se  servir  de  la 
sonde  pour  faire  uriner  le  comte  ;  «  on  lui  a  fait  rendre  par 
ce  moyen  quatre  pintes  d’urine  avec  du  pus.  11  a  aussi  vidé  des 
corps  étrangers  comme  des  petites  peaux  de  l’abcès  qui  avait  été 
déchiré  par  la  deuxième  sonde  ».  Son  médecin  et  son  chirurgien 
estimaient  qu'il  n’y  avait  que  les  eaux  de  Spa  «  qui  le  puissent 
soulager,  lui  emporter  ses  obstructions  et  sécher  l’abcès  ».  On 
décida  donc  de  transporter  le  comte  le  jour  même  à  Wesel 
dans  son  carrosse.  Il  était  d’une  grande  faiblesse,  avait  de  fré¬ 
quents  vomissements  et  de  la  fièvre,  et  les  médecins  et  les  chi¬ 
rurgiens  n’étaient  pas  sans  appréhension  sur  l’issue  de  sa  ma¬ 
ladie. 

Le  6  juin,  dans  la  journée,  il  arriva  à  Una  sur  la  route  de 
Wesel  où  il  fallut  s'arrêter  tant  il  souffrait  et  tant  sa  faiblesse 
était  grande.  Il  y  mourut  dans  la  nuit  du  6  au  7  juin. 

Turenne  envoya  Charuel  à  Una  dans  la  journée  du  11  juin 
«  pour  témoigner  à  ses  principaux  officiers  le  déplaisir  qu’il 
avait  de  cette  perte  et  leur  offrir  toutes  les  choses  dont  ils  pou¬ 
vaient  avoir  besoin  dans  cette  méchante  conjoncture  ».  C’étaient 

(1)  es  eaux  chaudes,  de  la  ville  d’AIx,  de  leur  nerfii,  etc ....  par  I.  S.  Pittnn,  docteur- 
médecin.  Aix-en-Provence  1678,  in-8\ 
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les  officiers  de  la  compagnie  de  ses  gardes,  les  sieurs  de  la  Rye, 
capitaine,  du  Coudray,  lieutenant,  et  de  Bacheville,  cornette  ; 
un  certain  Mayna,  gentilhomme  piémontais  qui  avait  longtemps 
servi  pendant  les  guerres,  et  l'ancien  commandant  de  la  compa¬ 
gnie  de  ses  gendarmes,  Bucquet,  gentilhomme  italien.  Tous 
étaient  plongés  dans  une  profonde  douleur  car  ils  adoraient  le 
comte  ;  ils  l’avaient  soigné  avec  un  grand  dévouement.  «  Ils 
oubliaient  leur  propre  repos  près  d’un  si  cher  maître,  leurs 
attentions  à  tout  ce  qui  pourrait  soulager  ses  douleurs  ne  pou¬ 
vaient  souffrir  la  moindre  distraction,  leurs  veilles  étaient  conti¬ 
nuelles  et  leurs  applications  à  le  servir  infatigables  »,  écrit  un 
des  familiers  du  comte,  le  sieur  de  Montfalcon,  qui  nous  a  laissé  . 
une  histoire  de  sa  vie. 

Pendant  le  séjour  de  Charuel  à  Una,  on  fit  l’autopsie  du  comte 
et  le  médecin  qui  la  pratiqua,  dit  à  l’intendant  de  l'armée  de 
Turenne  «  qu'i|  avait  trouvé  les  reins  pourris,  que  la  matière  âcre 
qui  en  sortait  avait  causé  la  rétention  d’urine  et  percé  la  vessie 
quelques  heures  avant  sa  mort,  ce  qui  lui  avait  fait  ressentir 
d’extrêmes  douleurs.  Outre  cela  il  lui  a  trouvé  les  parties  nobles 
pourries  de  manière  qu’il  conclut  que  M.  le  comte  de  Soissons 
ne  pouvait- vivre  plus  longtemps  ». 

Ce  récit,  véritable  procès-verbal  d’autopsie,  nous  prouve  que 
le  comte  mourut  des  suites  d’un  abcès  au  col  de  la  vessie.  Lors¬ 
qu’on  le  sonda  pour  la  seconde  fois,  la  sonde  métallique  —  on 
ne  ne  possédait  pas  alors  de  sondes  souples  en  caoutchouc,  — 
maniée  peut-être  brusquement,  creva  l'abcès.  L’absence  de  pré¬ 
cautions  aseptiques  empêcha  une  cicatrisation  rapide  de  l’abcès 
et  permit  à  l’infection  de  se  développer  aisément.  Le  passage 
répété  de  sondes  certainement  malpropres,  né  fit  que  l'aug¬ 
menter  ;  un  nouvel  abcès  se  déclara  dans  la  vessie,  sans  doute 
à  la  suite  d’un  déchirement  provoqué  lors  d’un  des  sondages,  et 
la  vessie  se  perça  au  niveau  de  cet  abcès.  L’infection  se  généra¬ 
lisa  jusqu’aux  reins,  ce  que  le  médecin  qui  pratiqua  l’autopsie 
traduisit  en  disant  que  le  comte  avait  «  les  reins  pourris  ».  Ce 
fut  l’évolution  normale  d’un  abcès  placé  dans  un  endroit  du 
corps  particulièrement  délicat,  à  une  époque  où  les  procédés 
actuels  d’asepsie  étaient  insoupçonnés. 

La  comtesse,  on  l’a  vu  précédemment,  fût  avertie  à  Paris  de 
la  maladie  de  son  mari.  Elle  décida  de  partir  immédiatement, 
pour  se  rendre  auprès  de  lui.  Son  entourage  s'opposant  à  ce 
voyage  long  et  pénible,  elle  parut  se  rendre  à  leurs  raisons,  mais 
elle  fit  disposer  secrètement  des  relais  et  quitta  Paris  à  minuit, 
en  compagnie  du  comte  de  Bugnasque,  son  écuyer,  n’emmenant 
avec  elle  que  deux  femmes,  deux  valets  de  chambre  et  deux  va- 
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lets  de  pied.  Elle  atteignit  Metz  quarante-heures  après  son  dé¬ 
part  de  Paris.  N’ayant  aucune  nouvelle  précise  de  la  santé  de 
son  mari,  elle  résolut  de  s’arrêter  à  Metz  pour  en  attendre. 

Ce  fut  l’évêque  de  Metz  qui  lui  annonça  la  mort  du  comte. 
Elle  s’embarqua  le  lendemain  sur  la  Moselle  et  gagna  Cologne 
d’une  traite  sur  un  mauvais  bateau  ;  elle  eut  à  subir  un  violent 
orage  et  fut  prise  de  fièvre  en  arrivant  à  Cologne  où  elle  dut 
s’aliter.  Elle  se  dirigea  ensuite  vers  Maestricht  que  Louis  XIV 
assiégeait  en  personne  et  elle  arriva  au  camp  presqu'en  même 
temps  que  la  princesse  de  Carignan,  mère  du  comte  de  Soissons. 
Les  deux  princesses  demandèrent  audience  au  roi  qui  les  reçut 
le  lendemain  en  particulier  dans  sa  chambre  et  leur  témoigna 
la  douleur  qu’il  éprouvait  de  la  perte  du  comte  de  Soissons. 

,Le  bruit  courut  à  Paris  et  à  la  Cour  que  la  comtesse  avait 
empoisonné  son  mari.  On  prétendait  que  la  mort  du  comte  la 
laissait  libre,  mais  nous  avons  vu  qu’elle  n’était  nullement  gênée 
par  son  mari  dans  ses  aventures  galantes.  La  charge  du  colonel- 
général  des  Suisses  qui  appartenait  au  comte  de  Soissons  fut 
donnée  en  janvier  1674  au  duc  du  Maine  par  Louis  ÇIV  qui 
fit  verser  en  échange  400.000  livres  à  la  veuve.  La  comtesse, 
en  juin  167,3,  quand  son  mari  mourut,  ne  pouvait .  savoir  que 
le  roi  lui  offrirait  une  si  grosse  somme  pour  cette  charge 
qu’il  voulait  donner  à  un  de  ses  bâtards.  D’ailleurs,  en 
janvier  1674,  la  comtesse  remerciait  Louvois  d’être  intervenu  en 
sa  faveur  dans  cette  transaction,  se  déclarant  très  obligée  de  ses 
honnêtetés  et  l'assurant  de  sa  reconnaissance. 

Si  Louvois  obtint  du  roi  qu'une  telle  somme,  environ  deux 
millions  de  francs  de  notre  monnaie  d'avant-guerre,  fut  remise 
à  la  comtesse  de  Soissons,  c’est  que  ce  ministre,  parfaitement 
renseigné  sur  les  causes  de  la  mort  du  comte,  était  convaincu  de 
son  innocence  absolue. 

Ce  qui  put  donner  apparence  de  vérité  à  l’accusation  ce  fut 
tout  d’abord  qu'à  l’hôtel  de  Soissons  on  s'adonnait  passionné¬ 
ment  à  l'astrologie  et  à  la  magie  ;  les  deux  époux  étaient  entou¬ 
rés  de  gentilshommes  et  de  serviteurs  italiens,  grands  amateurs 
de  sortilèges  et  d’horoscopes.  Il  n'en  fallait  alors  pas  plus  pour 
parler  d'empoisonnement  quand  la  mort  d'un  individu  surve¬ 
nait  après  une  courte  maladie. 

D’autre  part,  dans  les  années  qui  suivirent,  la  comtesse  de 
Soissons  et  sa  sœur  la  duchesse  de  Bouillon  furent  compromises 
dans  l’affaire  des  poisons  et  accusées  d’avoir  fréquenté  la  Voi¬ 
sin.  Un  ordre  fut  même  signé  pour  mettre  la  comtesse  à  la 
Bastille,  mais  elle  put  s'enfuir  à  temps  et  se  réfugier  à  Bruxelles. 

Les  accusations  portées  contre  elle  par  la  Voisin  furent  d’ail- 
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leurs  fort  peu  précises.  Madame  de  Sévigné,  parlant  d'une  visite 
de  la  comtesse  à  la  Voisin,  écrit  le  31  janvier  1680  ;  «  Madame 
de  Soissons  demanda  si  elle  ne  pouvait  point  faire  revenir  un 
amant  qui  l’avait  quittée.  Cet  amant  était  un  grand  prince  et 
on  assure  qu’elle  dit  que  s'il  ne  revenait  pas,  il  s’en  repentirait. 
Cela  s’entend  du  roi  et  tout  est  considérable  sur  un  tel  sujet.  » 
11  n’y  avait  pas  là  crime  d’empoisonnement,  mais  la  comtesse 
de  Soissons  s’était  attirée  entre  temps  de  puissants  ennemis  : 
Madame  de  Montespan  et  Louvois.  Le  marquis  de  la  Fare,  dans 
ses  mémoires,  prétend  que  la  haine  que  Madame  de  Montespan 
voua  à  la  comtesse  fut  causée  par  le  refus  qu’elle  lui  fit  de  lui 
céder  sa  charge  de  Surintendante  de  la  maison  de  la  reine. 
Louvois  devint  son  ennemi  parce  qu’elle  s’opposa  au  ma¬ 
riage  d’une  de  ses  filles  avec  le  fils*  du  tout  puissant  ministre. 
Pour  expliquer  sa  fuite,  alors  que  sa  sœur  la  duchesse  de 
Bouillon,  comparaissait  hardiment  devant  ces  juges,  amenée 
par  son  mari  et  un  amant,  le  duc  de  Vendôme,  qui  lui  tenaient 
chacun  une  main  et  entourée  de  ses  nombreux  amis,  la  com¬ 
tesse  prétendit  que  puisque  ses  ennemis  avaient  eu  assez  de 
crédit  pour  faire  décider  l'arrestation  d’une  femme  de  son  rang, 
ils  en  auraient  suffisamment  pour  la  faire  condamner  à  mort 
ou  tout  au  moins  à  la  détention  perpétuelle. 

Dans  la  suite,  elle  dut  quitter  Bruxelles  à  cause  d’une  aven 
ture  qu’elle  eut  avec  le  prince  de  Parme,  gouverneur  des  Flan¬ 
dres  pour  le  roi  d’Espagne.  Elle  se  réfugia  en  Espagne,  où 
Saint-Simon  l’accuse  d’avoir  empoisonnée  la  reine  ;  mais  sa 
culpabilité  n’a  pas  été  démontrée  et  il  faut  se  défier  «  de  ce 
vautour  des  réputations  ».  La  comtesse  de  Soissons  se  réfugia 
en  Allemagne  et  revint  à  Bruxelles  où  elle  mourut  en  1708. 

La  haine  que  son  fils,  le  prince  Eugène,  voua  à  Louis  XIV  a 
peut-être  sa  source  dans  les  humiliations  que  le  roi  et  Louvois 
.firent  subir  à  Olympe  Mancini. 

Michelet  acceptait  comme  exacte  la  version  de  l’empoisonne¬ 
ment  du  comte  de  Soissons  par  sa  femme.  D’après  lui,  le  pre¬ 
mier  personnage  accusé  par  la  Voisin  et  la  Fillastre,  les  deux 
célèbres  empoisonneuses,  lors  de  leur  interrogatoire,  fut  le 
comte  de  Clermont,  frère  du  comte  de  Soissons,  qu’elles  accu¬ 
sèrent  d’avoir  empoisonné  son  frère  avec  la  complicité  de  sa 
sœur,  «  la  noire  Olympe  Mancini  »,  comme  il  appelle  la  com¬ 
tesse.  On  ne  comprend  pas  quel  intérêt  le  comte  de  Clermont 
aurait  eu  à  empoisonner  son  frère,  marié  et  père  de  huit  enfants 
et  dont,  par  suite,  il  ne  pouvait  hériter.  De  plus,  M.  Funck- 
Brentano,  dans  son  livre  «  l'Affaire  des  poisons  »,  documenté 
aux  meilleures  sources,  ne  parle  pas  de  cette  accusation  contre 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


352 


COMMANDANT  HERLAUT 


le  comte  de  Clermont,  ce  qu’il  n’aurait  pas  manqué  de  faire  s’il 
en  avait  trouvé  trace  dans  les  interrogatoires  des  deux  empoi¬ 
sonneuses. 

Un  historien  contemporain,  le  Colonel  Jung,  dans  un  ou¬ 
vrage  des  plus  curieux  sur  le  Masque  de  Fer,  accuse  formelle¬ 
ment  la  comtesse  de  Soissons  d’avoir  empoisonné  son  mari.  Il 
s’appuie  sur  un  passage  d’une  lettre  adressée  le  15  juillet  1673 
à  Louvois  par  son  ami  Marsilly,  où  il  écrit  :  «  Le  bruit  qui  s'est 
répandu  que  Monsieur  le  Comte  en  mourant  avait  dit  qu’il  était 
empoisonné  court  toujours.  »  Le  même  auteur  prétend  égale¬ 
ment  que,  pendant  la  maladie  du  comte,  la  comtesse  et  sa  sœur 
Marie  Mancini,  duchesse  de  Bouillon,  menaient  joyeuse  vie  à 
quelques  lieues  de  Wesel,  avec  leurs  amants,  Villeroy  et  Ven¬ 
dôme.  Cette  seconde  assertion  est  absolument  inexacte  comme 
on  l’a  montré  précédemment.  L’accusation  d’empoisonnement 
paraît  devoir  être  abandonnée,  la  maladie  qui  causa  la  mort  du 
comte  ne  pouvait  plus  être  confondue  avec  un  empoisonnement 

d’après  les  documents  que  nous  venons  de  citer. 

« 

Commandant  HERLAUT. 


Digitized  by  Google 


Original  ïrom 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


Un  Allemand  propriétaire  en  France 


pendant  la  Révolution  ° 


Parmi  tant  de  gens  qui  franchissent  de  jour  et  de  nuit  la 
grille  de  la  Porte-Maillot  combien  y  en  a-t-il  qui  se  dou¬ 
tent  qu’à  cet  endroit  s’étendait,  il  y  a  une  centaine  d’années,  une 
vaste  plaine  qui  longeait  l’avenue  de  Neuilly  jusqu’aux  premiè¬ 
res  maisons  du  village  de  Neuilly  au  bord  de  la  Seine  et  que 
cette  plaine  s'appelait  la  plaine  des  Sablons  ?  Louis  XV  et 
Louis  XVI  y  passaient  tous  les  ans  des  revues  de  leurs  gardes 
Suisses  et  gardes  Françaises  ;  dans  la  plaine  des  Sablons  eurent 
lieu  les  premières  courses  de  chevaux  ;  Parmentier  y  fit  en  1787 
son  essai  de  culture  de  la  pomme  de  terre  et,  en  1793,  les  élèves 
de  l’école  de  Mars,  chers  à  Robespierre,  y  campèrent  derrière 
des  palissades  tricolores.  Enfin,  le  9  messidor  an  IV  (17  juillet 
1796),  cet  immense  terrain  vague,  d'une  contenance  de  113  ar¬ 
pents,  où  les  blanchisseuses  de  Neuilly  étendaient  leurs  lessives 
à  sécher,  fut  vendu  nationalement  à  l’adjudication  pour  la 
somme  de  23.892  livres.  L’acquéreur  était  le  ci-devant  comte 
Gaude  Henri  de  Saint-Simon,  le  futur  père  du  Saint-Simonisme, 
qui  ne  songeait  pas  tant  alors  à  régénérer  la  société  nouvelle 
qu'à  s'enrichir  des  dépouilles  de  celle  qui  venait  de  disparaître 
en  achetant  des  biens  nationaux  à  des  prix  très  avantageux. 

La  plaine  des  Sablons  n’était  pas,  tant  s’en  faut,  sa  première 
acquisition  ;  il  y  avait  déjà  longtemps,  dès  l’année  1790,  qu’il 
avait  commencé  à  se  livrer  à  ce  genre  d'opérations  :  seulement, 

(1)  Documents  consultés  :  Micbaud  :  Biographie  universelle .  Didot  :  Nouvelle  biographie 
générale .  Georges  Weill  :  Un  précurseur  du  socialisme  :  Saint-Simon •  Georges  Weill  :  Etu¬ 
des  sur  la  vie  de  Saint-Simon  dans  la  Revue  historique .  —  H.  de  la  Ferrière:  Histoire  de 
Fiers.  —  Quérard  :  La  France  littéraire .  —  Archives  de  la  Seine  :  Domaine  Registre  1i88-i6S6. 
—  Bulletin  de  la  Commission  Historique  de  Neuillg .  —  Allgemelne  Deutsche  Biographie . 
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comme  il  était  plus  riche  en  conceptions  hardies  qu’en  espèces 
sonnantes,  il  s’était  adjoint  comme  bailleur  de  fonds  un  gentil¬ 
homme  prussien,  le  comte  Sigismond  Ehreinech  de  Redern  de 
Bernsdorf,  avec  lequel  il  s’était  lié  pendant  le  long  séjour  qu'il 
avait  fait  en  Espagne  de  1786  à  1789  lorsqu’il  était  allé  fonder 
là-bas  une  entreprise  de  messageries.  Son  ami  était  alors  minis¬ 
tre  de  Saxe  à  Madrid. 

Né  à  Berlin  le  18  juillet  1761,  M.  de  Redern  appartenait  à  une 
très  noble  famille  saxonne  de  la  Haute-Lu sace  par  son  père  qui 
avait  été  grand-maréchal  de  la  cour  de  la  mère  de  Frédéric  II  et 
curateur  de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin  et  qui  descendait 
des  anciens  chefs  des  Vandales  ;  par  sa  mère,  il  avait  du  sang 
français  dans  les  veines,  elle  était  d’une  famille  protestante 

nantaise  qui  s’était  expatriée  lors  de  la  révocation  de  l’Edit  de 
Nantes.  Le  jeune  homme  était  entré  de  bonne  heure  dans  la 
diplomatie.  Il  y  avait  en  lui  un  mélange  de  la  morgue  du  hobe¬ 
reau  allemand,  de  l’esprit  pratique  de  l'homme  d’affaires  à  l’af¬ 
fût  des  spéculations,  mais  très  maître  de  lui  et  sachant  arrêter 
les  frais  à  temps  dès  que  l’horizon  commençait  à  s’assombrir, 
et  aussi  de  cette  vague  philantropie  philosophique,  si  à  la  mode 
alors,  qui  devait  le  faire  se  lier  intimement  avec  Saint-Simon, 
déjà  fortement  travaillé  par  ses  utopies  humanitaires,  et  aussi 
améliorer  le  sort  de  ses  paysans  de  Lusace  en  supprimant  les 
corvées  et  en  leur  cédant  une  partie  de  ses  terres,  —  ce  qui 
masquait  peut-être  une  opération  fructueuse. 

Saint-Simon,  par  contre,  était  un  agité,  un  emballé,  il  fallait 
toujours  à  son  don-quichottisme  quelque  vaste  entreprise  à 
mettre  en  trairi  ;  Redern  se  rendit  bien  vite  compte  que  l’acti¬ 
vité  de  son  ami  et  aussi  son  esprit  inventif  constituaient  une 
force  qui  valait  la  peine  d’être  exploitée,  et  il  se  dit  qu’en  lui 
fournissant  des  fonds  qui  lui  faisaient  défaut  il  ferait  de  son 
argent  un  placement  avantageux.  Aussi,  lorsque  Saint-Simon 
quitta  l’Espagne  en  1789,  il  emportait  dans  sa  poche  une  lettre 
de  crédit  de  12.000  livres  que  lui  avait  obligemment  signée  son 
ami. 

L’année  suivante,  le  roi  de  Prusse  nommait  le  comte  de 
Redern  son  ministre  à  Londres.  Au  cours  d'un  voyage  que  le 
jeune  diplomate  fit,  cette  année-là,  à  Paris  pour  y  vendre  des 
valeurs  françaises  qui  avaient  subi  une  forte  baisse  de  l'autre 
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côté  de  la  Manche,  il  se  rencontra  de  nouveau  avec  Saint-Simon 
qui  lui  proposa  de  créer  à  eux  deux  une  société  par  actions 
pour  acheter  à  bas  prix  des  domaines  nationaux  et  les  revendre 
au  moment  de  la  hausse  qui  ne  manquerait  pas  de  se  produire  à 
un  moment  donné;  les  actionnaires  prélèveraient  un  capital  de 
25  0/0  de  prime  et  de  5  0/0  d’intérêt.  Redern  accepta.  Il  remit 
à  son  associé  630.000  livres  qui  constituaient  son  avoir  et  celui 
d’une  sœur  à  lui  et  il  repartit  pour  Londres,  où  il  demeura  en 
fonctions  jusqu'en  1792.  A  cette  date  le  parti  qui  dominait  en 
Prusse  à  la  cour  de  Frédéric-Guillaume  II  et  qui  avait  fait  déci¬ 
der  la  campagne  de  1792  contre  la  France  réussit  à  renverser 
le  ministre  des  affaires  extérieures,  le  comte  de  Hersberg,  et 
la  chute  de  ce  ministre  entraîna  le  rappel  du  comte  de  Redern. 
Rendu  à  la  vie  privée,  le  premier  soin  du  diplomate  en  disponi¬ 
bilité  fut  de  venir  à  Paris  voir  comment  marchaient,  les  affaires 
de  son  associé.  Celui-ci  n'avait  pas  perdu  son  temps.  Sans  se 
soucier  le  moins  du  monde  de  la  tournure,  de  jour  en  jour  plus 
alarmante,  que  prenaient  les  événements,  il  avait  acheté  des 
biens  nationaux,  terres  et  immeubles,  pour  une  dizaine  de  mil- 

N 

lions  ;  des  propriétés  en  Normandie,  dans  la  Somme,  dans  le 
Pas-de-Calais  ;  à  Paris,  les  hôtels  des  Fermes  et  du  Roulage  et 
l'hôtel  Chabanais. 

Régulièrement  les  acquéreurs  des  domaines  nationaux  de¬ 
vaient  payer  leurs  acquisitions  en  deux  annuités,  mais  il  était 
avec  l'Etat  des  accommodements:  celui-ci  accordait  toutes  sortes 
de  facilités  pour  les  paiements .  Or,  la  Société  Redern-Saint- 
Simon  avait  si  largement  bénéficié  de  ces  facilités  qu'elle  n’avait 
pas  encore  versé  le  premier  douzième  de  ce  qu'elle  devait  lors¬ 
que  commença  à  régner  le  régime  de  la  Terreur  et  que  Redern 
et  Saint-Simon  furent  inscrits  sur  la  liste  des  suspects,  l'un 
comme  étranger,  l'autre  comme  noble.  Le  premier  jugea  pru¬ 
dent  de  s'enfuir  à  Florence  ;  quant  au  second,  il  fut  arrêté  et 
enfermé  &  Sainte-Pélagie,  à  Saint-Lazare  et  au  Luxembourg 
et  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'à  la  chute  de  Robespierre,  après 
onze  mois  de  détention. 

Avec  son  tempérament  de  risque-tout  et  son  habitude  de  se 
jeter  tête  baissée  au  beau  milieu  des  pires  difficultés,  le  premier 
souci  de  Saint-Simon,  en  sortant  de  prison,  fut  de  chercher  à 
rentrer  en  possession  des  biens  nationaux  qu’il  avait  achetés 
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avant  son  incarcération,  bien  que  la  chose  présentât  de  sérieuses 
difficultés  du  fait  que  la  déchéance  était  encourue  par  les  ac¬ 
quéreurs  qui  n’avaient  pas  acquitté  au  moins  le  douzième  du 
prix  d’achat.  N'importe,  il  se  démena,  intrigua,  manœuvra  tant 
et  si  bien  que,  lorsque  son  associé  put  rentrer  à  Paris  en  1796, 
grâce  à  un  certificat  du  district  qu’il  lui  avait  fait  obtenir  en 
faisant  observer  que  Redern  ne  pouvait  pas  être  considéré 
comme  émigré  puisqu'il  avait  acheté  des  biens  nationaux,  ce 
dernier  se  trouva  en  présence  d'une  affaire  marchant  magni¬ 
fiquement.  En  effet,  nos  spéculateurs  avaient  eu  la  chance  de 
pouvoir  payer  la  totalité  de  leurs  acquisitions  en  assignats  et 
surtout  de  faire  accepter  par  le  Trésor  leurs  assignats  au  taux 
d'émission,  alors  qu'à  ce  moment-là  un  assignat  de  100  livres  en 
valait  tout  au  plus  6  sur  la  place  de  Paris  ;  d'où  ce  résultat 
inattendu  qu’au  lieu  de  faire  une  bonne  affaire,  celle  qu’ils 
avaient  projetée  en  vendant  leurs  immeubles  plus  cher  qu'ils  ne 
lçs  avaient  achetés,  ils  en  firent  une  bien  meilleure  encore  en  les 
payant  moins  du  seizième  de  leur  valeur  d'estimation.De  ce  fait, 
la  Société  Redern-Saint-Simon  se  trouvait  en  1796  à  la  tête  d'un 
fonds  rapportant  150.000  livres  de  rentes.  Cette  prospérité  ex¬ 
plique  les  nouvelles  acquisitions  faites,  cette  année-là,  de  la 
plaine  des  Sablons,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  ainsi  que  de 
la  ferme  et  du  clos  de  la  Faisanderie,  qui  y  étaient  contigus  et 
qui  longeaient  extérieurement  le  mur  du  Bois  de  Boulogne  de¬ 
puis  la  Porte-Maillot  jusqu'au  château  de  la  Muette. 

Maintenant  Saint-Simon  mène  dans  son  hôtel  Chabanais  uu 
train  follement  luxueux  de  nouveau  riche.  11  a  à  son  service 
Monoyer,  l'ancien  maître  d'hôtel  du  duc  de  Choiseul,  le  Gagneur, 
le  ch.ef  de  cuisine  du  maréchal  de  Duras.  Il  tient  table  ouverte 
et  reçoit  le  comte  de  Ségur,  M.  de  Fourcy,  qui  fut  l'ami  intime 
de  Michelet,  Muraire,  le  père  du  divorce,  Monge,  Lagrange,  tout 
un  aéropage  de  savants  et  de  médecins.  Redern  est  venu  loger 
chez  lui  lors  de  son  retour  à  Paris  et  il  l'aide  à  présider  les 
grands  dîners  de  l'hôtel  Chabanais,  qui  font  courir  tout  Paris. 
A  ce  moment-là  une  intimité  touchante  règne  entre  les  deux 
associés,  ils  se  sont  juré  de  vivre  toujours  ensemble. 

Comment  expliquer  alors  que,  fort  peu  de  temps  après,  Redern 
paitit  pour  l'Allemagne  et  qu'il  resta  absent  près  d'un  an  lais¬ 
sant  à  son  ami  toute  licence  de  se  lancer  à  corps  perdu  dans  des 
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dépenses  de  plus  en  plus  déraisonnables  ?  Fut-ce  une  manœu- 
vre  préméditée  de  sa  part,  ou  avait-il  réellement  des  intérêts  qui 
le  retenaient  dans  son  pays  d’outre-Rhin  ?  Toujours  est-il  qu’à 
son  iclour  à  Paris,  en  1797,  il  fit  mine  d’être  très  préoccupé  de 
la  façon  dont  étaient  gérées  les  finances  de  l'associaiton.  Le 
séjour  de  Saint-Simon  dans  les  prisons  de  la  Terreur  avait  cer¬ 
tainement  surexcité  son  illuminisme  —  il  prétendait  que  Char¬ 
lemagne  lui  était  apparu  une  nuit  dans  sa  cellule  du  Luxem¬ 
bourg  pour  lui  prédire  que  ses  succès  comme  philosophe  égale¬ 
raient  ceux  qu’il  avait  obtenus  comme  militaire  et  comme  poli¬ 
tique.  Il  ne  paraissait  plus  songer  désormais  qu’à  se  procurer 
beaucoup  d’argent  pour  réaliser  ses  rêves  humanitaires  et  il 
risquai!  les  capitaux  de  l’assocaiion  avec  une  audace  effrayante 
dans  les  spéculations  les  plus  hasardeuses,  comme  l’établisse» 
ment  à  l’hôtel  des  Feriqes  d’une  foire  permanente,  la  créa¬ 
tion  d’un  service  de  diligence»  nommé  l'Eclair,  le  lancement 
d’une  maison  de  commission  cl  d’un  commerce  de  vins.  R»ijern 
jugea  le  moment  venu  d’y  mettre  le  nôla  ;  il  exigea  de  son 
associé  la  liquidation  immédiate  de  l’association.  L’autre,  voyant 
sans  doute  dans  cette  liquidation  un  moyen  de  se  procurer  tout 
de  suite  de  l’argent,  qui  commençait  à  lui  faire  défaut,  l’accepta 
de  prime  abord  sans  difficulté.  Bien  mieux,  il  donna  carte  blan¬ 
che  à  Redern  pour  tout  régler  comme  il  l’entendait,  il  lui  remit 
ses  livres,  ses  papiers,  il  lui  abandonna  même  la  totalité  de  ses 
biens  ainsi  que  ceux  qu’il  avait  confiés  à  des  prête-nom,  à  la 
condition  seulement  de  n’avoir  à  s’occuper  de  rien  qu’à  signer 
le  règlement  de  comptes  final.  Aussitôt  le  liquidateur  se  mit  à 
la  besogne  et,  après  une  série  d’opérations  fort  compliquées 
telles  que  des  cessions  simulées,  des  arbitrages,  des  transac¬ 
tions  sur  procès,  que  sais-je  !  dans  lesquelles  personne  que  lui 
ne  pouvait  se  retrouver,  il  attribua  à  son  ex-associé  35.000  livres 
de  rentes,  tandis  qu’il  en  prélevait  40  pour  la  part  de  sa  sœur 
et  s'en  réservait  simplement  45  pour  lui-même.  Notons  que  dans 
la  part  de  Redern  se  trouvaient  comprises  la  plaine  des  Sablons 
et  la  ferme  de  la  Faisanderie  ;  une  vente  fictive,  passée  en  l'étude 
de  maître  Robin,  notaire  à  Paris,  le  11  janvier  1798,  l’en  avait 
rendu  légitime  propriétaire. 

Saint-Simon  aurait  pu  être  un  peu  étonné  du  résultat  de 
cette  liquidation  à  l’allemande.  Il  ne  le  parut  point  tout  de 
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suite.  Mais  un  subit  refroidissement  survint  après  coup  entre 
Redern  et  lui  à  la  suite  d’une  violente  discussion  qu’ils  eurent 
sur  le  déisme  de  l’un  et  le  non  déisme  de  l’autre  ;  le  refroidis¬ 
sement  s’aggrava  du  refus  du  Prussien  de  financer  pour  les 
œuvres  de  son  ami  ;  la  discussion,  de  philosophique  qu’elle  était 
au  début,  s’abaissa  bientôt  à  des  questions  d’intérêts  ;  finale¬ 
ment  Saint-Simon  se  déclara  lésé  dans  le  partage  préparé  par 
son  associé  et  refusa  tout  net  d’y  souscrire.  11  fallut  avoir  re¬ 
cours  à  l’arbitrage  du  président  du  Conseil  des  Anciens,  Cretet. 
Crctet  donna  tort  à  Saint-Simon.  Néanmoins  on  en  vint  à  une 
transaction  en  vertu  de  laquelle  il  fut  convenu  .  que  Redern 
remettrait  à  Saint-Simon,  en  plus  de  sa  part,  150.000  francs  une 
fois  donnés.  La  liquidation  fut  enfin  signée  le  19  thermidor 
an  VII  (7  août  1799). 

Je  n’ai  pas  à  raconter  ici  ce  que  devint  Saint-Simon  à  partir 
de  ce  moment.  On  connait  toutes  les  péripéties  de  la  vie  de 
bohème  du  grand  philosophe,  son  mariage  d'un  an  avec  celle 
qui  fut  plus  tard  Mme  de  Bawr,  auteur  dramatique  et  roman¬ 
cière  célèbre  sous  la  Restauration,  son  divorce,  puis  sa  folle 
visite  à  Mme  de  Staël  à  Coppet,  où  il  lui  disait,  en  lui  deman¬ 
dant  sa  main  :  «  Madame  la  baronne,  vous  êtes  la  femme  la 
plus  extraordinaire  du  monde,  comme  j’en  suis  l'homme  le  plus 
extraordinaire,  à  nous  deux  nous  ferions  sans  doute  un  enfant 
encore  plus  extraordinaire  »,  enfin,  son  séjour  en  Angleterre, 
et,  au  milieu  de  tout  cela,  sa  totale  déconfiture. 

Redern,  lui,  avait  acheté  en  1806  le  domaine  de  Fiers,  dans 
l'Orne  ;  il  avait  épousé  Henriette  de  Montpezat,  une  femme  de 
beaucoup  d'esprit  qui  s’était  acquis  dans  le  monde  des  lettres 
une  certaine  réputation  par  des  ouvrages  d’imagination  agréa¬ 
blement  écrits  en  prose  et  en  vers.  Saint-Simon  prétendait  qu'il 
l'avait  épousée  parce  qu’il  savait  qu’elle  ne  pouvait  pas  lui  don¬ 
ner  d'enfants.  11  menait  dans  sa  terre  de  Fiers  le  train  confor¬ 
table  d'un  riche  châtelain  s'occupant  beaucoup  d'agriculture, 
créant  des  fermes  modèles.  Il  était  possesseur,  également  dans 
le  pays,  de  très  belles  forges,  qui  lui  donnèrent  l’idée  de  tenter 
une  spéculation  pour  accaparer  le  monopole  des  fers  dans  tout 
le  bocage  normand. 

Mal  lui  en  prit,  son  essai  d'accaparement  devait  échouer  piteu¬ 
sement  et  se  heurter  à  l’hostilité  des  maîtres  de  forges  de  la 
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région  qui  se  liguèrent  contre  lui  parce  qu'ils  ne  se  souciaient 
pas  d'être  mangés  par  le  grand  seigneur  prussien,  bien  qu'il 
eût  pris  soin  pourtant  de  camoufler  son  projet  sous  les  appa- 
rences  d’une  entreprise  éminemment  nationale  en  se  posant 
comme  l'adversaire  des  importations  en  France  des  fers  étran¬ 
gers.  Il  en  fut  pour  son  camouflage,  pour  la  perte  d'une  grosse 
somme  d'argent  et  surtout  pour  la  perte  du  •  peu  d'influence 
et  de  sympathies  qu’il  s’était  acquis  dans  le  pays.  On  le  lui  fit 
bien  voir  lorsqu'en  1815  il  songea  à  se  faire  élire  député  de 
l'Orne  ;  l'arrondissement  de  Domfront  l'avait  désigné  comme 
candidat,  il  avait  rédigé  une  profession  de  foi  où  il  engageait 
tous  les  partis  à  se  rallier  à  la  charte  et  au  roi  ;  cela  n'empê¬ 
cha  pourtant  pas  les  électeurs  de  lui  refuser  leur  confiance  et 
leurs  voix  le  jour  du  scrutin. 

Mais  n'anticipons  pas.  En  1807,  Saint-Simon,  tout  à  fait  à 
la  côte,  recueilli  par  un  ancien  domestique  à  lui,  employé  com¬ 
me  copiste  au  Mont-de-Piété  grâce  à  la  recommandation  du 
comte  de  Ségur,  s'avisa,  un  beau  jour,  de  venir  troubler  la 
quiétude  du  châtelain  de  Fiers  en  lui  réclamant  de  l'argent, 
sous  prétexte  que  son  ex-associé  l'avait  trompé  lors  de  la 
liquidation  de  1799.  Ses  réclamations  furent  fort  mal  accueil¬ 
lies  par  Redern,  comme  bien  on  pense  ;  heureusement,  Boissy 
d'Anglas  s'entremit  et,  pour  en  finir  avec  cette  ennuyeuse  his¬ 
toire  qui  ne  pouvait  que  faire  du  tort  à  l'allemand  sous  le  régime 
où  tout  avait  repris  son  cours  normal,  ce  dernier  offrit  au  pau¬ 
vre  décavé  une  pension  alimentaire  de  douze  cents  livres  par 
an  —  une  aumône  —  !  Il  paraît  que  l'autre  la  refusa  fièrement, 
mais  qu'il  consentit  néanmoins  à  accepter  en  grand  mystère 
cent  francs  par  mois  que  Redern  lui  faisait  passer  par  l'inter¬ 
médiaire  d'une  tierce  personne.  La  paix  était  conclue  encore 
une  fois. 

De  1807  à  1811  Saint-Simon  continue  à  s'enliser  de  plus  en 
plus  dans  la  misère,  tout  en  se  livrant  à  son  apostolat  philoso¬ 
phique,  tandis  que  Redern,  qui  a  décidé  de  devenir  Français  et 
de  faire  de  la  politique  en  France,  poursuit  l'obtention  de  ses 
lettres  de  naturalisation,  qu'il  va  obtenir  à  la  fin  de  l'année  1811. 

Soudain  en  1811  c’est  la  reprise  violente  des  hostilités  de  la 
part  de  Saint-Simon,  qui  est  maintenant  tout  à  fait  misérable  : 
il  revient  toujours  sur  la  fameuse  liquidation  de  1799.  Seule- 
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ment,  cette  fois,  notre  philosophe,  qui  n'ignore  pas  que  rien 
ne  sera  plus  désagréable  à  son  adversaire  que  de  le  voir  s'iris* 
taller  dans  son  prochain  voisinage,  se  décide  à  aller  habiter 
Alençon  et  il  a  grand  soin  de  l'en  prévenir  en  lui  écrivant  : 
«  Je  vous  l’ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  je  vous  le  répète  encore 
»  et  je  vous  l'écrirai  en  arrivant  à  Alençon  :  du  pain  et  des 
»  livres,  voilà  tout  ce  que  vous  demande  votre  ancien  ami  qui 
»  reconnaît  avoir  eu  bien  des  torts  vis  à  vis  de  vous,  de  sa  fa- 
»  mille  et  de  tout  le  monde.  »  Mais  l'ancien  ami  fait  la  sourde 
oreille  à  ses  doléances  et  le  menace  de  lui  retirer  tout  secours 
s'il  donne  suite  à  son  projet  de  venir  à  Alençon. 

Il  s'y  rend  quand  même  et  alors  c’est  entre  Reuêm  et  lui 
l'échange  de  mémoires  où  chacun  d’eux  accumule  les  nombreux 
griefs  qu'il  a  contre  l'autre  ;  c'est  aussi  l'échange  d’une  volu¬ 
mineuse  correspondance  bien  suggestive  en  ce  qui  concerne 
Saint-Simon,  car  le  déséquilibre  moral  du  personnage,  son  man- 
que  de  dignité,  résultat  de  la  misère,  ses  réveils  de  fierté  au 
moment  où  il  vient  de  s’aplatir,  enfin  ses  emballements  philo¬ 
sophiques  y  éclatent  à  chaque  ligne.  Ce  sont  tour  à  tour  des 
menaces,  des  prières,  des  digressions  d'utopiste  ;  tantôt  il  re¬ 
proche  à  Redern  son  avarice  devenue  proverbiale  en  Prusse,  tan¬ 
tôt,  il  le  plaisante  sur  ses  extases  de  croyant  ;  ou  encore,  après 
avoir  exalté  ses  vertus,  il  le  sollicite  de  l'aider  à  fonder  un  éta¬ 
blissement  d'études  philosophiques  spéciales  pour  développer 
chez  les  jeunes  gens  le  goût  de  la  philosophie. 

«  C'est  à  contre-cœur,  lui  écrit-il,  que  je  vous  fais  du  mal  ; 
»  c'est  parce  que  vous  m'y  forcez,  car  je  vous  aime  et  je  dési- 
»  rerais  partager  avec  vous  les  jouissances  qui  sont  la  récom- 
»  pense  du  long  et  pénible  travail  auquel  je  me  suis  livré  et 
du  succès  que  j'ai  obtenu  dans  l'analyse  de  quelques  idées.  » 

L'autre  réplique  à  des  mémoires  par  des  mémoires  où,  chif¬ 
fres  en  main,  il  prétend  établir  que  Saint-Simon  a  mangé  en 
deux  ans,  de  l'an  IV  à  l'an  VI,  303.481  livres  rien  que  pour  ses 
dépenses  personnelles  et  son  train  de  maison.  Il  lui  reproche 
d'avoir  fort  mal  géré  ses  affaires,  d'avoir  encore  plus  mal  choisi 
ses  agents,  et,  par-dessus  le  marché,  d'être  devenu  un  savant 
ennuyeux  depuis  qu'il  s'est  imaginé  avoir  découvert  l'athéisme. 

A  quoi  Saint-Simon  se  contentera  de  répliquer  avec  la  bon¬ 
homie  narquoise  du  plaideur  qui  renonce  à  avoir  raison  : 
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«  Dans  les  biens  qui  nous  étaient  communs,  il  reste  toujours 
n  vrai  que  vous  avez  cent  mille  écus  de  rentes  et  que  je  n'ai 
»  rien.  Je  réclame  au  nom  de  notre  ancienne  amitié  secours  de 
»  vous.  »> 

C'est  l'éternelle  fable  de  la  cigale  et  de  la  fourmi  ! 

Le  secours  vint  enfin,  mais  minime,  Redern  consentit  encore 
quelques  menus  sacrifices  et  Saint-Simon,  de  guerre  lasse,  se 
décida  à  quitter  Alençon  dans  les  derniers  jours  de  1812. 

Cette  fois  ce  fut  la  clôture  définitive  des  hostilités  et  aussi  de 
toutes  relations  entre  eux. 

Redern,  qui  avait  été  nommé  en  1814  membre  du  Conseil 
général  des  Manufactures,  après  avoir  essayé  vainement,  comme 
je  l'ai  dit,  de  se  faire  élire  député  dans  l'Orne  en  1815,  fut  tel¬ 
lement  vexé  de  son  échec  qu'il  quitta  aussitôt  le  pays  pour  n'y 
plus  revenir  et  vendit  en  1820  son  château  de  Fiers.  Il  se  con¬ 
sola  de  ses  déboires  politiques  en  faisant  de  la  littérature  ;  il 
publia  un  ouvrage  intitulé  :  Modes  accidentels  de  nos  percep¬ 
tions  ou  examen  sommaire  des  modifications  que  des  cir¬ 
constances  particulières  apportent  à  Vexercice  de  nos  facultés 
et  à  la  perception  des  objets  extérieurs .  Ce  livre,  au  titre  bien 
allemand,  long  comme  un  jour  sans  pain,  renfermait,  dit  Qué- 
rard,  des  vues  neuves  sur  le  somnambulisme  magnétique.  Il 
écrivit  encore  des  Considérations  sur  la  nature  de  Vhomme  en 
soi-même  et  dans  son  rapport  avec  Vordre  social . 

Le  comte  de  Redern  est  mort  le  7  avril  1841,  à  Weinheim,  en 
Allemagne,  où  il  était  venu  s'installer  l’année  précédente.  Il 
avait  perdu  sa  première  femme  en  1830,  et  s'était  remarié  sur 
ses  vieux  jours  avec  une  demoiselle  Palhen.  Il  jouissait  alors 
de  la  considération  générale  et  avait  la  réputation  d'un  homme 
de  bien  dévoué  aux  intérêts  de  sa  nouvelle  patrie,  la  France, 
si  j'en  crois  l'article  dithyrambique  que  lui  consacre  la  Biogra¬ 
phie  nouvelle  des  contemporains. 

Quant  à  son  ex-associé  Saint-Simon,  on  sait  de  quelles  tris¬ 
tesses  fut  entourée  sa  mort  survenue  en  1825  ;  comment,  à  bout 
de  ressources  et  de  courage  il  avait  déjà  tenté,  deux  ans  avant, 
de  se  suicider  ;  et  rien  ne  résume  mieux  sa  vie,  sa  fin  misérable 
et  aussi  la  portée  de  l'œuvre  sociale  qu'il  avait  entreprise  dans 
la  souffrance  que  les  vers  de  Béranger  : 
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J’ai  vu  Saint-Simon,  le  prophète. 

Riche  d’abord,  puis  endetté 
Qui  des  fondements  jusqu’au  faîte 
Refaisait  la  Société, 

Plein  de  son  œuvre  commencée. 

Vieux,  pour  elle  il  tendait  la  main, 

Sûr  qu'il  embrassait  la  pensée 
Qui  doit  sauver  le  genre  humain. 

...  Au  milieu  de  tout  cela  qu’était  devenue  la  plaine  des  Sa* 
blons  dont  le  comte  de  Redern  était  propriétaire  depuis  1798  ? 
La  plaine  des  Sablons  avait  été  vendue  par  lui  le  11  juillet  1805 
à  Casimir  Périer,  banquier,  place  Vendôme,  le  futur  ministre  de 
Louis-Philippe.  La  ferme  de  la  Faisanderie  lui  avait  été  achetée 
le  30  décembre  1818  par  le  roi  Louis  XVIII,  qui  désirait  la  rat¬ 
tacher  au  château  de  la  Muette  ;  enfin,  en  1819,  Casimir-Périer 
s'était  rendu  acquéreur  de  l'enclos  de  la  petite  Faisanderie,  qui 
y  était  contigu.  Mais,  en  somme,  pendant  de  longues  années 
ces  vastes  terrains  à  la  porte  de  Paris,  furent  la  propriété  d'un 
grand  seigneur  allemand. 

« 

C.  LEROUX-CESBRON. 
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La  Chouannerie  !  D’après  les  rapports  révolutionnaires  du 
temps,  trois  causes  l’auraient  engendrée.  Et  d’abord,  l’hor¬ 
reur  innée  des  Manceaux  pour  le  changement  ;  ensuite  l’en¬ 
rôlement  forcé  des  jeunes  gens  pour  l’armée,  joint  à  l’éner¬ 
vement  de  l’attente  ;  enfin  l’interdiction  du  culte  et  la  proscrip¬ 
tion  des  prêtres.  Cette  dernière  surtout  aurait  été  prédominante. 
Qu’on  nous  permette  toutefois  ici  une  remarque.  Là  où  le 
prêtre,  resté  sur  place,  exerça  son  ministère  jusqu’en  1792,  et 
parfois  après,  en  cachette,  il  rallia  autour  de  lui  une  haine  vi¬ 
vace  contre  la  Révolution.  Là  où  il  abjura  ou  fit  place  à  l'intrus, 
on  eut  dit  qu’il  emportait  avec  lui  toute  la  religion  des  popula¬ 
tions.  Ceci  est  un  fait  qu’on  observe  presque  partout  :  le  senti¬ 
ment  des  paroisses  pour  ou  contre  la  Révolution  fut  en  con¬ 
nexion  intime  avec  la  conduite  des  prêtres. 

Les .  premières  manifestations,  ou  du  moins  les  plus  signifi¬ 
catives,.  se  produisirent  lors  de  l’enrôlement  des  recrues,  à 
Quelaines  et  à  Saint-Ouen-des-Toits.  Le  feu  couvait  partout. 
Mais  quelle  fut  l’étincelle  qui  l’alluma  ?  Lenôtre,  dans  son  ou¬ 
vrage  Le  marquis  de  la  Rouerie,  n’hésite  pas  à  donner  ce  rôle 
à  son  héros.  D’après  lui,  l’entrevue  du  marquis  et  de  Jean 
Chouan  aurait  eu  lieu,  et  cela  d’une  façon  toute  fortuite,  au 
château  de  Villiers,  où  la  Roùerie  se  cacha  du  30  mai  à  la  fin 
de  juillet  1792. 

Un  royaliste  Breton,  Gavard  (de  la  paroisse  de  Parcé),  venant 
à  Villiers,  la  nuit,  aurait  pris  pour  guide  un  faux-saulnier  du 
pays,  qui  n’était  autre  que  Jean  Chouan.  Le  gentilhomme  et  le 
paysan  se  seraient  de  suite  concertés  sur  la  tactique  d’une 

(1)  L’histoire  de  la  Révolution  dan»  la  Magenne,  par  l'abbé  Gaugain,  e«t  aujourd'hui 
complète,  gréce  à  la  publication  du  4"*  volume,  après  décès  de  l'auteur,  par  les  soins 
de  M.  Lauraln.  archiviste  départemental  à  Laval.  Chailland,  libraire-éditeur,  Laval. 

E.  H.  24 
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guerre  qu’ils  sentaient  toute  proche.  La  Rouërie  aurait  même 
été  présent  au  premier  engagement  de  la  Chaîne.  Cette  opinion 
est  peut-être  plus  qu’une  hypothèse.  Elle  expliquerait  aussi 
assez  bien  pourquoi  la  bande  de  Jean  Chouan  fut  portée  pres- 
qu 'autant  vers  la  Bretagne  que  vers  le  Maine.  Toutefois,  il  n'est 
pas  téméraire  d’admettre  que  l’exaspération  des  populations  du 
Bas-Maine,  en  1792,  était  vraiment  mûre,  et  qu’elle  fit  explosion, 
toute  seule.  Une  sorte  de  mot  d’ordre  courut  dans  les  campa¬ 
gnes  en  faveur  des  prêtres  et  contre  les  sans-culotte.  Et  dans  un 
milieu  aussi  traditionaliste  en  religion  et  en  politique,  il  de¬ 
vait  rallier  nombre  d’adeptes. 

Malgré  tout,  le  levain  qui  fit  germer  la  Chouannerie  reste 
un  peu  à  l’état  d’énigme.  Voici  un  pays  qui  se  défiait  des  nou¬ 
veautés,  qui  craignait  la  conscription,  qui  vénérait  ses  prêtres  : 
la  cause  est  entendue.  Mais  en  revanche,  sa  population  était  de 
nature  plutôt  apathique,  passive,  difficile  à  émouvoir,  à  faire 
bouger,  peu  disposée  aux  élans  généreux.  Comment  se  lança- 
t-elle  dans  une  aventure  qui  nécessitait  des  convictions  solides, 
un  tempérament  ardent,  et  surtout  une  volonté  à  l’abri  de  toute 
défaillance  ?  La  question  est  d’autant  plus  difficile  à  résoudre 
que  le  Maine  n’avait  guère  eu  à  se  louer  de  la  royauté.  Si  les 
impôts  étaient  lourds  partout,  une  charge  vraiment  vexatoire  se 
faisait  sentir  dans  ce  pays  plus  qu'ailleurs  :  la  gabelle.  Or,  voici 
ce  qui  est  étrange.  Les  provinces  des  environs  de  Paris,  vivant 
dans  l’orbe  du  soleil  royal,  et  qui,  à  cause  des  chasses  et  des 
déplacements  du  Roi,  bénéficiaient,  en  sonime,  du  voisinage  de 
Versailles,  embrassèrent  avec  ardeur  la  cause  révolutionnaire. 
Le  Bas-Maine,  si  délaissé  du  pouvoir  et  où  l’aristocratie  même 
n’avait  guère  d’influence,  fut  le  champion  de  l’ancien  régime. 
C’est  une  de  ces  anomalies  que  la  raison  seule  n’explique  pas. 

C’est  dans  le  Maine  que  retentit  donc  le  premier  cri  de  ré¬ 
volte,  cinq  mois  environ  avant  la  mort  du  Roi.  Ce  cri  est  à 
l’honneur  de  ceux  qui  le  poussèrent.  Il  sortit,  nous  l’avons  vu, 
librement  des  poitrines  sous  l’empire  de  l’indignation.  11  aura 
de  l’écho.  Il  se  répercutera  dans  les  chemins  creux  de  la  Vendée 
et  aussi  sur  l’infini  de  la  lande  bretonne.  Mais  il  est  Manceau 
d’origine.  Surtout,  il  est  essentiellement  paysan. 

C’est  par  son  origine  en  effet  que  la  Chouannerie  se  diffé¬ 
rencie  le  plus  de  la  guerre  de  Vendée  et  des  guerres  ordinaires 
de  partisans.  En  Vendée  l’insurrection  part  également  du  peuple 
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des  campagnes  ;  mais  dès  ses  premières  manifestations,  elle  se 
sent  comme  inquiète  et  recourt  de  suite  aux  lumières,  à  la 
direction  de  l’aristocratie  résidante.  Et  comme  les  nobles,  tels 
que  d’Elbée  et  Charette,  ont  servi  dans  l’armée  ou  la  marine 
royales,  ils  ont  vite  fait  d’organiser  des  cadres,  de  créer  une 
armée  pour  ainsi  dire  régulière,  et  surtout  d’imaginer  une  tac¬ 
tique.  Ici,  pas  d’organisation  militaire,  pas  d’état-major,  pas  de 
stratégie.  Tout  est  spontané  et  imprévu.  Et  il  en  sera  ainsi  en 
somme  jusqu’au  commandement  de  Bourmont,  bien  que  les 
Chouans  semblent  avoir  souffert  parfois  de  cet  état  de  choses, 
comme  l’attestent  les  projets  d’entrevue  de  leurs  chefs  avec  les 
envoyés  mystérieux  des  Princes,  le  Comte  de  Puisaye  en  parti¬ 
culier.  Nous  avons  parlé  de  Bourmont.  C’est  l’ouvrier  de  la 
dernière  heure,  l’organisateur  de  la  troisième  guerre,  car  il  y 

éut  trois  périodes  dans  la  Chouannerie. 

# 

Le  premier  mouvement  commence  à  l’émeute  de  Saint-Ouen 
et  se  développe  surtout  à  l’ouest  de  Laval.  C’est  à  proprement 
parler  celui  de  Jean  Chouan.  Le  deuxième  prend  corps  quelques 
mois  après  la  déroute  vendéenne  du  Mans  :  Jambe  d’Argent  en 
est  le  protagoniste.  Ralenti  un  moment  par  le  traité  de  la  Mabi- 
lais-sou s-Rennes  (1795),  compromis  malheureux  qui  ne  satisfit 
personne,  et  que  Jambe  d’Argent  signa  néanmoins  à  Bazougers, 
il  reprend  sous  forme  de  brigandages  et  d’actions  à  main  armée. 
La  pacification  de  1796  elle-même  le  diminuera  d’intensité,  sans 
l’étouffer  complètement.  Le  troisième  enfin,  la  guerre  des  mé¬ 
contents,  éclate  vers  le  milieu  de  1799  et  prend  fin  avec  l’avène¬ 
ment  de  Bonaparte.  C’est  celui  que  Balzac  a  décrit  dans  les 
Chouans . 

Or,  suivant  la  période  envisagée,  le  recrutement  des  bandes 
change  d’aspect.  Si  la  première  insurrection  groupe  des  gens 
déterminés  qui  se  laissent  embrigader  comme  de  vrais  soldats, 
sous  la  conduite  d’un  chef  reconnu,  Jean  Chouan,  la  deuxième 
recrute  des  hommes  plus  indépendants,  semble-t-il,  et  qui 
hésitent  sur  le  choix  d’un  chef  (Jambe  d’Argent  fut  en  effet 
longtemps  discuté.)  En  outre,  les  paysans  ne  sont  pas  toujours 
sous  les  armes.  Après  un  coup  de  main  heureux,  comme  la 
prise  d’Astillé,  par  exemple,  ils  retournent  aux  travaux  de 
leurs  champs.  Comme  le  dit  si  justement  M.  Jean  Morvan  (1)  : 


(1)  Jean  Morvan,  f/j  Chouans  de  la  Mayenne. 
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«  Le  jour,  ils  ont  l'air  d’agriculteurs,  occupés  à  défricher  leur 
terre,  le  hoyau  à  la  main  ;  ils  tiennent  des  fusils  cachés  derrière 
les  buissons,  dans  les  haies  ou  les  arbres  creux,  et  quand  les 
volontaires  passent  par  petits  groupes,  ils  les  fusillent  à  l’im- 
proviste.  Lorsque  les  chefs  le  font  mystérieusement  savoir,  ils 
se  rassemblent,  la  nuit,  parmi  les  landes,  les  ajoncs,  dans  les 
clairières,  sur  des  mamelons  facilement  défendables,  dans  ce 
qu’ils  appellent  «  camps  »,  et  là,  combinent  leurs  aventures. 
Renseignés  par  des  amis  qu'ils  possèdent  dans  les  villages  et 

dans  les  villes...  ils  connaissent  l’état,  la  vigilance  des  canton- 

« 

nements  républicains,  le  passage  des  diligences,  le  départ  des 
convois,  les  battues  projetées  contre  eux,  et  lorsqu'ils  ne  trou¬ 
vent  aucun  coup  à  tenter  ou  lorsque  le  danger  devient  trop 
pressant,  ils  se  dissipent  ou  s’éloignent,  disparaissent  pour 
quelques  jours.  »  Ceci,  c’est  la  Chouannerie-type,  celle  de 
Jambe  d’ Argent,  c'est-à-dire  la  troupe  faiblement  organisée,  et 
par  intermittence,  jamais  d'une  façon  permanente. 

En  1799  enfin,  si  les  mesures  vexatoires  du  Directoire,  et  en 
particulier  l'odieuse  loi  des  otages,  font  reprendre  les  armes,  on 
aura  peine  à  reconnaître  dans  la  composition  des  troupes  un 

i 

caractère  commun  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  premières  in¬ 
surrections.  Bourmont,  qui  commande  dans  le  Haut  et  le  Bas- 
Maine,  a  des  prétentions.  Il  veut  introduire  la  manœuvre  et  la 
discipline.  Mais  il  a  devant  lui  des  soldats  bien  disparates  : 
émigrés  rentrés,  déserteurs  républicains,  prisonniers  échappés, 
intrigants  et  aventuriers  de  toute  sorte,  mêlés  à  quelques  vieux 
Chouans.  Son  grand  fait  d’armes  est  la  prise  du  Mans.  L'astre 
naissant  de  Bonaparte  doit  du  reste  dissiper  ce  mouvement  qui 
n'eut  jamais  le  caractère  chevaleresque  et  héroïque  des  pre¬ 
miers.  C’est  l’ère  de  la  diplomatie,  des  conférences  entre  Bleus 
et  Blancs,  de  tractations  souvent  suivies  de  trahisons  entre 
chefs  du  parti  chouan.  On  ne  saurait  s’en  étonner  :  l'agence 
royaliste  de  Paris  ne  donne-t-elle  pas  l'exemple  ? 

Le  recrutement  de  1799,  qui  dévie  un  peu  le  sens  et  la  nature 
de  la  Chouannerie,  nous  ramène  à  celui  des  deux  belles  pé¬ 
riodes.  Combien  furent  donc  les  premiers  insurgés,  ceux  de 
Jean  Chouan  et  de  Jambe  d' Argent  ?  D'après  Duchemin  des 
Cepeaux  (1),  leur  effectif  armé,  abstraction  faite  de  ceux  qui 

(1)  Duchemin  des  Cepeaux.  Lettres  sur  Tortgine  de  la  Chouannerie. 
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prennent  les  armes  à  l’occasion,  n’a  guère  dépassé,  dans 
le  Bas-Maine,  le  nombre  de  six  mille.  C’est  peu  assurément. 
Et  devant  ce  petit  chiffre,  on  ne  saurait  soutenir  que  le  pays  ait 
pris  unanimement  fait  et  cause  contre  la  Révolution.  C’est  qu’en 
dehors  des  timides,  de  ceux  qui  n’osent  pas  s’afficher,  tout  en 
étant  de  cœur  avec  les  Chouans,  il  y  a  les  bourgeois  des  villes  et 
des  bourgs,  tous  plus  ou  moins  favorables  à  la  Révolution  jus¬ 
qu’au  début  de  1793,  tout  au  moins.  11  y  a  même  des  paroisses 
où  les  paysans  eux-mêmes  sont  ouvertement  du  parti  des  Bleus. 
C’est  le  cas  d’Andouillé,  de  la  Baconnière.  Andouillé  et  Mont- 
flours  se  voient  même  décerner  à  ce  sujet  des  certificats  de  ci¬ 
visme. 

Mais  si  tous  les  paysans  ne  prennent  pas  les  armes,  du  moins 
sont-ils  généralement  indulgents  pour  ceux  qui  se  battent.  Il  y 
a  alors  dans  le  pays  comme  une  vague  conspiration  tacite  englo¬ 
bant  même  ceux  qui  ne  sont  pas  acteurs  du  drame.  Et  cela 
•  explique  fort  bien  comment  les  Chouans  se  tirent  souvent  avec 
avantage  des  pas  les  plus  difficiles.  Sont-ils  traqués  ?  Les  ca¬ 
chettes  s’ouvrent  dans  les  fermes  pour  les  héberger.  Ont-ils 
faim  ?  Les  couvercles  des  huches  se  soulèvent  pour  les  ravi¬ 
tailler.  Vont-ils  être  l’objet  d'une  surprise  ?  On  court  immédia¬ 
tement  les  avertir.  La  nuit  surtout  est  leur  élément.  La  cam- 
pagne  est  alors  leur  domaine.  Ils  reprennent  contact  avec  la  vie, 
cueillent  le  mot  d'ordre  dans  les  fermes.  Et  tout  cela  eut-il  été 
possible,  si  la  sympathie  du  pays  ne  les  eut  couverts  entière¬ 
ment  ? 

Quelle  est  leur  condition  sociale  ?  Ceci  est  assez  complexe.  11 
y  a  d’abord  les  mécontents,  ceux  qui  perdent  au  nouvel  état  de 
choses.  C’est  bien  le  cas,  semble-t-il,  des  contrebandiers  si  nom¬ 
breux  sur  les  Marches  de  Bretagne,  et  aussi  jusqu’à  un  certain 
point  des  gabelous.  C’est  que  la  disparition  de  la  gabelle  est 
pour  les  uns  et  pour  les  autres,  la  suppression  de  leur  gagne 
pain.  C’est  aussi  la  fin  d’un  métier  qui,  malgré  ses  aléas,  leur 
sourit. 

11  y  a  en  outre  les  gens  «  non  établis  »,  sans  «  biens  assis  », 
vivant  d’expédients  et  au  jour  le  jour,  aimant  surtout  l’aven¬ 
ture.  Dans  cette  catégorie  rentrent  les  anciens  déserteurs  de 
l'armée  royale,  assez  nombreux  à  l’époque,  les  sans  travail  et 
aussi  les  fils  cadets  des  closiers  aux  familles  nombreuses. 

Dans  sa  réponse  au  questionnaire  du  représentant  Baudran,  du 
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4  février  1795,  le  Directoire  départemental  de  la  Mayenne  range 
les  Chouans  en  trois  catégories  :  1°  les  contrebandiers  et  gardes 
gabelle,  2°  les  cultivateurs  fanatiques,  3°  les  jeunes  gens  de  la 
première  réquisition  et  les  débris  de  la  Vendée  (après  la  dé* 
route  du  Mans  beaucoup  de  Vendéens  viennent  grossir  effecti¬ 
vement  les  rangs  des  Chouans).  La  nomenclature,  en  tout  cas. 
est  incomplète.  Aux  catégories  susnommées,  il  faut  ajouter  un 
grand  nombre  de  déserteurs  des  armées  républicaines  (le  batail¬ 
lon  de  la  Montagne  surtout  donne  à  Jambe  d’argent  d’excel¬ 
lentes  recrues).  Il  faut  y  joindre  les  domestiques  de  ferme  et 
les  tisserands  des  bourgs,  réduits  à  la  misère  par  suite  du  ma¬ 
rasme  où  est  tombé  le  commerce  des  toiles. 

Voilà  un  recrutement  à  première  vue  bien  disparate,  composé 
en  majeure  partie  de  gens  sans  aveu,  jetés,  semble-t-il,  dans  la 
contre  Révolution,  sans  grandes  convictions,  un  peu  par  les  cir 
constances,  beaucoup  par  l’espoir  d/une  situation  meilleure. 
En  tout  cas,  ces  mécontents  et  ces  hommes  qui  cherchent  for- 
tune  prennent  à  leur  compte  tous  les  griefs  formulés  contre  la 
Révolution.  Ils  se  font  en  particulier  les  défenseurs  de  l’autel. 
Surtout,  ils  sont  tous  d’origine  plébéienne.  C’est  ce  qui  fait  leur 
force,  leur  union,  leur  raison  d’être,  et  ce  qui  donna  aux  deux 
premières  Chouanneries  une  physionomie  si  particulière  et  si 
captivante. 

L’aspect  que  revêt  dans  le  Bas-Maine  la  guerre  contre  la 
Révolution  est  effectivement  des  plus  caractéristiques.  Cette 
guerre  est  née  du  milieu  où  elle  se  fait  ;  elle  s’y  adapte  à 
merveille. 

Dans  une  autre  région,  elle  eut  été  inconcevable.  Là,  pour 
qu’elle  soit  effective,  on  ne  saurait  la  comprendre  autrement 
A  un  pays  aussi  fermé,  aussi  impénétrable  que  l’est  celui  de 
Laval,  aux  environs  de  1792,  il  faut  une  guérilla  sourde,  se 
pratiquant  sous  le  couvert.  Or,  à  aucune  époque  et  dans  aucun 
pays  peut-être,  guerre  de  partisans  ne  rechercha  moins  l'éclat 
du  grand  jour  et  les  beaux  faits  d’armes,  que  les  deux  pre¬ 
mières  insurrections  du  Bas-Maine. 

Un  de  leurs  caractères,  c’est  l’imprévu.  Voici  Jean  Chouan. 
Il  vit  absolument  au  jour  le  jour.  Il  agit  au  gré  des  circons¬ 
tances,  le  plus  souvent  par  représailles,  rarement  sous  l’em¬ 
pire  d’un  plan  préconçu.  Il  n’a  pas  de  tactique.  A  un  coup  de 
main  des  Bleus,  il  répond  par  un  coup  de  main.  Jamais,  il  n'en- 
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visage  d’opérations  à  longue  portée.  Les  Bleus  lui  font  la 
guerre  ;  lui,  il  cherche  à  la  faire  tourner  à  leur  détriment.  Mais 
cette  guerre,  il  la  subit  sans  la  diriger.  Il  prévoit  donc  très  peu. 

Un  second  caractère,  c’est  l'insaisissabilité  de  la  troupe.  La 
croit-on  ici,  elle  est  à  20  kilomètres  plus  loin  ;  ou  bien,  ce  qui 
est  mieux  encore,  elle  est  sous  les  pas  mêmes  de  ceux  qui  la 
recherchent,  comme  cela  se  présente  dans  le  bois  de  Misedon  où 
elle  se  terre  littéralement.  Malgré  tout,  Misedon  n’étant  pas  sûr, 
il  faut  en  sortir  souvent.  De  là,  des  diversions  sur  Andouillé, 
la  Baconnière,  Saint-Mhervé,  Bourgon,  et  même  la  forêt  de  Con¬ 
cise  où  on  se  concerte  avec  Moulins  et  Jambe  d’ Argent.  C’est 
qu'on  doit  punir  les  communes  «  patriotes  »,  encourager  au 
contraire  celles  qui  ne  le  sont  pas.  C’est  qu’on  doit  surtout  créer 
des  alibis,  argument  suprême  de  ceux  qui  sont  traqués.  Et  cette 
constante  mobilité,  les  Chouans  la  pratiquent  fort  bien,  grâce 
à  la  complicité  d'un  pays  qui  n’a  pour  eux  aucun  secret. 

Un  troisième  caractère,  enfin,  —  et  celui-ci  tourne  au  désa¬ 
vantage,  —  est  la  précarité  du  commandement.  Les  chefs,  — 
et  c'est  le  cas  surtout  de  Jean  Chouan  et  de  Jambe  d’Argent,  — 
se  sont  imposés  comme  tels  par  leur  bravoure  ou  leur  ascen¬ 
dant  moral,  bien  plus  que  par  le  libre  choix  qu’on  fait  d’eux. 
Cela,  diminue  déjà  leur  autorité.  Mais  il  y  a  plus.  On  ne  doit 
pas  oublier  que  les  Chouans  ne  sont  ni  vêtusr  ni  nourris,  ni  sol¬ 
dés  par  eux.  Et  comme  on  leur  interdit  le  pillage  dans  la  mesure 
du  possible,  les  chefs  ne  doivent  pas  être  trop  exigeants,  sous 
peine  de  n'être  pas  suivis.  C’est  ce  qui  arrive  parfois  à  Jean 
Chouan.  Mais  par  un  juste  retour  des  choses,  lui-même  man¬ 
que  souvent  de  confiance  en  ses  hommes.  Il  garde  pour  lui  des 
secrets  ;  il  fait  seul  ou  avec  un  simple  compagnon  des  escapa¬ 
des  d’une  audace  inouïe,  comme  celle  où  il  va,  de  nuit,  se  munir 
de  poudre  dans  une  maison  de  Laval,  au  nez  du  poste  de  garde. 
Tout  cela  n'est  pas  pour  renforcer  le  commandement.  Ecoutons 
Tercier  (1).  Il  parle  des  difficultés  qu’éprouve  un  chef  chouan 
à  se  faire  obéir.  Les  hommes  lui  «  filaient  dans  la  main  »,  dit-il. 
Ou  bien,  c’était  un  chef  de  division  qui  manquait  à  un  rendez- 
vous  promis,  et  taisant  ainsi  manquer  une  affaire  ;  ou  bien, 
c’étaient  des  hommes  qui  s’enivraient  et  «  s’égaillaient  »  dans 
un  bourg  après  la  réussite  d’une  affaire  ;  ou  bien,  c’étaient  enfin 

(1)  Mémoires  du  général  Tercier. 
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les  mêmes  hommes,  qui,  après  un  coup  de  main,  se  disper¬ 
saient  et  rentraient  chez  eux  sans  attendre  d’instructions,  lais- 

N 

sant  ainsi  leur  chef  seul  et  sans  escorte.  » 

Cette  précarité  dans  le  commandement,  jointe  à  la  nature  du 
pays  détermine  donc  la  tactique  très  simpliste  des  chefs.  Un 
principe  domine  tout  :  pas  de  batailles  rangées.  Les  choses  se 
passent  ainsi  le  plus  souvent  :  les  Chouans  projettent  par  exem¬ 
ple  un  simple  rassemblement,  ou  bien  ils  attaquent  un  bourg, 
ou  encore  ils  se  postent  sur  une  route  pour  délivrer  un  convoi. 
Souvent,  ils  sont  trahis,  (car  la  Révolution  a  des  intelligences 
même  chez  les  paysans),  surpris  ou  attendus  par  les  Bleus.  En 
cas  de  succès,  ils  s’en  tiennent  là  le  plus  souvent,  sans  poursuivre 
plus  avant.  Ils  craignent  l’inconnu,  et  ont  peur  de  se  heurter 
à  d’autres  troupes.  En  cas  d’échec,  ils  se  replient  toujours  vers 
les  bois  les  plus  proches,  dont  leurs  adversaires  ont  upe  terreur 
salutaire.  Et  pour  arriver  à  ce  résultat,  une  arrière-garde  de 
braves  protège  la  retraite.  Son  rôle  est  «  d’amuser  »  les  Bleus, 
en  faisant  sur  eux  le  coup  de  feu,  de  haie  en  haie,  jusqu’à  ce 
qu’on  spit  arrivé  aux  taillis. 

Une  autre  tactique,  nullement  militaire  celle-là,  mais  d’une 
efficacité  très  redoutable,  tactique  qui  aliène  parfois  aux 
Chouans  les  populations,  mais  parfois  aussi  les  leur  concilie 
pour  ainsi  dire  de  force,  est  celle  des  représailles.  Ici  encore  avec 
leur  connaissance  parfaite  du  pays,  ils  se  meuvent  beaucoup 
plus  à  l’aise  que  les  soldats  de  la  Révolution.  Ont-ils  à  se  plain¬ 
dre  d’une  violence  ou  de  la  trahison  d’une  commune,  immédia¬ 
tement  les  Chouans  y  décrètent  et  perpètrent  l’assassinat  des 
fonctionnaires  et  patriotes  avérés.  Une  enquête  a-t-elle  lieu,  per¬ 
sonne  n’a  rien  vu.  11  y  a  plus.  Les  hommes  ont  besoin  de  vivres. 
Or,  n'y  a-t-il  pas  les  acquéreurs  de  biens  nationaux  qui  sont 
taillables  à  merci  ?  On  perçoit  donc  leurs  fermages,  tout  en  don¬ 
nant  des  reçus  réguliers.  On  recueille  les  impôts  des  fermiers  ; 
on  réquisitionne  leurs  récoltes  ;  on  démonte  leurs  charrettes 
pour  les  empêcher  de  ravitailler  les  villes.  Un  convoi  de  blé  se 
hasarde-t-il  encore  sur  les  routes,  on  le  pille.  Toutes  ces  me¬ 
sures  ont  non  seulement  pour  effet  de  fournir  des  subsistances, 
mais  elles  terrorisent  aussi  villes  et  campagnes.  Des  villes,  les 
Chouans  se  soucient  peu  ;  ils  n’ont  pas  grand  chose  à  en  attendre. 
Quant  aux  bourgs,  l’insécurité  où  ils  vivent,  les  fait  passer  par¬ 
fois  dans  la  contre-Révolution,  faute  de  protection  suffisante. 
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Telle  est  la  physionomie  des  deux  premières  insurrections. 
Elle  devait  changer  à  la  longue.  En  1799»  avant  la  nouvelle  prise 
d'armes»  les  hostilités,  tout  en  continuant,  sont  empreintes  de 
beaucoup  plus  de  douceur  et  d'humanité.  Il  y  a  des  épisodes 
qui  rappellent  les  guerres  en  dentelle.  Le  15  août,  voici  la  Vol- 
venne  qui  se  présente  devant  Sainte-Suzanne  avec  250  chas¬ 
seurs.  11  n'a  pas  d'artillerie,  et  en  conséquence  ne  tente  pas  le 
siège.  Mais  apercevant  le  maire  sur  les  remparts,  il  lui  demande 
courtoisement  «  des  rafraîchissements  en  vin  ou  en  cidre  pour 
ses  chasseurs  »,  lui  assurant  qu'il  n’a  pas  d’ordre  pour  prendre 
la  ville.  Et  le  maire  de  répondre  que  les  habitants  donneraient 
bien  volontiers  des  rafraîchissements,  s’ils  n'avaient  peur  de 
se  compromettre  près  des  gouvernements.  N'est-ce  pas  du  plus 
pur  xviii*  siècle,  et  se  croirait-on  vraiment  en  guerre  civile  !  Il 
est  vrai,  que  même  dans  cette  insurrection  un  peu  dégénérée  de 
1799,  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  de  la  sorte.  C’est 
ainsi  que  la  défense  du  bourg  de  Ballée  par  les  Républicains 
est  opiniâtre  et  fort  belle.  Et  puis,  dans  cette  guerre,  les 
Chouans  ont  des  canons.  Et  l’artillerie  est  une  arme  plus  sé¬ 
rieuse  que  les  «  fertes  »  ou  les  fusils  à  pierre. 

Dans  ces  luttes  de  partisans,  il  ne  faut  pas  oublier  le  rôle 
joué  par  la  Mayenne.  Cette  petite  rivière,  que  ses  eaux  si  som¬ 
bres  ont  fait  surnommer  jadis  le  fleuve  noir,  peut  se  croire 
revenue  aux  temps  où  elle  servait  de  limite  entre  deux  provin¬ 
ces.  A  ce  point  de  Vue,  il  y  a  bien  aussi  deux  Chouanneries  : 
celle  de  la  rive  droite  à  laquelle  se  rattachent  les  marches  de 
Bretagne,  et  celle  de  la  rive  gauche.  Ces  deux  Chouanneries  ont 
bien  une  physionomie  à  part.  N’empêche  qu'elles  ont  des  rap¬ 
ports  fréquents.  Si  Jean  Chouan  ne  semble  pas  avoir  passé  la 
rivière,  Jambe  d’ Argent  la  franchit  souvent.  Quant  à  Coque- 
reau,  il  opère  à  cheval  sur  les  deux  rives. 

La  Chouannerie  de  la  rive  droite  est  la  première  en  date.  Mais 
‘celle  de  la  rive  gauche  prend  beaucoup  plus  d'extension,  est 
mieux  organisée,  et  arrive  en  somme  à  de  meilleurs  résultats. 
Il  n’est  pas  exagéré  de  soutenir  que,  de  1794  à  1799,  elle  est, 
à  certains  moments,  absolument  fnaitresse  du  pays  à  l'est  de 
Laval. 

A  quoi  tiennent  les  succès  de  la  contre-Révolution  dans  le 
Bas-Maine  ?  Nous  en  avons  déjà  indiqué  une  des  causes  :  les 
Chouans  sont  chez  eux,  et  ils  se  meuvent  admirablement  dans 
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an  pays  qu'ils  connaissent  à  merveille.  Mais  ces  succès  sont 
dus  surtout  moins  à  leur  bravoure,  qui  toutefois  est  presque 
toujours  fort  louable,  qu’à  l’incapicité  militaire  des  Bleus.  C’est 
ainsi  qu’au  début,  on  envoie  contre  eux  les  gardes  nationales 
des  villes  et  des  bourgs.  Or,  ces  hommes,  souvent  âgés,  plus 
souvent  encore  poltrons,  ne  peuvent  vraiment  leur  être  oppo¬ 
sés,  malgré  leur  supériorité  en  armes  ;  et  la  lutte  est  inégale.  11 
suffit  de  voir  les  fouilles  qu’ils  opèrent  dans  le  bois  de  Misedon, 
par  exemple,  en  dépit  de  toutes  les  règles  de  bon  sens,  pour 
être  édifié.  Ce  sont  parfois  de  véritables  scènes  d’opérette. 

11  est  vrai  qu’aux  Chouans,  on  oppose  plus  tard  des  soldats 
réguliers.  Mais  que  valent  les  soldats  sans  de  bons  généraux  ? 
Or,  la  plupart  de  ceux  envoyés  par  la  Convention  dans  le  Maine 
sont  d’une  incapacité  et  d’une  incompétence  notoires.  Voici 
Beaufort,  Rossignol  et  Vachpt.  Avec  de  tels  adversaires,  la 
Chouannerie,  sans  posséder  aucun  stratège,  a  cependant  beau 
jeu.  Si  on  ajoute  à  cela  les  délations  suivies  à  la  longue  de  défec¬ 
tions  fréquentes  dans  le  bataillon  de  la  Montagne,  il  faut  avouer 
que  les  Chouans  sont  en  somme  assez  bien  servis  par  les  évé- 
nements.  Ceci  sans  diminuer  leur  mérite  et  l’efficacité  de  leur 
effort  qui  restent  fort  grands. 

La  Chouannerie  eut  le  sort  des  guerres  civiles.  Tout  n’est  pas 
très  avouable  dans  son  histoire.  On  ne  saurait  l'en  blâmer  à 
l'excès,  car  dès  que  les  hommes  se  battent  pour  des  principes, 
les  haines  passionnées  l’emportent,  et  poussent  aux  extrémités 
regrettables.  Mais,  on  ne  doit  pas  non  plus  l’en  disculper  béné¬ 
volement.  Ses  annales  relatent  des  actions  déloyales,  parfois 
basses  et  grossières,  contraires  à  l’équité  et  à  l’honneur.  Celles- 
ci  provenant  de  soldats  parfois  indépendants,  toujours  mal 
disciplinés,  seraient  presque  excusables.  Par  malheur,  elles 
proviennent  souvent  des  chefs  eux-mêmes,  et  ceci  est  plus 
condamnable.  Est-ce  que  Moulins,  Mousqueton,  et  surtout  Co- 
quereau  ne  se  révèlent  pas  à  l’occasion  comme  de  véritables  ban¬ 
dits  ?  Est-ce  que  l’affaire  de  Brée,  qu’expose  l’abbé  Gaugain  (1), 
n'est  pas  de  tous  points  répréhensible  ? 

De  ces  forfaits  à  l’honneur  et  à  la  parole  donnée,  les  Bleus, 
dira-t-on,  sont  encore  plus  coutumiers.  Ceci  n’est  pas  une 
excuse.  J’aime  mieux  pour  réhabiliter  la  Chouannerie,  les  belles 

(1)  Tome  III,  p.  304. 
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actions  dont  elle  abonde.  Voici  la  prise  d’Arvillé  par  Jambe  d’ Ar¬ 
gent.  Les  lois  de  la  guerre  eussent  permis  à  ce  dernier  de  pour¬ 
suivre  plus  loin  ses  avantages.  Mais,  il  à  l’àme  d’un  grand  chef 
et  la  même  magnanimité  qu’un  Bonchamps  au  passage  de  la 
Loire.  Est-ce  la  contagion  de  l’exemple  ?  Mais  Bleus  et  Chouans 
rivalisent  aussi  dans  la  voie  de  la  loyauté.  Quoi  de  plus  typi¬ 
que  &  cet  égard  que  l’entrevue  nocturne  de  Cossé  le  Vivien  entre 
quatre  Bleus  et  quatre  Chouans,  dont  Jambe  d’Argent  (1),  ou 
bien  encore  la  rencontre  de  ce  même  Jambe  d’Argent  et  de 
Tranche  Montagne,  la  nuit,  au  château  d’Entrammes  (2).  La 
première  est  une  scène  renouvelée  de  la  Chevalerie.  La  seconde 
a  comme  un  parfum  de  romantisme,  et  ne  serait  pas  déplacée 
chez  Walter  Scott.  En  tout  cas,  ces  deux  rendez-vous  entre 
ennemis,  la  nuit,  sans  escorte,  en  toute  confiance  et  en  toute 
loyauté,  au  sein  d’une  guerre  implacable,  respirent  bien  toutes 
les  vertus  et  qualités  de  notre  race. 

Ce  n’est  pas  tout.  A  côté  du  mal,  à  côté  du  beau,  il  y  a 
aussi  dans  cette  guerre  l’aspect  drôlatique  et  plaisant.  Com¬ 
ment  ne  pas  envisager  sous  ce  jour  les  déguisements  opérés  par 
les  Chouans,  soit  en  femmes,  soit  en  soldats  républicains,  pour 
forcer  à  la  barbe  des  postes,  les  cantonnements  des  villes  en 
vue  du  ravitaillement  ?  Il  y  a  même  des  scènes  d’un  comique 
achevé,  comme  celle  où  Tranche  Montagne  met  un  «  patriote  » 
de  Montsûrs  dans  l’obligation  absolue  de  crier  :  «  Vive  le  Roi.  » 

Tout  ceci  pour  montrer  qu'on  aurait  tort  de  porter  sur  la 
Chouannerie  un  jugement  d’ensemble.  Il  y  a  des  distinctions 
à  faire.  L’héroïsme  n’y  fut  pas  toujours  à  l’ordre  du  jour  :  ceci 
humainement  du  reste  est  impossible.  Mais  la  part  du  bien  et 
du  beau  y  est  considérable,  et  ceci  suffit  déjà  à  la  laver  de  ses 
hontes  et  de  ses  torts. 

Une  question  se  pose  tout  naturellement.  .Qu’eût  été  la 
Chouannerie  sous  un  commandement  unique  ?  Elle  eût  proba¬ 
blement  perdu  son  caractère,  son  esprit  et  sa  méthode.  Nous  ne 
croyons  pas  nous  avancer  en  disant  que  ce  commandement 
suprême,  les  paysans  ne  l’approuvaient  guère.  Le  mouvement 
était  leur,  et  ils  préféraient  sans  doute  le  garder  leur  jusqu’au 
bout.  Assurément,  si  au  début  des  hostilités,  un  noble  du  pays  se 

(1)  Des  Cepeaux,  tome  II,  page  21. 

# 

(2)  Des  O  peaux,  tome  II,  page  211. 
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fut  imposé  par  sa  notoriété  et  sa  popularité,  les  Chouans  ne 
l'eussent  pas  désavoué  pour  chef.  Mais  dans  le  Bas-Maine,  à 
l’époque  révolutionnaire,  cet  élément  manquait.  Les  deux  pre¬ 
mières  insurrections  restèrent  donc  paysannes.  Dès  1793,  et  à 
plus  forte  raison  dans  les  deux  années  qui  suivirent,  jusqu’à  la 
mort  de  Jambe  d’Argent,  les  soldats  eussent  servi  sans  enthou¬ 
siasme  un  chef  qui  ne  serait  pas  sorti  de  leurs  rangs,  surtout 
s’il  eût  été  étranger  au  pays.  La  défiance  serait  apparue,  —  ce 
qui  est  d’une  mentalité  très  paysanne.  Ensuite,  il  faut  bien  se 
persuader  que  le  Chouan  prenait  de  plus  en  plus  conscience  de 
sa  valeur  et  de  l’importance  de  sa  mission.  Il  devenait  un 
«  convaincu  »,  ce  qui  n’était  pas  toujours  le  cas  au  début.  Il 
était  serviteur  d’une  cause,  et  non  soldat  passif.  Comme 
on  l’a  dit  très  justement,  «  il  se  croyait  le  droit  de  raisonner 
son  obéissance  et  de  refuser  de  faire  ce  qui  ne  lui  semblait 
pas  juste  ». 

Tout  cela  ne  cadre  guère  avec  les  exigences  d’un  grand  com¬ 
mandement.  Par  contre  les  chefs  de  bande,  un  peu  mieux  rensei¬ 
gnés  sur  les  fins  de  l'insurrection,  sans  doute  aussi  inquiets  d’une 
responsabilité  à  laquelle  ils  ne  sont  guère  préparés,  semblent 
avoir  eu  une  opinion  tout  autre.  Nous  faisons  exception  pour 
Coquereau,  qui  reste  dans  cette  guerre  le  type  par  excellence 
du  chef  aventurier  et  indépendant.  Les  autres  se  fussent  rangés 
sans  déplaisir  sous  les  ordres  d’un  supérieur.  Ceci  déjà  mani¬ 
feste  chez  Jean  Chouan  qui  cherche  toujours  l'occasion  de  re¬ 
mettre  sa  troupe  entre  les  mains  du  prince  de  Talmont,  l’est 
encore  plus  chez  Jambe  d’Argent.  Celui-ci  a  des  entrevues  à  ce 
sujet  avec  des  Scepcaux,  et  surtout  avec  M.  Jacques,  à  Chainp- 
fleury.  Un  moment,  ce  dernier  semble  avoir  tenu  dans  ses 
mains  le  sceptre  suprême,  comme  l’indiquent  les  trois  mesures 
prises  par  lui,  applicables  à  toute  formation  Chouanne  :  défense 
aux  paysans  de  ravitailler  les  villes,  institution  des  aumôniers 
d’armée,  recrutés  parmi  les  prêtres  qui  se  cachent  encore  dans 
les  campagnes,  ordre  de  brûler  les  églises  dont  les  patriotes  font 
une  forteresse  dans  chaque  bourg  (ce  qu’on  n’a  pas  encore  osé 
faire  jusque  là).  M.  Jacques  a  bien  soin  d’ailleurs  de  garder 
sous  ses  ordres  les  anciens  chefs  de  bandes.  Et  toutefois  son 
commandement  ne  semble  pas  avoir  été  très  effectif.  La  mort, 
du  reste,  le  lui  ravit  assez  promptement. 

En  1799,  nous  l’avons  vu,  la  Chouannerie,  avec  le  retour  des 
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nobles,  prend  un  autre  caractère.  Elle  veut  s’organiser  à  l’exem¬ 
ple  d’une  nouvelle  Vendée.  Mais  les  rivalités  entre  nobles  sont 
encore  plus  déplorables  que  celles  entre  paysans.  Il  y  a  beau¬ 
coup  de  chefs,  effectivement  pas  un  chef  unique.  Bourmont 
n’aura  que  l’apparence  du  pouvoir.  Les  pourparlers  de  paix  qui 
ont  lieu  de  décembre  1799  à  janvier  1800  avec  Hédouville,  le 
démontrent  assez.  Ces  pourparlers  sont  rompus.  Mais  deux 
chefs  royalistes,  d’Autichamp  et  Châtillon,  les  reprennent  de 
leur  propre  autorité,  et  signent  une  paix  séparée  sans  l’assenti¬ 
ment  de  leurs  collègues.  C’est  une  fin  malheureuse.  Elle  em¬ 
pêche  la  Chouannerie  de  mourir  en  beauté.  Mais  ati  fait,  est-ce 
bien  encore  la  Chouannerie  ?  Elle  n’a  pas  l’héroïsme  des  deux 
autres,  et  n’a  de  commun  avec  elles  que  l’indécision  et  la  plu¬ 
ralité  dans  le  commandement. 

La  contre-Révolution  dans  la  Mayenne  a  laissé  encore  au¬ 
jourd’hui  des  souvenirs  nombreux.  Ce  n’est  pas  impunément 
que  pendant  huit  ans  d’tine  période  déjà  bien  agitée  par  la 
Révolution,  elle  fit  à  ce  pays  une  loi  parfois  bien  dure,  qu’elle 
y  annihila  toute  vie  commerciale,  toute  tractation,  qu’elle  y 
enleva  toute  sécurité.  Elle  prescrivit  les  réquisitions  de  denrées, 
les  perceptions  de  fermages  sur  les  biens  nationaux,  les  me¬ 
sures  vexatoires  empêchent  tout  transport  de  blés,  les  assassi¬ 
nats  de  fonctionnaires  et  de  fermiers  patriotes,  et  surtout,  à 
partir  de  1795,  les  enrôlements  forcés  dans  son  sein,  sous  peine 
de  mort  en  cas  de  non  exécution  (1).  Tout  cela  la  desservit,  en¬ 
gendra  contre  elle  des  haines  bien  vives  et  bien  tenaces  !  Mais 
ce  qui  lui  a  laissé  surtout  un  renom  fâcheux  dans  la  contrée  où 
elle  s’exerça,  c’est  à  la  calomnie  qu’elle  le  doit. 

L’organisation  méthodique  des  faux  Chouans  remonte  à 
avril  1794,  d’après  un  rapport  du  général  Rossignol.  D’abord 
réservée  à  la  Bretagne,  elle  s’étendit  bientôt  au  Maine,  où  elle 
sévit  jusqu’à  la  fin  des  hostilités  (1799).  Elle  mit  à  l’actif  de  la 
vraie  Chouannerie  des  méfaits  et  des  brigandages  qui,  aux  yeux 
des  gens  avertis,  restent  bien  au  débit  de  la  Révolution.  Le  pays, 
plus  tard,  s’y  trompa,  et  admit  le  mensonge.  De  là  le  discrédit 
partiel  dans  lequel  est  tombée  la  Chouannerie. 

Mais  les  contemporains  furent  plus  perspicaces.  Sans  doute 
dans  les  villes  comme  Laval,  où  on  souffre  de  la  faim  à  cause 

(1)  Gaugain,  tome  III,  page  36. 
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des  Chouans,  on  est  plutôt  contre  eux,  bien  qu’on  ne  semble 
avoir  aucune  tendresse  pour  la  Révolution  jacobine.  C’est  ce 
qui  ressort  de  la  correspondance  si  instructive  de  Mlle  Arthémise 
Duchemin  (1).  Dans  les  campagnes,  par  coiitre,  on  subit  tout 
ou  à  peu  près  tout  de  leur  part,  soit  par  crainte,  soit  par  sym¬ 
pathie.  Ainsi  les  prescriptions  des  autorités  révolutionnaires  ne 
seront  jamais  observées.  Lettres  mortes,  l'obligation  tant  de 
fois  répétée  d’abattre  les  haies,  l'ordre  de  couler  les  bateaux  sur 
la  Mayenne,  l’interdiction  du  commerce  des  armes  et  de  la 
poudre.  C'est  grâce  à  ce  dernier  trafic  que  les  Chouans  purent 
faire  la  guerre  en  1793  et  1794,  car  dès  1796,  et  à  plus  forte 
raison  lors  de  l'insurrection  de  1799,  l'or  anglais,  grâce  à  Pui- 
saye,  circule  abondamment.  En  somme,  devant  cette  passivité 
des  campagnes,  on  peut  soutenir  que  si  le  Maine  n'a  pas  em¬ 
brassé  intégralement  la  Chouannerie,  du  moins  il  l’a  subie  sans 
déplaisir.  Tercier  ne  s'y  trompe  pas  :  «  Dans  ce  pays,  dit-il,  tout 
le  monde  veille  au  salut  de  l'armée.  Les  femmes,  les  vieillards, 
les  enfants  même  qui  travaillent  dans  les  champs,  sont  constam¬ 
ment  en  observation  ;  et  la  houvelle  de  l'apparition  de  l'ennemi 
sur  le  pays  arrive  de  village  en  village,  de  métairie  en  métairie, 
avec  la  célérité  des  télégraphes.  Pendant  la  nuit,  les  chiens  de 
fermes  aboient,  et  se  répandent  à  plusieurs  lieues  ^  la  ronde. 
Chacun  alors  se  tient  sur  ses  gardes  ;  on  se  lève,  on  va  aux 
informations  pour  s’assurer  du  côté  d'où  vient  l'ennemi.  » 

On  comprend  qu'un  mouvement  en  somme  aussi  général  ait 
été  un  sérieux  souci  pour  la  Révolution.  Ce  qfue  la  Chouannerie, 
de  1792  à  1796,  causa  d’effarement  dans  l'administration  dépar¬ 
tementale  de  la  Mayenne  et  aussi  dans  l’administration  régio¬ 
nale,  est  littéralement  prodigieux.  Si  on  pouvait  réunir  en  un 
faisceau  les  ordonnances,  les  arrêtés,  ordres  et  contre-ordres 
qui  sortirent  des  bureaux,  à  l'occasion  des  Chouans,  on  resterait 
confondu.  De  ces  mesures  et  contre-mesures  prises  sans  ré¬ 
flexion,  le  plus  souvent  sous  l’empire  de  la  peur,  le  caractère 
qui  se  dégage,  c'est  l'affolement.  Ainsi,  certaines  communes  de¬ 
mandent  des  postes  pour  leur  sécurité  ;  d'autres  réclament  cent 
hommes  pour  prendre  deux  Chouans  qu'on  a  vus.  Parfois  les 
secours  sollicités  n’arrivent  pas,  car  à  certains  moments  le  Di¬ 
rectoire  départemental  est  très  avare  de  troupes.  Parfois  aussi 

(1)  Abbé  Aogot,  Laval.  Corrapondance  de  Mlle  Artémlse  Duchemin. 
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ils  arrivent,  mais  alors  ils  ne  trouvent  plus  personne,  car  les 
Chouans  oht  «  filé  ». 

Quant  aux  rapports  faits  aux  Comités  de  Paris  par  certains 
généraux  ou  commis  civils  dans  le  genre  de  Vachot  ou  de  Lai- 
gnelot,  ils  sentent  l’inconscience  ou  le  mépris  le  plus  absolu  de 
la  vérité.  Certes,  on  ne  peut  mieux  berner  l’administration. 

Il  est  vrai  que  d’autres  envoyés  plus  sérieux  comprennent 
mieux  la  situation,  et  l'exposent  plus  franchement.  Certains 
vont  même  jusqu’à  dire  que  la  pacification  ne  s’effectuera 
qu'avec  le  retour  des  prêtres  insermentés.  On  comprend  que  de 
telles  idées  ne  peuvent  trouver  crédit  à  la  Convention,  mais  elles 
font  honneur  à  ceux  qui  les  émettent.  Si  nous  les  rappelons, 
c'est  pour  montrer  l’incohérence  de  la  répression  Chouanne. 
C’est  tantôt  la  violence,  et  tantôt  la  douceur,  sans  que  le  résultat 
soit  meilleur  dans  un  cas  que  dans  l’autre.  Ce  qu’il  faut  retenir, 
c’cst  que  les  manifestations  de  lassitude  ont  lieu  d’abord  dans 
les  rangs  révolutionnaires.  Les  premières  ouvertures  de  paix 
émanent  presque  toujours  en  effet  dé  républicains  littéralement 
excédés. 

Ces  ouvertures  sont  l'œuvre  de  deux  hommes,  qui,  dans  la 
longue  énumération  des  représentants  ou  généraux  envoyés 
dans  l’Ouest  par  la  Convention  ou  le  Directoire,  pour  combattre 
la  Chouannerie,  font  figure  à  part.  Ce  sont  les  deux  seuls,  peut- 
on  dire,  qui  aient  compris  la  nature  et  la  raison  d'être  de  ce 
mouvement  et  qui,  le  comprenant,  ont  agi  en  conséquence. 
Nous  avons  nommé  Hoche  et  Hédouville.  Ils  sont  l’un  et  l’autre 
les  grands  ouvriers  des  pacifications,  le  premier  en  1796,  le  se¬ 
cond  en  1799-1800.  Tous  les  autres  furent  au-dessous  de  leur 
tâche,  nous  ne  dirons  pas  comme  soldats,  tout  au  moins  comme 
organisateurs  de  la  répression,  et  surtout  comme  diplomates. 
Peut-on  concevoir,  par  exemple,  dans  un  pays  encore  tout  sai¬ 
gnant  de  la  guerre  civile,  une  politique  plus  maladroite  que  cette 
fameuse  loi  de  1799,  qui  condamne  à  l’emprisonnement  comme 
otages,  non  seulement  tous  les  nobles,  mais  encore  les  pères  et 
mères  de  Chouans  et  Vendéens,  et  séquestre  tous  leurs  biens. 
Dans  un  pays  qui  a  soif  d’apaisement,  qtielle  mesure  est  plus 
inopportune  !  Bonaparte  lui-même,  qui  admirera  plus  tard  la 
«  guerre  de  Géants  »,  ne  comprend  certes  pas,  en  1800,  lors  de 
son  entrevue  avec  d’Andigné,  le  caractère,  de  la  contre-Révolu - 
tion  dans  le  Maine,  bien  qu’il  soit  partisan  convaincu  de  la  paci- 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LUCIEN  MIRAN 


378 

fication  religieuse.  Par  ses  mesures  draconiennes,  il  fait  avorter 
une  première  fois  des  pourparlers  qu'Hédouville  •  a  si  bien 
amorcés. 

Ainsi,  il  fàut  des  gages  aussi  sérieux  que  le  Concordat,  entraî¬ 
nant  avec  lui  le  retour  des  prêtres  et  le  rétablissement  du  culte, 
pour  amener  les  paysans  du  Bas-Maine  à  composition.  A  ce 
compte,  on  peut  soutenir  que  de  ce  long  et  sanglant  conflit,  ils 
sortent  en  somme  vainqueurs,  puisque  les  buts  qu'ils  se  sont 
proposés  en  se  soulevant  se  trouvent  atteints.  Mais,  abstrac¬ 
tion  faite  du  succès,  il  y  a  quelque  chose  qui  élève  la  Chouan¬ 
nerie  au-dessus  de  tous  les  soulèvements  analogues,  lui  confère 
en  dépit  de  ses  défaillances  comme  un  caractère  pseudo-sacré, 
et  lui  gagne  la  sympathie  de  tout  esprit  sincère. 

Les  guerres  de  partisans  sont  nombreuses  dans  l'histoire  de 
tous  les  pays.  Elles  ont  leurs  fastes  et  leurs  pages  héroïques. 

Mais  à  tout  prendre,  ne  sont-elles  pas  viciées  assez  souvent  par 
les  buts  intéressés  qu’elles  poursuivent?  Ici,  c'est  une  caste  qu'on 
veut  remettre  au  pouvoir  ;  là,  c'est  un  régime  déchu  qu'on  veut 
voir  revivre  ;  ailleurs  enfin,  c’est  un  état  social  ou  religieux 
qu'on  veut  reconstituer.  Mais  presque  partout  les  promoteurs 
identifient  parfois  bien  légèrement  leurs  rancunes,  leurs  pas¬ 
sions,  leurs  bénéfices  avec  ce  qu'ils  croient  être  les  véritables 
intérêts  de  leur  pays.  Dans  la  Chouannerie,  le  but  est  beaucoup 
plus  désintéressé. 

Certes,  quand  le  paysan  manceau  prend  les  armes,  il  y  est 
peut-être  poussé  par  des  considérations  égoïstes.  Mais  son  avenir 
et  le  souci  de  son  bien-être  entrent  cependant  pour  une  bien 
pétite  part  dans  sa  détermination  :  et  la  Restauration  lui  mon¬ 
trera  du  reste,  plus  tard,  qu’il  ne  s’est  pas  trompé.  Sans  doute, 
les  partis  et  les  factions  l’accapareront  à  la  longue,  ou  plutôt 
identifieront  leur  cause  avec  la  sienne.  N'empêche  que  te 
Chouan,  à  l'origine,  s'est  soulevé  surtout  pour  une  idée  :  la  dé¬ 
fense  de  sa  religion.  Et  c’est  cette  idée,  vierge  de  tout  contact, 
aussi  pure  que  l'air  qu'on  respire  dans  ses  halliers,  ou  l'eau  qui 
suinte  de  ses  sources,  qui  confère  à  son  épopée  cette  auréole 
d'héroïsme,  de  grandeur,  de  beauté,  de  désintéressement  qui  la 
rend  toujours  attrayante,  parfois  même  admirable. 

Lucien  MIRAN. 
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Napoléon  journaliste 


Le  journalisme,  dans  l’accep  talion  moderne  du  mot,  qui 
transforme  l’écrivain  en  animateur  des  masses  populaires, 
est  une  conception  qui,  dans  notre  pays,  a  surgi  avec  la  Révo¬ 
lution  de  1789. 

Auparavant,  il  n’y  avait  que  des  gazctiers,  imitateurs  du  bon 
Théophraste  Renaudot  qui  en  1631,  fonda  la  Gazette  de  France  : 
grâce  à  l’appui  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  elle  se  développa 
au  point  de  provoquer  des  concurrences.  Ces  cardinaux,  habiles 
entrevoyaient  la  prochaine  évolution  des  moyens  de  propagande 
des  idées,  sans  la  formuler  pourtant  avec  l’acuité  de  leur  émule, 
Mgr  Rampolla,  qui,  au  cours  d’une  entrevue  intime,  la  concré¬ 
tisa  dans  cet  apophtegme  :  «  Si  les  Apôtres  revenaient,  ils  se 
feraient  journalistes.  » 

C’est  par  la  polémique  qu’est  venue  la  transformation.  Sous 
l’ancien  régime,  les  nouvellistes,  à  l’affût  des  événements,  se 
bornaient  à  les  annoncer,  tendancieusement  quelquefois,  mais 
ils  ne  rompaient  de  lances  que  dans  l’arène  littéraire  ou  dra¬ 
matique  :  seules  des  gazettes  publiées  à  l’étranger  se  permet¬ 
taient  par  des  incursions  dans  le  domaine  de  la  politique,  des 
discussions  agressives,  des  attaques.  En  France,  celle-ci  se  pro¬ 
duisaient  sous  la  forme  de  feuilles  volantes  ou  de  cahiers  cou¬ 
sus  que  faisaient  paraître  les  libellistes  ;  un  inoffensif  mot  an¬ 
glais  signifiant  tout  uniment  brochure,  le  pamphlet,  allait  deve¬ 
nir  le  générateur  d’un  terme  rapidement  odieux,  celui  de  pam¬ 
phlétaire.  C’était  un  métier  de  chantage  auquel  se  livraient  de 
pauvres  hères,  comme  celui  qui  répondait  à  Maurepas  lui  fai¬ 
sant  honte  :  «  Que  voulez-vous,  Monseigneur,  il  faut  bien  que 
tout  le  monde  vive.  »  A  quoi  le  glacial  ministre  repartit  :  «  Je 
n’en  vois  point  la  nécessité.  » 

Emancipé  par  la  constitution  nouvelle,  le  pamphlet  se  fit 
périodique,  la  polémique  journalière,  et  pendant  quelque  temps, 

E.  H.  25 
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elle  fut  libre  et  passionnée.  A  l’Ami  des  lois,  au  Père  D^ichesne, 
répondaient  les  Actes  des  Apôtres,  dont  le  fameux  Brissot  put 
dire  qu’ils  firent  plus  de  mal  à  la  Révolution  que  la  coalition 
des  Rois.  Chaque  feuille  était  dévorée  par  des  milliers  de  lec¬ 
teurs  heureux  d’y  trouver,  mieux  exposées,  les  tendances  de  leur 
esprit,  qu’ils  eussent  été  bien  en  peine  d’exprimer  parfois. 
Troupe  moutonnière  qui  se  modèle  sur  le  vertueux  fantoche 
sorti  du  cerveau  d’Henri  Monnier,  disant  chaque  matin  à  sa 
digne  compagne  :  «  Madame  Prudhomme,  courez  vite  me  cher¬ 
cher  mon  journal,  pour  que  je  sache  ce  que  je  pense.  » 

Ce  stade  fut  court,  et  l’équilibre  vite  rompu  entre  les  joû- 
teurs.  Les  polémistes  du  mauvais  côté  de  la  barricade  s’aperçu¬ 
rent  qu’on  n’avait  pas  en  vain  renversé  la  confortable  prison 
où  leurs  devanciers  faisaient  chère  lie  ;  car  au  couteau  de 
l’écuyer  tranchant  qui  découpait  pour  eux  beaux  rôtis  et  vo¬ 
lailles  savoureuses,  l’humanité  du  docteur  Guillotin  venait  de 
substituer  une  autre  lame  à  leur  usage. 

Imposer,  par  l’action  pénétrante  de  la  lecture,  des  directives 
à  l’esprit  public,  le  conduire  en  lisières  à  l’aide  d’informations 
soigneusement  triées,  d’articles  tendancieux,  de  manœuvres 
habiles,  symétriquement  provoquées  dans  des  organes  divers 
par  leur  titre,  uniformes  par  leur  alimentation,  tel  fut  le  sort 
fait  à  la  presse  dès  que  les  Jacobins  eurent  mis  la  main  sur 
le  pouvoir.  Mais,  faute  de  contre-poids,  leurs  excès  les  perdirent. 
Le  rôle  de  la  presse  étant  mal  tenu  sous  leurs  successeurs,  elle 
cessa  d’être  le  moteur  factice  d’une  unité  nationale  qui,  patrio¬ 
tiquement  maintenue  durant  le  péril  de  l’agression  du  Monde, 
allait  s’effritant,  avec  les  victoires  et  les  conquêtes  de  la  Répu¬ 
blique. 

Le  jeune  Bonaparte,  dans  la  solitude  cherchée  où  il  se  com¬ 
plaisait,  —  celle  de  l’aigle  grandissant,  —  suivait  ces  mouve¬ 
ments  avec  une  observation  obsédée  et  une  imagination  où  sur¬ 
gissaient,  bouillonnaient  et  se  précisaient  une  extraordinaire 
multitude  d’idées. 

Les  souvenirs  d’un  condisciple,  au  lendemain  du  centenaire 
que  l’Europe  a  célébré,  permirent  au  jeune  comte  d’Hauterive 
(qui,  né  sous  la  Terreur,  mourut  durant  l’Année  terrible)  de 
consigner  dans  un  manuscrit  daté,  récemment  signalé  par  un 
catalogue  d’autographes,  quelques  anecdotes  sur  le  temps  où 
Bonaparte  frappait  ses  camarades  par  la  gravité  de  son  carac¬ 
tère  et  la  tournure  de  tson  esprit,  à  la  fois  positif  et  rêveur. 
Dédaignant  les  jeux  de  son  âge,  adonné  aux  études  abstraites, 
il  se  consumait  à  ébaucher  des  conceptions  surprenantes,  et. 
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pour  vagues  qu’elles  apparussent  encore,  l’élévation  de  son 
esprit  laissait  présager  le  moment  où  elles  cesseraient  d’être 
chimériques.  . 

«  Un  de  ses  projets  les  plus  bizarres  —  note  le  comte  d’Hau- 
terive  —  fut  de  devenir  un  jour  le  fondateur  d’une  colonie  nou¬ 
velle  ;  il  fit  partager  ses  idées  et  ses  désirs  à  plusieurs  de  ses 
camarades  :  on  tint  conseil  sur  les  moyens  d’exécution  et  il  fut 
résolu  qu’au  sortir  de  l’Ecole  militaire,  on  réunirait  dans  une 
bourse  commune,  le  tribut  des  économies  partielles  de  chaque 
adhérent.  Ce  fonds  était  destiné  à  acheter  un  petit  bâtiment  qui 
les  transporterait  vers  l’objet  de  leur  vœu  le  plus  ardent  : 
cette  île  déserte  qu’ils  voulaient  aller  habiter  pour  y  vivre  sous 
un  gouvernement  de  leur  choix.  » 

Mais  tout  était  encore  à  créer  et  Bonaparte  était  celui  à  qui 
cette  idée  souriait  le  plus  ;  il  était  constamment  occupé  du 
soin  de  créer  une  législation  nouvelle  ;  son  imagination  féconde 
enfantait  mille  projets  et,  législateur  précoce,  il  préludait  sans 
le  savoir  au  Code  Napoléon  par  les  décrets  destinés  à  sa  colo¬ 
nie  naissante,  dont  plus  d’un  sans  doute  a  pu  trouver  son  appli¬ 
cation  sur  le  grand  théâtre  où  l’ont  appelé  plus  tard  les  évé¬ 
nements  et  sa  fortune. 


Le  lieutenant  Napoléon  Bonaparte  a  quitté  l’école,  il  a  clos 
ses  cahiers  de  géographie  en  écrivant  au  beau  milieu  de  la  der¬ 
nière  page  restée  blanche  : 

«  L’îhe  de  Sainte-Hélène  est  un  rocher  perdu  au  milieu  de 
l’Océan.»  m  /  •. 

Il  a  23  ans,  et  deux  passions  l’absorbent  :  la  Corse  et  Rousseau. 
Le  prurit  d’écrire  l’envahit.  La  presse  lui  est  fermée,  le  pam¬ 
phlet  lui  reste.  D’Auxonne,  garnison  de  son  régiment,  il  s’impose 
des  trajets  de  huit  lieues  à  pied  pour  corriger  les  épreuves,  à 
Dole,  d’une  brochure  qu’on  va  tirer  à  cent  exemplaires  pour  la 
Corse  :  la  Lettre  à  Buttafuoco  —  Boutefeu,  quel  nom  «  omi- 
neux  !  —  Faible  production  :  du  Jean^Jacques  médiocre.  C’est 
daté  du  23  janvier  1791. 

Mais  patience  :  il  récidivera,  deux  ans  après,  avec  le  Souper 
de  Beaucaire  :  dialogue  où  il  se  met  en  scène,  réfutant  le  fédé¬ 
ralisme  et  défendant  le  patriotisme  ardent  des  Conventionnels. 
Le  style  est  tout  autre  :  nerveux,  saillant,  impérieux.  Dans  l’in¬ 
tervalle,  l’Académie  de  Lyon  a  mis  au  concours,  pour  un  prix 
de  1.200  livres  offert  par  l’abbé  Raynal,  ce  sujet  :  «  Quelles  véri¬ 
tés  et  quels  sentiments  importe-t-il  le  plus  d’inculquer  aux  hom¬ 


mes  pour  leur  bonheur  ?  »  Bonaparte  a  envoyé  un  discours  qui 
débute  par  ces  mots  prophétiques:  «Les  grands  hommes  sont 
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comme  des  météores  qui  brillent  et  se  consument  pour  éclairer 
la  terre.  » 

La  pensée  inspiratrice  du  mémoire,  il  rénonce  ainsi  :  «  L’éner¬ 
gie  est  la  vie  de  l’âme  comme  le  principal  ressort  de  la  raison.  » 

L’énergie,  elle  le  pénètre  tout  entier,  et  s’associe  déjà  à  une 
activité  fiévreuse  incalculable.  C’est  le  facteur  du  succès  qui 
attend  le  Souper  de  Beaucaire,  imprimé  aux  frais  du  Trésor 
public. 

Cette  énergie,  sa  plume  la  manifeste  et  dans  ce  qu’elle  écrit, 
et  par  la  façon  dont  elle  trace  sa  pensée.  La  signature  de  Bona¬ 
parte,  empreinte  de  sa  personnalité  juvénile,  subsistera  avec 
peu  de  changements  jusqu’au  moment  où  elle  disparaîtra  pour 
faire  place  au  prénom  impérial.  Cependant,  elle  se  transforme 
peu  à  peu,  de  1785  à  1802,  et  son  évolution  a  été  suivie  par  un 
archiviste  distingué,  M.  Hugues,  dans  un  mémoire  intéres¬ 
sant  (1).  Mais  l’écriture  cursive  a  déjà  subi  des  altérations  qui 
l’accéléreront  jusqu’à  la  ronde  énigmatique  aux  plus  habiles  dé- 
chiffreurs.  Tel  billet  à  Joséphine  n’a  jamais  pu  être  lu  avec  cer¬ 
titude.  Bonaparte  écrit  comme  le  foudre,  que  l'aigle  mytholo¬ 
gique  porte  dans  ses  serres,  lance  en  zigzags  ses  carreaux. 

Des  fac-similé  d’ordres' intraduisibles  donnés  à  la  presse  sont 
fournis  par  l’ouvrage  que  l’ancien  directeur  du  Figaro,  M.  Péri- 
vier,  a  publié  sous  ce  titre  :  Napoléon  journaliste  (2).  L’écriture 
est  réduite  à  des  embryons  de  linéaments  s’enchaînant  sans 
arrêt,  ni  rupture,  d’un  bout  d’une  ligne  à  l’autre  bout.  S’il  n’eut 
pas  la  chance  d’apprendre  la  sténographie  —  et  l’on  frémit  en 
songeant  à  ce  qu’il  en  eût  fait  —  Napoléon  semble  avec  sa 
prescience  géniale,  deviner  le  principe  formulé  dans  le  rapport 
de  Condorcet  sur  les  écritures  abrégées  :  «  Les  mouvements 
dans  l’espace,  les  levées  de  plume,  font  perdre  autant  de  temps 
que  les  traits  fixés  sur  le  papier.  >»  Et  sa  plume  court,  sans  trêve 
ni  relâche,  jusqu’à  l’épuisement  de  l’encre  et  de  la  pensée.  Gra- 
phologiquement,  c’est  l’enchaîneur  d’idées,  le  dialecticien  con¬ 
sommé,  le  coordinateur,  le  constructeur  de  mécanismes  sociaux  ; 
c’est  aussi  le  conséquentiaire  effrayant,  qui  évoque  ce  célèbre 
«  Prenez  garde  !  »  de  Leibniz  :  Cave  a  consequentiafiis. 

Durant  ses  campagnes,  le  général  Bonaparte  ne  pouvait  trou¬ 
ver  le  temps  d’écçire  des  pamphlets,  ni  des  communications  à 
la  presse,  mais  il  y  comptait  des  amis  sûrs,  et  plus  tard  ils  reçu- 

(1)  Evolution  des  signatures  de  Bonaparte ,  Paris,  Société  de  graphologie,  1917,  ln-4*.  — 
M.  Gervais  Rousseau  a  publié  dans  la  revue  la  Graphologie  (janvier-avril  1922)  une  étude 
développée,  avec  planches,  sur  L'évolution  des  écritures  de  Napoléon . 

(2)  1  vol.  in-8*  de  450  p.  Plon  1918. 
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rent  des  postes  de  confiance  :  tels  Maret,  Rœderer,  Saint-Jean- 
d’Angély.  A  ces  fidèles  auxiliaires,  il  donnait  en  partant  ce 
mot  d’ordre  que  nous  tenons  de  Mme  de  Rémusat  :  «  Songez, 
dans  vos  récits  de  nos  victoires,  à  ne  parler  que  de  moi,  tou¬ 
jours  de  moi,  entendez-vous.  »  Mais  il  prend  le  temps  de  lire 
les  journaux,  et,  dès  1796,  il  écrit  de  Milan  au  Directoire 
qu’il  faudrait  qu’un  journal  officiel  réfutât  les  sottises  d’une 
presse  qui  fait  plus  d’ennemis  à  la  France  dans  les  pays  occu¬ 
pés  qu’une  contribution  imposée  aux  habitants. 

Cette  idée  ne  fut  pas  négligée  :  soumise  aux  corps  de  l’Etat, 
agréée  par  les  Cinq  cents,  elle  fut  rejetée  par  les  Anciens  ;  elle 
tomba  faute  d’accord.  Il  n’y  eut  point  de  rédacteur  attitré  pour 
redresser  l’opinion  publique  :  Bonaparte  alors  commença  de 
tenir  la  plume  lui-même.  Son  premier  article  parut  le  6  mars 
1797  au  journal  du  Directoire.  11  est  du  style  ampoulé  et  poncif 
qui  nous  fait  sourire,  mais  plaisait  au  mauvais  goût  du  temps, 
et  qu’il  fallait  prendre  pour  se  faire  lire.  Il  le  quittera  bientôt. 

Voici  qu’on  l’attaque  :  on  l’accuse  d’excès  sanglants  commis 
en  représailles  du  massacre  à  coups  de  stylet  de  400  soldats  fran¬ 
çais  par  les  Vénitiens.  Alors  le  10  juin  1797,  il  adresse  au  Direc¬ 
toire  des  pages  brûlantes  où  sa  défense  se  transforme  en  riposte 
agressive.  Et,  comme  le  journal  du  Directoire  n’a  pas  la  publi¬ 
cité  étendue  qu’il  désire,  il  fait  tirer  ce  manifeste  à  dix  mille 
exemplaires  pour  le  répandre  dans  cette  armée  formée  d’une 
jeunesse  bouillante,  méridionale,  dont  ses  vingt-six  printemps 
le  font  l’aîné,  et  sa  prose  juvénile  enflamme  cette  adolescence. 

A  partir  de  ce  moment,  il  faut  suivre,  dans  le  très  intéressant 
ouvrage  de  M.  Périvier,  l’exposé  des  incessantes  interventions 
du  général  en  chef,  du  premier  Consul,  de  l’empereur  dans  les 
campagnes  de  presse  qu’il  dirige  avec  une  savante  stratégie  de 
la  plume.  Son  mépris  pour  l'opinion  publique  est  aussi  profond 
que  celui  de  Pascal,  mais  «  il  ne  faut  —  telle  est  sa  maxime  — 
laisser  à  l’ennemi  aucun  avantage,  même  d’opinion.  »  Aussi  se 
préoccupa-t-il,  tardivement  suivant  le  mot  de  Lanfrey,  de  se 
perfectionner  dans  la  langue  française  :  et  ce  détracteur  habi¬ 
tuel  de  Napoléon  doit  concéder  pourtant  qu’il  a  su  «  la  manier 
en  écrivain  supérieur.  »  Des  articles  que  de  1800  à  1803,  il  donna 
au  Moniteur  pour  répondre  à  la  presse  ennemie  et  aux  reptiles 
de  l’étranger,  Thiers  a  pu  dire  que  ce  sont  «  des  chefs  d'œuvre 
de  raison,  d'éloquence  et  de  style.  »  On  les  relira  avec  curio¬ 
sité  et  plaisir  dans  le  volume  compact,  de  près  de  450  pages, 
consacré  à  Napoléon  journaliste. 

L’investiture  donnée  au  Moniteur  comme  seul  journal  officiel. 


Digitized  by 


Google 


original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


384 


i.  DÊJ>Ôltf 


le  27  décembre  1799,  réalisait  le  desideratum  que  le  général 
Bonaparte  avait  soumis,  trois  ans  plus  tôt,  au  Directoire. 

Quand,  sous  son  sceptre,  la  presse  fut  bâillonnée,  l’activité 
journalistique  de  l’Émpereur  se  ralentit  sans  pourtant  s’étein¬ 
dre,  car  il  fallait,  répondre  à  certains  articles,  et  la  police  mon¬ 
diale  dont  Napoléon  disposait,  n'en  pouvant  pas  complètement 
arrêter  la  publication,  il  en  fallait  détruire  l’effet.  Mais  le  rôle 
de  Napoléon  fut  surtout  la  critique  de  la  polémique,  le  mot 
d’ordre  du  silence  sur  certains  faits,  la  direction  imposée  à  cer¬ 
taines  répliques.  L’une  des  plus  originales  est  une  critique  de 
Tacite,  dont  l’éloge  systématique  par  ses  adversaires  l’agaçait 
profondément.  Ils  ne  voyaient  en  lui  que  le  critique  sévère  des 
empereurs,  et  Napoléon  leur  répond  par  ce  mot  spirituel  :  «  II 
est  piquant  de  diffamer  ce  que  tout  le  monde  admire.  » 


J.  DEPOIN. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


Henri  IV  et  l’Université  de  Pont-à-Mousson. 

(Rectification) 


Dans  la  Revue  des  Etudes  Historiques  de  1921,  p.  259,  nous 
avons  signalé  comment,  inquiet  des  progrès  de  l’Université  de 
Pont-à-Mousson  qui  était  dirigée  par  les  jésuites,  le  Parlement 
de  Paris  avait  défendu  aux  sujets  du  roi  d’y  envoyer  leurs  en¬ 
fants.  Aucun  arrêt  sur  cette  matière  ne  se  trouvant  dans  les 
registres  du  Parlement,  à  la  date  du  17  février  1603  fournie 
par  le  P.  Abram,  historien  de  cette  Université,  nous  avions  con¬ 
jecturé  à  tort  qu’il  s’agissait  là  du  simple  rappel  d’une  inter¬ 
diction  antérieure.  En  réalité,  il  y  eut  en  1603  un  nouvel  arrêt 
du  Parlement,  seulement  il  n’est  pas  du  17  février,  mais  du 
27  janvier.  Et  nous  en  devons  la  connaissance  à  notre  confrère 
et  ami  des  Archives  nationales,  M.  Léon  Le  Grand,  qui,  après 
avoir  lu  notre  note  de  l’an  dernier,  a  eu  l’idée  de  chercher  au- 

t 

tour  de  la  date  indiquée,  et  non  plus  à  cette  date  elle-même.  Cet 
arrêt  est  intéressant  parce  qu’il  nous  fait  connaître  les  do¬ 
léances  de  l’Université  de  Paris  qu’une  réforme  tardive  et 
Incomplète  n’empêchait  pas  de  perdre  la  vogue  et  des  élèves  ; 
nous  le  publions  d’après  la  copie  qu’a  bien  voulu  nous  faire 
M.  Le  Grand. 

La  publication  de  ce  texte  a  une  autre  utilité,  c'est  de  faire 
ressortir  la  véracité  et  l'exactitude  du  P.  Abram  qui,  sans  récri¬ 
miner,  analyse  en  quelques  mots  l'arrêt  du  Parlement.  Il  se 
tire  à  son  honneur  de  cette  confrontation  avec  un  document 
d’archives,  si  redoutable  à  d’autres  historiens.  Nous  n’avons  à 
lui  reprocher  qu'une  légère  erreur  chronologique  de  trois 
semaines.  Mais  cette  erreur  même  est-elle  son  fait  ?  UHistoria 
Universitatis  et  collegii  Mussipontani  ne  nous  est  parvenue  que 
par  des  copies  assez  mal  faites,  et  il  est  possible  que  la  faute 
de  date  soit  dûe  à  un  copiste. 

Ajoutons  qu'un  recueil  tout  à  fait  officiel,  le  Diarium  Univer- 
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sitatis  Mussipontanae  (1)  qui  relate  aussi  cette  interdiction,  se 
trompe  un  peu  plus  encore  que  le  P.  Abram,  puisqu’il  la  date 
du  19  février.  Il  ajoute  ce  détail  que  le  roi,  en  donnant  son 
approbation  à  l’arrêt,  déclara  le  faire,  non  par  hostilité  contre 
la  Compagnie  de  Jésus,  mais  parce  que  les  écoliers  finissent  par 
s’attacher  au  prince  sur  les  terres  duquel  ils  étudient  (en  l’es¬ 
pèce  le  duc  de  Lorraine),  plus  qu’à  leur  prince  naturel,  et  qu’il 
voulait  être  aimé  de  tous  ses  sujets. 

Emile  DUVERNOY. 


Dudict  jour  21*  janvier  1603  en  la  Chambre  de  l’édict... 

Sur  ce  que  le  procureur  du  roy  a  rembnstré  à  la  Court  que  le 
Recteur  accompagné  des  principaux  suppostz  de  l’Université  luy  a 
faict  entendre  par  forme  de  plaincte  que  une  des  principalles  causes 
qui  empesche  que  ladite  Université  ne  soyt  fréquantée  d’escollier.» 
procedde  de  ce  que  les  subjectz  du  Roy  envoyent,  contre  les  arrestz 
d’icelle,  leurs  enffans  hors  le  royaume  ès  collèges  des  prestres  et 
escolliers  soy  disans  de  la  Societté  du  nom  de  Jésus  ès  villes  de 
Douay  et  du  Pontamousson,  comme  sy  l’Université  estoyt  dècheue 
de  l’antienne  réputation  d’estre  florissante  en  toutte  doctrine,  puis¬ 
que  ceux  qui  ont  la  charge  de  la  jeunesse  recherchent  l’instruction 
hors  de  ce  royaume,  chose  qui  n’est  aulcunement  tôllerable,  mesme- 
ment  l’Université  commenceant  à  ce  restablir  et  à  observer  la  reffor- 
mation  ordonnée  par  lettres  patentes  du  Roy  et  arrestz  de  ladicte 
Court  (2)  ;  requérant  commission  luy  estre  délivrée  pour  informer 
contre  ceux  qui,  au  mespris  des  arrestz,  font  instruire  leurs  enffan» 
esdietz  collèges  de  Douay  et  du  Pontamousson  et  deffences  estre 
faictes  à  tous  subjectz  du  roy  d’y  envoyer  leurs  enffans  et  enjoinct 
retirer  ceux  qui  sont  à  présent  esdietz  colleges,  et,  à  faulte  de  ce 
faire,  il  fust  proceddé  contre  eux  par  amandes,  confiscations  et 
autres  paines  contenues  es  ordonnances,  comme  contre  rebelles  au 
Roy  et  à  Sa  justice.  La  matière  mise  en  délibération  et  tout  consi¬ 
déré  : 

La  dicte  Court  a  ordonné  et  ordonne  que  ledict  Procureur  général 
aura  commission  pour  informer  contre  tous  subjectz  du  Roy  lesquelz 
contrevenans  aux  deffences  contenues  ès  arrestz  d’icelle  ont  envoyé 
des  enffans  aux  colleges  des  villès  de  Douay  et  Pontamousson  pour 
estre  instruietz,  pour  ce  faict,  rapporté  et  communicqué  audict  Pro¬ 
cureur  general,  ordonner  ce  que  de  raison  ;  et  leur  a  enjoinct  et  en¬ 
joinct  retirer  lesdietz  enffans  dèdans  six  sepmaines  après  la  plupli- 
cation  (sic)  du  présent  arrest,  et  à  faulte  de  ce  faire  sera  proceddé 
contre  eux  (3)  comme  rebelles  et  infractieurs  des  ordonnances  et 
arrestz,  et  a  faict  et  faict  inhibitions  et  deffences  sur  mesmes  paines 
à  touttes  personnes  de  quelque  qualifié  et  condition  qu’elles  soyent 
d’envoyer  leurs  enffans,  ou  autres  qui  sont  en  leur  garde  et  tutelle, 
ès  dictes  escolles. 

( Archives  nationale s,  X  1  a,  1788). 

(1)  Publié  par  Gaston  GaVbt,  Nancy,  1911,  grand  in-4.  Voir  à  la  col.  119. 

(2)  La*  nouveaux  Statuts  de  l’Université  de  Paris,  approuvés  par  le  roi  et  par  le 
Parlement,  avaient  été  promulgués  le  18  septembre  1G00  (Auguste  PomtON,  Histoire  du 
règne  de  Henri  IV,  3*  édit.,  t.  III,  p.  763). 

(3)  Le  texte  porte  <  coûteux  >. 
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ABOI)  YOUSOUF  YA’  KOÜB.  Le  Livre  de  l'Impôt  Fonder  (Kltàb 


l-Kharàdj),  traduit  et  annoté  par  E.  Fàqnan.  1  vol.  in  8°  de  XVI- 


362  p.  Paris,  P.  Geuthner,  1921. 


M,  Fagnan  vient  de  rendre  un  grand  service  aux  études  arabes  en 
traduisant,  avec  notes  à  l’appui,  un  des  ouvrages  qui  complètent  le 
mieux  le  Coran.  Il  s’agit  du  grand  ouvrage  d’Abou  Yousouf  Yà’Koub  : 
Kitâb  El-Kharâdj  (Le  livre  de  l’impôt  foncier).  C’est  une  sorte  de 
rapport  officiel  adressé  au  khalife  Haroun  al  Raschid  (que  M.  Fagnan 
a  peut-être  tort  de  vocaliser  :  er  rechid)  et  qui,  sous  ce  titre  trop  res¬ 
treint,  expose  à  peu  près  complètement  toute  l’administration  du 
khalifat  à  son  apogée  au  temps  des  premiers  Abbassides  (2*  s.  de 
l’hégire,  vin*  et  ix*  s.)  Comme  il  convient  à  un  peuple  dont  la  guerre 
est  l’occupation  principale,  le  premier  livre  est  consacré  aux  règles 
du  partage  du  butin,  et  le  dernier  aux  procédés  de  combat.  Mais, 
entre  ces  deux  chapitres  militaires,  que  de  documents  sur  la 
vie  administrative,  le  Fey  et  le  Kharâdj  ;  les  assignations  faites  par 
Omar  aux  Compagnons  du  Prophète,  les  règles  qu’il  convient  de  pra¬ 
tiquer  dans  le  saivad  (modes  de  recouvrement  des  impôts),  les  fiefs 
constitués  en  Irak,  les  terres  mortes  ;  les  renégats  ;  les  distinctions 
entre  les  terres  de  dîme  et  celle  de  Kharâdj  ;  les  taxes  ;  les  règles  à 
appliquer  à  Nedjran  et  ses  habitants  à  raison  de  l’expulsion  pronon¬ 
cée  contre  eux  ;  les  dîmes  aumônières,  les  diminutions  et  les  majo¬ 
rations  de  l’impôt,  etc.,  etc.  Puis,  Abou  Yousouf  passe  aux  îles  du 
Tigre  et  de  l’Euphrate  aux  moulins  sur  bateaux,  aux  canaux  ;  il  ex¬ 
pose  au  Khalife  les  règles  de  l’affermage,  de  l’impôt  ;  il  examine  la 
situation  des  Chrétiens,  Taghlibites  et  autres  tributaires,  celle  des 
mages  et  des  idolâtres,  des  bâtiments  consacrés  aux  cultes  des  infi¬ 
dèles  ;  il  indique  au  Khalife  les  peines  à  infliger  aux  malfaiteurs,  aux 
renégats  ;  la  surveillance  à  exercer  sur  les  étrangers  et  les  espions. 

Bref,  après  une  lecture  attentive  de  la  traduction  commentée  de 
M.  Fagnan,  nous  pouvons  nous  figurer  toute  la  vie  administrative, 
financière,  et  donc  la  vie,  tout  court,  de  l’immense  empire  dont  les 
mille  et  une  nuits  nous  donnent,  pour  la  même  époque,  le  caractère 
pittoresque,  et  parfois  aussi,  le  caractère  moral. 

C’est  un  bon  et  beau  livre  que  celui  de  M.  Fagnan,  fort  intéressant 
et  curieux  que  tout  arabisant,  ou  même  tout  orientaliste  archéologue, 
sera  heureux  de  connaître  et  d’étudier, 

Philippe  SELK. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


m 


COMPTES  RENDUS  CRITÎOÜES 


F.  FUNCK-BRENTANO.  Le  moyen  &ge.  (Collection  de  l’histoire  de 
France  racontée  à  tous),  lvol.  petit  in-8°  de  515  p.  Paris,  Hachette  1922. 

Notre  éminent  confrère  vient,  dans  ce  volume  qui  n’est  pas  encore 
ie  premier,  mais  le  second  d’une  collection  excellente,  d’accomplir 
une  sorte  de  tour  de  force.  En  &00  pages  il  a  non  seulement  raconté 
les  faits  principaux  de  cinq  siècles  de  notre  histoire,  mais  il  a  dresse 
du  moyen-âge  un  tableau  lumineux,  enchanteur  —  peut-être  trop.  — 
.11  a  su  allier  très  heureusement  les  deux  méthodes  que  j’analysais 
ici-même  dans  un  récent  article,  réunissant  une  synthèse  aussi  puis¬ 
sante  que  celle  de  M.  Imbart  de  la  Tour  dans  le  III*  volume  de  l 'His¬ 
toire  de  la  nation  française ,  résumant  en  même  temps  les  cinq  gros 
volumes  analytiques  que  MM.  Luchaire,  Langlois,  Coville,  Petit  Du* 
taillis  avaient  consacrés,  dans  la  collection  Lavisse,  au  moyen-âge. 

Et  quelle  façon  personnelle,  vivante,  de  faire  revivre  toute  cette 
époque  !  Comme  l’historien  sait  bien  camper  son  personnage,  mettre 
en  valeur  son  caractère,  caractériser  le  milieu,  analyser  les  institu¬ 
tions.  Quelle  lecture  continuellement  attrayante.  Elle  rappelle  celle 
de  la  si  instructive  histoire  de  Guizot  racontée  à  ses  petits-enfants. 
L’un  et  l’autre  historiens  ont  d’ailleurs  voulu  atteindre  le  même  vaste 
public  qui  a  besoin  de  s’instruire,  de  connaître  les  faits  principaux 
de  l’histoire,  mais  aussi  les  institutions,  les  mœurs,  la  littérature,  les 
arts  des  différentes  époques. 

Sans  doute  la  méthode  très  personnelle  de  M.  Funck-Brentan©  pré¬ 
sente  des  dangers.  L’idée  que  l’historien  se  fait  de  tel  ou  tel  sys¬ 
tème  de  gouvernement,  n’est  pas  historique  au  même  titre  que 
les  faits  qu’il  relate  ;  celle-ci  est  trop  souvent  le  résultat  d’une  inter¬ 
prétation.  Je  ne  peux,  pour  ma  part,  me  rallier  à  cette  conception 
théorique  de  l’ancienne  monarchie  que  notre  confrère  a  si  brillam¬ 
ment  exposée  dans  le  Roi  et  qui  réapparaît  ici  à  plusieurs  reprises. 
Des  textes  l’appuient,  sans  doute  ;  il  y  a  toujours  des  textes  ;  mais 
la  longue  suite  des  faits  dément  cette  idée  du  patriarcat,  si  sédui¬ 
sante,  mais  si  irréalisable  sur  un  domaine  tant  soit  peu  étendu  !  Si 
le  moyen-âge  n’est  pas  cette  sombre  époque,  que  certains  historiens 
ont  flétrie,  sans  doute  parce  qu’ils  n’ont  su  ou  voulu  en  distinguer 
les  mérites,  convient-il  de  l’assimiler  aux  plus  glorieuses  de  l’his¬ 
toire  du  monde,  de  comparer  comme  le  fait  M.  F.-B.  le  siècle  brutal 
de  Philippe-Auguste  avec  celui  de  Sophocle,  de  Phidias  et  de  Péri- 
clès,  refusant  aux  époques  postérieures  la  même  «  beauté  féconde  »  ? 

Pierre  RAIN. 


Léo  MOUTON.  Un  demi- Roi.  Le  Duo  d’Epernon.  Un  vol.  in-16  de 
269  p.  Paris,  Perrin,  1922. 

Venu  à  la  cour  comme  tant  d’autres  gentilshommes  pour  y  cher¬ 
cher  fortune,  Jean-Louis  de  Nogaret  de  la  Valette  manœuvra  si  bien 
et  fut  si  adroit,  calculant  tout  et  s’efforçant  de  ne  rien  laisser  au 
hasard,  que,  moins  de  deux  ans  après  son  arrivée,  il  était  un  des 
grands  favoris  de  Henri  III.  Les  places,  les  dignités,  l’argent  vont  lui 
échoir  à  profusion,  souvent  même  sans  qu’il  demandât  rien.  A  27  ans 
il  est  duc  d’Epernon,  ambassadeur,  colonel-général  de  l’Infanterie  ; 
à  28  ans,  il  reçoit  le  Collier  du  Saint-Esprit  ;  quelques  mois  après,  il 
r  le  gouvernement  de  Metz,  puis  celui  de  Boulogne,  celui  de  Pro- 
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vence,  celui  de  Normandie,  d’Augis  et  de  Saintonge  ;  enfin,  il  est 
amiral  de  France. 

Mais,  du  moins,  ne  se  ménage-t-il  pas  ?  11  se  préoccupe  des  gou¬ 
vernements  qui  lui  sont  confiés.  Malade,  il  court  à  Metz  qui  lui  don¬ 
nait  des  inquiétudes  ;  à  peine  rétabli,  il  part  pour  la  Provence  et  ses 
lettres  témoignent  d’un  esprit  prévoyant,  soucieux  même  d’éviter 
autant  qu’il  le  peut  les  charges  de  la  guerre  aux  pays  qu’il  traverse. 
Enfin,  il  est  dévoué  au  roi.  Mais  il  s’est  déclaré  contre  la  Ligue  et, 
quand  le  roi  traita  avec  elle,  la  déchéance  du  duc  d’Epcrnon  fut,  on 
peut  le  dire,  la  condition  principale  qu’elle  formula  et  fit  accepter. 
Alors  c’est  la  disgrâce  et  d’Epernon  ne  revient  auprès  du  roi  qu’après 
la  tragédie  de  Blois  et  pour  assister  à  sa  mort. 

Telle  est  l’histoire  merveilleuse  et  vraie  qu’en  un  style  attachant 
nous  conte  M.  Léo  Mouton.  S’il  est  parfois  sévère  pour  son  héros,  du 
moins  il  ne  nous  dissimule  pas  les  qualités  de  courage,  d’intelligence, 
d’esprit  et  de  dévouement  dont  il  a  fait  preuve  en  maintes  circons¬ 
tances.  Nous  avons  été  tant  habitués  à  voir  défigurer  les  hommes  du 
XVI*  siècle  et  leurs  actes  que  nous  devons  savoir  un  double  gré  à 
M.  Léo  Mouton  de  nous  éclairer  avec  impartialité  et  talent  sur  cette 
époque  si  curieuse. 

Louis  CECCALDI. 

Georges  GIRARD.  R&ool&ge  et  Kllloe  (1701-1718).  1  vol,  in-8°  de 
XV-336  pp.  —  Paris,  Plon,  1922. 

Peu  d’institutions  sont  sujet  à  des  variations  plus  sensibles  et  plus 
rapides  que  l’armée.  C’est  pourquoi  les  travaux  d’ensemble  que  nous 
avons  sur  «  l’armée  à  travers  les  âges  »  ou  «  l’armée  française  sous 
l’ancien  régime  »  pèchent  tous  par  l’insuffisance  de  documentation 
et  l’absence  d’esprit  critique.  L’heure  n’a  pas  encore  sonné  de  ces 
vastes  synthèses  et  il  faut  d’abord  que  s’accumulent  de  nombreuses 
et  patientes  monographies  comme  celle  que  M.  G.  Girard  vient  de 
consacrer  au  «  service  militaire  en  France,  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV.  »  En  étudiant  le  recrutement  de  l’armée  pendant  la  pé¬ 
riode  très  limitée  de  la  guerre  de  Succession  d’Espagne,  M.  Giratd  a 
choisi  une  époque  où,  par  suite  des  circonstances,  l’effort  militaire 
fourni  par  le  pays  fut  aussi  important  qu’il  est  mal  connu. 

Deux  sources  alimentaient  alors  l'armée  royale  :  le  service  volon¬ 
taire  et  le  service  obligatoire.  C’est  la  division  même  du  livre  de  M. 
Girard  qui  correspond  parfaitement  à  la  dualité  de  son  titre  Racolage 
et  Milice .  Le  recrutement  des  troupes  régulières  se  faisait  pendant  la 
période  d’accalmie  des  quartiers  d’hiver  et,  si  l’enrôlement  forcé  et 
arbitraire  sévissait  de  même  que  celui  des  prisonniers,  c’est  surtout 
„a  méthode  du  racolage  qui  fournissait  l’essentiel  des  recrues.  Il  y 
avait  ici  encore  beaucoup  d’abus  contre  lesquels  le  pouvoir  ne  réa¬ 
gissait  que  faiblement  et  que  M.  Girard  a  étudiés  avec  une  très 
louable  et  très  impartiale  minutie.  Cependant  le  service  volontaire  ne 
pouvait  suffire  à  maintenir  et  à  renforcer  l’effectif  nécessaire  des 
troupes  :  c’est  pourquoi  on  dut  lever  la  milice.  Louvois  l’avait  établie 
en  1688  ;  on  l’avait  supprimée  en  1697  ;  elle  fut  rétablie  en  1701. 

M.  Girard  s’est  étendu  avec  beaucoup  de  détails  sur  cette  institu¬ 
tion,  trop  imparfaitement  connue  jusqu’à  présent.  En  nous  montrant, 
par  des  exemples  nombreux  et  unanimes,  l’impopularité  du  service 
obligatoire  sous  l’ancien  régime,  il  cherche  à  en  discerner  les  cause» 
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et  il  conclut  que  la  principale  était  l'inégalité  des  charges  militaires, 
lesquelles  pesaient  surtout  sur  le  peuple  des  campagnes  :  c'est  ce  qui 
explique  les  cas  multiples  d’insoumission  et  de  désertion,  les  troubles 
populaires,  les  émeutes,  dont  nous  trouvons  dans  ce  livre  le  récit 
curieux  et  vivant. 

Contre  ce  recrutement  intensif  les  Intendants,  en  contact  plus 
intime  avec  le  pays,  ne  cessaient  de  protester  et  M.  Girard  leur  a 
rendu  un  juste  hommage.  11  leur  doit  d’ailleurs  beaucoup,  ayant  puisé 
dans  leur  correspondance  avec  le  Secrétaire  d’Etat  l’essentiel  de  son 
abondante  documentation,  interprétée  avec  le  plus  pur  esprit  cri* 
tique  de  l’Ecole  des  Chartes  ;  mais  cette  documentation  ne  fait  pas 
le  *eul  prix  de  ce  livre,  qui  comble  si  heureusement  une  lacune  his¬ 
torique  :  il  est  encore  digne  d’éloges  pour  la  vie  qui  s’en  dégage,  l’ori¬ 
ginalité  des  détails  qu'il  révèle  et  le  pittoresque  des  situations  que 
l’on  y  découvre,  à  côté  de  chiffres  et  de  tableaux  plus  sévères. 

I  •  B.  COMBES  db  PATRIS. 

Prince  DE  LIGNE.  Coup  d’œil  fur  Belœil.  Nouvelle  édition  publiée 
par  le  comte  Ernbst  du  Ganay  collection  des  chefs-d’œuvre  méconnus, 
1  vol.  in-16  de  331  p.  Paris,  Bossard,  1922. 

Nous,  devons  au  comte  Ernest  de  Ganay,  notre  distingué  confrère, 
la  réédition  d’un  des  plus  captivants  ouvrages  du  prince  de  Ligne, 
d’un  traité  des  jardins  qui  n’eut,  et  sans  doute  n’aura  jamais  son 
semblable.  Car  le  parfait  enchanteur  du  xviir  siècle  déclinant,  qui 
écrivit  autant  qu’il  voyagea,  c’est-à-dire  presque  toute  sa  vie  (les 
Annales  Prince  de  Ligne  nous  révèlent  chaque  trimestre  des  quan¬ 
tités  d’inédits),  parait  bien  avoir  donné  son  chef-d’œuvre  en  compo¬ 
sant  ce  Coup  d'œil  sur  Belœil  et  sur  une  grande  partie  des  jardins 
de  l'Europe .  •  i 

Composé  ?  Comme  ce  terme  eut  choqué  le  prince  de  Ligne,  qui 
ne  se  piquait  que  de  fantaisie  !  On  devine  qu’il  a  trouvé  des  images 
d'un  tour  particulièrement  heureux  pour  peindre  les  jardins  de  sa 
terre  ancestrale,  ce  Belœil  qu’il  aimait  tant  et  où  il  jardina  sans 
relâche  jusqu’à  ce  que  la  Révolution  française  vint  le  chasser,  pour 
toujours,  de  ce  lieu  de  délices.  Réfugié  à  Vienne,  il  dessinait  encore 
des  jardins  sur  le  Leopoldherg,  pour  se  donner  l'illusion  de  créer 
encore. 

Le  prince  de  Ligne  appartient,  par  le  goût  et  la  science  qu'il  mon¬ 
tra  dans  l'art  des  jardins,  à  cette  classe  d’amateurs  qui  savaient,  au 
temps  jadis  ;  on  reste  émerveillé,  en  lisant  son  ouvrage,  de  tout  Ce 
qu'une  imagination  brillante  peut  mettre  au  service  d’une  infaillible 
sûreté  de  pratique.  La  description  des  beaux  jardins  de  l'époque, 
tant  en  France  qu’en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Allemagne  et  en  Rus¬ 
sie,  alterne  avec  les  plus  sages  préceptes,  et  cela  dans  une  fantaisie 
qui  éblouit,  charme  et  instruit  le  lecteur,  entraîné  par  des  pages  où 
l'auteur  montre  toutes  les  faces,  toutes  les  facettes  de  son  esprit 
légendaire.  .  i  >  ,  < 

Il  convient  de  louer  aussi  l'érudit  et  disert  Introducteur  du  prince 
de  Ligne.  Le  comte  Ernest  de  Ganay  a  spécialement  étudié  le  savant 
amateur  de  jardins,  il  a  condensé  l’histoire  de  Belœil  dans  une  Inté¬ 
ressante  préface  puisée  à  des  sources  vierges,  et  le  portrait  du  prince 
est  d'une  vivante  séduction. 
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Au  surplus,  M.  de  Ganay  a  été  sagement  inspiré  en  choisissant,  pour 
la  réédition  du  Coup  d’œil,  non  pas  le  texte  initial  de  1781,  mais 
celui  de  1786,  qui  comporte  plus  de  développement.  Il  est  une  troi¬ 
sième  édition,  plus  importante  encore,  qui  date  de  1795  :  les  varian¬ 
tes  en  sont  données  dans  l’appendice.  Le  texte  de  1786,  écrit  notre 
confrère,  «  nous  a  semblé  le  plus  propre  à  montrer  le  vrai  prince 
de  Ligne,  non  encore  à  demi-désabusé,  mais  aimable  et  insouciant 
dans  ce  XVIII*  siècle  à  son  déclin,  et  souriant  alors  à  la  Philosophie 
dont  il  devait  être  comme  tant  d’autres  la  victime,  après  l’avoir 
arborée  comme  une  mode  », 

Comte  MARESCHAL  DE  BIEVRE. 


H.  M.  DELSART.  La  dernière  abbesse  de  Montmartre.  Marie- 

i  * 

Louise  de  Montmorenoy-Laval,  1723-1794.  Collection  Pax,  1  vol,' 
in-16  de  127  p.  Paris,  Lethielleux,  1921. 

Les  pièces  d’archives  qui  ont  fourni  les  éléments  de  cette  étude 
ne  fqnt  connaître  que  le  rôle  extérieur  d’une  âme  dont  on  voudrait 
pénétrer  les  sentiments  intimes.  François,  de  Guilhermy  connut,  en 
1842,  quelques-unes  de  ses  compagnes,  échappées  aux  proscriptions 
de  1793.  Mais  il  négligea  de  les  interroger.  Les  rares  ouvrages  où  se 
rencontre  le  nom  de  l’abbesse  se  bornent  à  quelques  détails  souvent 
erronés.  L’intime  de  l’âme  a  échappé  à  l’auteur  de  ce  livre,  néan¬ 
moins  Marie-Louise  de  Montmorency-Laval  se  dessine,  dans  ces  pages 
vraiment  grande  et  vénérable.  Elle  reste  digne  d’inciter  l’intérêt  par 
le  nom  glorieux  qu’elle  porta,  par  sa  fidélité  à  sa  charge,  par  sa  fin 
tragique,  par  la  célébrité  de  la  maison  qu’elle  dirigea.  L’autorité 
ecclésiastique  vient  de  donner  à  sa. figure  un  relief  plus  lumineux 
encore,  en  associant  Madame  de  Montmorency-Laval  aux  victimes 
catholiques  du  tribunal  révolutionnaire  dont  elle  ouvre  le  procès. 

F.  R. 


Pierre  RENOUVIN.  Les  Assemblées  provinciales  de  1787.  Origi¬ 
nes,  développements,  résultats.  In  8°  400  p.  Paris,  Picard,  1921. 

L'œuvre  de  M.  Renouvin  est  considérable  ;  sur  un  sujet  qui  a  déjà 
été  abordé,  mais  n’avait  jamais  été  traité  à  fond,  il  a  donné  des 
renseignements  précieux  qui  éclairent  le  mouvement  de  1789.  L’idée 
de  Brienne  pouvait  être  bonne,  à  condition  d’être  franchement  appli¬ 
quée,  sans  arrière-pensée.  Les  assemblées  provinciales  auraient  pu 
revivifier  le  corps  social  qui  s’avilissait  depuis  un  siècle  dévoré  par 
la  centralisation  à  outrance  de  Versailles  ;  elles  auraient  pu  canaliser 
les  idées  de  réforme,  les  mûrir,  les  faire  aboutir  peu  à  peu  et 
sans  secousse.  A  peine  nées,  elles  furent,  au  contraire,  combattues 
dans  leurs  efforts,  aussi  bien  par  le  gouvernement  qui  les  avait  créées 
que  par  les  administrés  qui  n'avaient  pas  confiance  en  leur  impar¬ 
tialité.  Leur  œuvre  n’en  mérite  pas  moins  d’être  analysée  dans  son 
détail  ;  c’cst  ce  qu’a  fait  M.  R.  dans  ce  travail  minutieux,  aussi  précis 
dans  son  détail  qu’intelligent  dans  sa  structure  et  son  tréfonds. 

P.  R. 
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Comte  LEFEBVRE  DE  BÉHAINE  :  Le  oomte  d’Artois  sur  1*  route 
de  Paris,  1814. 1  vol.  in  8°  carré  de  215  p.  Paris,  Perrin,  1922. 

Poursuivant  ses  études  si  approfondies  sur  les  derniers  mois  de 
l’Empire,  le  comte  de  Béhaine  abandonne  pour  un  instant  les  troupes 
françaises  en  retraite,  qu’il  a  laissées,  dans  son  dernier  ouvrage, 
sur  le  Rhin,  et  cherche  à  jeter  quelque  lumière  sur  l’intrigue  roya¬ 
liste  dans  les  premiers  jours  de  1814.  Travail  difficile,  car  les  cons¬ 
pirateurs,  qu’ils  soient  de  gauche  ou  de  droite,  laissent  difficilement 
courir  leurs  secrets  ;  l’historien  est  cependant  parvenu  à  reconsti¬ 
tuer  le  périple  de  plusieurs  intrigants  de  marque  dont  le  rôle  était 
jusqu’ici  assez  obscur,  tel  cet  abbé  Breluque  qui  conspirait  dans  la 
région  du  Doubs  depuis  le  Directoire,  ou  de  Scey-Montbéliard  qui  ne 
craint  pas  de  proposer  à  l’Autriche  l'érection  de  la  Franche-Comté 
en  une  principauté  indépendante  sous  le  sceptre  d’un  Habsbourg. 
Déjà  le  capitaine  Borrey,  Léonce  Pingaud,  et  d’autres  avaient  mis 
à  jour  divers  anneaux  de  la  chaîne  que  tendent  tous  ceux  qui  gardent 
le  contact  avec  Monsieur.  Mais  il  demeura  même  après  ce  travail  si 
consciencieux,  quelques  lacunes.  Comment  le  frère  du  roi  utilisa-t-il 
les  six  ou  huit  semaines  qu’il  passa  en  France  avant  le  Vendredi-Saint 
8  avril,  date  à  laquelle  ajrant  connaissance  des  événements  de  Paris, 
il  prit  avec  quelque  assurance  le  chemin  de  la  capitale,  c’est  ce  que 
le  commandant  de  Behaine  s’est  efforcé  d’établir,  recherchant  les 
noms  de  ceux  qui  l’approchèrent  qu’ils  vinssent  des  états  majors 
alliés  et  s’appelassent  Rochechouart,  de  Wahl,  d’Anlaw,  qu’ils  accou¬ 
russent  des  divers  coins  de  France,  tel  Semallé,  Custine,  Jouffroy 
d’Abbans,  de  Widrangcs  et  vingt  autres.  Les  affaires  royalistes  ne 
prospèrent  qu’autant  que  celles  de  Napoléon  et  des  armées  nationales 
expirent.  Point  n’est  besoin  de  conclusion  ;  les  faits  parlent  claire¬ 
ment  d’eux-mêmes  ! 

î*  <Tl  ’  ‘  »  ’  D  D 
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Souvenirs  du  Général  Comte  de  RUM1GNY,  aide  de  Camp  du  Roi 
Louis  Philippe  (1789-1860),  publiés  par  R.-M.  GOURAUD  d’ABLANCOURT. 
1  vol.  in-16  de  378  p.  Emile-Paul,  Paris,  1921. 

Le  titre  d’aide-de-camp  du  Roi  Louis-Philippe  mis  en  vedette  sur 
la  couverture  du  livre  immédiatement  après  le  nom  de  l’auteur  don¬ 
nerait  à  penser  que  ces  Mémoires  visent  surtout  les  temps  de  la 
Monarchie  de  Juillet  en  fournissant  sur  cette  période  de  notre  his¬ 
toire  des  détails  particulièrement  intéressants  et  même  inédits.  C’est 
presque  une  déception  pour  le  lecteur  de  constater  que  le  général 
de  Rumigny  parle  surtout  des  souvenirs  de  sa  famille  pendant  la 
grande  Révolution  et  de  ses  campagnes  sous  le  Premier  Empire. 
Dans  la  première  partie,  c’est  Iéna,  Friedland,  Eylau  et  la  campagne 
de  1812  en  Russie  ;  dans  la  deuxième,  ce  sont  les  Cents  jours  et  la 
campagne  de  France  de  1815  qui  se  termina  par  Waterloo  ;  dans  la 
troisième,  c’est  la  Restauration  avec  de  nombreux  chapitres  consa¬ 
crés  aux  affaires  de  Grèce,  à  la  bataille  de  Navarin  et  à  la  chute  de 
Charïes  X.  Ce  n’est  que  tout  à  fait  à  la  fin  du  volume,  à  la  page 
240,  que  le  narrateur  après  avoir  raconté  l’exode  de  Charles  X  ren¬ 
versé  par  la  Révolution  de  1830  arrive  à  parler  de  Louis-Philippe 
et  de  sa  famille.  Encore  les  renseignements'  qu’il  donne  sur  les  dif- 
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férentes  phases  du  règne  du  Roi  des  Français  n’apportent-ils  pas 
de  grandes  lumières  sur  les  événements  connus  de  ce  règne.  Très 
admirateur  du  caractère  de  Louis-Philippe,  le  comte  de  Rumigny 
s'attache  à  démontrer  que  ce  monarque  ne  fut  pour  rien  dans  la 
préparation  de  la  Révolution  de  1830.  Il  traite  cette  accusation  de 
calomnié  «  d’autant  plus  facile  à  repousser  —  écrit-il  —  que  le  • 
»  duc  d’Orléans  n’avait  alors  auprès  de  lui  aucun  des  officiers  de 
»  sa  confiance  parmi  lesquels  je  me  mets,  puisque  je  suis  auprès  de 
»  lui  comme  aide  de  camp  depuis  1819.  J’ai  vu  ses  bons  et  ses  mau- 
>  vais  jours,  —  continue-t-il,  —  et  parmi  les  plus  mauvais  je  range 

*  ceux  où  il  a  été  forcé  d’accepter  la  couronne  pour  sauver  la  France 
»  de  l’anarchie  qui  la  menaçait.  Il  y  a  dans  son  sein  des  sociétés 

*  secrètes  qui  la  rongent  et  dont  le  travail  incessant  est  de  répandre 

*  la  démoralisation  et  l’insubordination  dans  la  société  et  dans  l’ar- 
»  mée.  Les  Sociétés  secrètes,  —  conclut-il  —  sont  dirigées1  par  les 
»  hommes  qui  conspirèrent  sous  Louis  XVIII  et  sous  Charles  X.  o 
L’aveu,  chez  ce  familier  du  Roi,  n’est  pas  sans  importance  ;  il  expli¬ 
que  comment  et  pourquoi,  au  bout  de  18  années  d’un  règne  sans 
éclat,  mais  aussi  sans  désastre,  la  Monarchie  de  Juillet  eut  le  même 
sort  que  la  Monarchie  légitime. 

Les  réflexions  du  général  sur  les  événements  de  1848,  qui  rem¬ 
plissent  les  trois  derniers  chapitres,  sont  empreints  d’une  vague 
mélancolie  que,  seule,  interrompt  l’histoire  assez  divertissante  du 
roman  du  général  qui,  devenu  veuf,  trouve  moyen  d’épouser  à  l’âge 
de  56  ans  la  toute  jeune  fille  de  son  vieil  ami,  mademoiselle  Aglaê 
Dubois. 

Des  mémoires  qui  finissent  par  le  mariage  de  celui  qui  les  écrit 
ne  manquent  pas  d’une  certaine  originalité.  Quand  ils  ne  serviraient 
qu’à  prouver  la  bonne  grâce  juvénile  de  leur  auteur,  ils  méritent 
d’être  lus, 

Em.  DEBORDE  de  MONTCORIN. 


René  VALLERY-RADOT.  Le  Duo  d’Aumale,  d’aprè*«a  correspon¬ 
dance  aveo  Cuvillier-Fleury  (1840-1871).  Un  vol.  in-8°  de  378  p.  Paris, 
Plon- Nourrit,  1922. 

«  Lorsque  M.  Limbourg,  l’un  des  exécuteurs  testamentaires  du  duc 
»  d’Aumale,  se  chargea  de  publier  sa  lonrue  correspondance 
»  avec  Cuvillier-Fleury,  —  déclare  l’auteur  dans  son  avant-propos  — 
»  il  me  fit  l’honneur  et  l’amitié  de  me  demander  les  introductions 
»  aux  quatre  volumes.  Ces  études  reproduites  ici  presque  intégrale- 
»  ment  et  complétées  sur  certains  points  constituent  un  premier  ta- 
»  bleau  de  la  vie  du  duc  d’Aumale.  »  L’ouvrage  de  M.  Vallery-Radot 
n’embrasse,  en  effet,  qu’une  partie  de  la  vie  du  Prince  puisqu’il  ne 
comprend  que  deux  chapitres,  le  premier  relatif  à  sa  jeunesse,  c’est- 
à-dire  à  la  période  qui  va  de  1822,  date  de  sa  naissance,  à  1848, 
date  de  la  chute  de  la  monarchie  de  Juillet  ;  le  second  intitulé  Le 
premier  exil,  qui  s’étend  de  1848  à  1871. 

Dès  les  premières  pages  le  lecteur  se  sent  très-vivement  intéressé 
par  la  formation  de  l’enfant  royal  auquel  son  père,  alors  duc  d’Or¬ 
léans,  rompant  en  visière  malgré  les  remontrances  de  Louis  XVTII 
avec  les  vieilles  traditions  de  la  famille  régnante,  décide  de  don¬ 
ner  ainsi  qu’à  ses  frères,  une  éducation  universitaire.  Le  rôle  de  son 
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précepteur,  M.  Cuvillier-Fleury,  fut  donc  de  préparer  le  jeune  duc 
au  Lycée  Henry  IV  où  il  entra  en  1832.  Cette  empreinte  d’ancien 
élève  de  l’Université,  tout  les  fils  de  Louis-Philippe  la  conservèrent 
pendant  toute  leur  existence.  Au  lycée  comme  dans  l’armée,  ils  cher¬ 
cheront  toujours  à  faire  oublier  leur  titre  de  prince  pour  se  préva¬ 
loir  avant  tout  de  celui  de  camarade.  Chez  chacun  d’eux,  le  prince 
s’effacera  toujours  devant  le  citoyen.  Peut-être  cette  mentalité,  à  coup 
sûr  fort  respectable  dans  sa  nouvelle  conception  du  prestige  et  de 
l’autorité  de  la  Couronne,  a-t-elle  parfois  entravé  dans  le  cours  de 
leur  existence  les  décisions  des  princes  d’Orléans  en  les  empêchant 
de  jouer  avec  toute  l’ampleur  que  comportaient  les  circonstances  le 
rôle  que  leur  assignaient  leur  naissance  et  les  dons  exceptionnels  de 
leur  nature  d’élite.  Lorsqu'en  1848  l’aviso  «  le  Solon  »  portant  le 
jeune  et  vaillant  gouverneur  de  l’Algérie  qui  venait  de  mettre  à  la 
porte  la  Révolution  de  Juillet  arriva  en  vue  de  Brest,  le  comman¬ 
dant  du  navire  s’adressant  au  duc  d’Aumale  et  à  son  frère,  le  prince 
de  Joinville,  leur  demanda  :  «  Eh  bien  I  entrons-nous  ?  »,  «  les 
»  princes  gardèrent  le  silence,  écrit  l’auteur,  et  le  navire  continua 
»  vers  l’Angleterre.  »  Cette  soumission  absolue  à  la  destinée  con¬ 
traire,  ce  respect  de  la  légalité  fut  en  quelque  sorte  la  caractéristique 
de  cette  mentalité  spéciale  et  M.  Vallery-Radot  ne  craint  pas  d’ajou¬ 
ter  :  «  Tout  accepter,  tout  subir  plutôt  que  d’être  la  cause  ou  le  pré- 
»  texte  de  luttes  intestines,  tel  était  le  sentiment  qui  animait  les 
»  princes.  Louis-Philippe  n’en  avait  pas  d’autre.  »  C’est  ce  même 
esprit  de  discipline  résignée,  que  certains  pourraient  taxer  d’exces¬ 
sive  de  la  part  de  princes  qui  se  piquaient  de  descendre  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIV,  qu’on  retrouve  vingt-deux  ans  plus  tard  chez  eux, 
—  sauf  cependant  chez  le  duc  de  Chartres  —  lorsque,  venus  en 
France  pour  réclamer  leur  place  parmi  les  défenseurs  de  la  patrie 
envahie,  ils  acceptent,  non  sans  protester  mais  plein  d’obéissance,  le 
refus  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale. 

Un  des  rares  mérites  du  livre  de  M.  Vallery-Radot  est  de  nous 
donner  un  portrait  vrai  et  sincère  de  son  héros  qui  se  révèle  dès 
sa  jeunesse  ce  qu’il  demteura  toute  sa  vie  un  grand  général  et  un 
grand  écrivain.  Mais  l’exil  avait  fait  de  l’homme  d’action  qui  avait 
conquis  si  brillamment  les  lauriers  de  la  Smalah  un  homme  d’étude 
et  M.  Vallery-Radot  est  un  historien  perspicace  quand  il  nous  montre 
le  duc  d’Aumale,  désabusé  des  mirages,  d’ailleurs  fort  brumeux,  d’une 
réaction  monarchique  en  France  et  visant  surtout  et  avant  tout  un 
siège  à  l’Académie.  Ne  s’était-il  pas  adonné  à  l’histoire  des  Condés  ? 
N’écrivait-il  pas  souvent  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  ? 

Cette  histoire  de  la  vie  du  duc  d’Aumale  «met  en  relief  la  poussée 
des  esprits  d’alors  vers  le  parlementarisme  et  l’affaissement  graduel 
du  sentiment  monarchique,  non  seulement  chez  le  peuple  de  France, 
mais  aussi  chez  ceux  que  leur  naissance  destinait  au  culte  des  an¬ 
ciennes  traditions  dynastiques.  C’est  ainsi  qu’en  l’écrivant  M.  Vail- 
lery-Radot  ne  s’est  pas  borné  à  faire  œuvre  d’historien.  Il  a  su  tra¬ 
duire  dons  la  langue  la  plus  pure  et  la  plus  élégante,  avec  la  probité 
la  plus  perspicace  et  la  plus  scrupuleuse,  la  psychologie  politique 
de  toute  une  époque  et  il  convient  de  le  louer  grandement  d’avoir 
accompli  sa  tâche  en  dressant  de  main  de  maître  dans  ''Histoire,  la 
grande  et  noble  figure  du  grand  français  que  fut  Henri  d’Orléans, 
duc  d'Aumale. 

Era,  DEBORDE  DE  MONTCORIN. 
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A.  LABORDE-MILAA.  EmU«  Montégut  (1825  1895).  Un  vol.  in-8o.de 
335  p.  Paris,  M.  Escoffler,  1922. 

«  La  critique  est  aisée  »  ;  je  ne  sais  ;  le  rôle  du  critiqué  n’en  est 
pas  moins  difficile  et  ingrat  ;  il  écrit  pour  ses  contemporains  et 
pour  eux  seuls.  Pour  peu  qu’il  ait  de  l’avenir  dans  l’esprit,  il  est 
Incompris  d’eux,  et  cependant  rarement  passe-t-il  à  la  postérité  !  De 
tous  les  grands  critiques  qui  commentèrent  au  jour  le  jour  la  magni¬ 
fique  éclosion  littéraire  du  xix*  siècle,  combien  sont  aujourd’hui 
connus  de  nous  autrement  que  de  nom  ?  Qui  lit  Geoffroy,  Nisard, 
Gustave  Planche  ? 

Seul,  avec  les  critiques  de  la  génération  qui  nous  précéda  immédia¬ 
tement,  les  Sarcey,  les  Lemaître,  les  Fa guet,  les  Brunetière,  Ste-Beuvc 
surnage.  Mais  Montégut  !  Comme  le  dit  franchement  M.  Laborde-Milaà, 
qui  a  voulu  prescrire  un  très  injuste  oubli,  quand  vous  parlez  de  lui 
à  quelqu’un  d’instruit  «  vous  vous  heurtez  la  plupart  du  temps  à 
une  interrogation  muette  ».  Seule  survit  la  traduction  de  Shakes¬ 
peare  ;  mais  le  rôle  du  traducteur  n’est-il  pas  de  s’effacer  derrière 
l’original  pour  donner  de  celui-ci  la  plus  fidèle  image  ?  Si  le  traduc* 
teur  de  Shakespeare  a  donc  bien  mérité  de  ses  contemporains  et  de 
leurs  petits-neveux  en  leur  donnant  du  style  et  de  la  pensée  du  grand 
Will  l’expression  la  plus  exacte,  le  commentateur  de  la  littérature 
anglaise  et  américaine,  le  sociologue  qui  tira  des  événements  de  la 
seconde  moitié  du  siècle  de  si  judicieuses  leçons,  le  patient  auteur 
de  deux  cent  dix-huit  articles  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  sur  les 
sujets  les  plus  variés  ne  mérite-t-il  pas  lui  aussi  une  réhabilitation  ? 

M.  Laborde-Milaà  l’a  pensé.  Son  étude  est  aussi  soignée,  aussi  fine, 
aussi  suggestive  que  les  trop  rares  pages  sorties  de  cette  plume  si 
bien  taillée  nous  le  faisaient  espérer.  Le  biographe  semble  avoir 
vécu  de  la  vie  de  son  héros  tant  il  pénètre  au  cœur  de  sa  pensée, 
nous  en  fait  comprendre  la  richesse,  comme  il  nous  fait  toucher  du 
doigt  les  satisfactions  intimes,  l'amertume  passagère  de  la  carrière 
du  bénédictin  des  lettres  qui,  réfugié  dans  un  modeste  logis,  le 
peuple  de  ses  livres  et  le  pare  de  ses  réflexions  et  de  ses  rêves. 

Ce  n’est  point  dans  cette  Revue  où  M.  Laborde-Milaà  collabora 
souvent,  toujours  trop  rarement  à  notre  gré,  que  nous  avons  besoin  de 
louer  ce  dernier  ouvrage,  digne  pendant  de  son  Taine  et  de  son 
Fontenelle  ;  et  ce  n’est  pas  non  plus  en  quelques  lignes  que  nous 
pouvons  caractériser  la  critique  de  Montégut,  en  indiquer  les  notes 
dominantes.  Le  livre  de  M.  Laborde-Milaà  se  recommande  de  lui- 
même  à  l’attention  des  lecteurs,  qui  ne  le  ferment  que  pour  quérir  en 
quelque  bibliothèque  bien  composée  l’un  des  numéros  de  la  Revue 
à  couverture  saumon  où  ils  achèvent  de  «  découvrir  »  Montégut  (1). 

Pierre  RAIN. 


G.  WF.ILL.  Histoire  de  l'enseignement  secondaire  en  France 

(1802-1920).  In-16  255  p.  Paris,  Payot,  1922. 

Malgré  toutes  les  attaques,  d’origine  politique,  qui  depuis  plus  d’un 
siècle  ont  assailli  l’Université,  la  grandiose  création  de  Napoléon  es* 


(1)  Notons  également  la  très  heureuse  présentation  de  ce  livre  par  un  nouvel  *  dl'eur, 
M.  Maurice  furcoffler,  jusqu'ici  flatteuse (neot  connu  des  lecteurs  de  la  Revue  comme 
historien. 


E.  H.  26 
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toujours  debout,  intacte,  suffisamment  rigide  pour  résister  aux  bour¬ 
rasques,  suffisamment  souple  pour  s’adapter  aux  circonstances,  évo¬ 
luer  avec  les  générations.  M.  Weill,  qui  a  consacré  tant  d’ouvrages 
intéressants  aux  institutions  du  début  du  xrx*  siècle,  qui  appartient 
d'ailleurs  à  l’Université  depuis  de  longues  années,  se  devait  d’écrire 
l’histoire  de  l’Alma  mater.  Ce  pouvait  être  une  œuvre  considérable, 
en  plusieurs  gros  volumes  ;  il  y  avait  la  matière.  Il  a  préféré  une  ra¬ 
pide  esquisse,  dans  laquelle  seuls  apparaissent  les  contours,  les  .traits 
caractéristiques,  le  évolutions  brusquées.  Le  plus  souvent,  celles-ci 
ont  été  suivies  d’une  lente  réaction  en  sens  inverse,  tant  sont  régu¬ 
lières  les  lois  d’équilibre  physique...  et  social. 

Ce  petit  volume  précis,  nourri  de  faits,  sera  fort  utilement  consulté 
par  tous  ceux  qui  s’intéressent  au  mouvement  intellectuel  en  France, 
au  siècle  dernier. 

P.  R. 


CH.  DUPUIS.  Le  droit  dee  gens  et  les  rapports  des  grandes  puis¬ 
sances  ave o  les  antres  Etats  avant  le  paote  de  la  Sooiété  des  Hâ¬ 
tions.  In  8»,  540  p.  Paris,  Plon,  1922. 

L’éminent  juriste  qu’est  M.  Charles  Dupuis  avait  été  chargé  en 
1917  par  le  Comité  Nobel  du  Parlement  norvégien  d’étudier  les 
«  Rapports  des  grandes  Puissances  avec  les  autres  Etats  ».  Son  tra¬ 
vail  ne  fut  terminé  qu'en  août  1918  ;  les  communications  difficiles  de 
l’époque  et  certaines  circonstances  de  guerre  retardèrent  l’arrivée 
du  manuscrit  à  Christiania  jusqu’après  l’armistice.'  Le  Comité  Nobel 
jugea  que  les  projets  de  Société  des  Nations  rendait  caduc  l’ouvrage 
du  juriste  français  ;  M.  Dupuis  trouva  tout  au  contraire  qu’il  impor¬ 
tait  de  fixer  l’état  de  la  question  tel  qu’il  était  à  la  veille  du  traité  de 
Versailles  et  du  pacte  cher  à  M.  Wilson.  Ainsi  parut  cet  ouvrage 
conçu  par  l’esprit  le  plus  méthodique,  le  plus  indépendant,  le  plus 
sûr.  L’exposé  historique  et  juridique  des  relations  exactes  des  Etats 
entre  eux,  les  considérations  si  nettes  sur  l’inégalité  de  fait,  sur  l’iné¬ 
galité  de  droit  dans  les  relations  internationales,  le  regard  jeté  sur 
l'Europe  de  la  Sainte  Alliance,  sur  les  Etats  confédérés  ou  sur  les 
Confédérations  d’Etats  ;  les  considérations  sur  les  neutralités  perma¬ 
nentes,  sur  l’organisation  juridique  des  Protectorats,  forment  une 
suite  de  chapitres  d’une  rare  puissance  de  logique  ;  le  Comité,  réuni 
à  l’hôtel  Crillon,  dans  l'hiver  de  1919,  aurait  gagné  à  pouvoir  s’y 
reporter  ;  il  eut,  à  cette  lecture,  éclairé  ses  délibérations. 

Avec  une  totale  indépendance  d’esprit,  à  la  lumière  des  faits,  fort 
de  l’expérience  du  passé,  méfiant  des  utopies,  M.  Dupuis  a  résumé 
l’œuvre  des  Conférences  de  la  paix,  a  cherché  à  montrer  comment 
on  pouvait  concilier  la  souveraineté  des  Etats  et  des  continènts  avec 
les  principes  interventionnistes  qui  sont  à  la  base  de  tout  projet  de 
Société  des  Nations,  comment  il  était  nécessaire,  mais  difficile,  de 
créer  une  mentalité  supranationale  qui  soit  basée  sur  le  «  consente¬ 
ment  volontaire  de  tous  les  Etats  à  observer  l’honneur,  à  pratiquer 
la  justice,  à  respecter  la  faiblesse  »,  qui  «  suppose  l’acceptation  du 
principe  de  l’examen  des  litiges  avant  tout  emploi  de  la  force  »,  men¬ 
talité  qui,  au-dessus  des  intérêts  particuliers,  envisage  l’intérêt  gé¬ 
néral,  mentalité,  remarque-t-il,  toute  religieuse  et  «  chrétienne  ». 

Pibrrb  RAIN. 
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A.  GAUVAIN.  L'Europe  an  jour  le  Jour,  t.  X  et  XI  :  septembre  1916, 
décembre  1917.  2  vol,  gr.  in  8®  de  510  et  530  p.  Paris,  Bossard. 

La  librairie  Bossard  continue  avec  un  soin  qui  mérite  d’être  loué 
la  publication  des  articles  de  M.  Gauvain  dans  le  Journal  des  Débats 
pendant  la  guerre. 

Nous  avons  déjà  dit  à  propos  des  précédents  volumes  tout  le  bien 
que  nous  pensions  de  cette  publication.  Les  articles  de  M.  Gauvain 
sont,  avec  ceux  de  M.  J.  Bainville,  ceux  qui  jettent  la  plus  vive  lu* 
mière  sur  la  politique  européenne  de  la  guerre  et  de  l’après-guerre. 
Ces  deux  émtinents  publicistes  ne  se  bornent  pas  à  commenter  les 
événements  ;  ils  les  étudient  à  leur  point  de  vue  particulier.  Celui  de 
M.  Gauvain  est  parfois  discutable  ;  sa  yougo-slavophilie  systéma¬ 
tique  l’a  conduit  à  des  jugements  quelquefois  injustes  à  l'égard  de 
l’Italie,  à  une  campagne  violente  contre  l’Autriche,  qu’il  n’a  jamais 
voulu  séparer  de  l’Allemagne  dans  ses  attaques,  alors  que  depuis 
l’avènement  de  Charles  IV,  il  y  avait  à  la  Cour  de  Vienne  des  parti¬ 
sans  sincères  du  renversement  des  alliances.  Mais  dans  l'ensemble, 
quelle  justesse  de  coup  d’œil  et  quelles  curieuses  prévisions  !  Com¬ 
bien,  après  trois  ans  écoulés,  ces  articles  écrits  au  jour  le  jour  pren¬ 
nent  de  force,  parce  que  les  événements  ont  presque  toujours  donne 
raison  à  l'auteur  1 

P.  R. 


H.  CORDA.  La  guerre  mondiale  (1914-1018).  Lee  grandes  opéra¬ 
tions  sur  terre  et  sur  mer.  Préface  de  M.  Lacour-Gayet.  1  vol.  in  8®  de 
420  p.  et  un  9tlas  de  85  cartes  et  croquis.  Paris,  Chapelot,  1922. 

Le  récit  très  condensé,  en  certains  endroits  presque  schématique, 
du  colonel  Corda  résume  parfaitement  les  opérations  militaires  et 
navales  de  la  grande  guerre.  On  avait  déjà  plusieurs  histoires  mili¬ 
taires  de  la  guerre  ;  les  plus  importantes,  telle  celle  du  général  Palat, 
atteignent  seulement  au  bout  de  huit  volumes  la  fin  de  1914  ;  aucune 
n’était  tout  à  la  fois  aussi  complète  et  aussi  précise  que  celle  du 
colonel  Corda.  Volontairement  dépouillée  de  toute  critique,  l’œuvre 
du  colonel  d’artillerie  breveté  se  borne  à  l’exposé  des  grandes  lignes 
des  opérations,  tant  sur  le  front  français  que  sur  les  autres  théâtres 
européens,  en  Asie,  en  Afrique  et  sur  mer.  Comme  telle,  elle  constitue 
un  précieux  document  qu’illustrent  très  heureusement  de  très  nom¬ 
breuses  cartes  et  croquis.  Sans  doute,  eut-on  préféré,  qu'en  quelques 
mots,  l’auteur,  quoiqu’offlcier,  fît  les  réserves  nécessaires  sur  cer¬ 
taines  erreurs  manifestes.  Il  est  certain  qu’en  faisant  l’éloge  du  plan 
de  concentration  de  1914,  qu'en  cachant  la  surprise  causée  à  Chantilly 
par  l’offensive  allemande  sur  Verdun,  plus  tard  par  la  retraite  alle¬ 
mande  sur  les  lignes  Findenburg,  l'auteur  se  contente  d’être  un  an¬ 
naliste  sans  personnalité.  Tout  autre  eut  été  son  livre  s’il  eut  expli¬ 
qué  brièvement,  fut-ce  même  par  des  réticences,  qu’il  savait  juger  en 
toute  indépendance. 

N.  C.  P. 
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Lieutenant  de  vaisseau  de  RIVOYRE.  Histoire  de  la  guerre  navale, 
1914-1918. 1  vol.  gd  in  8°  de  426  p.  Paris,  L.  Fournier,  1922. 

Les  opérations  navales  de  la  dernière  guerre  ont,  jusqu’à  ce  jour, 
inspiré  une  littérature  moins  abondante  que  les  opérations  propre¬ 
ment  militaires.  Raison  de  plus  pour  signaler  le  premier  récit  d’en¬ 
semble  que  vient  de  nous  offrir  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Ri- 
voyre.  Son  ouvrage  sera  certainement  dépassé  un  jour,  lorsqu’il  sera 
possible  d'écrire  en  détail  l’histoire  de  la  guerre  sur  mer,  entre  les 
années  1914-1918.  Tel  quel,  il  constitue  une  contribution  des  plus 
précieuses  à  cette  histoire  et  un  résumé  très  remarquable. 

Ce  volume  n’est  pas  une  œuvre  de  vulgarisation.  Issu  d’un  cours 
professé  pendant  deux  années  à  l’école  d’application  des  enseignes 
de  vaisseau,  il  réflète  les  préoccupations  de  son  auteur.  On  y  trouve 
d’abord  un  abrégé  des  opérations  accomplies  sur  tous  les  champs  de 
l’activité  maritime  et  une  analyse  de  leur  influence  sur  la  vie  écono¬ 
mique  des  peuples  en  lutte.  On  y  suit  également  la  discussion  tac¬ 
tique  des  diverses  batailles  ou  engagements  et  une  série  d,e  considé¬ 
rations  techniques  que  seul  un  officier  de  marine  d-e  l’envergure  de 
M.  de  Rivoyre  pouvait  se  permettre  avec  quelque  autorité. 

Si  cette  seconde  partie  paraît  moins  facilement  accessible  au 
grand  public,  on  doit  reconnaître  que  celle  où  l’auteur  a  fait  l’his¬ 
toire  proprement  dite  de  la  guerre  navale  ne  peut  manquer  d’ins¬ 
truire  et  de  captiver.  Cet  ouvrage  comble  une  lacune  et  témoigne 
d’un  grand  labeur.  Nous  sommes  heureux  de  féliciter  en  M.  de  Ri¬ 
voyre,  non  le  tacticien  maritime  que  nous  n’aurions  pas  l’imperti¬ 
nence  de  juger,  mais  l’historien  précis  dont  la  sûreté  de  méthode, 
l’esprit  critique  et  la  clarté  d’exposition  font  présager  d’autres  belles 
œuvres. 

B.  COMBES  de  PATRIS. 


Lieutenant-Colonel  Emile  MAYER.  L»  Guerre  d’hier  et  l’Armée  de 


aln.  1  vol.  in-16de  214  p.  Paris,  Garnier,  1921. 


La  série  des  projets  de  lois  annoncés  par  le  gouvernement  et  des¬ 
tinés  à  organiser  l’armée  de  demain  est  à  l’heure  actuelle  entière¬ 
ment  déposée  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés.  Déjà,  dans 
l’opinion,  même  la  plus  éclairée,  se  sont  fait  jour  des  projets  de  réor¬ 
ganisation  militaire  infiniment  plus  hardis,  dans  le  fond  et  dans  la 
forme,  parfois  même  trop  hardis.  Au  premier  rang  des  travaux  de 
ce  genre,  il  y  a  lieu  de  citer  celui  du  lieutenant-colonel  Mayer. 

Quel  que  soit  l’étonnement  que  causera  au  premier  abord  la  concep¬ 
tion  du  colonel  Mayer,  elle  mérite  qu’on  sty  arrête  et  qu’on  y  réflé¬ 
chisse  :  elle  y  a  droit  d’abord  parce  qu’elle  forme  un  système  cohé¬ 
rent  et  qui  n’offre  pas  d’impossibilité  au  point  de  vue  théorique  ; 
elle  y  a  droit  aussi  à  cause  de  la  personnalité  de  son  auteur,  à  qui 
ses  rares  facultés  d’imagination  et  de  déduction  logique  avaient  per¬ 
mis  dès  1902  de  prédire  la  forme  que  prit  la  guerre  mondiale  pen¬ 
dant  des  années  :  lutte  entre  adversaires  terrés  dans  des  tranchées 
tout  le  long  d’une  ligne  continue  appuyée  en  ses  deux  extrémités  à 
des  obstacles  impossibles  à  franchir  ou  à  tourner. 

Partant  du  principe  qu’il  faut  organiser  en  vue  d’une  guerre  éven¬ 
tuelle  la  nation  armée  et  qu’en  cas  de  guerre  tout  citoyen  est  en  état 
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de  réquisition  permanente,  le  colonel  Mayer  montre  la  nécessité  de 
l’instruction  militaire  pour  tous  et  l’importance  de  la  constitution 
d’un  corps  d’officiers  composé  de  gens  instruits,  ayant  les  qualités 
professionnelles  voulues  et  toujours  préoccupés  de  la  guerre  éven¬ 
tuelle.  Ces  deux  questions  sont  celles  auxquelles  il  accorde  le  plus 
d’importance  et  celles  sur  lesquelles  il  apporte  le  plus  d’idées  nou¬ 
velles. 

R.  VILLATTE  DES  PRUGNES. 


Les  Conséquences  de  la  guerre.  —  L’outillage  économique  de  la 
Franoe.  2  vol.  in-16  de  189  et  237  p.  Paris,  Alcan,  1921. 

Après  trois  ans  d’interruption,  la  Société  des  anciens  élèves  de 
l’Ecole  des  Sciences  Politiques  a  repris  la  tradition  de  ses  confé¬ 
rences,  portant  sur  des  sujets  d’actualité  traités  par  des  spécialistes 
qualifiés.  Sous  le  titre  Les  conséquences  de  la  guerre,  ont  été  recueil¬ 
lies  celles  faites  en  1919,  et  celles  de  1920  sous  le  titre  L’Outillage 
économique  de  la  France  :  deux  volumes  publiés  avec  beaucoup  de 
retard. 

Le  premier,  il  faut  l’avouer,  nous  fait  surtout  mesurer  la  rapidité 
des  transformations  économiques  et  même  politiques  dans  l’univers 
profondément  troublé.  Seul,  a  conservé  sa  regrettable  actualité  le 
diagnotic  de  M.  Bidou  sur  la  faiblesse  de  notre  frontière  de 
l’Est,  la  même  qui  nous  fut  imposée  en  1815  pour  ouvrir  grand  à 
l’invasion  l’accès  de  notre  territoire.  Mais  des  autres  conférences, 
l’impression  qui  se  dégage  est  assez  mélancolique.  Combien  demeu¬ 
rent  au-dessous  de  la  réalité  les  pires  prévisions  d’économistes  en 
renom  sur  notre  situation  financière  et  depuis  1919  —  l’année  de 
Versailles  —  que  d’espérances  déçues  1 

Le  second  volume,  sur  l’Outillage  économique  de  la  France,  a 
beaucoup  moins  vieilli,  car  cet  outillage  est  demeuré  tel  à  peu  près 
que  la  guerre  l’avait  laissé  en  1920.  Ni  l’organisation  de  nos  ports,  ni 
la  gestion  de  nos  chemins  de  fer  n’ont  été  sans  doute  beaucoup  amé¬ 
liorées.  La  loi  de  huit  heures  que  dénonce  âprement  M.  Colson  garde 
sa  nocivité.  Le  tourisme,  à  ceux  qui  en  escomptaient  un  rapide  essor, 
réserve  des  déceptions.  Et  là  encore,  on  ne  se  peut  défendre  d’un 
sentiment  de  tristesse  lorsqu’on  confronte  les  illusions  des  conféren¬ 
ciers,  nées  de  l’activité  fébrile  d’alors,  avec  la  présente  réalité  de  la 
crise  économique  mondiale.  A  quoi  bon  creuser  ces  ports,  où  les 
navires  séjournent  désarmés,  agrandir  ces  usines  dont  les  hauts-four¬ 
neaux  s’éteignent  l’un  après  l’autre  ?  Mais  la  crise,  espérons-le,  pas¬ 
sera.  Et  les  desiderata  qu’expriment  MM.  Hersent,  Colson,  Marlio, 
Baréty,  Metayer  se  retrouveront  à  la  base  des  développements  néces¬ 
saires. 

Il  est  sage  de  prévoir  et  de  préparer  dans  la  dépression  du  présent 
le  rythme  futur  des  échanges  et  de  la  production. 

M.  a 

Gabriel  FAURE.  Pèlerinages  passionnés  (2«  Série)  Ames  et  décors 
romantiques.  1  vol  in-16  de  233.  p.  —  Paris,  Charpentier,  1922. 

M.  Gabriel  Faure  continue  la  série  de  ses  paysages  passionnés  et 
nous  savons  que  l’Italie  est  son  pays  de  prédilection.  Sans  doute  il 
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nous  parle  bien  dans  son  nouveau  volume  de  la  «  Vallée-aux-Loups  », 
aux  environs  de  Paris,  où  s’était  retiré  Chateaubriand  et  de  la  Pro¬ 
vence  où  Zola  trouva  son  «  Paradou  mais  il  s’en  revient  vite  à  la 
patrie  du  Dante  pour  nous  y  montrer  Alfred  de  Musset,  Lamartine  et 
Sainte-Beuve.  Voilà  bien  pourquoi  un  des  biographes  de  l’auteur, 
M.  André  Chevalier,  dans  une  charmante  plaquette  récemment  parue 
dans  la  collection  des  Variétés  du  «  Pigeonnier  »  de  Saint-Julien  du 
Vivarais  sous  le  titre  de  «  l’Italie  de  Gabriel  Faure  »,  salue,  comme 
nous  aimons  à  le  faire  ici,  le  talent  souple  et  délicat  de  l’écrivain,  le 
goût  sûr  et  profond  de  l’artiste,  la  documentation  précise  et  variée 
du  narrateur. 

Em.  D.  de  M. 

/ 


G.  LECARPENTIER.  Pays  »o  andin  ave»  et  Finlande  collection  des 
«  pays  modernes  ».  1  vol.  in-16  de  250  p.  Paris,  Pierre- Roger,  1921. 

Notre  confrère  M.  Lecarpentier  est  un  économiste  distingué  et  un 
géographe  qui  allie  fort  heureusement  ses  connaissances  de  l’une  et 
l’autre  science.  Après  avoir  consacré  de  nombreuses  études  au  mou¬ 
vement  des  ports,  au  commerce  maritime,  à  la  marine  marchande,  il 
a  déjà  donné  dans  la  Collection  des  «  Pays  modernes  »  une  «  Egypte  » 
remarquée  et  signalée  ici  même.  Son  nouveau  volume  sur  les  pays 
Scandinaves  est  non  moins  soigneusement  documenté  que  les  précé¬ 
dents. 

Cependant,  je  ne  crois  pas  que  le  plan  en  soit  absolument  logique. 
Se  basant  sur  la  commune  origine  des  races  fenno-scandinaves. 
l’auteur,  au  lieu  d’étudier  séparément  chacun  de  ces  pays,  les  groupe, 
et  dans  un  même  chapitre  sur  l'agriculture,  sur  l’industrie,  sur  la 
marine,  sur  le  commerce,  fait  ressortir  les  différences  de  richesses 
de  nature,  de  procédés,  de  goût  des  quatre  nations  sœurs  souvent 
rivales,  et  parfois  ennemies.  Sans  doute  cette  méthode  a  plus  d’unité  ; 
peut-être  permet-elle  des  rapprochements  successifs  dans  chacune 
des  branches  de  l’activité  et  donne-t-elle  de  ce  groupe  ethnique  une 
impression  d’ensemble,  si  ce  groupe  forme  réellement  une  unité, 
même  fédérative.  Mais  ce  n’est  pas  le  cas. 

Cette  réserve  faite,  nous  ne  saurions  trop  reconxmander  la  lecture 
de  ce  petit  volume  concis,  plein  de  renseignements  substantiels,  de 
chiffres  et  de  statistiques  récents  et  pourtant  toujours  alerte,  agréable 
et  vivant. 

P.  R. 


La  librairie  Hatier,  qui  a  entrepris  une  importante  collection  de 
pages  choisies,  a  eu  une  heureuse  inspiration  en  choisissant  parmi 
ses  commentateurs  un  écrivain  de  marque  qui  connaît  aussi  bieu 
l’histoire  des  arts  que  celle  des  institutions  médiévales.  C'est  en 
effet  M.  Roger  PEYRE  qu’elle  a  chargé  de  publier  des  Extraits  des 
«  Récits  des  temps  mérovingiens  »  d’A.  Thierry  ;  des  «  Poésies  » 
de  Michel-Ange  ;  des  «  Pensées  et  écrits  artistiques  »  de  Diderot  ; 
des  <r  Eloges  des  Savants  »  de  Fontenelle,  avec  notices  et  notes. 
(5  petits  vol.  de  la  collection  :  Les  classiques  pour  tous). 

Les  volumes  que  M.  Peyre  vient  d’annoter  et  dont  il  a  choisi  les 
textes  avec  le  goût  le  plus  sûr,  présentent  un  véritable  attrait  :  les 
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sonnets  de  Michel-Ange  sont  des  œuvrettes  délicieuses  qu’on  a  trop 
rarement  l’occasion  de  lire  ;  ils  commentent  et  illustrent  pourtant 
en  certains  passages  les  réalisations  sculpturales  du  génial  artiste. 
Diderot  fut  un  critique  d’art  original  et  puissant  ;  M.  Peyre  a  su 
mettre  en  valeur  ses  appréciations  des  Salons  de  1759  et  suivants 
qui  sont  aussi  révélatrices  des  goûts  de  l’écrivain  que  des  préférences 
du  public  d’alors.  Aussi  curieux  sont  les  éloges  de  Leibnitz  et  de 
Newton  qui  illustrent  l’Histoire  de  l’Académie  des  Sciences  de  Fon- 
tenelle.  Enfin,  M.  Peyre  a  tiré  d’un  injuste  oubli  de  magnifiques  pas¬ 
sages  des  «  récits  des  temps  mérovingiens  ».  Et  de  ceci  les  histo¬ 
riens  doivent  lui  être  particulièrement  reconnaissants. 

P.  R. 


Dans  les  <  Annales  du  Musée  Guimet  »  Sir  J.  G.  FRAZER,  si  connu 
par  ses  études  sur  l’histoire  des  religions,  publie  sous  le  titre  Adonis 
(1  vol.  grand  in-8°  de  vn-316  p.  Paris,  Geuthner,  1921)  un  volume 
consacré  à  cette  divinité  orientale,  dont  il  suit  la  trace  à  travers  ses 
longues  et  captivantes  vicissitudes.  L'idée  fondamentale  d’Adonis^ 
c’est  la  personnification  des  énergies  vitales,  c’est-à-dire  la  concep¬ 
tion  que  les  forces  se  manifestant  dans  la  vie  végétale  et  animale 
s’incorporent  dans  un  personnage  divin  dont  alternativement  la 
mort  et  la  renaissance  excitent  par  une  sympathie  universelle  tous 
les  phénomènes  correspondants  de  la  nature.  Une  très  abondante  et 
savante  documentation  fait  de  ce  livre,  digne  de  la  collection  qu’il 
vient  enrichir,  une  mine  de  renseignements  fort  utiles  pour  l’his¬ 
toire  des  religions  comparées. 

Il  faut  féliciter  !  M.  L.  SAINT-MARTY  de  l’heureuse  idée  qu’il  a  eue 
d’offrir  à  ses  compatriotes  une  Histoire  populaire  du  Queroy  (1  vol. 
grand  in-8°  de  343  p.,  Cahors,  Coueslant,  1920)  et  de  résumer  en  un 
livre  accessible  à  tous  la  vie  de  sa  province  «  des  origines  à  1800  ». 
11  compte,  nous  dit-il,  poursuivre  cette  tâche  dans  un  second  volume 
qui  nous  conduira  au  lendemain  de  la  guerre.  De  telles  initiatives 
sont  à  encourager,  car  l’histoire  de  nos  provinces  est  trop  souvent 
ignorée  de  leurs  enfants.  Elle  est  pourtant  bien  attachante.  On  y 
trouve  le  reflet  de  notre  histoire  générale  qu’il  est  intéressant  de 
considérer  dans  ses  répercussions  sur  le  particularisme  local,  ce 
que  M.  L.  Saint-Marty  a  fort  bien  fait,  en  ce  qui  concerne  le  Quercy. 

C’est  une  étude  d’histoire  économique  que  vient  d’écrire  M.  A.  LIAU- 
TEY,  La  hausse  des  prix  et  la  lutte  oontre  la  oherté  en  Franoe 
au  XVIe  sièole.  (1  vol.  gd  in- 8°  de  352  p.,  Paris,  Jouve,  1921).  En  tout 
temps,  un  tel  sujet  eût  été  intéressant,  mais  il  l'est  plus  que  jamais 
si  l’on  cherche  quelque  analogie  entre  hier  et  aujourd’hui  et  si  Ton 
compare  à  la  crise  actuelle  celle  qui  sévit  sur  la  France  au  xvi*  siècle. 
On  trouve  ainsi  des  précédents  curieux  aux  événements  contempo¬ 
rains  et  M.  Liautey,  qui  s’efforce  de  dégager  les  efforts  persévérants 
de  nos  ancêtres  dans  leur  lutte  contre  la  vie  chère,  rend  un  juste 
hommage  aux  gouvernants  d’alors,  dont  plusieurs  furent  des  mo¬ 
dèles  de  bon  sens  prudent,  de  hardiesse  réfléchie  et  d’amour  du  bien 
public. 
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Sous  ce  titre,  L’axt  et  lee  artistes  en  Ile-de-Franee  an  ZVX« 
sièole,  (1  vol.  gd  in-8®  de  352  p.  Paris-Champion  1921),  M.  V.  LEBLOND 
a  publié  une  série  de  documents  concernant  les  manifestations  artisti¬ 
ques  dans  le  Beauvaisis  de  1547  à  1595,  notamment  les  marchés  con¬ 
clus  pour  toute  œuvre  d’art,  pour  les  constructions  et  décoration 
d’églises  ou  d’habitations  privées.  Ces  textes  sont  extraits  de  minutes 
notariales  qui  demeurent,  on  le  sait,  une  des  sources  les  plus  pré¬ 
cieuses  de  l’histoire  locale.  Ils  nous  révèlent  l’intensité  de  la  vie 
artistique  dans  ce  coin  de  Plie  de  France  et  la  publication  en  est 
faite  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  soin.  M.  V.  Leblond  a  repro¬ 
duit  toutes  les  marques,  signatures  et  monogrammes  qu’il  a  pu 
rassembler  et  enrichi  son  intéressant  volume  de  sept  phototypies 
qui  en  augmentent  la  valeur  artistique  et  documentaire. 

Le  beau  travail  consacré  par  M.G.  DULONG  à  L’abbé  de  Saint-Réal 
(2  vol.  grand  in-8°  de  372  et  175  p.,  Paris,  Champion  1921)  mériterait 
plus  qu'une  simple  mention.  C’est  une  «  étude  sur  les  rapports  de 
î'histoire  et  du  roman  au  xvn*  siècle  »  qui  dépasse  le  caractère  d’une 
monographie  pour  s’élever  à  une  critique  fort  précieuse  de  la  con¬ 
ception  'que  se  faisaient  de  l’histoire  les  écrivains  de  ce  temps. 
Autour  de  la  figure  de  Saint-Réal,  qui  définissait  l’histoire  une 
«  anatomie  spirituelle  des  actions  humaines  »,  M.  G.  Dulong  s’est  plu 
à  situer  ses  précurseurs  et  ses  successeurs  dans  un  tableau  d’en¬ 
semble  où,  à  travers  l’évolution  des  doctrines  littéraires,  nous  distin¬ 
guons  celle  du  genre  historique. 

M.  F.  CORNOU  a  entrepris  de  réhabiliter  la  mémoire  d’Elie  Fréron 
(1718-1776)  (1  vol.  gd  in-8°  de  477  p.  Paris,  Champion  1922),  qui 

fut  l’implacable  adversaire  des  philosophes  du  xviii*  siècle  et  que 
Voltaire  n’a  cessé,  dans  sa  correspondance,  d’injurier,  de  bafouer, 
voire  de  calomnier.  L’œuvre  de  Fréron  ne  comprend  pas  moins  de 
197  volumes  de  critique  littéraire,  dont  on  a  peut-être  exagéré  la 
médiocrité.  En  tout  cas,  il  lutta  durant  plus  de  trente  années  contre 
le  mouvement  intellectuel  de  son  siècle,  avec  une  fermeté  et  une 
constance  dignes  d’être  admirées.  Son  nom  est  associé  à  toutes  les 
polémiques  littéraires  d’une  époque  fertile  en  querelles  et  en  conflits, 
et  le  livre  de  M.  F.  Cornou  qui  le  fait  revivre  avec  une  sympathie 
non  déguisée,  mais  appuyée  sur  une  documentation  précise,  est  une 
contribution  nouvelle  à  l’histoire  de  l’évolution  doctrinale  du 
xviii*  siècle. 

Nous  avons  précédemment  signalé  le  très  attachant  volume  consacré 
parM.  A.  HOGT1N  au  Père  Hyacinthe.  C’était  le  début  d’une  série  qui 
se  poursuit  aujourd’hui  par  une  étude  sur  Le  F.  Hyaointba  réforma¬ 
teur  catholique  (1  vol.  in-12  de  362  p.  Paris,  E.  Nourry,  1922)  durant  la 
période  comprise  entre  1809  et  1893.  On  y  voit  l’évolution  de  cette 
crise  d’âme,  que  la  rupture  avec  l’Eglise  romaine  n’avait  pas  apaisée, 
et  les  tentatives  impuissantes  de  réforme  du  religieux  rendu  au 
monde.  Cette  biographie  douloureuse  nous  captive  et  nous  émeut. 
M.  Houtin  a  continué  à  utiliser  largement  et  très  heureusement  les 
papiers  personnels  du  P.  Hyacinthe.  Comme  il  nous  annonce  un 
troisième  et  dernier  volume,  nous  en  attendons  l’apparition,  que 
nous  souhaitons  prochaine,  pour  porter  un  jugement  d’ensemble  sur 
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cette  oeuvre  qu£„  d’ores  et  déjà,  est  digue  de  nje  point  passer 
inaperçue. 

Les  questions  américaines  sont  assez  mal  connues  en  France  et  l’on 
doit  recommander  les  volumes  destinés  à  dissiper  cette  ignorance.  La 
traduction  qui  vient  de  nous  être  offerte  par  M.  C.  Oster  de  l’ouvrage 
de  M.  H.  T.  PECK,  Vingt  an»  de  vie  publique  aux  Etats-Unis  (1885- 
1805).  (2  vol.  in- 8®  de  xxm-304  et  334  p.,  Paris,  Plon  1921),  ne  saurait 
être  passée  sous  silence.  Dans  cet  ouvrage,  nous  trouvons  une  étude 
et  une  appréciation  exacte  des  faits  essentiels,  des  personnalités  les 
plus  représentatives  qui  ont  occupé  l’histoire  américaine  pendant 
une  période  de  vingt  ans  débutant  par  le  retour  du  parti  démocrate 
au  pouvoir,  avec  le  président  Claveland,  pour  se  terminer  à  l'avè¬ 
nement  de  Roosevelt  et  d’une  politique  voisine  de  l’impérialisme. 
L’auteur  a  traité  cette  histoire  à  la  façon  des  meilleurs  mémoria¬ 
listes  et  su  marquer  avec  sa  Sympathie  pour  la  France  idéaliste,  une 
clairvoyance  politique  à  laquelle  ne  nuisait  nullement  l’exaltation 
de  sa  foi  patriotique.  11  a  semé  son  récit  d’aperçus  et  d’anecdotes  qui 
le  rendent  instructif  et  attacha.it. 

De  cet  ouvrage  il  convient  de  rapprocher  celui  que  le  professeur 
Otto  H.  KAHN  vient  de  publier  sur  Les  Etats-Unis  st  les  grands 
problèmes  fln&noiers.  (1  vol.  in-16  de  xxm-311  p.  Paris,  Perrin  1922.) 
Ce  n’est  pas  à  proprement  parler  de  l’histoire,  mais  une  série  de 
monographies,  groupées  sous  un  titre  commun  et  relatives  aux  ques¬ 
tions  les  plus  actuelles  et  les  plus  brûlantes  de  la  politique  interna¬ 
tionale. 

Dans  la  collection  «  Les  Questions  actuelles  »,  publiée  par  la  librairie 
Alcan,  viennent  de  paraître  deux  volumes  que  nous  tenons  à  signaler. 
L’un,  de  M.  B.  LAVERGNE,  étudie  Le  prinotpe  des  nationalités  et 
les  gnerres  (1  vol.  in-16  de  xi-210  p.).  Nulle  question  n’est  plus  à  l’or¬ 
dre  du  jour.  Elle  est  traitée  ici  avec  méthode  et  précision,  dans  une 
série  de  chapitres  qui  s’occupent  tour  à  tour  de  la  critique  théorique  du 
principe  des  nationalités,  de  son  application  dans  le  domaine  colonial 
du  problème  général  de  la  paix  et  du  rôle  delà  Société  des  nations.  — 
Le  second  volume  est  dû  à  M.  René  LOTE,  que  nous  connaissions  pour 
ses  publications  antérieures  sur  la  Germanie  et  qui  étudie  aujourd’hui 
Las  relations  franoo-allemandes.  (1  vol.  in-16,  de  xv-217  p.)  : 
entendez  qu’il  s'agit  des  relations  intellectuelles  franco-allemandes 
d’avant-guerre,  dont  la  caractéristique,  aux  yeux  de  M.  R.  Lote,  était 
une  méconnaissance  réciproque.  Illusions  allemandes  sur  la  France, 
illusions  françaises  sur  l’Allemagne  se  font  pendant  par  une  triste 
ironie.  Comme  l’écrit  l’auteur,  «  si  la  France  a  gagné  la  guerre,  c’est 
que  l'Allemagne  avait  méconnu  la  France  ;  si  l’Allemagne  réussit  à 
gagner  la  paix,  c’est  que  la  France  ne  s’est  pas  encore  décidée  à 
bien  connaître  l’Allemagne.  »  C’est  de  l’histoire  et  de  la  psychologie, 
réunies  dans  un  volume  de  critique  indépendant,  que  M.  R.  Lote  a 
dédié  «  au  premier  homme  qui  jugera  sans  passion  ». 

Le  livre  de  M.  L.  DUGUIT,  Souveraineté  et  Liberté,  (1  vol.  in-16  de 
208  p.  Paris,  Alcan,  1922)  contient  une  partie  des  conférences  faites 
par  l’auteur,  pendant  l’hiver  1920-1921,  à  l’Université  de  Colombia 
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de  New-York.  Nous  le  signalons  d’autant  plus  volontiers  que  le  point 
de  vue  historique  y  tient  une  grande  place.  M.  L.  Duguit  étudie  l’évo¬ 
lution  de  la  conception  de  la  souveraineté  nationale  et  celle  de  la 
liberté  individuelle  et  montre  notamment  que  l’Etat-Nation  a  tou¬ 
jours  tendu  à  remplacer  l’Etat-Puissance.  Ce  sont  là  des  notions  qui 
pourront  paraître  assez  ardues  aux  esprits  non  familiarisés  avec  les 
questions  de  droit  public,  mais  il  faut  louer  M.  L.  Duguit  de  la  clarté 

et  de  l’élégance  qu’il  a  su  mettre  dans  l’exposition  de  tels  problèmes. 

.  * 

M.  F.  STROWSKI  a  réuni  sous  ce  titre  I«a  renaistanoe  littéraire 
de  la  Franoe  contemporaine,  (1  vol.  in-16  de  296  p.  Paris,  Plon  1922), 
une  série  '  d’articles  de  critique  sur  la  littérature  contemporaine  et 
les  tendances  de  quelques-uns  de  ses  représentants.  Il  nous  conduit 
de  Mme  de  Noailles  à  M.  Francis  Carco,  du  maréchal  Lyautey  à 
Mme  Colette,  de  M.  de  Monzie  à  M.  Pierre  Benoit.  Au  lendemain  de 
la  guerre,  dit-il,  «  l’imagination  s’est  libérée,  les  talents  anciens  se 
sont  rajeunis,  de  nouveaux  talents  se  sont  révélés.  »  M.  F.  Strowski 
nous  paraît  bien  optimiste  en  saluant  dans  ce  printemps  littéraire 
«  une  durable  et  féconde  renaissance  »  et  en  distinguant  à  travers 
nos  jeunes  auteurs  «  des  Chateaubriand,  des  Hugo  et  des  Lamar¬ 
tine.  »  Dieu  veuille  que  l’avenir  confirme  ce  pronostic  1  Eu  tout  cas, 
son  nouveau  livre,  recueil  de  portraits  et  d’impressions,  est  extrê¬ 
mement  attachant,  comme  tous  ceux  qu’il  nous  avait  offerts  jusqu’à 
ce  jour. 

C’est  aussi  une  page  d’histoire  littéraire  que  nous  devons  à  notre  col¬ 
lègue  M.  L.  P  in  vert,  si  apprécié  de  nous  tous  pour  son  érudition  et 
son  goût  éclairé.  Il  s’est  attaché  à  la  figure  trop  méconnue  de  Jacques 
GRÉV1N  en  publiant  son  Théâtre  oomplet  et  poéeiee  oholeiee  (1  vol. 
in-8*  de  xlix-363  p.  Paris,  Garnier  1922),  avec  une  notice  fort  précise  sur 
cet  humaniste  un  peu  oublié,  dont  les  œuvres  n’avaient  pas  été  réédi* 
tées  depuis  le  xvi*  siècle. 

Scruter  l’ème  humaine  et  les  instincts  de  l’iiommc,  comparés  à  ceux 
qui  caractérisent  l’animal,  tel  est  le  but  que  s’est  proposé  M.F.NICOLAY 
dans  son  ouvrage,  L’Ame  et  l’Xnstinet  (1vol.  in-16  de  344  p.  Paris, 
Perrin  1922).  Dans  ses  précédentes  études  l’auteur  avait  fait  preuve 
d’une  curiosité  psychologique  avertie,  que  nous  retrouvons  ici, 
appliquée  à  des  problèmes  du  plus  haut  intérêt,  envisagés  avec  un 
louable  esprit  de  synthèse. 

A  signaler  une  brochure  intéressant  l’archéologie  de  la  Syrie  et  re¬ 
marquable  par  la  précision  et  la  nouveauté  de  sa  documentation,  X«es 
anolennes  détentes  de  Beyrouth.  Elle  est  due  au  comte  du  MESNIL 
du  BUISSON  qui  avait  publié  antérieurement,  en  collaboration  avec  le 
P.  MOUTERDE,  de  curieuses  Xnsorlptions  greoques  de  Beyrouth. 

C.  de  P. 
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Aoadémle  française.  —  11  mai.  Le  maréchal  Joffre  décrit  la  séance 
solennelle  donnée  en  l'honneur  de  Molière  par  l'Académie  améri¬ 
caine  des  Lettres  et  des  Arts,  au  cours  de  laquelle  prirent  la 
parole  MM.  Maurice  Donnay  et  André  Chevrillon,  délégués  de  la 
Compagnie,  ainsi  que  le  maréchal. 

—  l*r  juin.  Le  premier  prix  Gobert  est  attribué  à  M.  Rodolphe 
Rbuss  pour  son  Histoire  de  Strasbourg  ;  le  second  prix,  au  duc  de 
La  Force,  pour  son  Histoire  du  Grand  Conti. 

Le  prix  Thérouanne  est  ainsi  partagé  :  1.000  fr.  à  M.  Georges 
Hardy,  La  Mise  en  valeur  du  Sénégal  ;  1.000  fr.  au  P.  Dudon,  Michel 
Molinos  ;  1000  fr.  au  comte  Lefèvre  de  Behainb,  Le  comte  d’Artois 
sur  la  route  de  Paris  ;  500  fr.  à  M.  Aude,  André  de  Berthoulat. 
comte  de  Vauguyon  ;  500  fr.  à  M.  Marc  Chassaigne,  le  Procès  du 
chevalier  de  La  Barre. 

Le  prix  l'hiers  est  réparti  de  la  façon  suivante  :  2.000  fr.  à  dom 
H.  Leclercq  pfour  la  Régence  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV 
et  800  fr.  à  M  Berlhé  de  B  es  au  cèle,  les  Cartésiens  d’Italie. 

Sur  le  prix  Berger  4.000  fr.  sont  attribués  à  M.  Costb,  Saint  Vin - 
cent  de  Paul  ;  4.000  fr.  à  M.  Ernest  d'Hauterivb,  La  Police  secrète 
du  Premier  Empire  ;  3.000  fr.  à  M.  Dupont-Ferrier,  Du  Collège 
de  Clermont  au  Lycée  Louis-le-Grand  ;  2.000  fr.  à  M.  Pierre  de 
Crouzas-Crété,  Paris  sous  Louis  XIV  ;  1.000  fr.  à  M.  Vacquier,  Les 
Vieux  Hôtels  de  Paris  ;500  fr.  à  MM.  Paul  d’Ariste  et  Arrivbtz, 
Les  Champs-Elysées  ;  500  fr.  à  M.  G.  Brunel,  La  poste  à  Paris 
depuis  sa  création  jusqu’à  nos  jours. 

—  15  juin.  L'Académie  procède  aux  scrutins  destinés  à  nommer 
de  nouveaux  membres  en  remplacement  de  MM.  Aicard,  Boutroux 
et  Denys  Cochin,  décédés.  Pour  le  fauteuil  de  M.  Aicard,  auquel  se 
présentaient  MM.  Estaunié,  Hermant,  Madelin  et  Porto-Riche,  aucun 
candidat  n'ayant  obtenu  la  majorité,  après  5  tours  de  scrutin,  l’élec¬ 
tion  a  été  remise  à  une  date  ultérieure. 

Pour  le  fauteuil  de  M.  Boutroux,  M.  P.  de  Nolhac  est  élu  au 
2?  tour  de  scrutin  par  16  voix  contre  7  à  M.  Richet,  3  à  M.  Appel 
et  à  M.  Picard,  M.  de  Launay  n'ayant  eu  de  voix  qu'au  premier  tour. 

M.  Georges  Goyau  est  élu  également  au  2*  tour,  par  15  voix,  au 
fauteuil  de  M.  D.  Cochin,  auquel  se  présentaient  MM.  Rivoire,  Hugues 
Le  Roux,  Poizat  et  Tancrède  Martel. 

Académie  dee  Inaoriptions  et  bellee-lettrea.  —  7  avril.  Au  con¬ 
cours  des  Antiquités  nationales,  sur  le  rapport  du  comte  Durrieu, 
une  deuxième  médaille  est  accordée  à  M.  Roger  Grand,  pour  ses 
Mélanges  d’archéologie  bretonne  et  une  troisième  médaille  à  M.  Mau- 
riée  Jusseun  pour  la  Maîtrise  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Des 
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mentions  sont  attribuées  à  MM.  Coutil,  pour  ses  Recherches  sur 
V archéologie  gallo-romaine  et  mérovingienne  dans  l'Eure  ;  de  Laages. 
pour  son  étude  sur  les  Etats  administratifs  des  anciens  diocèses 
d’Albi,  Castres  et  Lavaur  ;  le  chanoine  Prévost,  pour  son  Recueil 
dés  chartes  de  Clairvaux  et  Edouard  Salési  pour  son  travail  sur  le 
Cimetière  barbare  de  Lézéville. 

—  12  avril.  Lecture  du  rapport  de  M.  Paul  Fournier,  indiquant 
les  récompenses  attribuées  sur  le  prix  Prost  :  500  fr.  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Nancy  pour  la  Bibliographie  lorraine  ;  500  fr.  à 
M.  l’abbé  Thiriot  pour  YObituaire  du  couvent  des  Prêcheresses  de 
Metz  ;  200  fr.  à  MM.  H.  et  Georges  et  Mlle  Petitjean  pour  une  série 
de  publications  relatives  à  la  commune  de  Granges  (Vosges). 

—  28  avril.  Le  président  rend  hommage  à  la  mémoire  de  Mgr 
Duchesne. 

Le  P.  Chabot  présente  le  rapport  au  nom  de  la  commission  du 
prix  Bordin  (Etudes  Orientales)  :  1.500  fr.  sont  attribués  à  M.  Chas- 
sinat  pour  son  étude  sur  un  papyrus  médical  copte  et  1.500  fr. 
ù  MM.  Jean  Maspero  et  Wiet,  pour  leurs  Matériaux  pour  servir 
à  la  géographie  de  l’Egypte. 

Sur  le  rapport  de  M.  Langlois,  le  prix  Lagrange  (1.000  fr.)  est 
attribué  à  M.  Arrandin,  pour  son  ouvrage  la  Chanson  d’Apremont. 

—  5  mai.  Sur  le  rapport  de  M.  Haussoulier,  le  prix  Saintour  est 
ainsi  partagé  :  2.500  fr.  sont  attribués  à  M.  Dessertiaux,  professeur 
de  droit  romain  à  l’Université  de  Dijon  pour  ses  études  sur  la  forma¬ 
tion  historique  de  la  Capitis  diminutio  ;  et  500  fr.  à  M.  Constant  j 
chargé  de  cours  de  littérature  latine  à  l’Université  de  Lille,  pour 
son  travail  sur  Appius  Claudius  Pulcher,  correspondant  de  Cicéron. 

Lef,  prix  Delalande-Guérineau,  sur  le  rapport  de  M.  Prou1,  est 
réparti  de  la  façon  suivante  ;  700  fr.  à  M.  Alain  de  Boüard,  archi¬ 
viste  aux  Archives  nationales,  pour  le  Régime  politique  et  les  insti¬ 
tutions  de  Rome  au  Moyen  Age ,  et  300  fr,  à  M.  l’abbé  Anthiaume, 
aumônier  du  lycée  du  Havre,  pour  l 'Evolution  de  la  Science  nautique 
en  France,  principalement  chez  les  Normands. 

_  12  mai.  L’Académie  attribue,  sur  la  fondation  Benoist-Garnier. 

une  somme  de  3.000  fr.  à  M.  Pelliot  pour  faire,  en  vue  de  préparer 
son  voyage  en  Asie  centrale,  des  recherches  aux  archives  du  Vatican 

et  de  la  Propagande  à  Rome. 

Il  est  procédé  à  l’élection  d’un  membre  titulaire  en  remplacement 
de  M.  Heuzey,  décédé  ;  les  candidats  étaient  MM.  Dunand,  Enlard, 
Fougères,  Goelzer,  Gsell,  Jeanroy,  de  La  Roncière,  Lefevre-Pontalis, 
Puech,  Toutain.  Au  6*  tour  de  scrutin,  M.  Fougères,  professeur  à 
la  Sorbonne,  ancien  directeur  de  l’Ecole  d’Athènes,  a  été  élu  par 
20  voix  contre  17  à  M.  Jeanroy. 

_  26  mai.  Le  prix  quinquennal  Estrade-Delcros  (8.000  fr.)  es*. 

attribué  à  M.  Gsell,  professeur  au  Collège  de  France  (archéologie 

de  l’Afrique  du  Nord).  ~ 

_ 9  juin.  Le  premier  prix  Gobert  est  attribué  à  M.  Lucien  Romter, 

ancien  élève  de  l’Ecole  des  Chartes  et  de  l’Ecole  de  Rome,  P^urle 
«  Royaume  de  Catherine  de  Médicis  »  ;  le  2*  prix  Gobert,  à  M.  Ré¬ 
gné,  archiviste  départemental  de  l’Ardèche,  pour  son  Histoire  du 

V  ivarais. 

_ 16  juin.  Le  prix  Achille  Fould  est  attribué  à  M.  Hourtick  pour 

l’Ecole  de  Titien  et  à  M.  Riou  pour  l’Arf  russe  des  origines  à  Pierre 
je  Grand.  Des  récompenses  de  800  fr.  sont  accordées,  sur  le  prix 
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Volney,  à  M.  Cahbn  (Le  •  vocabulaire  religieux  des  Scandinaves ), 
Deny  ( Grammaire  turque),  Juret  (Phonétique  du  latin),  Sainéak 
(Le  langage  parisien  au  XIXm  siècle).  Le  prix  Maspero  (15.000  fr.)  est 
attribué  à  M.  Henri  Gauthier,  directeur  adjoint  des  antiquités. 
d’Egypte,  pour  le  Livre  des  Rois. 

Aoadémle  des  Soienoes  morales  et  politiques.  —  22  avril.  Eloge 
funèbre  de  M.  Baguenault  de  Puchesse,  correspondant  dé  la  Section 
d’histoire. 

—  29  avril.  Annonce  de  la  mort  de  M.  Deschanel.  Séance  levée  en 
signe  de  deuil. 

—  13  mai.  L’Académie  procède  à  l’élection  d’un  membre  titulaire 
dans  la  section  de  philosophie  en  remplacement  de  M.  Boutroux, 
décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Thamin,  recteur  de  l’Univer¬ 
sité  de  Bordeaux,  est  élu  par  26  voix  contre  7  à  M.  Lalande. 

—  20  mai.  L’Académie  procède  à  l’élection  d’un  membre  de  la 
section  de  philosophie  au  siège  vacant  par  suite  du  décès  de  M.  Es- 
pinas. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Lalande,  professeur  de  philosophie 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  l’Université  de  Paris,  est  élu  par  21  voix 
contre  10  au  docteur  Dumas,  professeur  de  psychologie  expérimen¬ 
tale  à  la  même  Faculté. 

—  24  juin.  L’Académie  a  décerné  le  prix  Fréville  de  1.500  fr.  à 
M.  Georges  Girard  pour  le  Service^  militaire  en  France  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XJV. 

Aoadémle  des  Beaux-Arts.  —  8  avril.  Il  est  procédé  à  l’élection 
d’un  remplaçant  au  fauteuil  de  M.  Heuzey,  membre  libre.  Au  premier 
tour  de  scrutin,  M.  Paul-Léon,  directeur  des  Beaux-Arts,  a  été  élu 
par  22  voix,  contre  7  à  M.  Dimier,  7  à  M.  Laffilée  et  6  à  M.  Bricou. 

—  6  mai.  M.  Alapetite  invite  l’Académie  à  se  faire  représenter  & 
l’exposition  des  grands  Architectes  français  qui  s’ouvrira  à  Stras¬ 
bourg  le  26  mai,  dans  le  palais  du  Rhin,  autrefois  palais  impérial. 

M.  Formigé  y  représentera  l’Académie. 

—  13  mai.  Sur  le  rapport  de  M.  André  Michel,  le  prix  Bordin  est 
partagé  entre  M.  Keller-Dorian  pour  son  Catalogué  critique  du 
sculpteur  Coysevox  (2.000  fr.)  et  M.  Ronchès  pour  son  ouvrage  sur 
le  Caravage  (1.000  fr.) 

Souvenirs  de  la  baronne  Daumesnll.  —  Par  décret  du  13  mai  la 

Bibliothèque  nationale  a  été  autorisée  à  accepter  le  legs  par  lequel 
Mme  M.-Th.-Ch.  Morizot,  veuve  de  M.  H.  Dessayettes  de  Clairval,  lui 
a  attribué  «  les  souvenirs  écrits  de  la  main  de  sa  grand'mère  la  sur¬ 
intendante  baronne  Daumesnil,  ainsi  que  deux  volumes  imprimés  de 
ses  lettres  qui,  de  même  que  les  Souvenirs,  ne  pourront  servir  avant 
cinquante  ans  ». 

Histoire  littéraire  dn  XVIII*  slèole.  -  Par  décret  en  date  du  * 
12  avril  1922,  il  est  créé  à  la  Faculté  des  lettres  de  l’Université  de 
Paris,  à  partir  du  1"  novembre  1922,  une  chaire  d’histoire  littéraire 
du  dix-huitième  siècle  français  dite  a  chaire  Alphonse-Peyrat  » 
(Fondation  de  Mme  la  marquise  Arconati  Visconti).  M.  Lan  son,  pro¬ 
fesseur  d’éloquence  française  à  ladite  Faculté,  est  nommé  professeur 
d’histoire  littéraire  du  XVIII*  siècle  français. 

Chaire  d’histoire  moderne.  —  Par  décret  en  date  du  4  mai  1922  il  est 
créé  à  la  Faculté  des  lettres  de  l’Université  de  Paris  une  chaire 
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d'histoire  moderne  qui  est  confiée  à  M.  Pagès,  inspecteur  général  de 
l’Instruction  publique,  docteur  ès  lettres,  chargé  auparavant  d’un 
cours  complémentaire  d’histoire  moderne. 

Histoire  du  Droit.  —  Par  décret  en  date  du  15  juin  1922,  M.  Olivier 
Martin,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l’Université  de  Rennes, 
est  nommé,  à  partir  du  l*r  novembre  1922,  professeur  d’histoire  du 
droit  public  français  à  la  Faculté  de  droit  de  l’Université  de  Paris, 
en  remplacement  de  M.  Fournier,  appelé  à  d’autres  fonctions. 

Congrès  dos  Sociétés  Savantes.  —  Le  mardi  18  avril  1922  s’est 
ouvert,  à  Marseille,  sous  la  présidence  de  M.  Cagnat,  secrétaire  per¬ 
pétuel  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  professeur 
au  Collège  de  France,  le  55*  congrès  des  Sociétés  Savantes.  Voici 
l’indication  des  travaux  présentés  aux  différentes  sections  : 

Section  de  Philologie  et  d’Histoire  (jusqu’à  1715). 

Gaston-E.  Broche,  Pythéas  le  Massallote.  [Sa  Thulé  doit  être  l’Is¬ 
lande]. 

M.  Clerc,  Etude  sur  la  rupture  de  Marseille  avec  Jules  César 
(49  av.  J.-C.) 

Lot,  Nomination  du  comte  à  Vépoque  mérovingienne. 

Cassan,  Date  de  la  charte  par  laquelle  l’évêque  de  Girone,  Servus 
Dei,  vend  ses  droits  successoraux  à  l’évêque  de  Béziers.  [888  et 
non  878]. 

Duprat,  Charte  de  1040  relative  à  la  consécration  de  l’église  Saint- 
Victor  de  Marseille  par  Benoît  IX.  [La  considère  comme  une  copie 
du  Cartulaire  de  Saint-Victor]. 

Labande,  Etude  sur  le  bullaire  de  l’abbaye  de  Lérins. 

Oudot  de  Dain ville.  Missel  dit  de  S.  Louis,  évêque  de  Toulouse , 
xiii*  siècle. 

Sauve,  Obituaire  de  Véglise  cathédrale  d’Apt.  Rédigé  entre  1280 
et  1300. 

E.  Houth,  Chronologie  dés  prieurs  de  St-Nicaise  de  Meulan. 
Auguste  Vidal,  Le  prieuré  de  Bonnévaux  ;  ses  fiefs,  la  noblesse  de 
la  région. 

Duprat,  Deux  textes  relatifs  aux  remparts  de  Marseillé  au  XIV •  s. 
J.  Billioud,  Le  roi  des  merciers  du  comté  de  Provence  aux  XIV • 
et  XV*  siècle.  [Rôle  joué  par  l’association  des  merciers  dans  l'orga¬ 
nisation  des  grandes  foires  du- comté]. 

Busquet,  Créations  administratives,  judiciaires  et  fiscales  du  roi 
René  de  Provence. 

Busquet,  Organisation  de  la  justice  à  Marseille  au  moyen  Age. 
Commandant  Quenedey,  «  Pied  »  trouvé  à  Rouen.  [Instrument 
prismatique  en  bronze,  du  xv*  siècle]. 

A.  Dujarric-Descombes,  Les  premiers  imprimeurs  de  Périgueux, 
*  de  1490  à  1629. 

Abbé  Arnaud  d’Agnel,  Séjour  à  Marseilléi,  en  1498,  de  César  Bor- 
gia,  duc  de  Valentinois. 

A.  Brun,  Substitution  du  français  au  provençal,  à  Saint-Michel 
C Basses-Alpes ).  [Cette  substitution  s'accomplit  vers  le  milieu  du 
xvi*  siècle ]. 

Paul  Ruât,  L’enseignement  du  français  par  le  provençal. 

Abbé  Chaillan,  Charte  inédite  d'érection  de  la  collégiale  de  la 
Major ,  à  Arles  (1551). 
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E.  Poupé,  Trait  de  désintéressement  de  Colbert.  [Refus  d’un  pré¬ 
sent  d’une  valeur  d’environ  16.000  fr.  qui  lui  avait  été  offert  pour 
l’exemption  du  logement  des  gens  de  guerre  accordée  aux  commu¬ 
nautés  mouvantes  de  l’abbaye  Saint-Victor  de  Marseille]. 

Ad.  Crémieux,  Le  rôle  politique  de  Marseille. 

Castel,  L’ancienne  église  paroissiale  de  Cucuron  (Vaucluse). 

Mgr  Piccard,  Monographie  de  la  paroisse  de  Sciez. 

A.  Favirr,  L’abbaye  joyeuse  de  Pierrelatte.  [Sorte  de  confrérie  de 
la  jeunesse  qui  organisait  les  fêtes  du  pays  et  présidait  aux  chari¬ 
varis]. 

P.  Canestier,  Un  témoin  du  folk-lore  de  l’ancien  comté  de  Nice  • 
le  manuscrit  cTUberti. 

Section  d’Histoire  moderne  et  contemporaine. 

Guitard,  Origines  de  la  comédie  lyrique  française. 

Doublet,  Le  peintre  Louis  Vanloo  et  ses  séjours  à  Nice. 

Pierre  Buffault,  Une  famille  de  bourgeois  marchands  de  Paris, 
Les  Buffault  (xviii*-xix*  siècles). 

de  Font-Réaulx,  Statistiques  et  dénombrements  du  Dauphiné  du 
XVI IP  siècle. 

Guillard,  Charges  de  Miallet  (Dordogne),  en  1775. 

Colonel  de  Poitevin  de  Maureillan,  Pages  inédites  d’histoire  lo¬ 
cale  d’Hyèrôs  (1778-1790),  d’après  la  correspondance  des  avocats 
Gassin  et  Fouque. 

Brun,  La  Grande  peur  à  Saint-Michel  (Basses-Alpes). 

Dubut,  La  Peur  en  1789  à  Saint-Privat-des-Prés,  dans  le  Périgord ÿ 

Louis  Honoré,  La  Grande  peur  en  Basse  Provence. 

Bideau,  L’instruction  primaire  à  Gannat  (Allier),  de  1789  à  1833. 

R.  Latouche,  La  conquête  du  comté  de  Nice,  en  1792  et  1793, 
d’après  la  correspondance  de  l’intendant  du  comté,  Mattone  di  Be- 
neuello. 

Joseph  Durieux,  L’insurrection  marseillaise  du  5  vendémiaire 
an  III. 

Edmond  Poupé,  Le  département  du  Var  en  Van  IV. 

Bazeille,  La  chouannerie  dans  le  district  d* Argentan. 

Bémont,  Du  titre  de  «  roi  de  France  »  porté  par  les  rois  d’Angle¬ 
terre  :  quand  et  dans  quelles  circonstances  les  rois  d’Angleterre  ont, 
renoncé  à  ce  titre.  [Déclarat5on  de  Georges  III  le  31  décembre  1800]. 

Chanoine  Rance-Bourrey,  Un  portrait  perdu  de  Napoléon.  [Peint 
aux  frais  de  la  municipalité  de  Nice]. 

Cauvin,  L’occupation  étrangère  dans  les  Basses-Alpes  en  1815. 

Deriés,  Une  campagne  politico-pédagogique  :  V enseignement  mu¬ 
tuel  dans  la  Manche  sous  la  Restauration. 

Morère,  Un  commissaire  du  gouvernement  provisoire  (1818),  Vic¬ 
tor  Pilhes,  dans  l’Ariège. 

Section  d’Archéologib. 

de  Gérin-Ricard,  Découvertes,  préhistoriques  faite »  en  Provence 
au  XV II P  siècle. 

Musset,  L’âge  du  bronze  en  Aunis  et  en  Saintonge. 

L.-G.  Werner,  Les  instruments  de  cuivre  et  les  dépôts  de  l’âge  du 
bronze  en  Alsace. 

Dauphin,  Haches  de  bronze  et  de  fer  ;  crâne  dolichocéphale. 

Henry  Corot,  Le  tumulus  de  Bauges  n°  4  à  Menol  ( Côte-d’Or ), 
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Boïnet,  Recherches  archéologiques  faites  à  Pourrières  près  de  la 
pyramide  dite  de  Marius. 

L.  Constans,  Route  (THannibal  du  Rhône  aux  Alpes. 

Lhermet,  Autour  du  mont  Milan,  histoire  et  légende.  [Campagne 
de  César  contre  les  Arvernes]. 

Clerc,  Bas-relief  antique  qui  a  été  interprété  comme  représentant 
la  fondation  de  Marseille.  [En  réa\/té  c’est  une  scène  empruntée  à  la 
légende  d'Iphigénie  en  Tauride]. 

Abbé  Sauîel,  Nid  de  statues  du  théâtre  romain  de  Vaison.  —  Deux 
autels  inédits  dvec  roue  solaire  trouvés  à  Vaison. 

Espérandieu,  Inscriptions  romaines  découvertes  dans  la  région  de 
Nîmes. 

Bonduranp,  Tracé  de  la  voie  domitienne  dans  Nîmes. 

Comte  de  Leusse,  La  voie  romaine  de  Mâcon  à  Autun. 

de  la  Bastide,  Tracé  de  la  voie  romaine  de  Lyon  à  Saintes,  entre 
Limoges  et  Saintes. 

F.  Arnaud,  Le  site  de  Rigomagum  ou  Civitas  Rigomagensium. 
[Cette  cité  gallo-romaine  de  Provence  se  trouvait  sur  la  rive  gauche 
de  la  Durance,  au  village  actuel  de  l’Escale,  à  l’embouchure  du 
Riou]. 

P.  Waltz,  Poteries  gallo-romaines  récemment  trouvées  à  Clermont- 
Ferrand. 

Jacques  Soyer,  Les  inscriptions  gravées  sur  les  piliers  de  Véglise 
carolingienne  de  Germigny-les-Prés  ( Loiret )  sont-elles  authentiques  7 
[Celle  qui  indique  le  millésime  de  la  consécration  est  apocryphe]. 

E.  Coutil,  Eglises  préromanes  de  Normandie. 

Abbé  Chaillan,  Le  monastère  de  Psalmodi.  [Description  des  rui¬ 
nes.  Autels  gallo-romains  qui  en  proviennent]. 

Marquis  de  Fayolle,  Tableau  du  musée  du  Périgord,  à  Péri  gueux. 
[Peint  vers  1287]. 

L.-H.  Labande,  Peintures  du  XIV *  siècle  au  palais  des  papes  cT Avi¬ 
gnon. 

Abbé  Chaillan,  Pierre  tombale  du  «  studium  »  de  Trets. 

Commandant  Quenedey,  Prison  de  Jeanne  cTArc  à  Rouen.  [Dans  la 
Tour-vers-les-Champs  du  Vieux  Château]. 

L.  Braye,  Deux  œuvres  de  Pierre  de  Milan,  à  Bar-le-Duc.  [Sculp¬ 
tures  exécutées  par  ordre  du  roi  René]. 

Abbé  Arnaud  d'Agnel  et  Isnard,  Ias  sculpture  et  la  férronerie  da 
moyen  âge  au  musée  Grobet,  à  Marseille.  —  Les  arts  et  les  industries 
artistiques  à  Marseille.  v 

Louis  Bourrilly,  V hagiographie  monétaire. 

Ch.  Matthis,  Folklore  de  la  région  de  Niederbronn  (Bas-Rhin). 

Merwart,  Archéologie  négritique s,  au  sujet  des  tradittons  ances¬ 
trales,  des  rites  et  des  arts  religieux  chez  les  indigènes  du  Bas- 
Dahomey  (côte  de  Guinée). 

Section  des  Sciences  économiques  et  sociales. 

Masson,  L’origine  des  assurances  maritimes  spécialement  en 
France  et  à  Marseille.  [Elles  existent  à  Marseille  dès  la  première 
moitié  du  xv*  siècle], 

Joseph  Calmette,  Documents  sur  les  relations  commerciales  des 
Catalans  et  des  Provençaux  (xv*  et  xvii*  s.) 

Georges  Musset,  La  Rochelle  commerçant  sous  le  bénéfice  des 
sauvegardes  et  des  sauf-conduits. 
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Salvini,  Livres  de  commerce  du  XVIII*  siècle, 

Dr  Wahl,  L’assistance  aux  insensés  en  Provence  au  XVIII •  siècle. 

Gaston  Vimar,  L’évolution  financière  des  communes  du  départe - 
ment  des  Bouches-du-Rhône  au  cours  du  XIX •  siècle  (1789-1914). 

Section  de  Géographie. 

Paul  Masson,  Pythéas  et  le  poumon  marin.  [Le  navigateur  marseil¬ 
lais  compare  sans  doute  par  cette  expression  l’aspect  des  brumes 
opaques  des  mers  subpolaires  à  celui  d’un  amas  de  méduses,  animal 
qui  porte  le  nom  de  poumon  marin]. 

Comte  de  Saïnt-Saud,  Une  voie  romaine  dans  les  Asturies . 

Chantre,  Les  Burgondes  dans  te  bassin  du  Rhône,  leur  origine  et 
leur  type  anthropologique . 

Perrenot,  Répartition  et  extension  géographique  des  noms  de 
lieu  en  «  ange  ».  «  ans  »  ( Franche-Comté ). 

Letonnelier,  Résumé  d’une  enquête  glaciologique,  [poursuivie 
dans  différents  dépôts  d’archives  sur  la  crue  glaciaire]. 

Commandant  Vivielle,  Les  marais  de  la  rive  droite  de  la  Gironde. 

Commandant  Laflottte,  Essai  sur  les  voies  du  sel  en  Provence. 

Auguste  Chauvigné,  Etude  sur  la  région  de  Touraine. 

Henri  Ferrand,  Etude  sur  la  région  du  Queyras. 

Desforges,  Etude  sur  le  développement  de  la  ville  de  Nevers. . 

Joseph  Billïoud,  Note  sur  la  flotte  de  Philippe  le  Bon  et  le  passage 
des  croisés  bourguignons  à  Marseille  (1464). 

Jean  ReynaiÙ),  Journal  rédigé  du  27  juillet  au  25  septembre  1620 
par  un  Français  esclave  des  Barbaresques. 

Fournier,  L’exportation  des  draps  de  Névers  en  Orient  (sous 
Colbert). 

Sir  George  Fordham.  Les  contrefaçons  de  la  liste  générale  det 
postes  de  France  de  Jaillot  (1708-1789). 

Martial  de  Pradel  de  Lamase,  Les  Cacqueray-Valmenter  à  la  Mar¬ 
tinique  ;  Le  journal  dé  Marguerite  de  Btonneau  [1719]. 

Abbé  Chaillan,  Relations  de  Marseille  et  la  Provence  avec  Cayenne, 
en  1763-176 4). 

Henri  Dehérain,  Mission  du  baron  de  Tott  et  de  Pierre  Ruffln  au¬ 
près  du  Khan  de  Crimée  en  1767-1769. 

Jean  Reynaud,  Les  Cassini  et  la  carte  de  Provence  (1776-1790). 

Froidevaux,  Note  sur  une  lettre  d’un  compagnon  de  La  Pérouse 
datée  du  25  février  1788. 

Mathorez,  Pénétration  ethnographique  des  Allemands  en  France 
depuis  1789  jusqu’en  1920. 

Pierre  Genevray,  Les  Juifs  des  Landes  sous  le  premier  Empire. 

Gaston  Valran,  Contribution  à  l’histoire ■  du  Gabon.  [Lettre  de 
r*ouet-Vuillaumez  au  capitaine  de  frégate  Aube,  racontant  la  con- 
quête  qu’il  a  faite  au  Gabon,  en  1830]. 

—  Le  samedi  22  avril  se  tint  la  séance  de  clôture  présidée,  en 
l’absence  du  Ministre  de  l’Instruction  publique,  par  M.  Payot,  rec¬ 
teur  de  l'Académie  d’Aix.  Après  un  discours  où  M.  Michel  Clerc, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  l’Université  d’Aix-Marseille, 
montre  ce  qu’il  y  a  à  faire  pour  développer  l’histoire  de  la  Provence, 
et  un  autre  où  M.  Georges  Blondel  parle  de  l’Allemagne  et  de  la 
menace  que  reste  pour  nous  la  persistance  de  la  mentalité  prussienne 
en  ce  pays,  le  président  rend  hommage  aux  savants  morts  pendant 
cette  année. 

»  • 

E.  H.  27 
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Arohives  nationales  et  départementales.  —  Le  rapport  présenté 
par  M.  Langlois  au  Ministre  de  l’Instruction  publique  donne  une  vue 
d’ensemble  sur  le  service  des  Archives  du  l*r  mai  1921  au  l*r  mai 
1922.  Rien  de  bien  notable  n’a  marqué  le  cours  de  cette  année  aux 
Archives  nationales.  Quelques  versements  de  la  Marine  et  des  Postes 
et  Télégraphes,  la  continuation  de  différents  inventaires  coittmencés 
ou  la  rédaction  de  quelques  inventaires  nouveaux,  tels  seraient  les 
seuls  faits  à  relever  si  l’on  n’avait  pas  à  signaler  une  heureuse  ini¬ 
tiative  du  Directeur  des  Archives,  qui  serait  de  nature  à  rendre  de 
grands  services  aux  études  historiques  françaises  dans  le  cas  où 
l’essai  dont  nous  allons  parler  serait  accepté  avec  faveur  par  le 
public.  On  sait  qu’en  Angleterre,  depuis  une  cinquantaine  d’années, 
une  «  Historical  Manuscripts  Commission  »  se  charge  d’inventorier 
les  archives  seigneuriales  que  leurs  possesseurs  veulent  bien  lui  con¬ 
fier  dans  ce  but.  Cette  heureuse  pratique,  qui  a  déjà  amené  la  publi¬ 
cation  d’environ  150  volumes,  a  donné  les  résultats  les  plus  précieux 
pour  l’histoire  de  la  Grande-Bretagne.  M.  Langlois  a  résolu  d’inau¬ 
gurer  quelque  chose  d’analogue  en  France  et  cette  année,  pour  la 
première  fois,  un  fonds  d’archives  privées,  celui  de  la  famille  de  la 
Trémoïlle,  sera  répertorié  par  un  des  plus  savants  archivistes  des 
Archives  nationales,  M.  Samaran.  Il  est  grandement  à  désirer  que 
cette  intéressante  innovation  rencontre  le  succès  qu’elle  mérite  et 
que  l’exemple  donné  par  Mme  la  Duchesse  de  la  Trémoïlle  soit  suivi 
par  les  détenteurs  des  chartriers  les  plus  riches  de  France. 

L’année  1921  a  vu  s’opérer  une  transformation  dans  le  régime  des 
Archives  départementales.  Par  la  loi  du  11  m'ai  1921,  les  archivistes 
départementaux  sont  devenus  fonctionnaires  d’Etat  ;  ils  sont  désor¬ 
mais  nommés  par  le  Ministre  de  l’Instruction  publique  et  l’Etat  par¬ 
tage  avec  les  départements  les  frais  qu’entraîne  leur  rémunération. 
Un  nouveau  règlement  général,  daté  du  l*r  juillet  1921,  a  remplacé, 
pour  les  archives  départementales,  l’ancien  règlement  qui  remontait 
à  1843.  Enfin  les  archivistes  ont  vu  s’ajouter  à  leur  service  propre  la 
mission  de  recevoir  le  dépôt  légal.  Les  différents  textes  qui  consa¬ 
crent  ces  innovations  ont  été  réunis  dans  une  brochure  intitulée 
Loi,  décrets,  arrêtés,  règlements  et  instructions  concernant  Te  ser¬ 
vice  des  archivas  départementales  (Melun,  1922,  in-8,  148  p.)  qui 
constitue  une  sorte  de  code  spécial  à  l’usage  des  archivistes. 

Dootor&t  èt  lettres.  —  Les  thèses  suivantes  ont  été  soutenues  devant 
la  Faculté  des  lettres  de  l’Université  de  Paris  : 

7  janvier  1922.  —  Georges-Antoine  Gtrard  :  Le  logement  des  gens 
de  guerre  à  Montpellier  A  la  fin  du  XVII*  siècle.  —  Le  service,  mili¬ 
taire  en  France  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Racolage  et  milice.  1 

11  janvier.  —  Gustave-Eugène-Jean-François  Dulong,  professeur 
au  lycée  Janson-de-Sailly  :  Notes  et  documents  relatifs  à  Vabbè  de 
Saint-Réal.  —  L'abbé  de  Saint-Réal.  Etude  sur  les  rapports  de  l'his¬ 
toire  et  du  roman  au  XVII •  siècle. 

13  janvier.  —  Henry -Paul-Auguste  Girard,  bibliothécaire  à  la  Bi¬ 
bliothèque  Nationale  :  Emile  Deschamps  dilettante.  Relations  d'un 
poète  romantique  avec  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  musiciens  de 
son  temps.  —  Un  bourgeois  dilettante  à  l'époque  romantique.  Emile 
Deschamps. 

16  janvier.  Roger  Doucet;  maître  de  conférences  à  la  faculté  des 
lettres  d’Alger  :  Piefrre  Du  Châtel,  grand  aumônier  de  France.  — 
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Etudes  sur  le  Gouvernement  de  François  I*T  dans  ses  rapports  avec 
le  gouvernement  da  Paris. 

21  janvier.  —  Louis-Jean-Jacques-Sylvain  Lavelle,  professeur  au 
lycée  de  Strasbourg  :  La  perception  visuelle  de  la  profondeur.  — 
La  dialectique  du  monde  sensible. 

28  janvier.  —  Albert-Edouard-Auguste  Pauphilet  :  La  tradition 
manuscrite  et  l' établissement  du  texte  de  la  Queste  del  Saint-Graal, 
attribuée  à  Gautier  Map.  —  Etude  sur  la  Queste  del  Saint-Graal  attri¬ 
buée  à  Gautier  Map. 

11  février.  —  Maris-Joseph-Camille  Richard,  professeur  au  lycée 
de  Poitiers  :  U  application  de  la  constitution  civile  du  clergé  dans 
le  département  du  Nord  (juin  1791-septembre  1792).  —  Le  Comité 
de  Salut  public  et  les  fabrications  de  guerre  sous  la  Terreur. 

16  février.  —  Emile-Alfred  Jolivet  :  Else  ( traduit  du  norvégien ) 
avec  une  notice  sur  routeur.  —  • Wilhelm  Heinse,  sa  vie  et  son 
œuvre  jusqu'en  1787. 

18  février.  —  François-Amédée  Thalamas,  inspecteur  d’académie 
du  Nord  :  Etude  bibliographique  de  la  géographie  d'Eratosthène.  — 
La  géographie  d'Eratosthène. 

VT  mars.  —  Oswald-Edouard  Hesnard,  professeur  au  Lycée  Char¬ 
lemagne  :  Fr.  Th.  Vischer,  étude  bibliographique.  - —  Fr.  Th.  Vischer. 

6  mars.  —  Marcel  Rouf  :  Tubeuf,  un  grand  industriel  français  au 
xviii*  siècle,  d'après  des  papietrs  personnels.  —  Mines  de  charbon 
en  France  au  xviii*  siècle.  177k-1791.  Etude  d'histoire  économique 
et  sociale. 

27  mars.  —  Robert-Oswald-Louis-Eugène  Fawtier  :  Saint  Samson. 
abbé  de  Dol  (réponse  à  quelques  objections).  —  Sainte  Cathérine  de 
Sienne.  Essai  de  critique  des  sources.  Sources  hagiographiques. 

l*r  avril.  —  Georges-Ambroise-Charles-Joseph  Davy,  chargé  de 
cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon  :  Le  droit,  l’idéalisme  et 
V expérience.  —  La  foi  jurée.  Etude  sociologique  du  problème  du 
contrat.  La  formation  du  bien  contractuel. 

3  avril.  —  Louis-Marie-Albert  Roussel  :  Karagheuz  ou  un  théâtre 
d'ombres  à  Athènes.  —  Grammaire  descriptive  du  romaïque  litté¬ 
raire. 

¥ 

Jféorologie.  —  Le  16  juin  est  mort  à  Paris  un  érudit  aussi  remar- 
ouable  par  l’étendue  de  ses  connaissances  que  par  le  talent  avec 
lequel  il  les  mettait  en  œuvre,  M.  Paul  GuÛhiermoz,  qui  était  né 
dans  cette  ville  Le  21  janvier  1860.  Neveu  de  Paul  Lacroix,  «le  Biblio¬ 
phile  Jacob  »,  il  fut  dès  sa  jeunesse  dirigé  vers  les  études  historiques 
et  littéraires  et  suivit  les  cours  de  l’Ecole  des  Chartes.  Nommé 
archiviste  paléographe  en  1882,  avec  une  thèse  sur  les  «  Actes  de 
notaires  à  Marseille  à  la  fin  du  xiv*  siècle  et  au  commencement  du 
xv*»,  il  fut,  pendant  quelques  années,  attaché  À  la  Bibliothèque 
nationale  et  se  consacra  spécialement  à  l’histoire  du  droit  et  de 
la  condition  des  personnes  au  moyen  âge.  Après  avoir  publié  dans 
la  Bibliothèque  de  l’Ecole  des  Chartes  et  dans  la  Nouvelle  revue  his¬ 
torique  de  droit  plusieurs  articles  importants  :  Le  droit  de  renon¬ 
ciation  de  la  femme  noble  lors  de  la  dissolution  de  la  communauté 
dans  l'ancienne  coutume  de  Paris  (1883)  ;  —  Saint  Louis,  les  gages 
de  bataille  et  la  procédure  civile  (1887)  ;  —  Un  nouveau  texte 
relatif  à  la  noblesse  maternelle  de  Champagne  (1889);  —  De  la  persis¬ 
tance  du  caractère  oral  dans  la  procédure  civile  française  (1889), 
il  fit  paraître,  en  1892,  sous  le  titre  d 'Enquêtes  et  Procès,  une  savante 
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«  Etude  sur  la  procédure  et  le  fonctionnement  du  Parlement  au 
xiv*  siècle  »,  ouvrage  qui  obtint  la  lr*  médaille  au  concours  des 
Antiquités  de  la  France. 

Dix  ans  plus  tard,  en  1902,  il  publiait  son  œuvre  principale,  VEssai 
sur  l’origine  de  la  noblesse  en  France  au  Moyen  Age,  auquel  fut 
attribué  le  premier  prix  Gobert  à  l’Académie  des  Inscriptions. 

Dès  lors  il  s’attacha  à  un  nouveau  sujet  d’étude,  dont  il  donna 
les  prémisses  dans  une  Note  sur  les  poids  du  Moyen  Age  (1906)  et 
qu’il  traita  de  façon  approfondie,  en  1913,  dans  un  article  intitulé 
De  l’équivalence  des  anciennes  mesures ,  complété  en  1919  par  des 
Remarques  diverses  sur  les  poids  et  mesures  du  moyen  âge. 

L’état  précaire  de  sa  santé  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
ne  lui  permit  pas  de  publier  tous  les  travaux  dont  il  avait  recueilli 
les  éléments  grâce  à  ses  longues  recherches  dans  les  textes  origi¬ 
naux,  mais  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  une  remarquable 
étude  sur  les  destinées  historiques  de  la  doctrine  philosophique  du 
Nominalisme,  fondement  de  l'esprit  moderne,  sujet  qu’il  traita  dans 
le  discours  prononcé  par  lui,  en  1916,  comme  président  de  la 
Société  de  l’Histoire  de  France.  On  ne  donnerait  pas  une  idée  juste 
de  ce  que  fut  cet  homme  aussi  modeste  que  savant  si  l’on  n’ajoutait 
qu’une  participation  active  et  personnelle  aux  œuvres  de  charité 
chrétienne  s'alliait  chez  lui  aux  travaux  de  l’historien. 

Revue  des  Questions  historiques.  —  La  Revue  des  Questions  histo¬ 
riques,  qui  avait  suspendu  sa  publication  en  1914,  vient  de  la  re¬ 
prendre  sous  la  direction  de  MM.  Jean  Guiraud  et  Roger  Lambelin. 
Ce  nous  est  un  agréable  devoir  de  confraternité  littéraire  de  signaler 
cette  résurrection  et  de  souhaiter  à  l'organe  fondé  en  1866  par  M.  le 
marquis  de  Beaucourt  et  toujours  fidèle  â  son  esprit  une  nouvelle  et 
brillante  période  d’activité. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


CHRONIQUE 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


Séance  du  15  mars  1922.  —  Présidence  de  M.  Pierre  Rain.  Elec- 
lion  d'un  membre  titulaire  :  M.  Henri  Marion,  présenté  par  MM.  Rain 
et  Déborde  de  Montcorin.  —  Lecture  du  comte  Mareschal  de  Bièyre 
sur  «  les  massacre |s  de  Septembre  à  Meaux  ».  Sous  le  coup  de 
l’émotion  causée  à  Paris  par  la  nouvelle  de  la  capitulation  de  Ver¬ 
dun  en  1792,  la  30*  division  de  gendarmerie  envoyée  à  la  /rentière 
fit  sa  première  étape  à  Meaux  où  elle  s’associa  à  la  surexcitation 
de  l’imagination  populaire  attribuant  la  cause  des  malheurs  présents 
à  des  complots  formentés  par  les  prêtres  et  les  aristocrates.  La  foule 
se  rua  sur  la  prison  et  y  massacra  avec  des  raffinements  de  cruauté 
sept  malheureux  prêtres  insermentés.  Les  coupables  furent  à  leur 
tour  exécutés  en  1794.  —  M.  Leroux-Cesbron  donne  ensuite  com¬ 
munication  d’une  étude  sur  «  Un  abbé  diplomate  de  l  Ancien  Régime , 
Berthon  Duprat  »,  Fils  d’un  gentilhomme  savoisien,  le  jeune  Duprat 
entra  d’abord  dans  la  carrière  diplomatique.  Devenu  abbé  et  fixé 
à  Paris,  il  y  menait  la  vie  la  plus  mondaine  et  la  plus  luxueuse 
quand  la  Révolution  arriva.  Mis  en  prison  et  dénué  de  toutes  res¬ 
sources,  il  obtint  un  petit  emploi  de  commis  de  mairie  qu’il  occupa 
jusqu’à  la  signature  du  Concordat  qui  lui  permit  de  reprendre  l’état 
ecclésiastique.  Il  mlpurut,  en  1811,  chapelain  de  l’ex-impératrice 
Joséphine. 

Séance  du  6  avril  1922.  —  Présidence  de  M.  Pierre  Rain.  Election 
de  deux  membres  titulaires  :  M.  Auguste  Emery,  présenté  par  le 
comte  Joseph  Imbart  de  la  Tour  et  le  comte  Mareschal  de  Bièvre, 
et  M.  Basilio,  présenté  par  MM.  Emïnanuel  Rodocanachi  et  Pierre 
Rain.  M.  Rodocanachi  fait  hommage  d’une  notice  biographique  de 
Sébastien  Bottin  qui  fut  membre  de  la  Société  des  Etudes  Histori¬ 
ques  dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  fondation  de  cette 
société  .Mme  Philippe  Selk  communique  deux  informations  sur  les 
missions  archéologiques  françaises  en  Asie  et  en  Afrique  :  l’une  est 
relative  à  la  mission  en  Susiane  où  une  nécropole  élamite  vient 
d’être  découverte  à  Suae  par  M.  Mecquenem  ;  l’autre  intéresse  le 
Service  des  Antiquités  de  la  Haute-Egypte  où  M.  Maurice  Pillet  a 
extrait  des  ruinles  du  grand  temple  d’Amon  le  naos  du  roi  Ousor- 
tesen  I",  second  roi  de  la  12*  dynastie  (dynastie  Thébaine).  M.  Paul 
Deslandres  donne  lecture  de  sa  communication  sur  «  Les  premières 
années  de  VInstitut  histortque  (/8S4-/848)  ».  La  bibliothèque  de  l’Ar¬ 
senal  possède  4  registres  in-folio  de  plus  de  1.000  pages  chacun  con¬ 
tenant  les  procès-verbaux  des  séances  des  12  premières  années  de 
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l’Institut  Historique,  titre  sous  lequel  fut  fondée  la  Société  des  Etudes 
historiques.  Ces  registres  ont  été  découverts  par  notre  confrère  Franz 
Funck-Brentano.  L’étude  de  M.  Deslandres,  qui  forme  donc  l’histo¬ 
rique  de  la  Société,  a  été  reproduite  dans  le  présent  numéro  de  la 
Revue.  —  La  séance  est  terminée  par  la  lecture  par  M.  Villatte  des 
Prugnes  du  récit  du  «  Combat  de  Négapatam  »  livré  en  juillet  1782 
par  Suffren  à  l’escadre  anglaise  sur  la  côte  dfe  l’Inde,  combat  qui 
obligea  cette  dernière  escadre  à  battre  en  retraite  sur  Madras.  La 
communication  de  M.  Villatte  des  Prugnes  se  termina  par  la  relation 
de  l'entrevue  qui  eut  lieu  après  le  combat  entre  Suffren  et  l’un  des 
Nababs  de  la  Carnatic,  Haïder-aü-Khan. 

Séancd,  publique  annuelle  du  mercredi  17  mai  1922.  —  Notre 
séance  publique,  comme  celle  d,e  l’an  dernier,  a  eu  lieu  à  9  h.  du 
soir  dans  la  grande  salle  du  1"  étage  de  l’Hôtel  de  la  Société  d’En- 
couragement.  Elle  a  obtenu  le  succès  le  plus  éclatant  et  l’affluence 
de  nos  invités  fut  telle  que  plusieurs  retardataires  durent  renoncer 
à  entrer  dans  la  salle  qui  était  comble. 

Remarqué  dans  l’assistance  :  MM.  Babelon  et  Janet,  de  l'Institut  ; 
l’amiral  Jaurès  ;  le  commandant  Sérieyx,  secrétaire  général  de  la 
Ligue  des  Patriotes  ;  MM.  Eugène  Tavernier,  Edouard  Générés,  Leti- 
xerant,  Jozon,  publicistes,...  etc...  La  conférence  de  notre  ancien 
président,  M.  G.  Lacour-Gayet.  «  Les  dernières  années  de  Tallcy- 
rand  »,  a  reçu  l’accueil  le  plus  enthousiaste  de  l’auditoire  aussi  inté¬ 
ressé  que  charmé.  Elle  avait  été  précédée  par  une  allocution  de  notre 
président  M.  Pierre  Rain,  dont  nous  nous  faisons  un  devoir  et  un 
plaisir  de  donner  ci-après  le  texte  : 

Discours  de  M.  Pierre  Rain. 


Messieurs, 

La  Société  des  Etudes  Historiques,  déjà  vieille  de  89  ans,  fête  ce 
soir  le  cinquantenaire  de  sa  reconnaissance  d’utilité  publique.  C’est, 
en  effet,  au  lendemain  de  la  guerre  de  1870,  alors  que  tes  travaux 
de  l’Institut  Historique  avaient  été  interrompus  durant  plus  d’une 
année,  que  le  président,  Jules  Barbier,  et  le  secrétaire  général,  Joret- 
Desclosières,  résolurent  de  rendre  une  nouvelle  jeunesse  à  notre 
Société,  de  lui  donner  un  statut  juridique  lui  permettant  de  recevoir 
les  dons  et  legs  :  la  reconnaissance  d’utilité  publique.  Rares  étaient 
à  cette  époque  les  Sociétés  savantes  bénéficiant  de  cet  avantage, 
car  rares  étaient  celles  qui  le  méritaient  ;  l’Etat,  alors,  ne  réservait 
ses  faveurs  qu’au  petit  nombre,  aux  groupements  qui  répondaient 
à  un  besoin  réel,  à  une  véritable  utilité  publique.  Le  ministre  de 
l’Instruction  Publique  de  M.  Thiers,  —  ce  n’était  rien  moins  que 
Jules  Simon  —  jugea  que  l’étude  de  l’histoire  était  un  but  fort  avoua¬ 
ble  pour  une  Société,  qu’on  devait  l’encourager  ;  il  se  montra  donc 
favorable  à  la  demande  de  nos  prédécesseurs.  Mais  —  décidément  ces 
temps  sont  bien  lointains  —  on  avait  alors  un  Respect  si  particu¬ 
lier  pour  le  mot  Institut  qu'on  ne  voulait  admettre  à  celui  qui  siège 
au  Palais  Mazarin  aucune  concurrence  de  nom,  même  bien  modeste. 
Notre  vieux  titre  d’institut  Historique  choquait  l’administration  et 
sans  doute  aussi  certains  membres  de  cette  ombrageuse  et  glorieuse 
institution  baptisée  par  la  Révolution.  On  se  montre  aujourd’hui 
beaucoup  moins  strict  sur  l’emploi  de  ce  mot  ;  nous  lui  connaissons 
plusieurs  homonymes  :  l’Institut  d’Etudes  Urbaines,  l’Institut  d’Océa- 
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nographie,  l’Institut  Pasteur,  l’Institut  d’Etudes  juridiques  interna* 
tionales.  Pour  nous,  nous  dûmes  renoncer  à  notre  ancien  titre,  que 
nous  portions  pourtant  depuis  trente  neuf  ans  :  ce  fut  la  jeune 
Société  des  Etudes  Historiques  qui  fut  reconnue  le  3  mai  1872.  Aus- 
sitôt  plusieurs  dons  nous  furent  faits;  plusieurs  legs,  notamment  celui 
de  M.  Raymond,  furent  acceptés  :  l’Institut  Historique  avait  vécu. 
Celui-ci  avait  cependant  un  passé  illustre,  et  nombreux  étaient 
encore  en  1872  ceux  qui  avaient  salué  sa  naissance. 

De  lui  on  pouvait  dire,  dès  1834  : 

Ce  nouveau-né,  Madame,  est  un  petit  Hercule 
...  De  sorte  qu’il  strangula  comme  rien 
Les  deux  serpents  Orgueil  et  Doute. 

Dans  une  de  nos  dernières  séances  notre  érudit  confrère,  M.  Des- 
landres,  conservateur  à  la  Bibliothèque  de  l’Arsenal,  put  nous  retracer 
l’histoire  du  berceau  de  notre  Société,  son  chef  immédiat,  M.  Funck- 
Brentano,  notre  cher  et  si  distingué  confrère,  ayant  découvert  dans 
un  poudreux  recoin  de  la  Bibliothèque  dont  il  à  la  garde,  les  pre¬ 
miers  recueils  manuscrits  des  délibérations  de  l’Institut  Historique. 

Permettez-moi,  Mesdames  et  Messieurs,  de  jeter  un  rapide  regard 
sur  ce  passé  glorieux. 

Vous  n’ignorez  pas  que  le  renouveau  des  Etudes  historiques  en 
France  se  situe  très  exactement  au  lendemain  de  la  Restauration,  à 
un  moment  ou  paraissent,  dans  la  même  année,  les  premiers  volumes 
des  collections  de  mémoires  de  Petitot  et  Monmerqué  sur  le  Moyen 
âge,  de  Guizot  depuis  les  origines  jusqu’au  xm*  siècle,  de  Buchon 
qui  entreprend  la  collection  des  chroniques  nationales  françaises 
écrites  en  langue  vulgaire,  et  tant  d’autres.  Le  mouvement  s’accélère 
aux  environs  de  1830.  Le  gouvernement  de  Charles  X  ne  l’encoura¬ 
geait  guère  ;  celui  de  Louis-Philippe  où  tant  d’hommes  éminents  se 
succèdent,  lui  donne  au  contraire  tout  son  appui  :  Guizot,  ministre  de 
l’Instruction  Publique,  songe  «  à  faire  dresser  un  inventaire  complet 
des  monuments  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  époques  qui  ont 
existé  ou  existent  encore  sur  le  sol  de  la  France  ».  En  ces  temps 
heureux  on  se  croyait  sûr  du  lendemain,  on  ne  doutait  pas  des 
forces  humaines  pour  faire  le  tour  des  connaissances  et  le  prix  du 
papier  ne  comptait  pas  ! 

C’est  alors  que  Garay  de  Monglave,  aujourd’hui  fort  oublié,  et  qui 
déjà  à  l’époque  ne  jouissait  que  d’une  réputation  fort,  moyenne  d’hom¬ 
mes  de  lettres,  fut  touché  de  la  grâce  historique  —  il  y  a  n’est-ce 
pas,  une  grâce  historique  et  j’espère  que  quelques-uns  d’entre  vous 
en  seront  touchés  au  cours  de  cette  soirée.  —  Il  avait  en  tête,  ce 
sont  bien  des  audaces  de  néophyte,  de  grouper  en  une  vaste  société 
tous  ceux  qui  s’intéressaient  à  l’histoire  —  je  vous  ai  dit  qu’ils  étaient 
légion  —  et  s’en  alla  parler  de  son  projet  à  Michaud  qui,  lui,  était 
un  historien  fort  renommé,  dont  le  nom,  je  veux  lè  croire,  n’esi 
pas  encore  totalement  oublié  de  la  majorité  d’entre  vous.  Le  grave 
historien  des  croisades  qui  rêvait,  comme  Guizot,  d’élever  à  l’his* 
toire  de  France  un  vaste  monument,  qu’il  édifia  par  la  suite  avec 
la  collaboration  de  Poujoulat,  fut  séduit  par  l’idée  de  Monglave  : 
le  27  novembre  1833,  la  demande  de  fondation  de  la  nouvelle  société 
fut  enregistrée  au  ministère.  Le  28  décembre  suivant  l’Institut  His¬ 
torique  était  fondé,  et  sous  quels  auspices  !  A  la  séance  d’inaugura¬ 
tion  le  23  mars  1834,  le  parterre  était  choisi  :  on  y  voyait  Baüanche, 
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(mais  non  pas  Mmje  Récamier),  Lamartine,  de  Jouy,  Ampère,  Alexan¬ 
dre  de  L aborde,  Michelet,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Andral  de  l’Aca¬ 
démie  de  médecine,  et  j’en  passe.  Vous  voyez  que  toutes  les  sciences 
étaient  fort  bien  représentées.  C’est  que  l’idée  des  fondateurs  était 
toute  encyclopédique  :  «  L’Institut  Historique  embrasse  toutes  les 
connaissances  historiques  dans  leur  ensemble,  et  au  lieu  de  borner 
l’histoire  à  l’étude  ordinaire  des  événements  qui  remplissent  la  vie 
extérieure  des  nations,  il  l’étend  à  la  connaissance  de  leurs  idées,  de 
leurs  opinions,  de  leurs  cultes,  de  leur  génie,  c’est-à-dire  à  tout  ce 
qui  constitue  la  vie  intime  de  l’humanité.  » 

Le  docteur  C.  Broussais,  écrivant  l’introduction  du  Journal  de 
l’Institut,  lançait  en  faveur  de  l’histoire  une  apologie  enthousiaste 
que  je  n’ai  pas  le  temps  de  vous  lire  et  dans  laquelle  il  montrait 
sans  peine  l'utilité  de  toutes  les  branches  de  l’histoire,  historique, 
artistique,  scientifique,  législative,  philosophique  :  «  Rétrécissant  eu 
cadre  immense  de  l’instruction  historiqqe  on  en  a  fait,  disait-il, 
une  branche  de  littérature,  et  rien  de  plus,  quelque  chose  d’agréable 
et  non  d’utile,  un  objet  de  luxe  et  non  pas  de  nécessité.  » 

Cet  Institut,  on  le  divisa  en  six  classes,  une  de  plus  que  celui  qui 
siège  au  bout  du  Pont  des  Arts  :  l’histoire  générale,  l’histoire  des 
sciences  sociales  et  philosophiques,  l’histoire  des  langues  et  des 
littératures,  l’histoire  des  sciences  physiques  et  mathématiques,  l’his¬ 
toire  des  beaux-arts,  l’histoire  de  France.  On  s’aperçut  vite  qu’on 
avait  trop  morcelé.  L’histoire  de  France  fut  rattachée  à  l’histoire 
générale  ;  puis  on  fusionna  les  sciences  physiques  et  mathématiques 
avec  les  philosophiques  et  sociales,  au  détriment  des  premières. 

Chaque  classe  eut  son  bureau  distinct,  ses  séances  mensuelles  ;  il 
y  eut  en  outre  assemblée  générale  mensuelle,  congrès  annuel,  cours 
public,  et  toute  cette  organisation  savante  remporta  dans  les  milieux 
intellectuels  le  plus  vif  succès  :  les  demandes  d’admission  affluèrent  : 
en  1835,  l’Institut  hitorique  comptait  1.100  membres  1 

Et  la  quantité  ne  nuisait  pas  à  la  qualité. 

Je  ne  peux  m’attarder  à  vous  lire  les  noms  de  tous  nos  grands 
confrères  de  l’âge  héroïque  ;  ils  sont  trop  et  aucune  société  ne  réunit 
autant  de  célébrités  .Vous  les  trouverez  dans  l’article  de  M.  Deslan- 
dres  qui  parait  dans  le  présent  numéro  de  notre  R'evue.  Sachez  seu¬ 
lement  que  tous  les  historiens,  sauf  cependant  Thiers  et  Guizot, 
absorbés  par  la  politique,  de  nombreux  académiciens,  des  artistes 
également  nombreux,  des  savants,  des  ecclésiastiques  étaient  des 
nôtres.  *  h  ; 

«  L’Institut  Historique  n'est  pas  un  théâtre  où  on  brille,  c’est 
un  atelier  où  on  travaille.  »  Noble  devise,  qui  ne  me  semble  pourtant 
pas  avoir  été  assez  scrupuleusement  appliquée.  Si  je  feuillette  les 
premiers  volumes  de  ce  Journal  qui  prit  bientôt  le  titre  étrange 
d’investigateur ,  je  suis  bien  obligé  de  constater  qu’il  est  nettement 
inférieur  comme  valeur  représentative  de  travail  à  notre  Revue  ac¬ 
tuelle  ;  je  peux  le  dire,  sans  faire  rougir  notre  cher  et  dévoué  direc¬ 
teur  actuel,  M.  Combes  de  Patris,  qui  n’a  pu  malheureusement  être 
des  nôtres  ce  soir.  Les  volumes  annuels  d’alors  n’ont  guère  plus  de 
250.  à  300  pages  ;  chaque  fascicule  contient  deux  ou  trois  articles 
mais  aucun  renseignement  bibliographique,  lequel  est  pourtant  aussi 
utile  au  curieux  qu’au  travailleur,  à  l’amateur  qu'à  l’érudit. 

.  Si  les  membres  affluèrent,  j’imagine  que  le  nerf  de  l’action  manqua 
yite,  ou  fut  mal  géré.  Le  fondateur  de  1’Institüt,  qui  n’était  historien 
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que  d’occasion,  était  par  nature  acari&tre  ;  il  est  vraisemblable  qu’il 
était  en  outre  mauvais  administrateur.  Or  il  s’était  fait  nonurtier  se¬ 
crétaire  perpétuel  I  toujours  en  esprit  d'imitation  de  ce  qui  se  faisait 
ailleurs.-  *  •  |  \  .  liL  /•> l  -j 

En  1846,  l’Assemblée  générale  décida  que  Garay  de  Monglave  ces¬ 
sait  de  faire  partie  de  l’Institut  historique,  et  on  le  lui  signifia.  Ses 
successeurs  ne  furent  plus  nommés  que  pour  trois  ans  !  Il  est  vrai  que 
leur  mandat  'est  souvent  renouvelé,  ce  qui  est  assez  naturel  quand  on 
a  la  chance  d’avoir  des  secrétaires  généraux  comme  celui  qui,  depuis 
tantôt  sept  ans,  se  dévoue  pour  la  Société  :  M.  Débordé  de  Montcorin. 

Mais,  Mesdames  et  Messieurs,  l’histoire  de  nos  origines  m’a  trop 
longtemps  retenu  ;  celle  de  notre  réorganisation  en  1872  nous  re¬ 
tiendra  moins  longtemps  parce  qu’elle  consiste  presque  exclusive¬ 
ment  en  un  changement  de  noms  coïncidant  avec  une  nouvelle  jeu¬ 
nesse,  due  sans  doute  à  l’activité  du  secrétaire  général  d’alors,  M.  Jo- 
ret  Desclosières,  qui  fut  maintenu  à  son  poste  vingt-neuf  ans  durant. 
Nous  avions  un  président  d’honneur  qui  avait  présidé  la  Société 
en  1867,  Jules  Patin,  membre  de  l’Académie  Française,  et  un  prési¬ 
dent,  Jules  Barbier,  qui  fut  premier  président  à  la  Cour  de  Cassation. 
Nos  ainés  ne  craignèrent  pas  alors  de  lasser  l’attention  de  leurs 
auditeurs  ;  en  1867,  la  séance  publique  qui  s’ouvrait  à  une  heure  et 
se  terminait  à  5  heures,  dans  cette  même  grande  salle  de  la  Société 
d’encouragement,  comprenait  onze  lectures  ;  en  1872,  on  fut  plus 
sobre  :  le  bureau  n’en  prévit  que  neuf  ;  il  test  vrai  que  les  sujets  sé¬ 
rieux  comme  «  Frédéric  Barberousse  au  siège  de  Tertone  »  par 
M.  Rouzé,  a  Souvenirs  de  l’ancienne  Rome  »  par  M.  Marcellin, 
«  Etienne  Marcel  et  Jean  Caboche  »  par  M.  Vavasseur,  alternaient 
avec  des  études  moins  sévères  comme  celles  d’Achille  Jubinal  sur 
«  le  Perugin  »  de  Paringault  sur  «  le  théâtre  de  Racine  dans  les  lettres 
de  Madame  de  Sévigné  »,  et  surtout  par  des  vers  :  «  un  conte  »  par 
M.  de  Saint-Albin,  conseiller  à  la  Cour,  «  les  dénicheurs  »  par  le  ba¬ 
ron  Cara  de  Vaux. 

Nous  sommes  maintenant  plus  discrets  ;  serait-ce  que  nous  dou¬ 
tons  plus  que  nos  devanciers  de  l’attention  de  nos  auditrices  :  oh  ! 
que  non  pas  ;  mais  nous  vivons  en  une  époque  où  le  temps  fait  tou¬ 
jours  défaut,  où  le  mot  d’ordre  vest  de  faire  court  :  les  pièces  de 
théâtre  n’ont  plus  que  trois  actes  et  le  lever  du  rideau  est  le  plus  bref 
possible.  Sans  doute  trouvez-vous  déjà  que  celui-ci  se  prolonge  trop  ! 

Comment  ne  vous  entretiendrais-je  pourtant  pas  en  quelques  mots 
de  nos  travaux  durant  l’année  écoulée  ;  c’est  un  compte  rendu  de 
tradition  : 

Mon  éminent  prédécesseur  en  ce  fauteuil,  M.  Marcel  Marion,  vous 
avait  l’an  dernier  rappelé  que  durant  la  guerre  nous  avions  veillé  et 
travaillé  ;  depuis,  forts  du  nouvel  élan  donné  par  le  concours  de 
nouveaux  sociétaires,  nous  avons  fait  mieux  :  ceux  d’entre  vous  qui 
sont  fidèles  à  nos  séances  mensuelles  ont  applaudi  aux  lectures  si 
attachantes  de  M.  Roussau  sur  Limoléan  et  les  complices  féminins  de 
la  machine  infernale  ;  de  M.  Auzoux  sur  le  fidèle  compagnon  de 
l’empereur,  Drouot  ;  de  M.  le  Commandant  Weil  sur  un  précurséur 
inconnu  de  W.  Wilson,  —  on  en  connaissait  déjà  un  certain  nombre 
—  Gandon,  juge  de  paix  à  Pertuis  en  Vaucluse,  qui  constituait  une  So¬ 
ciété  des  Nations  en  1807.  M.  Marcel  Fosseyeux,  se  souvenant  que  des 
médecins  avaient  veillé  sur  le  berceau  de  notre  Société,  nous  entre¬ 
tenait  de  Dante  et  de  la  médecine k  tandis  que  notre  sympathique  se¬ 
crétaire  général,  sachant  que  nous  avions  une  classe  de  littérature, 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


420  chronique  ï)ë  La  société  des  études  historiques 

profitait  du  tri-centenaire  de  Molière  pour  rechercher  la  façon  dont 
nos  pères  et  nos  aïeux  avaient  en  1722,  en  1822,  en  1773,  en  1873, 
célébré  les  centenaires  de  notre  grand  comique.  Par  ailleurs,  fidèle 
à  l’histoire,  le  Commandant  Herlaut  nous  communiquait  ses  décou¬ 
vertes  sur  la  mort  du  comte  de  Soissons  en  1673,  M.  Funck-Brentano 

«  * 

nous  parlait  des  conteurs  roumains  avec  ce  charme  pénétrant  qu’il 
sait  mettre  en  chacune  de  ses  causeries  ;  M.  le  comte  Mareschal  de 
Bièvre  nous  donnait  sur  les  massacres  de  septembre  à  Meaux  des 
détails  inédits,  singulièrement  évocateurs  des  drames  qui  chaque 
jour  ensanglantent  notre  chère  alliée  d’hier  la  Russie  !  M.  Leroux* 
Cesbron  nous  faisait  connaître  un  abbé  diplomate  de  l’Ancien  Ré - 
gime,  Berthon-Duprat  ;  Mme  Selk,  qui  représente  dans  notre  Société 
la  science  historique  la  plus  reculée,  nous  a  offert  la  primeur  de 
découvertes  assyriennes  et  égyptiennes,  faites  récemment  par  des 
savants  français  ;  M.  Villatte  des  Prugnes  nous  a  esquissé  un  portrait 
vivant  de  Suffren  au  combat  de  Nogapatam  ;  M.  Deslandres  enfin 
nous  a  communiqué  sur  les  origines  de  la  Société  des  renseigne¬ 
ments  dont  je  vous  ai  dit  l’intérêt  tout  particulier  pour  nous. 

Ceux  qui  nous  lisent  ont  pu  remarquer  avec  quel  bonheur,  quel 
goût  éclectique  et  sûr  était  dirigée  notre  Revue  qui  est  notre  prin¬ 
cipal  titre  de  gloire,  cette  Revue  que  vous  me  permettrez  de  chérir 
d’un  amour  quasi  paternel  et  que  j’ai  été  si  heureux,  l’an  dernier,  de 
remettre  entre  les  mains  de  mon  cher  ami  M.  Combes  de  Patris,  sa¬ 
chant  par  avance  qu’il  s’ingénierait  à  l’améliorer  chaque  jour,  à 
l’enrichir  de  collaborateurs  nouveaux  et  des  plus  précieux.  A  ceux 
qui  ne  la  connaissent  pas  encore,  je  ne  peux  dire  qu’une  chose  : 
lisez-la  ;  elle  est  le  miroir  fidèle  de  notre  Société.  Vous  y  verrez 
l’histoire  présentée  sous  son  jour  multiple  et  toujours  attrayant,  l’his¬ 
toire  qui  même  dans  les  récits  les  plus  terre  à  terre  sait  toujours  être 
instructive  quand  on  y  sent  la. vie,  l’histoire  qui  élève,  émeut  et  cap¬ 
tive,  «  histoire  poème  épique  de  la  vérité  »,  disait  en  poète,  Lamar¬ 
tine,  dont  «  la  science,  disait  plus  justement  M.  de  Segur,  renferme 
l’expérience  du  monde  et  la  raison  des  siècles  ;  elle  nous  montre  le 
passé  pour  annoncer  l’avenir  ;  c’est  le  miroir  de  la  vérité.  » 

Mesdames,  Messieurs,  j’aurais  fini  si  je  n’avais  encore  à  remercier 
notre  dévoué  administrateur  M.  Rodocanachi  qui  dirige  les  finances 
de  notre  Société  avec  une  prudence  et  une  sûreté  de  mains  dignes 
d’un  ministre  des  finances  des  meilleurs  temps,  à  excuser  notre  cher 
vice-président  M.  Ravaisson-Mollicn,  couché  depuis  six  semaines  sur 
un  lit  de  douleur,  et  qui  m’a  prié,  quand  je  l’allai  voir  il  y  a  quelques 
jours,  de  vous  dire  combien  sa  pensée  se  fixerait  ce  soi^  sur  notre 
réunion,  aveo  regret  et  avec  joie,  à  remercier  nos  invités  qui  sont 
venus  en  si  grand  nombre,  prouvant  combien  avaient  raison  ceux 
qui  tenaient  à  rentrer  dans  la  tradition  en  réorganisant  ces  séances 
solennelles,  combien  le  culte  désintéressé  du  passé  était  encore  en 
honneur  dans  notre  France  d'aujourd’hui  si  justement  préoccupée 
pourtant  du  présent  et  de  l’avenir.  Mais  n’est-ce  pas  dans  l’hist.oire 
qu’on  trouve  aux  problèmes  de  tous  les  jours  les  explications,  sinon 
les  solutions  nécessaires. 

A  vous  présenter  enfin...  ah  I  c’est  ici  que  votre  Président  est  le 
plus  embarrassé  !  notre  vénéré  et  éminent  maître  et  confrère,  notre 
conférencier  de  ce  soir  M.  Lacour-Gayet 

Anomalie  vraiment  singulière  :  c’est  à  moi,  un  apprenti,  président 
pour  une  année  de  notre  chère  Société,  honneur  dont  je  n’ai  jamais 
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mieux  senti  que  ce  soir  toute  la  charge  et  dont  je  demeure  confus,  à 
moi  qu’incombe  de  vous  présenter  un  des  plus  illustres  de  nos  con¬ 
frères,  un  des  plus  fidèles  puisqu’il  était  déjà  Président  de  notre 
Société  en  1902  ! 


Nous  ne  saurions  lui  être  trop  reconnaissants  d’avoir  bien  voulu 
prendre  sur  un  temps  aussi  absorbé  et  précieux  pour  nous  entretenir 
d’un  des  hommes  qu’il  a,  ces  dernières  années,  le  plus  soigneusement 
étudiés,  Talleyrand  ;  je  mfexcuse  d’avoir  si  longtemps  retardé  le 
plaisir  que  vous  aviez  de  l’entendre,  et  je  m’empresse  de  lui  donner 
la  parole. 


Séance  du  12  Juin  1922.  —  Présidence  de  M.  Pierre  Rain.  En  ou¬ 
vrant  la  séance,  le  président  rappelle  à  la  Société  le  deuil  dont  elle 
vient  d’être  frappée  en  la  personne  de  son  vice-président,  M.  Louis 
Ravaisson-Mollien,  l’un  de  ses  membres  les  plus  anciens  et  les  plus 
dévoués.  «  Depuis  plus  de  25  ans  —  dit-il  —  qu'il  avait  été  élu  parmi 
»  nous,  il  avait  siégé  à  nos  séances  mensuelles  avec  cette  régularité, 
»  cette  ponctualité  qu’il  mettait  dans  l’accomplissement  de  ses 
»  moindres  devoirs.  Sa  trop  grande  modestie  l'empêcha  toujours  de 
»  donner,  ici  comme  là,  toute  la  mesure.  Fils  d’un  philosophe,  neveu 
»  d’un  bibliothécaire,  frère  d’un  artiste,  il  avait  les  qualités  de  Félix, 
»  de  François  et  de  Charles.  Artiste,  il  aimait  l’Italie  d’un  amour 
»  quasi  filial  puisque  les  hasards  d’un  voyage  l’avaient  fait  naître  A 
»  Pise  en  1851  ;  érudit,  i]  avait  étudié  le  russe,  le  Scandinave  comme 
»  l’italien  et  l’espagnol.  Il  aurait  pu  mettre  en  valeur  toutes  ses  con- 

>  naissances  ;  il  n’osa.  Il  acheva  seulement  la  publication  commen- 

*  cée  par  son  oncle  des  Archives  de  ta  Bastille  et  c'est,  pour  un  his- 

*  torien,  un  sérieux  titre  à  notre  reconnaissance.  Il  faudrait  être  plus 
»  que  nous  ne  le  sommes  au  courant  de  sa  carrière  à  la  bibliothèque 
»  Mazarine  pour  en  retracer  le  cours.  On  sait  qu’elle  fut  conscien- 

>  cieuse,  courageuse,  qu’il  rendit  à  ses  chefs  des  services  constants, 
»  mais  modestement  et  comme  en  s'excusant.  Le  résultat  fut  qu'on 
i  l’oublia. 

»  Ici  nous  l’avons  distingué.  Il  a  trouvé,  nous  ne  craignons  pas  de 
»  le  dire,  une  de  ses  dernières  joies  (et  nous  savons,  hélas  I  que  la 
t  Providence  lui  en  a  bien  peu  prodiguées)  à  la  Société  des  Etudes 
»  historiques,  quand  celle-ci,  au  mois  de  décembre  dernier,  le 
»  choisit  pour  son  vice-président  dans  l’espoir  d’en  faire  son  pré- 
»  sident  en  1923  ;  son  émotion  fut  vive  au  soir  de  sa  nomination 
»  comme  aussi  sa  confusion.  U  ne  se  croyait  pas  digne  de  cet  hon- 
»  neur  que  nous  étions  si  heureux  de  lui  accorder  en  reconnaissance 
»  de  sa  longue  fidélité.  Il  redoutait  à  l'avance  les  charges  qui  lui 
»  incomberaient.  Fidélité,  bonté  poussée  jusqu'à  une  abnégation  to- 
»  taie,  sa  vie  fut  toute  d’effacement  et  de  sacrifice.  Notre  geste  a 
»  permis  que  la  Société  des  Etudes  historiques  lui  décern&t  avant  la 

>  fin  suprême  un  hommage  qu’il  méritait. 

»  Nous  saluons  avec  émotion  la  mémoire  de  notre  regretté  vice- 
»  Président.  La  Société  gardera  pieusement  son  souvenir.  » 

La  séance  est  levée  en  signe  de  deuil. 

A  sa  reprise,  il  est  procédé  à  l’élection  de  deux  membres  titulaires, 
celle  de  Madame  Jehan  d’Ivray,  présentée  par  MM.  G.  Lacour-Gayet 
et  Déborde  de  Montcorin  ;  —  celle  de  M.  Paul  de  Rémusat,  attaché  au 
Commissariat  de  France  en  Syrie  et  au  Liban,  présenté  par  le  com¬ 
mandant  Boucherie  de  Lamothe  et  M.  G.  Lacour-Gayet. 

Lecture  du  commandant  Herlaut  sur  <  une j  sédition  militaire  pendant 
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le  itige  de  Trêvéfi  en  1675  b.  Le  maréchal  de  Créqui  avait  été  envoyé 
en  1675  par  Louis  XIV  pour  combattre  l'armée  du  Duc  de  Lorraine 
qui  avait  envahi  nos  frontières.  Un  échec  des  troupes  françaises»  qui 
se  replièrent  en  désordre  jusqu’à  Thionville  et  Metz»  causa  une  émo> 
tion  profonde  à  Versailles.  Pour  tenter  d'atténuer  les  conséquences 
de  cet  échec»  Créqui  résolut  de  soutenir  Trêves  en  s'y  enfermant  avec 
une  partie  de  ses  troupes  ;  mais  une  sédition  fomentée  par  certains 
officiers  amena  la  reddition  de  la  ville  contre  la  volonté  du  maré¬ 
chal.  Louis  XIV  et  Louvois»  pour  rétablir  dans  l’armée  la  discipline 
ébranlée»  prescrivirent  une  punition  exemplaire  qui  entraîna  le  châ¬ 
timent  des  principaux  coupables.  —  Le  commandant  Weil  donne 
ensuite  communication  d'un  récit  du  «  Voyage  du  Duc  cTAumcde  en 
Italie  (1853-1855  ».  Agé  de  22  ans  et  dans  toute  la  gloire  de  ses  succès 
africains,  le  fils  de  Louis-Philippe  fut  envoyé,  en  octobre  1843, 
auprès  des  cours  d’Italie.  A  Gênes,  à  Livourne,  À  Florence,  à 
Rome,  à  Naples,  partout  le  Jeune  prince  est  accueilli  par  les  plus 
chaudes  acclamations.  Ce  fut  à  la  suite  de  ce  séjour  en  Italie  qu'eut 
lieu,  l’année  suivante,  le  mariage  du  duc  d’Aumale  avec  la  fille  du 
Prince  de  Salerne. 

E.  D.  de  M. 
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M.  ESCOFFIER, 

LIBRAIRIE  ANCIENNE  ET  MODERNE 

11,  Rue  de  Miromesnil ,  11 

♦ 

Téléphone:  DADIC  /Qe\  Chèques  Postaux: 

ÉLYSÉES  68  76  ■  A  ni  O  VO  )  PARIS  377-90 


ET 

DE  TOUS  LES  BEAUX  LIVRES  ANCIENS  ET  MODERNES 

ÉDITIONS  ORIGINALES  DES  AUTEURS  FRANÇAIS 

« 

DU  XVIe  AU  XXe  SIÈCLES 
CLASSIQUES  ET  ROMANTIQUES 
RELIURES  ANCIENNES  AVEC  OU  SANS  ARMOIRIES 

RELIURES  ROMANTIQUES 
MANUSCRITS  ET  AUTOGRAPHES 


DIRECTION  DE  VENTES  PUBLIQUES 
:  RÉDACTION  DE  CATALOGUES  : 

:  EXPERTISES  ET  COMMISSIONS  : 


Commissions  dans  toutes  les  ventes  de  l'Hôtel  Drouot 

% 

KT  DE  LA 

SALLE  SILVESTRE 

(PROPHIKTE  DE  LA  MAISON  DU  BIBLIOPHILE) 

PARIS  —  9,  rue  Guénégaud,  9  —  6e  ARR‘> 

La  fin  utilité  salli  II  Tente  il  Paria  pour  Livrée,  Estampes,  Ex-LUru,  iatifripbei,  etc. 


Fondateurs  :  J.-C.  SILVESTRE  et  L.-C.  SILVESTRE  (1789-1847) 
Successeurs  :  JANNET  (1847  1855),  E.  TROSS  (1855-1857) 
CAMERLINCK  (1857-1863),  CRETAINE  (1863-1887) 
LABITTE,  ÉMILE-PAUL  et  G*  (1888  1921) 

M.  ESCOFFIER  (1922) 


N.  B.  —  Toute  la  correspondance  relatine  à  la  SALLE  SILVESTRE 
et  aux  VENTES  aux  ENCHÈRES  doit  être  adressée  exclusivement  à 


M.  ESCOFFIER,  11.  RUE  DE  MIROMESNIL,  PARIS  (8e). 
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Les  Forêts  de  Chantilly  et  de  Compiègne  en  Auto-Mails 


Rétablissement,  les  dimanches  et  jours  de  têtes,  des  circuits 
suivants  : 

Circuit  au  départ  de  Chantilly.  —  Chantilly,  Etangs  de  Com¬ 
mette,  Mortefontaine,  Ermenonville,  Cbaalis,  Senlis,  Chantilly. 

Circuit  au  départ  de  Compiègne.  —  Compiègne,  Saint- Jean-aux- 
Bois,  Pierrefonds,  Vieux-Moulin  ,  Rethondes  (emplacement  où 
fut  signé  l'armistice),  Tracy-le-Mont ,  Tracy-le-Val,  Carlepont, 
Pont- l’Evêque,  Noyon  et  sa  cathédrale. 

Les  billets  doivent  être  pris  à  l’avance. 

Pour  plus  amples  renseignements  et  la  délivrance  des  billets, 
s’adresser  à  la  gare  de  Ceinture  de  Paris-Nord,  18  rue  Dun- 

&  a 

kerque,  ou  5  boulevard  des  Italiens  et  11  rue  Scribe. 
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Maurice  Paléologue,  La  Russie  des  Tsars  pendant  la  Gt*ande 
Guerre  (suite).  B.  des  D.-M.,  l*r  mai,  75-109  ;  —  la  Révolution, 
l*r  juin,  515-555  ;  —  vers  l’anarchie,  15  juin,  819-849. 

Louis  Gillet,  Herr  Ballin.  [D’après  l’ouvrage  de  Huldermann]. 
B.  des  D.-M.,  15  mai,  441-452. 

Mermeix,  L’armistice  du  11  novembre  1918  (Fragment  d’histoire). 
B.  Univers.  1#T  mars  1921,  561-585. 

W.  Morton  Fullerton,  l’armistice  précipité  et  la  paix  tardive. 
B.  Univérs .  1"  mai  1921,  257-276. 

Ambroise  Got,  La  révolution  allemande  et  la  paix.  Mercure,  l,r 
avril  1921,  69-83. 

H.-R.  Savary,  Les  réparations  et  l’action  des  Alliés.  La  déconfiture 
du  système  de  M.  Kevnes.  Mercure,  l*r  mai  1921  602-620. 

B.  Nikitine,  Quelques  observations  sur  les  Kurdes.  Mercure,  l*r  févr. 
1921,  662-674. 

Michel  d’Herbigxy,  Les  mouvements  religieux  en  Russie  depuis 
l’avènement  du  bolchevisme.  Etudes,  5  mars  1922,  525-541. 

José  Germain  et  Stéphan  Faye,  La  vie  et  la  mort  du  général  Laper- 
rine.  B.  des  D.-M.,  1"  avril  1922,  514-546  ;  15  avril,  794-816  ;  fin, 
1"  mai,  110-128. 

André  d'Arçais,  Avec  le  maréchal  Joffre  en  Extrême-Orient  (no¬ 
vembre  1921-janvier  1922).  B.  des  D.-M.,  l*r  avril  1922,  576-595  ;  au 
Japon,  15  mai,  414-440. 

J.  Diéterlen,  Autour  d’un  inédit.  L’affaire  de  Marienthal  [Carmel 
alsacien].  Mercure,  15  mai  1921,  5-38. 

Paul  Dudon,  Bulletin  d’histoire  religieuse  chez  les  Protestants.  I.  • 
Sur  la  politique  nationale  et  internationale.  II.  Sur  l’Eglise  catho¬ 
lique.  III,  A  l’intérieur  du  protestantisme.  Etudes,  20  février  1922, 
468-486. 

Yves  de  La  Brière,  L’avènement  du  pape  Pie  XI.  Etudes,  20  févr., 
385-393. 

Charles  Nordmann,  Einstein  expose  et  discute  sa  théorie  [pendant 
son  séjour  à  Paris]  B.  des  D.-M.,  1”  mai  1922,  129-160. 

Les  «  Grands  jours  »  de  Gênes.  B.  des  D.-M.,  1"  mai,  199-210. 

Histoire  Looale. 

Agenais. 

R.  Bonnat,  La  statue  de  Monluc  et  le  lys  de  Raymond.  B.  de 
l’ Agenais,  mars-avril  1921,  126-129. 

Emmanuel  Couturier,  La  population  du  Lot-et-Garonne  après  la 
guerre.  B.  de  VAgenais,  nov.-déc.  1921,  364-373. 

A.  Pouymat,  La  justice  consulaire  à  Agen  au  xvm*  siècle.  B.  de 
VAgenais,  janv.-févr.  1921,  10-24  ;  mars-avril,  99-110  ;  mai-juin, 
174-182  ;  juiP.-août,  220-236  ;  fin,  sept.-oct.,  289-321. 

Y.  Domengik,  Les  Bastides  en  Agenais.  Comment  elles  furent  cons- 
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truites.  R.  de  VAgenais.,  janv.-iévr.  1921,  25-42.  —  L’administration 
des  Bastides,  mars-avril,  111-122.  —  Liste  des  Bastides  de  l’Agenais, 
mai-juin,  183-197  ;  juill.-août,  244-271. 

P.  Lauzun,  Le  château  de  Duras.  R.  de  VAgenais,  Janv.-fév.  1921, 
1-9  ;  mars-avril,  89-98  ;  mai-juin,  163-173  ;  juill.-août,  237-243  ;  sept.- 
oct.,  322-330  ;  nov.-déc.,  374-392. 

R.  Marboutin,  L’enfeu  de  l’église  de  Pompiey.  R.  de  VAgenais, 
mars  avril  1921,  123-125. 

J.-R.  Marboutin,  Ecole  de  philosophie  aü  Port-Sainte-Marie  [chez 
les  Dominicains].  R.  de  VAgenais,  sept.-oct.  1921,  331-334, 

Ernest  Lafon,  La  tradition  de  Crocotaco  dans  la  région  de  Puy- 
mirol  [légende  rappelant  une  épidémie  de  peste],  R.  de  VAgenais, 
nov.-déc.  1921,  348-363. 

R.  Marboutin,  Le  parc  du  château  de  Saint-Amans  (canton  de  Puy- 
mirol).  R.  de  VAgenais,  juill.-août  1921,  209-219, 

Angoumois. 

Th.  Fusil,  Les  villas  de  Louis-le-Débonnaire  à  Angeac.  Bull.  Soc 
archéol.  de  la  Charente  (1920),  C-CIII. 

A  Favraud,  Une  Villa  royale  à  Angeac-Champagne,  canton  de 
Segonzac  (Charente).  Bull.  Soc.  archéol.  de  la  Charente  (1920),  CX- 

i:\iii. 

Al.  Guérin-Boutaud,  De  l’interprétation  du  monogramme  de  la 
cathédrale  d’Angoulême.  Bull.  Soc.  archéol .  de  la  Charente  (1920), 
xxx-xxxiii. 

Emile  Biais,  Lettres  d’intendants  de  la  généralité  de  Limoges  aux 
maires  d’Angoulême.  [1762-1789].  Bull.  Soc.  archéol.  de  la  Charente 
(1920),  LIX-LXIV  et  LXXII-LXXV. 

J.  George,  Les  mercuriales  d’Angoulême,  de  Cognac  et  de  Jarnac 
(1593-1797).  Bull.  Soc.  archéol.  de  la  Charente  (1920),  3-94. 

E.  Biais,  Notes  sur  trois  faïences  angoumoisincs.  Bull.  Soc.  arch. 
de  la  Charente  (1920),  L-LIII. 

M.  Georgeon,  Additions  insérées  dans  un  exemplaire  de  la  cou¬ 
tume  d’Angoumois  [écrites  par  Pasquet  de  Lartige,  conseiller  au  Pré¬ 
sidial  au  xviii*  siècle].  Bull.  Soc .  archéol.  de  la  Charente  (1920), 
LXXXIV-XC. 

L.  Imbert,  A  propos  de  marques  de  fabricants  de  cuirs  de  la  région 
de  Barbézieux.  Bull.  Soc.  arch.  de  la  Charente  XI  (1920),  XX-XXV. 

Anjou. 

Ch.  Urseau,  A  propos  d’un  vitrail  de  la  cathédrale  d’Angers. 
[Saint-Christophe].  Mèm.  Soc.  d’Agric.  d'Angers  (1921),  17-27. 

E.  Rondeau,  La  maison  de  la  «  Pie-qui-parle  »  [à  Angers].  Mèm. 
Soc.  d’Agric.  d’Angers  (1921),  67-73. 

F.  Uzureau,  L’évêque  d’Angers  pendant  la  Révolution  [Mgr  de 
Lorry].  Mém.  Soc.  d’Agric.  d’Angers  (1921),  75-112. 

G.  Grassin,  Angers  et  l’Anjou  pendant  la  guerre  (suite).  R.  de 
V Anjou,  iqars-avril  1921,  221-276  ;  mai-juin,  369-390  ;  sept.-oct., 
<£19-243. 

Ch.  Urseau,  Pages  angevines  de  la  bibliographie  des  tapisseries. 
Mém.  Soc.  d’Agric.  d’Angers  (1921),  113-117. 

G.  Dufour,  Une  œuvre  d’art  qui  disparaît.  [Salle  de  la  Prévôté,  à 
Saint-Laurent-du-Mottay],  Mém.  Soc.  d’Agric.  d’Angérs  (1921),  119- 
127. 
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Artois. 

J.  de  Pas,  Débuts  de  l’industrie  papetière  dans  la  vallée  de  l’Aa. 
Bull.  Soc.  Anliq.  de  la  Marine,  août.-déc.  1921,  617-619. 

Abbé  Delamotte,  Les  seigneurs  de  Blendecques.  Bull.  Soc.  Antiq . 
de  la  Marine,  août-déc.  1921,  628-636. 

Hodiêre,  Sceau  d’un  abbé  de  Saint-Augustin.  Bull.  Soc.  Antiq .  de 
la  Morinie,  août-déc.  1921,  614-615. 

E.  Platiau,  Redevance  payée  par  l’abbaye  de  Saint-Bertin  pour  le 
moulin  de  Houlle  [bottes  feutrées].  Bull.  Soc.  Antiq.  de  la  Morinie, 
août-déc.  1921,  612-614. 

Auvergne. 

R.  de  Ribier,  Une  famille  bourgeoise  d’Auvergne.  Les  Dolivicr. 
Rev.  H  te- Auvergne,  1921-22,  janv.-juin,  5-36. 

H.  Soanen,  Roux-Fazillac  et  la  chasse  aux  prêtres  réfractaires  dans 
le  Puy-de-Dôme.  Ann.  Révol.,  janv.-fév.  1922,  55-60. 

B.  Poulhès,  Raulhac  pendant  la  Révolution  (suite).  Rev.  Hte-Au- 
vergne,  1921-22,  janv.-juin,  55-59. 

M.-D.  Chaludet,  Les  évêques  de  Saint-Flour  (suite).  Rev.  Hte-Au- 
vergne,  1921-22,  janv.-juin,  60-83. 

Berri. 

Emile  Chénon,  Note  sur  un  exemplaire  du  «  Stille  et  costumier 
de  la  cour  et  siège  d’Yssouldun  ».  Bull.  Soc.  Antiquaires  (1921),  144- 
150. 

Abbé  Plat,  Coloration  particulière  des  murs  en  calcaire  de  cer¬ 
tains  édifices  anciens  de  la  Touraine,  du  Vendomois  et  du  Berri. 
Bull.  Soc.  Antiquaires  (1921),  113. 

Bourgogne. 

A.  de  Charmasse,  Origine  du  prieuré  d’Anjoux,  au  diocèse  d’Au- 
tun.  Mèm.  Soc.  Eduenne  XLIV,  107-110. 

Peintres  et  sculpteurs  qui  ont  exercé  leur  art  à  Autun.  Mèm.  Soc. 
Eduenne,  XLIV,  119-122. 

de  Mély,  Identification  de  certains  personnages  nimbés  du  polyp- 
tique  de  Beaune.  Bull.  Soc.  Antiquaires  (1921),  117-126. 

R.  Gadant,  Foire  et  fête  de  Beuvray.  Mèm,  Soc.  Eduenne,  XLIV, 
123-127. 

Fyot,  Note  sur  la  cristallerie  qui  .  existait  autrefois  au  Creusot. 
Mèm.  Acad,  de  Dijon  (1920-21),  XXXI- XXXII. 

Fyot,  Note  sur  les  choriaux  de  la  Sainte-Chapelle  [de  Dijon].  Mèm. 
Acad,  de  Dijon  (1920-21),  VI-VIII. 

.  Metman,  Note  sur  un  tableau  [de  Matteo  Nanini]  à  l’église  Saint- 
Michel  de  Dijon.  Mèm.  Acad,  de  Dijon  (1920-21),  XII-XIII. 

Cornereau,  Note  sur  le  médaillon  en  marbre  blanc,  œuvre  de 
Dubois,  représentant  le  Dauphin,  appartenant  à  l’Académie  de  Dijon. 
Mèm,  Acad,  de  Dijon  (1920-21),  XXX- XXXI. 

M.-A.  Casser,  Les  correspondants  de  Grandidier.  Le  Docteur  Mar- 
let.  Lettres  inédites  publiées  avec  quelques  lettres  inédites  de  Gran¬ 
didier.  Mèm.  Acad,  de  Dijon  (1920-21),  141-191. 

Bretagne. 

R.  Grand,  Chaires  à  prêcher  extérieures,  en  Bretagne.  Bull.  Soc. 
Antiquaires  (1921),  278-279. 

R.  Grand,  Les  «  gisants  ».  de  bois  en  France  à  propos  d'une  statue 
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funéraire  de  l’église  du  Temple,  en  Carentoir  (Morbihan).  Bull.  Soc. 
Antiquaires  (1921),  212-223. 

,  Hervé  du  Halgouet,  La  colonne  de  justice  de  Trégranteur.  Bull . 
Soc.  polymath.  du  Morbihan  (1920),  78-81. 

Etienne  Martin,  L’hôtel  de  Liraur  [à  Vannes].  Bull.  Soc.  polymath. 
du  Morbihan  (1920),  48-68. 

J.  de  La  Martinière,  Le  plus  ancien  manoir  de  Vannes.  Château- 
Gaillard.  Bull.  Soc.  polymath.  du  Morbihan  (1920),  93-153. 

Dreugesin. 

Philippe  Renouard,  «  Les  fleurs  et  antiquités  des  Gaules  »  [par 
Jean  Le  Fevre.  Description  de  Dreux  et  des  environs,  publiée  entre 
1537  et  1547].  R.  d’hist.  littér.,  juill.-sept.  1921,  416-419. 

4  • 

Franche-Comté. 

Emile  Lokgik,  Notes  inédites  sur  la  conquête  de  la  Franche-Comté 
(1668).  Mém.  Soc.  Emul.  du  Jura  (1920),  61-84. 

E.  Robin,  Seconde  excursion  à  travers  les  coutumes  et  les  patois 
de  la  Franche-Comté.  Mém.  Soc.  Emul.  du  Jura  (1919),  135-142. 

Emile  Monod,  La  frontière  franco-suisse  au  Noirmont.  Un  projet 
*de  rectification.  Mém.  Soc.  Emul.  du  Jura  (1919),  XX-XXIV. 

A.  Lejay,  Les  bornes  armoriées  de  Rosnay  (commune  de  Lavigny). 
Mém.  Soc.  Emul.  du  Jura  (1919),  143-147. 

Gascogne. 

L.  Pasquier,  Le  château  d’Alan,  ancienne  résidence  d’été  des  évê¬ 
ques  de  Comminges.  Bull.  Soc.  Antiquaires  (1921),  114-166. 

Louis  Vié,  Une  vieille  madone  de  bois  dans  une  petite  église  du 
Comminges  [à  Castelnau-Picampeau].  R.  de  Comminges,  4*  trim. 
1921,  259-262. 

J.  Décap,  Simples  notes  sur  Labastide-Paumès  en  Comminges.  Châ¬ 
tellenie  de  l’Isle-en-Dodon.  Les  seigneurs.  Transaction  et  coutumes 
de  1610.  R.  de  Comminges,  3*  trim.  1921,  211-240. 

Documents  sur  le  Nébouzan.  Mars  1600.  (Arrêt  du  Conseil  du  Roi 
établi  à  Toulouse  sur  l’exercice  de  la  justice  à  Mauvezin).  R.  de  Com¬ 
minges,  3*  trim.  1921,  241-243.  / 

S.  Auguste,  Puymaurin,  place  forte  du  Comminges.  R.  de  Com¬ 
minges,  3*  trim.  1921,  244-258  ;  4*  trim.,  263-277. 

Guyenne. 

M.  Davaud,  Les  origines  du  Conseil  général  de  la  Gironde.  Rev. 
hist.  de  Bordeaux,  janv.-fév.  1922,  18-32. 

F.  Randier,  Les  orgues  et  les  organistes  de  l’église  primatiale  de 
Bordeaux.  Rev.  hist.  de  Bordeaux,  janv.-fév.  1922,  47-58. 

G.  D.-D.,  L’éclairage  du  Grand-Théâtre  à  son  origine  [Bordeaux], 
Rev.  hist.  de  Bordeaux,  janv.-fév.  1922,  59-60. 

Paul  Courteault,  Un  texte  du  x*  siècle  sur  Blaye,  Bordeaux  et 
Saint-Seurin.  Rev.  hist.  de  Bordeaux,  janv.-fév.  1922,  5-17. 

Dom  Réginald  Biron,  Quelques  glanes  sur  l’abbaye  bénédictine  de 
Saint-Ferme  (ancien  diocèse  de  Bazas)  xi*  siècle.  —  1790.  Rev.  hist. 
de  Bordeaux,  janv.-fév.  1922,  33-46. 

Languedoc. 

Emile  Bonnet  et  Prosper  Falgairolle,  Documents  pour  servir  à 
l'histoire  de  l’art  en  Bas-Languedoc.  I.  Une  association  de  peintres 
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inontpelliérains  et  avcyronnais  au  xiv4  siècle.  II.  Pierre  Paris  et 
Jean  de  Maumez,  peintres  imagiers  (xvi®  siècle).  III.  La  restauration 
du  château  de  Marsillargues  en  1679.  Mém.  Soc.  archéol.  de  Mont - 
pellier,  2*  sér.,  VIII,  365-408. 

Dom  André  Cabassut,  Notice  sur  dix-huit  manuscrits  d'origine 
montpelliéraine  conservés  à  Cambridge.  Mém.  Soc.  atchéol .  de  Mont¬ 
pellier,  2®  sér.,  t.  VIII,  215-224. 

Pierre  Vialles,  Etudes  historiques  sur  la  Cour  des  comptes,  aides 
et  finances  de  Montpellier,  d’après  des  archives  privées.  Mém.  Soc. 
archéol.  de  Montpellier,  2*  sér.,  t.  VIII,  225-305. 

B.  Gaillard,  La  condition  féodale  de  Montpellieret.  Mém.  Soc.  ar¬ 
chéol.  de,  Montpellier,  2*  sér.  VIII  (1921),  344-364. 

M.  Chaillan,  Documents  sur  Villeneuve,  Poussan,  Balaruc.  Dota¬ 
tions  du  Studium  de  Gigean..  1364-1369.  Mém.  Soc.  archéol.  de  Mont¬ 
pellier,  2*  sér.  VIII,  307-343. 

Normandie. 

Pitoiset,  Recherches  sur  les  rues  d’Evreux.  Bec.  Soc.  libre  de 
VEure  (1920),  93-195. 

Jean  Hubbrt,  Bibliographie  des  articles  d’histoire  locale  publiés 
dans  l’ Almanach-Annuaire  de  VEure  depuis  son  origine  jusqu’à  nos 
jours.  Bec.  Soc.  libre  def  VEure  (1919),  115-159. 

Maurice  Béguin,  L’abbaye  de  la  Noë.  Bec.  Soc.  libre  de  VEure 
(1920),  88-92. 

Savoie. 

Buttin,  Identification  au  château  de  Montrottier  des  restes  de  la 
grille  de  l'hôtel  de  ville  de  Nuremberg,  œuvre  de  Petefvischer.  Bull. 
Soc.  Antiquaires  (1921),  251. 

Biographie. 

E.  B.,  Documents  et  notes  sur  les  Arhauld  de  Bonex,  Arnauld  de 
Chesne  et  diverses  autres  personnes  de  cette  famille.  Bull.  Soc.  ar¬ 
chéol.  de  la  Charente  (1920),  97-110. 

Emile  Chénon,  Origines  familiales  de  Louis  d’Ars,  maître  de 
Bayard.  Bull.  Soc.  Antiquaires  (1921),  210-211. 

Marcel  Coulon,  Une  minute  de  l’heure  symboliste  :  Albert  Aurier. 
Mercure,  lrr  févr.  1921,  599-640. 

Ernest  Raynaud,  Les  parents  de  Baudelaire.  Mercure,  15  août  1921, 
106-131. 

Léon  Lemonnier,  Baudelaire  au  lycée  Louis-le-Grand  d’après  des 
documents  inédits.  Grande  B.,  sept.  1921,  426-432. 

André  Fontainas,  Baudelaire.  Mercure,  l#r  avril  1921,  5-27. 

Lucien  Roure,  Une  figure  de  philosophe.  Emile  Boutroux  (1845- 
1921).  Etudes,  20  février  1921,  420-430. 

Abbé  Maurice  Perrod,  L’abbé  Paul  Brune.  Bio-bibliographie 
(tl920).  Mém.  Soc.  Emul .  du  Jura  (1920),  131-163. 

S.  Mondon,  Emile  Cartailhac  [1845-1920].  ï?.  de  Comminges,  4* 
triru.,  290-291. 

Léon  Daudet,  Le  professeur  Charcot  ou  le  césarisme  de  Faculté 
B.  univers.,  1"  fév.  1921,  273-298. 

Maurice  Levaillant,  Chateaubriand  et  son  ministre  des  finances, 
d’après  une  correspondance  inédite  [M.  Le  Moine].  B.  de»  D,-M.t 
1er  juin  1922,  603-638  ;  15  juin,  850-876. 
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Marie-Louise  Pailleron,  L’abbé  de  Choisy.  R.  univers .,  15  févr. 
1921,  420-436. 

J.-Ch.  Joubert,  Testament  et  codicilles  de  Louis-Hercule-Timo- 
léon  de  Cossé,  duc  de  Brissac  (1734-1792).  R.  de  l’Anjou,  mars-avril 
1921,  157-178, 

Florian  Delhorbe,  Dante,  critique  littéraire.  Mercure,  1er  sept. 
1921,  419-428. 

Charles  Bastard,  Emmanuel  Delbousquet,  poète,  romancier,  lé- 
libre  (1874-1909).  R.  de  VAgenais,  sept.-oct.  1921,  277-288. 

Julien  Luchaire,  Un  ministre  socialiste  de  l’Instruction  publique  : 
Jules  Destrée.  Grande  R.,  déc.  1921,  250-255. 

Carnot,  Un  tableau  généalogique.  La  famille  Durand.  Mèm.  Soc. 
Eduenne,  XLIV,  101-105. 

François  Jansen,  Une  mystique  du  quatorzième  siècle.  Marguerite 
Ebner  (1291-1351).  Etudes,  5  mars  1922,  542-556. 

Fidus,  Silhouettes  contemporaines.  M.  Edouard  Estaunié.  R .  des 
D.-M.,  15  mai  1922,  345-364. 

Gustave  Flaubert  coloriste.  Mercure,  1*'  déc.  1921,  401-417. 

René  Dumesnil,  Flaubert  et  l’opinion.  Mercute ,  l*r  déc.  1921,  289- 

308. 

Paul  Doncœur,  Un  maître  de  la  vie  spirituelle,  Mgr  Charles  Gay, 
a  propos  d’une  récente  biographie.  Etudes,  5  mars  1922,  675-590. 

Paul  Dudon,  Trois  centenaires  ignatieps.  Montserrat,  Manrèse, 
Rome  (1522-1622-1922).  Etudes,  5  mars  1922,  613-524. 

Jean  Torthe,  Jasmin  et  sa  statue.  R.  de  VAgenais,  janv.-févr.  1921, 
43-47. 

Rodolphe  de  Maistre,  Les  derniers  jours  de  Joseph  de  Maistre. 
[Lettres  inédites  à  sa  fille  Constance].  R.  univers.,  15  fév.  1921,  413- 
419. 

Raymond  de  Rigné,  Souvenirs  Sur  Massenet.  Mercure,  l"  mars 

1921,  325-356. 

Gendarme  de  Bévotte,  La  popularité  de  Molière.  Grande  R.,  janv. 

1922,  353-364. 

F.  de  Mely,  Pierre  de  Montereau  ou  de  Montreuil.  Bull .  Soc.  Anti¬ 
quaires  (1921),  172-178. 

H.  Stein,  Pierre  de  Montereau  et  Pierre  de  Montreuil.  Bull.  Soc . 
Antiquaires  (1921),  196-197. 

Edmond  Pilon,  Un  précurseur  :  Charles  Nodier  et  le  roman  fan¬ 
taisiste.  R.  univers.  l*r  janv.  1921,  47-64. 

Samuel  de  Peyster  [banquier  de  Rouen  au  xvii*  siècle].  Bull .  Soc. 
Hist.  du  Protestantisme ,  janv.-mars  1922,  47-49. 

Léonce  de  Grandmaison,  Le  tombeau  d’Ernest  Psichari.  Etudes , 
20  févr.  1922,  394-407. 

Elie  Richard,  La  constance  du  Satanisme.  La  vraie  histoire  de 
Gilles  de  Rais.  Mercure,  l*r  nov.  1921,  577-598. 

Gustave  Cohen,  Notes  généalogiques  et  documents  inédits  sur  le 
poète  Jean  de  Schelandre  et  sur  sa  famille  [début  du  xvii*  siècle]. 
R.  d’hist.  littér.,  juill.-sept.  1921,  408-413. 

Mauricè  Legendre,  Don  Miguel  de  Unamuno.  R.  des  D.-M.,  l*r  juin 
1922,  667-684. 

Gustave  Rahn,  Paul  Verlaine.  Mercure \  1M  janv.  1921,  5-19. 

G.  Dufour,  Jean-Antoine  Vial,  citoyen  de  Chalonnes.  [Son  rôle 
pendant  et  après  la  Révolution].  R.  de  l’Anjou,  juill.-août  1921,  5-58  ; 
sept.-oct.,  139-183. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LIVRES  NOUVEAUX 


Mémoires,  Documents,  Correspondance*. 

Saint  Vincent  de  Paul,  Correspondance.  T.  5  (août  1653-juin  1656). 
Edition  publiée  et  annotée  par  Pierre  Coste.  Paris,  J.  Gabalda,  in-8 
663  p. 

Louis  Réau,  Correspondance  de  Falconnet  avec  Catherine  11.  1767- 
1778,  publiée  avec  une  introduction  et  des  notes.  Paris,  Ed.  Cham¬ 
pion,  in-8,  xliv-275  p. 

Emile  Longin,  Souvenirs  d'un  étudiant  de  l'Université  de  Stras¬ 
bourg  (1783-1793).  Strasbourg,  Le  Roux,  in-8,  40  p. 

Gabriel  Esquer,  Collection  de  documents  inédits  sur  l’histoire  de 
l’Algérie  après  1830.  1T*  série.  Correspondance  générale.  I.  Corres 
pondance  du  duc  de  Rovigo,  commandant  en  chef  le  corps  cToccu 
potion  d'Afrique  (1831-1833).  T.  3  :  Lettres  adressées  au  duc  de 
Rovigo  (17  novembre  1831-21  mars  1833).  Alger,  Jules  Carbonnel, 
in-8,  646  p. 

Rudyard  Kipling,  Lettres  de  voyage  (1892-1913).  Paris,  Payot,  in-8, 
348  p. 


Histoire  Générale. 

E.  Fonssagrives,  La  bataille  d'Auray  (29  septembre  1364).  Confé¬ 
rence  faite  au  champ  des  Martyrs,  le  16  juin  1921,  devant  la  Société 
polymathique  du  Morbihan.  Vannes,  impr.  Mahéo,  in-8,  20  p. 

Th.  Cudgel,  La  flagellation  dans  l'histoire  et  les  tortures  au  moyen 
âge.  Paris,  Impr.  et  libr.  artistique  et  Edit,  parisiennes  réunies,  in-8, 

222  p. 

Edmond  Haraucourt,  L’histoire  de  la  France  expliquée  au  musée 
de  Cluny.  Guide  annoté  par  salles  et  par  séries.  Paris,  Larousse. 
in-8,  196  p. 

Olivier  Martin,  Histoire  de  la  coutume  de  la  prévôté  et  vicomté 
de  Paris.  Tom.  I.  Paris,  E.  Leroux,  in-8,  xv-508  p. 

J.  Mathorez,  Histoire  de  la  population  française.  Les  étrangers  en 
France  sous  l’ancien  régime.  T.  2  :  Les  Allemands,  les  Hollandais, 
les  Scandinaves.  Paris,  Ed.  Champion,  in-8,  xi-448  p. 

J.  Aulneau,  Le  Rhin  et  la  France.  Histoire  politique  et  économique. 
Paris,  Plon-Nourrit,  in-16,  387  p. 

Abbé  Anthiaume,  Le  Navire.  Sa  construction  en  France  et  princi¬ 
palement  chez  les  Normands.  Paris,  E.  Dumont,  in-8,  xvi-481  p. 

Lucien  Romier,  Le  royaume  de  Catherine;  de  Médicis.  La  France 
à  la  veille  des  guerres  de  religion.  T.  1  et  2.  Paris,  Perrin,  2  vol. 
in-8,  xxxvi-243  et  307  p. 
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A.  Aulard,  Le  patriotisme  français,  de  la  Renaissance  à  la  Révolu¬ 
tion.  Paris,  Ed.Chiron,  in-16,  283  p. 

Lionel  de  La  Laurencie,  L’école  française  de  Lully  à  Viotti.  Etudes 
d’histoire  et  d’esthétique.  T.  1.  Paris,  Delagrave,  in-8,  440  p. 

Georges  Girard,  Le  service  militaire  en  France  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV.  Racolage  et  milice  (1701-1715).  Paris,  Plon-Nourrit. 
in-8,  xv-342  p. 

Albert  Waddington,  Histoire  de  Prusse.  T.  2  :  Les  deux  premiers 
rois  (1688-1740).  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8,  606  p. 

Commandant  Herlaut,  Le  recrutement  de  la  milice  à  Paris  en  11 43. 
Coulomrhiers,  impr.  Paul  Brodard,  in-8,  43  p. 

René  Sauliol,  Frédéric  II.  La  campagne  de  1757  (Kolin-Rosbach- 
Leuthen),  avec  annexe  et  7  croquis.  Limoges  et  Paris,  Charles-Lavau- 
zelle,  in-8,  133  p. 

Ch.  Seignobos,  L’évolution  de  la  troisième  République  (1857-1914). 
Tome  8  de  l’Histoire  de  France  contemporaine  depuis  la  Révolution 
jusqu’à  la  paix  de  1919.  Paris,  Hachette,  in-4,  516  p. 

E.  d’Hauterive,  La  police  secrète  du  premier  Empire.  Bulletins 
quotidiens  adressés  par  Fouché  à  l’Empereur.  T.  3  (1806-1807), 
publiés  d’après  les  documents  originaux  inédits  déposés  aux  archives 
nationales.  Paris,  Perrin,  in-8,  599  p. 

Commandant  Lefebvre  de  Behaine,  Le  comte  d! Artois  sur  la 
roule  de  Paris.  181k.  Paris,  Perrin,  in-8,  249  p. 

Armand  Praviel,  L’assassinat  de  M.  Fualdès.  Paris,  Perrin,  in-16, 
xxiii-525  p. 

Paul  Nourrisson,  Trois  précurseurs  de  la  liberté  d’association, 
Berryer,  Montalembert,  Lamartine.  Paris,  libr.  de  la  Soc.  du  recueil 
Sirey,  in-8,  173  p. 

André  Rossigneux,  La  vérité  sur  la  démission  de  M.  Albert  Gigot , 
préfet  de  police.  Février-mars  1879.  Vienne,  H.  Martin,  in-8,  24  p. 

Histoire  littéraire. 

Georges  Mongrédien,  Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Nicolas 
Vauquelin,  seigneur  des  Yveteaux,  précepteur  de  Louis  XIII  (1567- 
1649).  Paris,  A.  Picard,  in-8,  301  p. 

Georges  Mongrédien,  Œuvres  complètes  de  Nicolas  Vauquelin,  sei¬ 
gneur  des  Yveteaux,  publiées  et  annotées  d’après  les  manuscrits  ori¬ 
ginaux  et  les  recueils  collectifs  de  poésie  du  XVII*  siècle.  Paris,  A. 
Picard,  in-8,  237  p. 

Emile  Genest  et  E.  Duberry,  La  maison  de  Molière  connue  et 
inconnue,  suivie  d’un  index  alphabétique  des  noms  cités  avec  notes 
explicatives.  Paris,  Fischbacher,in-8,  vi-331  p. 

Louis  Péricaud,  Le  Panthéon  des  Comédiens,  de  Molière  à  Coque- 
lin  aîné.  Notices  biographiques.  Ouvrage  illustré  de  180  portraits 
reproduits  d’après  des  documents  originaux.  Paris,  Eugène  Fasquelle, 

in-8,  vi-372  p.  , 

Gaston  Esnault,  La  vie  et  les  œuvres  comiques  de  Claude-Marie 
Le  Laé.  1745-1791.  I.  Poèmes  français  :  Les  trois  bretons.  L’Ouessan- 
tide.  Poème  breton  :  la  Burlesque.  Oraison  funèbre  de  Michel  Morin. 
Edition  critique  d’après  les  manuscrits  autographes  inédits.  Com¬ 
mentaire  et  traduction.  Paris,.  Ed.  Champion,  in-8,  292  p. 

Léon  Bonnet,  Œuvres  gasconnes  de  Meste  Verdié,  poète  bordelais 
(1779-1820).  Edition  nouvelle  soigneusement  collationnée,  considè- 
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rablement  augmentée  et  précédée  d’une  notice  sur  Antoine  Verdie. 
Son  temps,  sa  vie,  ses  œuvres,  sa  langue.  Bordeaux,  Féret,  in-8,  310  p. 

G.  Desdevises  du  Dézert,  Bibliographie  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Clermont-Ferrand  (1810-1921).  Clermont-Ferrand,  impr.  G.  Mont- 
Louis,  in-8,  83  p. 

Jean  Bonnerot,  Romain  Rolland.  Sa  vie,  son  œuvre.  Document 
pour  l’histoire  de  la  littérature  française.  Paris,  édit,  du  Carnet  cri¬ 
tique,  in-8,  143  p. 


Histoire  religieuse. 

Abbé  H.  Antoine,  Particularités  argentaises  concernant  la  bien¬ 
heureuse  Marguerite  de  Lorraine.  Argentan,  impr.  E.  Langlois,  in-10, 
31  p. 

J.-M.  Texier,  Un  apôtre  de  la  Croix  et  du  Rosaire,  le  Bienheureux 
Louis-Marie  Grignon  de  Montfort.  Tours,  A.  Marne,  in-8,  207  p. 

J.  Gallerand,  Un  martyr  blésois  sous  la  Terreur,  Jean-Joseph 
Saunier ,  prêtre  (1754-1793).  Blois,  impr.  R.  Duguet,  in-8,  110  p. 

J.  Le  Falher,  Acta  Martyrum.  Les  prêtres  du  Morbihan,  victimes 
de  la  Révolution  (1792-1802).  Vannes,  Lafolye,  in-8,  xxrv-290  p. 

Edouard  Favre,  La  Vie  d’un  missionnaire  français,  François  Col¬ 
lard.  1834-1904.  Avec  19  portraits  et  vues.  Paris,  Société  des  Missions 
évangéliques,  in-8,  vm-320  p. 

La  T.  R.  Mère  Marie  de  la  Nativité,  Ernestine  Lionnet,  supérieure 
générale  des  Sœurs  de  la  Sainte-Famille.  1849-1921.  Notice.  Extraits 
de  sa  correspondance.  Bordeaux,  impr.  G.  Delmas,  in-16,  292  p. 

Le  bienheureux  Jean  Théophane  Venard.  Paris,  Séminaire  des 
Missions  étrangères,  in-16,  32  p. 

Albert  Houtin,  Le  Père  Hyacinthe,  réformateur  catholique.  1869- 
1893.  Paris,  E.  Nourry,  in-18,  376  p. 

R.  P.  Mazelaygue,  Mission  dominicaine  au  Tonkin.  Lyon,  impr. 
J.  Perroud,  in-8,  56  p. 


Histoire  de  l'art. 

Louis  Liotard,  Le  culte  de  Cybèle  à  Dea  Aügusta  Vocontiorum. 
Etude  sur  l’arc  romain  de  Saint-Marcel,  à  Die,  et  les  Tauroboles.  Die, 
impr.  Dalmais,  in-16,  61  p. 

Raimond  Van  Marle,  La  peinture  romaine  au  moyen  âge.  Son 
•  développement  du  VP  jusqu’à  la  fin  du  XJIP  siècle.  Strasbourg, 
J.-H.-Ed.  Heitz,  in-8,  278  p. 

L.  Tabouribr,  La  sculpture  religieuse  à  travers  les  âges  au  pays 
d’Alençon  du  XI P  au  XIX *  siècle.  Alençon,  impr.  Alençonnaise,  in-4, 
32  p. 

Maurice  Jusselin,  La  mattrise  de  l’œuvre  à  Notre>-Dame  de  Char¬ 
tres.  La  fabrique  des  ouvriers  et  les  travaux  du  XV*  siècle.  Chartres, 
impr.  F.  Laîné,  in-8,  120  p. 

J.  J.  Marquet  de  Vasselot,  Les  émaux  limousins  de  la  fin  du 
XV*  siècle  et  de  la  première  partie  du  XVI*.  Etude  sur  Nardon  Péni* 
caud  et  ses  contemporains.  Paris,  Aug.  Picard,  in-4,  416  p. 

Félix  Boulard,  Différentes  origines  et  diverses  formes  du  point  et 
de.  la  dentelle  d’Alençon.  Alençon,  impr.  Alençonnaise,  in-8,  20  p. 

Georges  Goyau,  Sainte  Lucie.  Paris,  H.  Laurens,  in-16,  64  p.  (L'Art 
et  les  Saints). 
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Henry  Martin,  Saint  Hubert,  Paris,  H.  Laureps,  in-16,  64  p.  (L'Art 
et  les  Saints.) 


Histoire  locale. 

Abbé  Ch.  Guéry,  Les  Seigneurs  de  Bosnormand-èn-Roumois, 
(Eure).  Evreux,  impr.  de  l’Eure,  in-8,  xii-396  p. 

M.  Mentienne,  Emplacement  d’un  ancien  village  gallo-romain,  près 
de  Brie-Comte-Robert.  Paris,  H.  Champion,  in-8,  31  p. 

Joseph  Poux,  La  Cité  de  Carcassonne,  Histoire  et  description.  Les 
origines  jusqu’à  l’avènement  des  comtes  de  la  maison  de  Barcelone. 
Toulouse,  Ed.  Privât,  in-4,  xxi-336  p. 

Aug.  Favot,  Notes  historiques  sur  Chatte,  suivies  du  Livre  d’or  de 
la  guerre  1914-1918.  Grenoble,  X.  Drevet,  in-8,  165  p. 

J.  Hankezo,  Chézery.  Son  abbaye  et  sa  vallée.  Belley,  impr,  L. 
Chaduc,  in-8,  145  p. 

Frédéric  Mjreur,  Les  rues  de,  Draguignan  et  leurs  maisons  histo¬ 
riques.  T,  I,  Draguignan,  Impr.  du  Var,  in-8,  352  p. 

Gustave  Maçon,  La  Gombrie.  Notice  historique  sur  les  villages  de 
Boissy-Fresnoy  et  Péroy.  Sentis,  impr.  réunies,  in-8,  59  p. 

Historique  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lille.  1714-1918,  Lille, 
impr.  Dunel,  in-8,  146  p. 

Ch.  Mathiot,  Recherches  historiques  sur  les  anabaptistes  de  Vau- 
cienne  principauté  de  Montbéliard,  d’Alsace  et  des  régions  voisinas . 
Avec  des  documents  inédits  et  des  tableaux  des  principales  familles 
anabaptistes  installées  au  pays  de  Montbéliard.  Belfort,  édit,  de  la 
Mission  intérieure,  in-16,  159  p. 

Menica  Rondelly,  Le  Pont-Vieux  et  le  Paillon  [d  Nice].  Nice, 
Frey  et  Trinchert,  in-8,  49  p. 

J.  Pujol,  Histoire  de  la  commune  de  La  Nouvelle.  Perpignan,  impr. 
de  l'indépendant,  in-8,  77  p. 

Hervé  du  Halgouet,  Contribution  à  l’étude  du  régime  seigneurial 
dans  l’ancienne  France,  i.  La  vicomté  de  Rohan  et  ses  seigneurs . 
Accompagné  d’une  carte  et  de  plans.  Paris,  Ed.  Champion,  in-8, 
viu-204  p. 

Louis  Raymond,  Pour  compléter  l’histoire  de  Jean  Pierre  Veyrat. 
Les  débuts  de  la  Presse  en  Savoie.  La  fondation  du  «  Courrier  des 
Alpes».  Le  différend  Raymond-Veyrat  présenté  sous  son  véritable 
Jour.  Chambéry,  Dardel,  in-8,  127  p. 

Jean  Bressac,  Privilèges,  libertés  et  franchises  de  la  vicomté  de 
Turenne.  Toulouse,  V.  Rivière,  in-8,  27  p. 

Valenciennes.  Guide  historique,  artistique  '  et  archéologique.  Valen¬ 
ciennes,  veuve  Foyot,  in-16,  30  p. 

Abbé  A.  Parat,  Notices  historiques  villageoises  de  l’Avallonnais.  Le 
Vault-de-Lugny.  Valloux.  V ermoiron.  Les  croyances  anciennes  dans 
l’Avallonnais.  Avallon,  impr.  de  la  «Revue  de  l’Yonne»,  in-8,  99  p. 

Biographie. 

Claude  Cochin,  Henry  Arnould,  évêque  d’Angers  (1597-1692).  I.  La 
vie  de  Henry  Arnould  (Fragments).  II.  Henry  Arnould  et  le  Jansé¬ 
nisme.  Paris,  A  .Picard,  in-8,  xiv-432  p. 

René  Vallery-Radot,  Le  duc  d’Aumale  d’après  sa  correspondance 
avec  Cuvillier-Fleury,  1840-1871.  Paris,  Plon-Noqjrit,  in-18,  u-384  p. 
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Georges  Wildenstein,  Le  peintre  Aved.  Sa  vie  et  son  œuvre.  T.  I. 
Biographie.  Preuves.  T.  2  :  Catalogue  de  son  œuvre.  Paris,  Les 
Beaux-Arts,  édit,  d'études  et  de  documents,  2  vol.,  in-4,  235,  236  p. 

Votre  mère  [Mme  Barjon,  par  D.  Barjon,  d'après  une  note  manus¬ 
crite].  Lyon,  impr.  A  Rey,  in-8,  135  p. 

Edouard  de  Rougemont,  Commentaires  graphologiques  sur  Charles 
Baudelaire,  avec  4  portraits,  12  autographes  hors  texte  et  6  lettres 
inédites.  Paris,  Société  de  graphologie,  in-4,  65  p. 

M.  Alaret,  'Louis  Bernard  (de  Sainb-AÎTrique),  membre  lie  la 
Convention  nationale,  président  du  Conseil  des  Anciens  (1745-1799). 
Rodez,  impr.  Carrère,  in-8,  12  p. 

Chanoine  H.  Duffaut,  Une  éducatrice,  Amélie  Bertrand  (1832- 
1912).  Monographie  de  l’école  Fénelon.  Toulouse,  L.  Sistac,  in-16, 
xxiv-392  p. 

M.  Vaussard,  Henri  de  Bonand-Montaret,  chasseur  à  pied.  Mont¬ 
brison,  imp.  E.  Brassart,  in-8,  38  p. 

Philippe  Rocher,  Le  dernier  Enfant  de  France i.  Le  duc  de  Bor 
deaux  (Avant  l’exil,  1820-1830).  Paris,  A.  Savaète,  in-8,  177  p. 

H.  Girouille,  Le  Frère  Pierre,  rédemptoriste  ( dans  lé  monde,  Jean 
Brider),  mort  pour  la'  France  le  24  septembre  1914.  Lille  et  Paris, 
Desclée,  de  Brouwer  et  C'*,  in-12,  24  p. 

Abbé  Henri  Villetard,  Colbertina.  Le  tri-centenaire  de  Colbert  à 
.  Seignelay.  Paris,  A.  Picard,  in-8,  63  p. 

Loys  Delteil,  Le  peintre  graveur  illustré  (XIX*  et  XX*  siècle). 
Tome  13  :  Charlés-François  Daubigny.  Paris,  impr.  Frazier-Soye. 
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La  succession  de  Septime  Sévère 
et  le  projet  de  partage  de  l'Empire. 


On  sait  quelle  grave  lacune  existe  dans  l'organisation  de 
l'Empire  romain  par  le  manque  de  fixité  dans  la  trans¬ 
mission  du  pouvoir,  et  l'on  connaît  les  crises  qui  ont  accompa¬ 
gné  souvent  l'ouverture  des  successions. 

Celle  qui  suivit  la  mort  de  Septime  Sévère  est  marquée  par  la 
rivalité  sanglante  de  Caracalla  et  de  Géta  ;  mais  l'intérêt  de  la 
question  ne  se  limite  pas  à  cet  événement  dramatique. 

Hérodien  parle  d'un  curieux  projet  de  partage  du  monde  ro¬ 
main  entre  les  deux  frères,  et  qui  aurait  été  envisagé  pendant 
les  quelques  mois  où  ils  furent  collègues.  Il  écrit  dans  son 
Histoire  (1)  :  «  Les  frères  étaient  divisés  en  toutes  choses, 

(1)  ùç  oraatxç-onrraç  Zi  roùç  iSsXpoùç  cv  ânaaci»  otç  «rparrov,  piypt  rwv  tvT*X*<TTàTwv 
spywv,  rj  pbmp  awâyetv  brtipiro.  Kai  iroxt  iSoÇsv  avrotç,  îva  8ij  pii  fxèvovrtç  h  tü 
Pcifiïj  àll-hloiç  intfio'AsÔQitv,  vttpaaOxi  rhv  ipyrr/.  Zwayayovrsç  Srj  rovç  Trarpwo-j;  ytkovç, 
Tri  ;  ri  prjrpbç  napovoyç,  ri^ioxn  ZioctpeOrjvoù  rrjv  jSaaiXstav,  xat  ri  piv  ùir’ Evpo>miv  jrorjTa 
tytiv  rôv  ’  Avtcpvivov,  tyjv  Zi  àvTixsipéwjv  ÿntipov  Autav  rs  xxlo'Jjxévriv  Tràaav  Tfra 
na p uZoQrrJ a. i‘  ourw  yàp  e)xyov  xat  Qsîa  rtvt  rrpovoix  ri;  rnrtipovç  Zir,onerOxi  roi  TTpojrov- 
rtooç  pcvuart.  Hoc<rxt  Zé  rôv  piv  ’Avtmvivov  trri  tw  Bv^avrtw  iZpxivui  errparôntZov,  rôv  Zi 
r»rav  b  KaX^YiSâvt  tïjç  |3i0wtaç,  wç  âvtixs ipsva  iXlviloi(  rà  OTjoarojrsSa  fpovpoir)  x «  rki 
tytnipoo  ipyrr*  xat  xwivof  riç  8ta3i<r«tç.  ’Eôôxct  rs  rijç  txvyx^rjrov  jSouXij;  roùç  piv 
Eùpomoùovç  izivrxç  wr oczstvat,  roùç  8è  èxst9*v  acveldtiv  «rùv  rù  Ttra.  Tij  tî  jSafft^st a  rij 
avroü  avr àpxvj  t<rcT0at  ùttoSo^vjv  o  Tfraç  ftrytv  >5  rîjv  Avrtô^stav  vj  tvjv  *  AXeÇàvîpttav, 
où  7Tol’J  rt  rvjç  ’PtÙfiïJÇ,  CüÇ  WITO,  ’JLEjiQti  à.nO^XLTTrrJ'T'XÇ .  Twv  8s  Otto  ptT/ip3pix  cvôüv 
Maupouatouç  ph  xat  NoftàSa;  Aifivr/c  rs  rà  7raoaxsi;xsva  ’Avrwvivoi  jrapa8o9>jva*,  ra 
8s  nrcxstva  piypiç  ivocTolrj(  7rpo;  Âxsiv  rw  Tira.  TaOra  8/jaùrwv  Siarwrovvrûvot  ph/  illoi 
~<zvrt{  (Txu0pw7Toîç  TrpoçôrTToh;  t{  yr,v  cvvjvocv  ri  8-  IouXîa  «  yijv  jxiv  »  tfrj  «  Kai  WàXa^aav, 
«  rcxva,  rOotaxtri  ottwç  veiurierBt,  xaî  rà{  t4tt sipov;,  &»ç  fart,  rô  îrovriov  piiZpovZiaipst * 
rîjv  8i  pvrripa  ttcô;  âv  Sis).oÎT0s,  xat  ïtm;  ^  âQXta  fyw  iç  éxànpov  ùtuûv  v*ix>j9etîjv  ^ 
rptjQ tirrj  ;  Ilpwrov  8>j  épi  yov*u<raTC,  xat  SttÀovrs;  ixirtoo;  nxp  ’savrw  rô  aipo;  OaTrrîrw’ 
ô’yrw  yào  âv  ixcrà  yvjf  xaî  QxIAtt yç  sç  Ouâç  pspi<r9siy)v  »  —  TaOra  8s  lr/o-j  <ra  psri 
Saxpvwv  xat  otpwyrjç,-  ipfortpotç  -rt  rà;  yv.ptxç  ircptfixllo'j'Tx  xai  v7ro  ràç  âyxa/.x; 
otyouaa,  <rwiy*tv  èntipâro.  Flavra;  8è  otxrov  xaTa^a3ôvroç  8tc).09>j  rô  «rjvsSptov,  ü  rs 
irxhpiç  â7rsZoxtpi<r0ri,  txirepoç  T»  éç  ri  sauroû  Ôocviltiei  ivtyôtpijvt.  (Herodlanl  a  b  etc. -s -ut 
dipi  Marti  libri  octo  :  IV,  4-9.  Edit. ,  Bekkerus,  Teubaer,  Leipzig  1855) . 
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même  dans  les  plus  insignifiantes,  et  leur  mère  s'efforça  de  les 
réconcilier  ;  mais  eux,  ils  eurent  finalement  l'idée  de  partager 
l’empire,  plutôt  que  de  rester  tous  deux  à  Rome,  à  comploter 
l’un  contre  l’autre.  Ils  réunirent  donc  en  conseil  les  amis  de 
leur  père,  et  en  présence  de  leur  mère,  ils  proposèrent  de  couper 
en  deux  l’Etat  :  Antonin  aurait  tout  ce  qui  constitue  l'Europe  ; 
à  Géta  reviendrait  l’Asie,  qui  lui  fait  face.  Une  merveilleuse 
prévoyance  n’avait-elle  pas  dicté  cette  division  en  séparant  les 
continents  par  le  détroit  de  la  Propontide  ?  Antonin  aurait  un 
camp  permanent  établi  près  de  Byzance,  et  Géta  un  autre  en 
Chalcédoine,  de  manière  à  protéger  leurs  gouvernements  res¬ 
pectifs  et  à  fermer  les  frontières.  Les  membres  du  Sénat  qui 
étaient  d’Europe  y  resteraient,  et  ceux  qui  étaient  d'Asie  y  pas¬ 
seraient  avec  Géta.  Ce  dernier  établirait  le  siège  de  sa  monar¬ 
chie  à  Antioche  ou  à  Alexandrie,  villes  qui,  certes,  le  cèdent  peu 
à  Rome  en  grandeur.  La  Mauritanie,  la  Numidie,  la  partie  de 
la  Lybie  qui  lui  est  contiguë  appartiendraient  à  Antonin,  et  les 
pays  qui  au  delà  s'étendent  jusqu'en  Orient  seraient  à  Géta.  — 
Pendant  qu’ils  exposaient  leur  plan,  tous  les  témoins  restaient 
attristés,  les  yeux  baissés  vers  le  sol. 

«  L'impératrice  Julie  s'écria  :  «  Vous  avez  trouvé  le  moyen, 
mes  enfants,  de  partager  la  terre  et  la  mer  ;  vous  prétendez 
faire  de  la  Propontide  la  démarcation  des  pays  ;  mais  votre 
mère,  comment  la  partagerez-vous  ?  Comment  pourrais-je, 
malheureuse  que  je  suis,  me  diviser,  me  répartir  entre  vous 
deux  ?  Vous  devrez  d'abord  me  tuer,  puis  me  couper  en  mor¬ 
ceaux,  que  vous  emporterez  chacun  de  votre  côté  pour  les  ense¬ 
velir  ;  par  là  seulement  vous  m’associerez  à  votre  partage  de  la 
terre  et  de  la  mer.  » 

«  —  Tout  en  parlant,  elle  pleurait  et  se  lamentait  ;  saisissant 
ses  fils,  les  serrant  dans  ses  bras,  elle  s'efforçait  de  les  rappro¬ 
cher.  Les  assistants  furent  pris  de  compassion  ;  le  conseil  se 
retira  après  avoir  désapprouvé  le  projet,  et  les  princes  rega¬ 
gnèrent  séparément  leur  palais.  » 

Que  vaut  cette  relation,  et  quel  crédit  doit-on  lui  accorder  ? 

A  remarquer  d’abord  qu’elle  n'est  appuyée  par  aucun  écri¬ 
vain  ancien,  pas  meme  par  Dion  Cassius  :  c'est  un  témoignage 
isolé.  Aussi  rencontre-t-il  parmi  les  modernes  une  fortune  très 
diverse. 

» 

Lenain  de  Tillemont  (1)  l'enregistre  fidèlement,  en  retenant 

(1)  Histoire  des  Empereurs ,  t.  III,  art.  III,  p.  94. 
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cette  circonstance  du  récit  d’Hérodien  qu’au  moment  du  débat 
«  on  avait  une  grande  horreur  de  cette  division  de  l’empire  ». 
Il  est  cependant,  et  tout  naturellement,  amené  à  rapprocher  ce 
dessein  de  «  cette  division  qui  s’exécuta  néanmoins  80  ans 
après,  par  la  politique  de  Dioclétien  ». 

Pour  Duruy  (1),  ce  récit  est  une  invention  sortie  du  cerveau 
d’un  rhéteur  cherchant  à  dramatiser  l’histoire  des  Sévères  qui 
ne  lui  paraissait  pas  suffisamment  mouvementée. 

Chez  d’autres  auteurs,  c’est  le  silence.  Wirth  ( Quaestion.es 
Severianæ ),  Domaszewski  ( Geschichte  der  Rômis  chen  Kaiser ) 
n’y  font  pas  la  moindre  allusion.  Pure  réserve,  ou  dédain  à 
l’égard  d’un  témoignage  considéré  comme  une  fantaisie  litté¬ 
raire. 

% 

Hermann  Schiller  toutefois  en  accepte  l’idée.  Il  considère  que 
l’intervention  de  Julia  Domna  dans  les  rivalités  des  princes  se 
produisit  immédiatement  après  leur  retour  de  Bretagne,  et, 
ajoute-t-il,  son  autorité  «  semble  »  avoir  fait  échouer  un  projet 
de  démembrement  de  l’Empire  envisagé  à  ce  moment  (2).  Cette 
approbation  prudente  ne  s’appuie  sur  aucun  argument  ;  c’est 
une  simple  impression  :  le  projet  jnentionné  parait  vraisem¬ 
blable  à  H.  Schiller. 

Mais  cette  impression,  fût-elle  juste,  doit  être  raisonnée.  Le 
rapport  d’Hérodien  ne  peut  ni  être  traité  à  la  légère,  ni  être 
méconnu,  et  il  y  a  là  un  point  de  critique  historique  à  préciser. 

Il  est  intéressant  en  effet  de  remarquer,  après  Tillemont,  que 
la  pensée  d’un  partage  territorial  apparaît  ici  bien  antérieure¬ 
ment  à  la  réforme  de  292.  Mais,  alors  que  Tillemont,  «admettant 
le  témoignage,  en  place  la  réalité  en  211-212,  et  ramène  jusqu’à 
cette  date  cette  antériorité,  plus  réservés,  nous  restons  à  l’épo¬ 
que  où  Hérodien  a  écrit,  et  nous  nous  arrêtons  à  cette  consta¬ 
tation  que  l’historien  représente  un  demi-siècle  à  l’avance  la 
réalisation  de  Dioclétien. 

Dans  l’état  présent  des  sources,  il  est  absolument  impossible 
de  savoir  si  un  conseil  impérial  s’est  vraiment  tenu  entre 
Caracalla,  Géta,  leur  mère,  leurs  familiers,  pour  procéder  à  la 
répartition  des  pays.  Il  faut  renoncer  par  conséquent  à  discuter 
la  matérialité  du  fait  et  ne  voir  dans  sa  vraisemblance  qu’un 
à  côté  du  débat. 

Mais  où  donc  cette  idée  a-t-elle  pris  naissance  ?  Si  invention 
il  y  a  quant  au  fond ,  quelles  sont  les  raisons  qui  ont  amené  son 
auteur  à  l’exposer  ?  —  C’est  là  l’essentiel  de  la  question. 

(1)  HUI.  de»  Romain»,  t.  VI,  p.  202. 

(2)  Hermann  Schiller,  Getchlchte  der  rômlchen  Kaiserxeit,  t.  I,  p.  740  :  <  Ihr  Einfluss 
scheint  elne  Reichsteibung,  wie  sich  beabsichtigt  war,  voreitelt  zu  ha  ben.  » 
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Hérodien  est  presque  un  contemporain  de  Caracalla  ;  il  écrit 
à  trente  ans  de  distance  seulement  (1)  ;  on  admettra  difficile¬ 
ment  qu’il  ait  pu  improviser  de  toutes  pièces  un  aussi  important 
témoignage  sans  tenir  compte  de  l'opinion  publique.  Les  esprits 
devaient  y  être  préparés  par  diverses  circonstances  :  tradition 
politique,  gouvernement  de  Septime  Sévère,  particularités  de 
sa  succession,  événements  marquant  l’association  de  ses  fils, 
bouleversement  de  l'Empire  après  la  dynastie  africaine,  etc... 

C'est  là  qu’il  faut  chercher,  car  sans  doute  l'affirmation  d'Hé- 
rodien  a-t-elle  été  une  surprise  beaucoup  moins  pour  ses  lec¬ 
teurs  immédiats  que  pour  nous. 

Considérons  d'abord  qu’une  telle  idée  n'est  pas  surprenante 
en  elle-même,  surtout  se  présentant  dans,  la  première  moitié  du 
in*  siècle  ;  car,  raisonnablement,  la  division  de  l'Empire  est  en 
marche  dès  l’instant  où  le  pouvoir  est  partagé.  Or  les  empereurs 
se  sont  donné  des  associés  toutes  les  fois  qu'ils  ont  senti  leur 
charge  trop  lourde  :  les  exemples  en  sont  nombreux  antérieu¬ 
rement  à  Septime  Sévère. 

Constatons  ensuite  que  le  texte  d’Hérodien,  dépouillé  des  dé¬ 
tails  factices,  est  d’une  certaine  consistance  :  il  contient  un 
plan  de  partage  complet  et  logique.  A  laisser  de  côté  la  délimi¬ 
tation  territoriale  accommodée  trop  facilement  à  la  coupure  de 
l'Euxin,  il  propose  tout  un  remaniement  de  l'Empire  dans  le 
.  sens  militaire  et  diplomatique. 

Chaque  empereur  aurait  son  armée  campée  dans  un  empla¬ 
cement  défini,  et  la  disposition  des  forces  est  dominée  par  le 
souci  d'assurer  la  sécurité  des  frontières  en  concentrant  les 
armées  face  &  l'Orient.  Cet  arrangement  répond  à  une  situation 
nouvelle.  Alors  que  les  Césars  avaient  surtout  gardé  le  Rhin, 
que  les  Flaviens  et  les  Antonins  avaient  porté  leur  effort  sur  le 
Danube,  les  Sévères  ont  été  occupés  presque  essentiellement  en 
Asie.  Septime  Sévère,  en  arrivant  au  trône,  eut  à  réduire  Pes- 
cennius  Niger  qui  avait  groupé  l'Orient  tout  entier  contre  lui 
(193-194)  ;  il  fit  ensuite  une  importante  expédition  de  trois  an¬ 
nées  contre  les  Arabes  et  les  Pathes,  qu'il  refoula  jusqu'au 
Tigre.  Plus  tard,  Caracalla,  impudent  imitateur  d'Alexandre, 
traversa  les  anciennes  conquêtes  du  Macédonien  et  reprit  la 
guerre  contre  les  Parthes. 

Par  l'importance  qu’il  accorde  à  la  disposition  des  garnisons, 

(t)  L’Histoire  d'Hérodien  s’arrête  en  238,  à  la  mort  de  Maxime  et  de  Balbin.  EN* 
fut  écrite  vers  240.  (Lécrivain,  Etudes  sur  V Histoire  Auguste,  p.  417,  Peter,  Die  Ges- 
chiehttiche  Lttteratur  über  die  rômtsehe  Kaiserzett ,  p.  101-106. 
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Hérodien  apporte  donc  ici  une  précision  parfaitement  concor¬ 
dante  avec  la  politique  étrangère  des  Sévères. 

Mais  l’important*  est  de  savoir  si  la  pensée  d'un  tel  partage  a 
pu  venir  aux  politiques  de  l’an  211.  Autrement  dit,  la  relation 
d’Hérodien  correspond-elle  aux  conditions  suivant  lesquelles 
Septime  Sévère  a  réglé  son  gouvernement  d’abord,  puis  sa  suc¬ 
cession,  et  peut-on  attribuer  à  cette  relation  une  valeur  suffi* 
samment  objective  ?  La  réponse  ne  peut  être  donnée  que  par 
un  examen  attentif  des  faits  connus  :  politique  suivie  par  le 
fondateur  de  la  dynastie  africaine  et  collégialité  de  ses  héritiers. 

Septime  Sévère  a  voulu  établir  une  monarchie  militaire  (1). 
Proclamé  par  les  légions  d’illyrie,  il  prétendit  régner  par  l'ar¬ 
mée.  Il  brisa  les  cohortes  prétoriennes,  qui  tant  de  fois  avaient 
abusivement  disposé  du  trône  et  les  réorganisa  par  un  recrute¬ 
ment  effectué  dans  l’élite  des  légions.  Il  retira  au  Sénat  toute 
influence  et  multiplia  les  constitutions  impériales.  La  monar¬ 
chie  absolue,  qu'il  ne  dissimula  ,  pas,  trouva  son  expression  dans 
la  formule  d’Ulpien  :  «  La  volonté  du  Prince  a  force  de  loi.  » 

Ce  pouvoir  personnel,  essentiellement  militaire,  ne  suppor¬ 
tant  aucun  contre-poids,  doit,  dans  la  pensée  de  son  instaura- 
teur,  assurer  la  sécurité  des  frontières  contre  les  invasions.  Les 
Antonins  n’étaient  pas  parvenus  à  maintenir  l’inviolabilité  du 
territoire,  et  Marc-Aurèle  était  mort  en  campagne  ;  l’avilisse¬ 
ment  de  Commode  avait  discrédité  le  titre  d'Auguste.  L’autorité 
de  l'Empire,  compromise  aux  confins  des  provinces  comme  à 
Rome,  devait  être  rétablie  par  une  politique  énergique  et  nova¬ 
trice,  appuyée  sur  l’armée/ force  docile  et  agissante. 

Le  Prince  soldat  paya  dé  sa  personne.  Ce  pacificateur  de 
l'Orient,  ce  grand  travailleur,  qui  est  mort  à  la  peine,  a,  de  sa 
propre  expérience,  compris  la  difficulté  de  la  tâche.  Dans  sa 
dernière  campagne,  il  dut  reculer  devant  les  Pietés  et  les  Scots, 
reporter  plus  au  sud  le  Valium  d'Hadrien.  Il  comprit  alors  que 
la  défense  de  l’Empire  était  trop  lourde  pour  une  seule  tête, 
qu'il  était  impossible  à  un  maître  unique  de  faire  face  à  la  fois 
dans  les  marches  de  l'Est  et  dans  celles  de  l'Ouest,  et  il  prit 
pour  collègues  ses  deux  fils. 

Il  s’associa  d'abord  Caracalla  en  198  (2),  se  promettant  dès 

U)  H.  Schiller  O.  der  R.  K.  t.  I,  p.  741  i  «  Das  Soldaten  Kalsertum  lag  durch  défi 
Urtprung  der  Dinastle  ». 

(2)  Ser.  16,  8  «  Basslanum  participera  lm péril  dixerunt  milites  >.  —  C.  I.  G.  358, 
—  Tillemont  :  Hitt.  des  Emp.,  t.  III,  p.  53  :  «  Caracalla  Auguatus  ».  —  Wlrth. 
Quaestiones  teoerian»,  p.  11  :  «  Caracalla  Augustus  appellator  »  (fin  de  l'été  196),  p.  32, 
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cette  date  de  faire  parvenir  son  deuxième  fils  au  même  rang. 
Le  jour  où  son  aîné  fut  proclamé  Auguste,  Géta  était  déclaré 
César  (1),  et  de  198  à  209,  il  porta  régulièrement  ce  titre  (2). 
Caracalla  était  alors  dans  sa  13*  année  (3)  et  Géta  dans  sa 
10*  (4).  Septime  Sévère  n’hésitait  pas  à  s’associer  des  enfants 
pour  leur  imposer  l’apprentissage  de  l’Empire  (5).  Il  s’appli¬ 
qua  même  à  maintenir  autant  que  possible  sur  un  pied  d’égalité 
les  prérogatives  obtenues  par  les  jeunes  gens  (6).  En  205,  ils 
furent  collègues  au  Consulat  (7).  De  même  en  208  (8).  Enfin, 
en  209,  en  même  temps  qu’il  recevait  la  puissance  tribuni- 
tienne  (9),  Géta  fut  pourvu  de  tous  les  titres  qui  confèrent  le 
pouvoir  (10).  Dès  lors,  le  court  règne  de  Géta  commence  (11). 

Quand,  en  210,  au  cours  de  l’expédition  de  Bretagne,  Sévère 
prit  le  surnom  de  Britannicus,  ses  deux  fils  en  furent  également 
honorés  (12). 

Mais  où  l’égalité  entre  les  Augusti  apparaît  le  plus  nette¬ 
ment,  c’est  dans  les  attributions  religieuses.  Géta  est  dit  «  pon - 

€  Quando  Caracalla  appellatus  sit  ».  —  Domaszewski,  Gesch .  der  rômischen  Kaiser,  t.  II, 
p.  259  :  «  Schon  nach  dem  Siégé  ûber  die  Parther  hatte  das  Heer  den  Anton!- 
nus  zum  Augustus  erhoben.  » 

(1)  Gel,  5.3.  <  Bassiano  participi  imperii  appellato,  Gela  Cæsarfs  noment  accepit.  » 

—  Car.  16,  3  «  Getam  Cæsarera  milites  diverunt  ».  —  C.  I.  L.  III  218,  1174,  VI,  227 
VIII,  «.  828,  10.337,  11.802,  14.793.  —  Eckhel  :  VII,  p.  228  :  A.  B.  C.  D.  E.  —  Cohen  IV, 
p.  244,  n“  1,  4.  —  Wlrth,  Q.  Seu.  p.  11  :  <  Geta  Cæsar  appellatur  ». 

(2)  C.  I.  L.  III,  1127 -VII,  106,  482 -XIV,  1981. 

(3)  Sev.  16,  3  «  Annum  XIII  argentem  ». 

(4)  Get.  3.  1,  2  :  c  nalus  est  Gela  Severo  et  Vitellio  conss.  :  an.  189.  —  Dio.  77,  2. 

—  Hermann  Schiller,  Geschichte  der  rômischen  Kaiserzelt,  t.  I,  p.  739,  note  I. 

(5)  H.  Schiller,  idem,  t.  I,  p.  739. 

(6)  Domaszewski  :  Gesch-  d.  B.  K .  t.  II.  p.  260  :  «  Als  Geta  gleich  seinem  Brader, 
dem  Antoninus,  zum  Cæsar  erhôlt  worden  war  ». 

(7)  Sev.  14,  10.  —  C.  1.  L.  III  1051,  3649.  -  VI,  228,  716,  1051,  —  VII.  200.  —  VIII 
9035,  -  IX,  1609,  —  XI,  1926.  -  Eckhel  VII,  p.  229. C.  D,  —  Cohen,  IV.  p.  261  n*  78,  p.  253, 
n*5. —  Tillemont,  H .  des  emp .  t.  II.  p.  67.  —  Wirth,  Quœst.  Sever*  p.  12  ;  €  Antoninus 
Augustus  II,  P.  Septimius  Geta  Cæsar  fasces  gerunt.  » 

(8)  C.  I.  L.  V.  4036  —  VI,  210  —  VIII 17727  —  IX,  1573,  4117  ~  X.  5064.  —  Eckhel,  VII.  p.230, 
an.  208.  —  Tillemont,  Hist.  des  emp .  t.  II,  p.  76. 

(9)  Eckhel,  VII.  p.  230  :  trib.  pot.  —  an.  210  :  trib.  pot.  II.  —  Cohen  IV,  p.  263,  n*  99,  an. 
211  :  trib.  pot.  III.  —  Eckhel  VII,  p.  231.  —  Cohen  IV,  p.  269,  n"  149-150,  an.  212  :  trib. 
pot.  IV.  —  (Eckhel,  p.  233.  Cohen,  IV,  p.  275,  n*  204). 

(10)  H.  Schiller,  Gesch.  d.Hôm.K.  t.  I.  p.  739.—  Cette  proclamation  est  peut-être  de 
la  fin  de  l'année  208,  sinon  de  l’année  209  :  Wirth.  Qucrsf.  Sever .  p.  12  :  10  dec.  an.  208,  Geta 
Augustus  assumltur  (C.  I.  A.  III,  10).  Athcnis  id  notum  fuit  TrotrctScâivoc  A;  exeunte 
Januario  —  Nissen,  mus .  r/i.XL  330-360  —  plus  outem  quadraginta  diebus  nuntio  ex  Britan- 
nia  afferendo  non  opus  erat  nec  crebri  nummi  trib.  pot.  I  insignes.  —  Eckhel  VII  230  ad 
nov.  209  descendere  sinunt.  Cf.  tamen  A.  Schmidtium,  Chron.  gr.  Icnœ  1888,  p.  741. 

(11)  Get.  6, 1.  —  Sev.  20, 1  ;  23,  3  ;  23,  5-6.  —  Eutrope,  8, 19.  —  Zozizne,  1,  9.  —  Hérodien,  III, 
9, 1.-  Dio,  77, 1.  —  Aurel- Victor,  Epit.  20,  3.  -  Eckhel,  VII.  p.  230.  —  Cohen,  IV,  p.  256* 
n*  24,  p.  266,  n*  129-130. 

(12)  C.  I.  L.  IX.  4959.  Eckhel  VII,  p.  230-231.  -  TUlemont.  t  ffl,  p.  78. 
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tifex  Maximus  »  dès  205  (1),  antérieurement  à  210  (2),  et  une 
monnaie  de  211  (3)  lui  confirme  ce  titre  (4). 

Le  grand  pontificat  avait  été  jusque  là  indivisible,  et  lorsque, 
plus  tard,  vers  le  milieu  du  ni*  siècle,  son  indivisibilité  cessa,  il 
fut  cependant  réservé  aux  Augustes  (5). 

Il  faut  voir,  dans  le  cas  de  Géta,  un  précédent  à  cette  trans¬ 
formation  dans  les  institutions  religieuses  de  Rome.  La  raison 
n’en  peut  exister  que  dans  l’intention  formelle  de  Sévère  de 
tenir  ses  deux  fils  au  même  niveau.  Ainsi,  pour  la  première  fois, 
les  associés  sont  placés  dans  l’état  d’absolue  égalité. 

Sévère  en  mourant  laissa  donc  à  ses  fils  des  pouvoirs  rigou¬ 
reusement  identiques  :  «  duos  Antoninos  pari  imperio  reipu - 
blicæ  relinqueret  »  (Sév.  20,  1)  ;  «  cunctis  duobus  se  fidem  pro- 
misisse  liberis  Severi  »  (Get.  6,  1.  —  Carac.  2,  7)  ;  et  c’est  pour 
leur  léguer  un  symbole  de  cette  parité  qu’il  ordonna  de  faire  un 
double  exemplaire  de  la  statue  de  la  Fortune  royale  (6). 

Sans  doute,  la  corégence  n’est  pas  une  nouveauté  dans  l’his¬ 
toire  du  Principat,  et  notamment,  sous  les  Antonins,  elle  avait 
assuré  une  certaine  régularité  dans  les  successions.  Mais  Sévère 
est  le  premier  qui  se  soit  donné  deux  associés  avec  l’intention 
d’en  faire  ses  successeurs,  à  l’état  de  copartageants  de  l’Em¬ 
pire.  De  plus,  dans  les  associations  antérieures,  l’égalité  entre 
les  corégents  n’avait  pas  été  effective,  et  chaque  fois  une  sorte  de 
priorité  avait  été  acquise  à  l’un  d’eux.  Titus  était  resté  effacé 
devant  Vespasien  ;  Lucius  Verus  avait  régné  dans  la  grande 
ombre  de  Marc-Aurèle. 

Le  système  de  Septime  Sévère  substitua  à  la  corégence  la 
collégialité.  Reprenant,  complétant  l’exemple  donné  par  Marc- 
Aurèle,  qui,  en  arrivant  au  trône,  avait  immédiatement  conféré 
l’entière  communauté  politique  à  Lucius  Verus,  Septime  Sévère 
a  établi  un  gouvernement  en  commun,  qui  a  existé  d’abord 
entre  lui  et  ses  fils,  et  qui,  suivant  la  remarque  de  Mommsen, 
«  est  devenu  plus  tard  une  des  colonnes  du  système  de  Dioclé¬ 
tien  et  de  Constantin  (7). 

(1)  C.  I.  L.  VIII,  9035  :  P.  SEPTIMIO.  GETA  E.  PONTIFICI.  MAXIMO. 

(2)  C.  I.  L.  VIII.  9237  :  PONTIFICI.  MAXIMO. 

(3)  Cohen.  IV.  p.  275.  n*  209. 

(4)  H.  Schiller,  Gesch.  der  R.  K.  t.  I.  p.  739,  a  donc  tort  de  refuser  ce  titre  à  Géta  :  «  Dcn 
Titel  Pont.  Max.  hat  er  (M.  Aurelius  Antonlnus)  allein  geführt,  da  slch  Gela  aùf'den 
Mûnzen  und  Iaschriflen  nicht  so  genarmt  Ondet,  sondern  nm  Pont,  heisst.  > 

(5)  Mommsen.  Droit  public.  V.  p.  418.  Le  grand  pontificat  fut  conféré  simultanément,  en 
238,  aux  deux  empereurs  Balbinus  et  Pupienus  (Vit.  Maximi  et  Balbinl,  8,  Eckhel,  7 
308).  Et  depuis  il  a  appartenu  A  chacun  des  Augustes  ;  ainsi  les  2  Philippes  :  Eckhel,  7,  336 
C.  /.  L.  III,  p.  896-897. 

(6)  Get.  23,  5,  6. 

(7)  Droit  public  romain.  V.  p.  485. 
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La  collégialité,  plus  encore  que  la  corégence,  est  une  altéra¬ 
tion  de  l’unité  de  gouvernement.  Elle  ne  peut  constituer  l’éga¬ 
lité  que  dans  le  cas  de  pouvoirs  alternativement  exercés,  ou 
dans  celui  de  divisions  territoriales  :  le  premier  cas  est  celui 
du  consulat  républicain  ;  le  second  sera  précisément  celui  de 
la  tétrarchie. 

Dès  lors,  Hérodien  ne  s’éloigne  pas  de  la  vérité.  L'association 
de  Caracalla  et  de  Géta,  soigneusement  équilibrée,  pour  un 
esprit  positif  et  réfléchi  comme  Septime  Sévère,  n’est  pas  une 
décision  dictée  par  le  sentiment  :  c’est  une  mesure  politique 
répondant  à  un  plan  précis  de  renforcement  du  gouverne¬ 
ment  (1)  par  l’établissement  d’une  collégialité  impériale,  toute 
militaire,  et  parfaitement  égalitaire. 

Les  textes  ne  permettent  pas  de  préciser  autrement  la  distri¬ 
bution  des  attributions  entre  les  deux  princes  ;  mais  ils  expri¬ 
ment  suffisamment  ce  fait  que  Septime  Sévère  a  laissé  l'Empire 
à  ses  deux  fils  en  leur  prescrivant  de  ne  s’appuyer  que  sur 
l’armée  et  de  ne  compter  que  sur  leur  bonne  intelligence  (2). 
Or  l’égalité  de  pouvoir  conduit  facilement  au  partage  de  l’Em¬ 
pire,  et  le  double  commandement  militaire  permanent  implique 
naturellement  la  détermination  des  zones  séparées  d’action. 

Rien  n’indique  qu'il  y  ait  eu  volonté  de  partage  chez  les  Sé¬ 
vères  ;  mais  la  tendance  s’en  manifeste  clairement  par  voie  de 
conséquence  :  que  Septime  Sévère  l'ait  voulu  ou  non,  l’exécu¬ 
tion  de  ses  décisions  successorales  conduisait  tout  droit  au  dé¬ 
membrement  de  l’Empire. 

•  _ 

Que  fut  la  collégialité  ainsi  établie  ? 

Septime  Sévère  mort,  Caracalla  prit  la  direction  des  affaires 
sans  se  soucier  de  son  associé.  Il  pensa  moins  à  poursuivre  la 
campagne  de  Grande-Bretagne  qu’à  assurer  sa  prééminence  et 
à  évincer  son  rival.  Il  conclut  avec  les  ennemis  une  paix  peu 
honorable  (3),  préoccupé  de  rentrer  à  Rome  au  plus  tôt. 

Là,  les  princes  eurent  une  réconciliation  apparente  (4)  ;  mais 
aucune  entente  n'exista  dans  la  politique  ni  dans  le  comman¬ 
dement. 

C’est  que  vraisemblablement  Caracalla  n’entra  pas  dans  les 
vues  de  son  père  et  voulut  le  trône  à  lui  seul  (5).  Il  était  l’homme 

(1)  «  Flrmura  imperium  Antoninls  meis  relinquens  ».  (Oet.  23,  3. 

(2)  Domaszewsld  :  Guch.  dur  rûm.  Kaiser ,  t.  II,  p.  263. 

(3)  Dio,  77, 1. 

(4)  Dio,  77, 1.  —  Hérod.  IV,  1.  6. 

(5)  H.  Schiller,  Getch.  derrôm.  Kaiserzeit,  1. 1,  p.  739. 
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de  l'Empire  intégral,  lui  qui,  le  lendemain  de  la  mort  de  Géta, 
déclarait  au  Sénat  :  «  Jupiter,  seul  maître  parmi  les  dieux,  n'a 
voulu  aussi  donner  à  la  terre  qu'un  seul  maître  »  (1). 

Aussi,  après  la  disparition  de  Sévère,  son  premier  soin  fut  de 
solliciter  l’armée,  à  force  de  présents  et  de  promesses,  &  exclure 
Géta  de  l’Empire.  Mais  les  soldats,  se  souvenant  qu’ils  avaient 
élevé  les  deux  princes  au  pouvoir,  rendirent  hommage  à  l’un  et 
&  l’autre  (2). 

Entr’eux,  tout  fut  motif  de  querelle  :  l’élection  des  magis¬ 
trats,  la  nomination  des  généraux,  les  audiences  (3). 

Que  penser  de  l’association  de  deux  empereurs  qui  s’étaient 
partagé  le  palais  (4),  ne  mangeaient  jamais  ensemble,  avaient 
fait  condamner  les  portes  de  communication  (5),  qui  se  donnè¬ 
rent  des  gardes  et  se  surveillèrent  réciproquement  ?  (6). 

C’est  en  vain  que,  pour  les  rapprocher,  leur  mère  intervint 
suppliante  (7),  que  le  Sénat  décréta  des  sacrifices  à  la  Con¬ 
corde  (8),  que  des  monnaies  furent  frappées  avec  l'inscription 
«  Concordiæ  Augustorum  »  à  l’effigie  de  Caracalla  et  de  Géta 
se  donnant  la  main  (9). 

•  Ils  se  tendaient  sans  cesse  des  embûches  ;  l’un  et  l’autre  es¬ 
saya  plusieurs  fois  de  corrompre  les  officiers  de  son  rival  ; 
mais  leurs  précautions  étaient  telles  que  ces  tentatives  échouè¬ 
rent  (10). 

Etant  donné  ces  circonstances,  que  devient  le  récit  .d’Héro- 
dien  ?  Reconnaissons  que,  dans  la  situation  intenable  où  se 
trouvaient  les  princes,  la  division  de  l’Empire  était  une  solution 
efficace.  Réduits  par  leurs  intrigues  à  une  association  stérile, 
dangereuse  pour  les  deux,  ne  parvenant  pas  à  se  débarrasser 
l’un  de  l’autre,  ces  adversaires  irréductibles  n’avaient  guère  que 
la  ressource  de  s’éloigner.  Qu’ils  se  partagent  l’Empire,  puis¬ 
qu’il  ne  leur  suffisait  pas  de  se  partager  le  palais  impérial .  (11). 

Leurs  rivalités  paralysaient  l'aetion  du  gouvernement,  l’ad¬ 
ministration,  la  justice.  Cette  situation  sans  issue  devait  inquié- 

(1)  Uérod.  IV.  5. 7. 

(2)  Hérod.  15,  0.  —  Domaszewski.  Geseli.  d.  R.  K.  t.  II.  p.  2G3. 

(3)  Hérod.  IV.  4,  2. 

(4)  H.  Schiller.  Gesch.  der  R,  K.  t.  I,  p.  740. 

(5)  Hérod.  IV,  5.  —  Dio,  77, 2. 

(6)  Dio,  77, 2.  —  H.  Schiller.  Gesch.  d.  R.  K.  t.  I.  p.  740. 

(7)  Hérodien,  IV,  3,  4. 

(8)  Dio,  77, 1. 

(9)  Cohen,  p.  255,  n*  22. 

(10)  Hérod.  IV,  4,  3.  -  Di«,  77,  2. 

(11)  H.  Schiller,  Gesch.  der  R.  K.  1. 1,  p.  739:  c  Beide  Brüder  bassten  aich,  und  es  war 
selbst  dem  Kaiser  nicht  môglich,  diesem  gegenseiligen  liasse  Einhalt  xu  thun.  > 
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ter  les  esprits  préoccupés  des  intérêts  de  l’Etat,  leur  faire  dé¬ 
sirer,  rechercher  un  remède  énergique  (1).  Ainsi,  ce  qu’Hérodien 
a  écrit  a  pu  être  pensé  par  ceux-là. 

On  objectera  qu’Hérodien  est  seul  à  parler  d’un  tel  projet  ; 
on  invoquera  le  silence  de  Dion,  un  contemporain  de  Sévère, 
un  habitant  de  Rome  (2)  pour  qui  un  semblable  événement 
n’eût  pu  passer  inaperçu. 

Mais,  ne  l’oublions  pas,  Dion  représente  la  tradition  sénato¬ 
riale  ;  il  déteste  les  soldats  et  les  empereurs  qui  se  sont  servis 
d’eux.  Il  est  donc  hostile  aux  Sévères,  en  droit  de  se  refuser  à 
consigner  une  conception  contre  laquelle  son  patriotisme  pro¬ 
testait. 

D’autre  part,  à  supposer  que  cet  arrangement  fût  resté  une 
simple  intention  sans  conséquences,  c’eût  été  une  mesure  trop 
grave  pour  que  le  sage  Dion  en  parlât  à  la  légère,  et  son  silence 
ne  serait  que  la  réserve  d’un  esprit  timoré. 

Du  reste,  il  s’agit  moins  ici  d’établir  si  vraiment  le  partage  a 
été  envisagé  que  de  rechercher  les  circonstances  qui  ont  amené 
Hérodien  à  en  énoncer  l’idée. 

A  défaut  du  témoignage  de  Dion,  nous  possédons  un  docu¬ 
ment  épigraphique  important,  qui  doit  être  rapproché  du  récit 
d’Hérodien.  Il  s’agit  d’une  inscription  de  Sarmizegetusa,  en 
Dacie,  dont  voici  le  texte  (1)  : 

VLPIO 
PROC-  AVG 

DAC-  APVL  A  - V  -P  ITEM 
PROC-  PROV-  POROL-  SVB 
5.  PRAEF  ANNON-  SACRAE 
VRBIS-  PRAEP-  LEG  VII-  GEM- 

(1)  H.  Schiller  p.  741. 

(2)  Wlrth,  Quæstiones  Severianœ,  p.  57  :  <  Dionem  sub  Severo  in  Italia  semper  mansisse 
Reimarus  saojure  contendit,  profectum  subin  de  putat  cum  Caracaila,  id  quod  in  a.  214 
refero  ». 

(3)  C.  I.  L.  III.  1464  :  «  ülpio, .  |  proeuratori  Augusti,  |  . Daetae  Apulensis 

agentl  vices  praesidis,  item  |  proeuratori  proolnciae  Porolissensis,  tub  |  praefeeto 
annonae  sacrae  |  urbis  praeposito  legionl  aeptimae  Geminae  |  [ Geticae ],  item  proeuratori 
stationis  t  prioatarum  per  Tusciam  et  \  Picenum ,  item  proeuratori  ad  |  bona  Plaît- 
tiani,  trtbano  |  militum  leyionts  secandae  Parthicae  [Geticae],  praeposito  oexillationibus 
auxiliarium  \  Pannoniae  inferioris,  praefeeto  cohortis  |  septimae  Breucorum  | ,  Sisctus 
Valeriut  |  cetiturio  legiùnis  tertiae  decimae  Geminae  [Geticae]  |  patrono  optimo.  • 
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G ///////•  ITEM-  PROC-  STAT- 
PRIVAT  •  PER  •  TVSCIAM  ET 
PICENVM  •  ITEM-  PROC-  AD 
10.  BON  A-  PLAVTIANI-  TRIB- 
MIL-  LEG-  II-  PART  -  G////// 

PRAEP-  VEXILL-  AVXILIAR 
PANN-  INF-  PRAEF-  COH 

Vil  -  BREVCOR 

15.  SISCIVS-  V ALERIUS  7 
LEG-  XIII-  GEM-  /////// 

PATRONO-  OPTIMO 

Mommsen  place  cette  inscription  en  211-212,  car,  dit-il,  elle 
est  postérieure  à  Septime  Sévère  (mention  de  la  2*  parthiquc 
établie  par  lui  ;  mention  de  Plautien,  mort  en  203)  ;  mais  de 
peu,  car  la  gérance  des  biens  de  Plautien  n’a  pas  dû  subsister 
longtemps.  Aux  lignes  7  et  11,  des  mots  sont  effacés,  dont  il  ne 
reste  que  l'initiale  G.  Mommsen  remarque  que  le  terme  absent 
ne  devait  comprendre  que  6  lettres,  et  il  lit  «  Getica  ». 

Un  autre  nom  ne  pourrait  être  supposé,  car  Gordien,  Gallien, 
sont  venus  beaucoup  plus  tard. 

Cette  lecture  étant  adoptée,  il  est  curieux  de  constater  que 
Caracalla  ne  figure  pas  dans  le  texte  :  «  Augusti  »  à  la  ligne  2 
indique  Géta  uniquement. 

Mommsen  en  conclut  que,  après  la  mort  de  Septime  Sévère, 
une  division  complète  s’est  produite  entre  ses  héritiers,  que  la 
Dacie,  à  un  moment  des  années  211-212,  a  cessé  de  reconnaî¬ 
tre  Caracalla  et  n’a  considéré  comme  Auguste  que  son  jeune 
frère.  Il  y  aurait  eu  ainsi  un  mouvement  des  légions  du  Danube 
en  faveur  de  Géta  (1). 

La  13*  Gémina  était  bien  en  effet  en  Dacie  en  211  (2),  et  cela 
depuis  158  (3). 

Mais  la  7*  Gemina  était  en  Espagne,  et  vers  172  elle  avait  été 
amenée  tout  entière  dans  son  camp  en  Asturie  (4)  ;  des  «  vexiU 
lationes  »,  il  est  vrai,  ont  pu  figurer  à  ce  moment  sur  le  Danube. 

Quant  à  la  2*  Parthique,  créée  par  Septime  Sévère,  cette  même 

p 

/ 

(1)  H.  Schiller  (Gesch.  der  JR.  K.  I.  I.  p.  741)  accepte  la  leçon  de  Mommsen  :  c  Es 

» 

scheint  dass  er  môglicherweise  versucht  hat  mit  Hilfe  der  Donauheeres  sich  gegen 
seinen  Brader  zu  erheben.  i 

(2)  C.  I.  L.  III.  1070-1071 

(3)  C.  I.  L.  IU.  1061. 

(4)  Cagoat.  Die.  Ant.  Art.  Lcgio. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LOUIS  PERRET 


année  211-212,  elle  était  à  Rome  (1)  et  campait  sur  le  mont 
Albain  (2).  ' 

« ,  « 

Mais  cette  légion  est  citée  comme  ayant  fait  tout  particuliè¬ 
rement  de  la  résistance  au  moment  de  l’assassinat  de  Géta  (3)  ; 
et  sans  doute  s’est-elle  aussi  trouvée  représentée  dans  les  pro¬ 
vinces  danubiennes  par  quelque  détachement. 

A  moins  que  le  mouvement  des  légions  n’ait  eu  plus  d’am¬ 
pleur  encore  que  ne  le  suppose  Mommsen,  et  qu’il  ne  se  soit 
rapidement  étendu  de  la  Dacie  en  EspRgne,  à  Rome  même  !... 
Hypothèse  vraisemblablement  excessive  !... 

Ce  que  l’on  peut  affirmer,  en  faveur  de  l’interprétation  de 
Mommsen,  c’est  que  Géta  a  eu  une  grande  popularité  auprès 
de  l’armée  (4),  et  cette  popularité  se  manifesta  avec  force  à 
l’heure  de  sa  mort  (5).  Caracalla  dut  calmer  les  prétoriens  par 
un  «  donativum  »  élevé  (6).  Il  chercha  à  se  concilier  l’opinion 
publique  en  proclamant  à  la  curie  l’amnistie  des  déportés  et 
exilés  de  toutes  sortes  (7),  mais  en  même  temps  il  faisait  mettre 
à  mort  les  soldats  partisans  de  son  frère  (8). 

Aussitôt  après  le  meurtre,  les  officiers  de  Gétà  se  répandirent 
à  travers  la  ville  et  annoncèrent  de  tous  côtés  ce  qui  s’ôtait 
passé  (9).  Les  cohortes  urbaines  tentèrent  de  se  soulever  ;  la 
répression  fut  extrêmement  rigoureuse  (10).  Certains  des  soldats 
protestèrent,  disant  qu’ils  avaient  prêté  serment  aux  deux  empe¬ 
reurs,  et  qu’ils  entendaient  rester  fidèles  à  l’un  et  à  l’autre  (11). 
Les  troupes  campées  à  Albe  apprirent  avec  grand  déplaisir  la 
mort  de  Géta  (12).  Il  s’agit  ici  de  la  2*  Parthique,  tenant  garni¬ 
son  aux  portes  mêmes  de  Rome. 

Géta  a  donc  eu  un  prestige  incontestable  sur  les  armées* 
De  son  vivant,  cette  autorité  a  pu  aller  jusqu’à  une  rupture 
effective,  à  un  complot  militaire  (13).  Le  mouvement  des  légions 
danubiennes  ne  serait-il  pas  une  de  ces  embûches  auxquelles 

(1)  DIo  55,  4,  —  78,  13  —  Herod.  VIII,  5,  8  —  Car»c.  4,  3  —  C.  I.  L.  VI.  3367  et  ef. 

(2)  H.  Schiller  (Oesch.  der  R.  K.  t.  1.  p.  741.  note  4),  remarque  même  qu’un  préfet 
de  cette  légion  a  participé  plus  tard  à  l’assassinat  de  Caracalla.  V.  Car.  67. 

(3)  Carac.  2, 7  —  Dio.  77, 2-4. 

(4)  Carac.  9, 3. 

(5)  Domataewskl;  Gttch.  der  R.  K.  t.  II.  p.  264. 

(6)  Dio.  77,3  —  Carac.  2,  5-6  —  Herod.  IV,  4,  8  —  5,  1. 

(7)  Carac.  2,  9-10-11  ;  —  3. 1  —  Dio.  77, 3.  —  H.  Schiller.  G.  d.  R.  K.  1. 1.  p.  741. 

(8)  Dio.  77, 4  —  Carac.  4,  3  —  8,  4. 

(9)  Herod.  IV,  4-8. 

(16)  Get.  6-4  —  «Ventum  denlque  est  ad  seditlonem  urbanicianorum  milltum.  > 

(11)  Get.  6,  1. 

(12)  Carac.  2,  7.  Dio.  77,  2-4. 

(13)  H.  Schiller.  G.  d.  R.  K.  t.  I.  p.  741.  —  Domateewskl.  Gttch.  d.  R.  K.  t.  H,  p.  265. 
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Dion  fait  allusion,  que  les  frères  se  tendaient  sans  cesse,  et 
qui  détruisaient  violemment  l’unité  de  l’Empire  ? 

Dès  lors,  si  le  meurtre  n’était  pas  intervenu,  qui  dit  que  Géta 
n’eût  pas  été  capable  de  disputer  à  Caracalla  la  moitié  du  monde 
romain,  et  de  lui  imposer  un  partage  analogue  à  celui  dont 
Hérodien  expose  le  dessein  ?  Il  semble  même  que,  dès  cet  ins* 
tant,  les  choses  étaient  déjà  avancées. 

Admettons  donc  que  l’idée  du  partage  de  l’Empire  puisse 
résulter  des  conditions  mêmes  dans  lesquelles  s’est  effectuée  la 
succession  de  Septime  Sévère,  et  que  les  événements  qui  se 
sont  produits  autour  de  211  ont  été  capables  de  déterminer  dans 
l’opinion,  ou  tout  au  moins  dans  l’armée,  un  mouvement  sépa¬ 
ratiste.  Mais  après  avoir  discuté  le  témoignage,  il  est  nécessaire 
de  se  reporter  à  l’époque  où  son  auteur  a  écrit,  c’est-à-dire  vers 
240  :  cl  cet  examen  doit  fournir  un  nouvel  éclaircissement. 

A  l’heure  où  Hérodien  compose  son  histoire,  quelle  est  la 
situation  de  l’Empire  ? 

De  235  à  240,  se  déroule  la  première  phase  de  l’anarchie  mili¬ 
taire. 

Maximien  est  proclamé  par  l’armée  du  Rhin  (235-238)  et  se 
fixe  dans  les  provinces  danubiennes,  au  lieu  de  se  rendre  à 
Rome. 

En  Afrique,  les  paysans  révoltés  proclament  Gordien  et  son 
fils,  qui  meurent  en  238  et  sont  remplacés  par  Pupien  et  Balbin, 
au  moment  même  où  les  prétoriens  nomment  Gordien  le  Jeune. 

Pupien  et  Balbin  sont  bientôt  massacrés  par  les  cohortes  pré¬ 
toriennes  (238)  et  Gordien  le  Jeune  reste  momentanément  seul 
possesseur  du  pouvoir  (238-240). 

Plusieurs  empereurs  surgissent  donc  simultanément  dans  des 
régions  différentes,  et  l’anarchie  militaire  devait  aboutir  à  l’ap¬ 
parition  de  multiples  souverains  dont  chacun  d’eux  ne  fut 
reconnu  que  dans  une  zone,  tels  Postumus,  empereur  des  Gau¬ 
les,  Odénath,  roi  de  Paknyre. 

Ces  personnages  ne  semblent  pas  avoir  voulu  se  détacher  de 
l’Etat  romain,  mais  avoir  cherché  à  assurer  leur  souveraineté 
dans  leur  région,  tout  en  faisant  partie  du  monde  romain. 

Ainsi,  vers  240,  par  la  force  des  évènements,  l’idée  du  par¬ 
tage  de  l’Etat  passe  dans  la  pratique  ;  elle  est  sur  le  point  de 
se  réaliser  par  la  répartition  de  l’Empire  en  deux,  en  plusieurs 
organisations  distinctes,  maintenant  toutefois  l’agrégation  des 
pays. 

Pour  peu  que  la  pensée  du  dédoublement  de  l’Empire  ait  eu 
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cours  sous  Caracalla,  elle  n'a  pu  que  gagner  en  valeur  par  l'anar¬ 
chie  militaire  ;  les  circonstances  la  rendent  autrement  plus 
claire  que  du  temps  de  Dion,  et,  pour  Hérodien,  elle  a  été 
vraiment  d'actualité. 

•  •  • 

•  •  • 

En  résumé,  loin  de  considérer  la  relation  d'Hérodien  comme 
une  fable,  nous  la  jugeons  raisonnable.  L'idée  du  partage  de 
l’Empire  entre  Caracalla  et  Géta  prend  sa  source  : 

1.  —  Dans  les  diverses  associations  à  l'empire  qui,  antérieu¬ 
rement,  s'étaient  déjà  produites  et  qui,  en  introduisant  la  col¬ 
légialité  dans  le  principat,  ont  préparé  la  rupture  de  l’unité 
de  gouvernement. 

2.  —  Dans  la  politique  de  Septime  Sévère,  qui  prévoit  l'éta¬ 
blissement  d’une  double  domination  militaire,  seule  capable 
d’assurer  la  protection  du  territoire,  et  d’une  collégialité  aux 
conséquences  nettement  séparatistes. 

3.  —  Dans  la  conduite  des  deux  frères  ne  parvenant  pas  à  se 
détruire,  et  n'ayant  plus  qu’à  se  séparer. 

4.  —  Dans  les  mouvements  d’une  partie  de  l'armée  en  faveur 
de  Géta. 

5.  —  Enfin  dans  la  situation  générale  au  moment  où  écrit 
Hérodien. 

♦ 

Si  Caracalla  et  Géta  n'ont  pas  véritablement  parlé  du  partage 
-  de  l’Empire,  des  contemporains  sans  doute  y  ont  réfléchi,  et 
c’est  leur  idée  qui  a  été  exprimée  trente  ans  plus  tard,  devant 
le  spectacle  de  l'anarchie  militaire  qui  en  préparait  la  réalisa¬ 
tion. 

Pour  ces  raisons,  la  relation  d'Hérodien  représente  une  phase 
préalable  mais  importante  dans  l'histoire  du  partage  de  l'Em¬ 
pire  romain.  Elle  nous  fait  concevoir,  dans  l'œuvre  de  Dioclé¬ 
tien,  comme  l’aboutissement  d'une  pensée  politique  longue, 
lente,  mûrie  par  les  misères  de  l’Etat,  et  elle  enlève  à  la  tétrar- 
chie  le  caractère  d’improvisation  qu'un  examen  superficiel  se¬ 
rait  tenté  de  lui  découvrir. 

Louis  PERRET. 
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(1635-1709) 


IL 

La  vie  de  Roger  de  Piles. 

§  1.  L’enfance.  Les  débuts. 

Ce  fut  le  7  octobre  1635  que  naquit  à  Clamecy,  rue  Basse, 
soit  dans  l’hôtel  familial  habité  par  ses  aïeux,  soit  dans  la 
maison  que  Barbe  Grasset  avait  apportée  à  son  mari,  Roger 
de  Piles.  Le  20  octobre  seulement,  le  nouveau-né  fut  baptisé 
en  la  collégiale  de  Saint-Martin,  dont  plusieurs  de  ses  grands- 
oncles  avaient  été  chantres-curés.  Adrien  de  Piles  choisit  à  son 
fils  un  parrain  et  une  marraine  de  haut  rang,  en  conformité 
avec  sa  situation  et  la  place  que  la  famille  occupait  en  Nivernais. 
Ce  furent  «  hault  et  puissant  seigneur,  messire  Roger  de  Belle- 
garde,  duc,  pair  et  grand  escuier  de  France,  et  Esthiennette 
Olivier,  épouse  de  messire  François  de  Blanchefort,  chevalier, 
seigneur  et  baron  d’Asnois,  Sergine  et  la  Chapelle  »,  qui  tinrent 
l’enfant  sur  les  fons-baptismaux  (1). 

De  son  enfance  et  de  sa  première  formation  intellectuelle, 
on  ignore  tout  On  imagine  volontiers  qu’il  passa  ses  premières 
années  à  Clamecy  et  à  Courteilles,  et  qu’il  fréquenta  chez  les 
parents  et  les  amis  de  sa  famille  :  chez  les  Blanchefort  à  Asnois, 
d’où  l’on  domine  la  vallée  d’Yonne  aux  riches  pâturages  et 
d’où  l’on  aperçoit  les  cimes  bleuâtres  du  Morvan  ;  chez  les 
Joumart  de  Soufferte,  à  Saint-Pierre-du-Mont,  piton  verdoyant 
d’où  l’œil  embrasse  l’horizon  depuis  les  hauteurs  morvandelles 
jusqu’aux  collines  du  val  de  Loire  ;  chez  sa  tante  de  Piles, 
à  Courcelles,  dans  l’étroite  et  fraîche  vallée  de  l’Eugénie. 

Son  père  le  conduisit  sans  doute  à  Entrains,  chez  le  duc  de 

* 

(1)  Arch.  municip.  Clamecy.  Registres  paroissiaux. 
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Bellegarde  et  le  présenta  peut-être  au  secrétaire  du  duc,  dont 
le  fils,  né  à  Entrains  et  filleul  lui-aussi  de  Roger  de  Saint-Larry, 
devait  être  le  célèbre  collectionneur  Roger  de  Gaignières.  Lors¬ 
que  les  ressources  de  sa  ville  natale  furent  devenues  insuffi¬ 
santes  au  progrès  de  son  instruction,  Roger  de  Piles  fut  envoyé 
à  Nevers,  puis  à  Auxerre,  si  l’on  en  croit  du  moins  le  récit 
de  J.-B.  Fraguier,  auteur  d’un  Abrégé  de  la  vie  de  M.  de  Piles  (1). 
A  Nevers,  il  trouvait  des  membres  de  sa  famille  ;  son  oncle 
avait  été  premier  président  de  la  Chambre  des  Comptes  :  les 
de  Piles  comptaient  de  nombreux  amis  à  la  cour  des  Gonzague  ; 
peut-être  y  entrevit-il  l’abbé  Michel  de  Marolles,  qui  dans  ses 
séjours  sur  les  bords  de  la  Loire,  s’occupait  au  classement  des 
Titres  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Nevers.  A  Auxerre,  il  trou¬ 
vait  aussi  des  souvenirs  familiaux,  des  parents  éloignés,  et  il 
pouvait  voir  à  la  cathédrale,  dans  la  chapelle  Saint-Alexandre, 
la  pierre  tumulaire  de  son  arrière  grand-oncle  Pierre  de  Piles. 

Son  instruction  dut  être  brillante.  Son  biographe  rapporte 
qu’il  réussissait  également  bien  dans  les  sciences  spéculatives 
et  dans  les  lettres  humaines  ;  le  P.  Léonard  atteste  qu’il 
connaissait  bien  l’histoire  (2)  ;  un  garant  de  la  solidité  et  de 
la  culture  de  son  esprit  est  qu’à  vingt-sept  ans  il  fut  choisi 
pour  être  précepteur  de  l’héritier  d’une  des  meilleures  familles 
parlementaires. 

Pour  quelle  raison  abandonna-t-il,  et  semble-t-il,  pour  n’y 
plus  jamais  revenir,  le  pays  où  depuis  deux  siècles  avaient 
vécu  ses  aïeux  ?  Fut-ce  le  désir  de  compléter  son  instruction, 
et  d’étudier  à  Paris  ?  Fut-ce  un  événement  familial,  la  mort 
de  sa  mère,  le  second  mariage  de  son  père,  et  la  dilapidation 
de  la  fortune  patrimoniale  ?  Et  à  quelle  époque  se  fixa-t-il  à 
Paris  ?  Rien  ne  permet  de  répondre  à  ces  diverses  questions, 
et  l’on  peut  simplement  conjecturer  que  ce  départ  eut  lieu 
vers  1650-1652.  Il  entra,  en  effet,  chez  les  Amelot  en  1662,  après 
avoir  vécu  au  moins  dix  ans  à  Paris. 

S’il  ne  vint  pas,  comme  l’affirme  son  biographe,  mal  renseigné 
sur  ce  point,  habiter  chez  son  oncle,  l’abbé  d’Orbais  —  ce  grand- 
oncle  était  mort  en  1607  — ,  il  étudia  tout  d’abord  la  philo¬ 
sophie  au  collège .  du  Plessis,  dont  les  archives  n’ont  malheu¬ 
reusement  gardé  aucune  trace  de  son  séjour.  «  Il  avait  de  la 

pénétration  et  de  l’esprit.  »  Ses  études  philosophiques  termi- 

■ 

(1)  Cette  biographie  figure  en  tête  de  la  seconde  édition  de  VAbrigi  de  la  oie  de  t  peintre! 
(Paris,  Jacques  Etienne,  1715,  in-12)...  Cette  attribution  de  la  Vie  des  de  Piles  à  J.  B.  Fraguier 
se  trouve  dans  Titondu  Tillet  :  Le  Parnasse  français,  p.  613.  C’est  de  celte  biographie 
qu  est  inspiré  l'article  sur  R.  de  Piles,  dans  le  dictionnaire  de  Sioreri. 

(2)  Arch.  nat.  M  760,  1“. 
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nées,  il  étudia  durant  trois  ans  la  théologie  au  collège  de  Sor¬ 
bonne.  Peut-être  songeait-il  alors  à  entrer  dans  les  ordres, 
comme  l’avaient,  à  chaque  génération,  fait  plusieurs  de  ses 
parents.  On  sait  du  reste  que  sa  piété  fut  toujours  grande  et 
même  austère. 

Mais  déjà  un  goût  particulier  Partirait  vers  la  peinture.  Il 
se  mit  à  fréquenter  un  homme  qui  lui  enseigna  les  premiers 
éléments  de  son  art,  et  auquel  il  s’attacha  ;  c'était  un  Récollet, 
connu  sous  le  nom  de  frère  Luc.  Ce  Picard  dont  les  origines 
sont  assez  obscures,  s’appelait  Claude  François  ;  né  à  Amiens 
en  1615,  il  apprit  dans  sa  ville  natale  les  premières  connais¬ 
sances  de  la  'peinture  ;  il  vint  à  Paris  et  fréquenta  l’atelier  de 
Simon  Vouët  et  celui  de  Le  Brun.  Puis,  en  1635,  il  alla  se  per¬ 
fectionner  en  Italie  et  y  rencontra  sans  doute  un  autre  ami  de 
Roger  de  Piles,  Charles  du  Fresnoy  :  à  son  retour  en  France,  il 
jouissait  déjà  d’une  réputation  flatteuse  quand,  en  1644,  il  fit 
profession  au  couvent  des  Récollets  du  faubourg  Saint-Martin. 
Son  humilité  l’empêcha  de  jamais  consentir  à  recevoir  la  prê¬ 
trise  :  mais  il  mit  son  art  au  service  de  son  ordre  (1).  Ne  dé¬ 
laissant  pas  la  peinture,  il  forma  des  élèves.  Roger  de  Piles 
fut  au  nombre  de  ces  derniers.  Comment  se  connurent-ils  ? 
Fut-ce  par  l’intermédiaire  des  Récollets  établis  au  faubourg  de 
Beuvron,  à  Clamecy,  et  dont  le  duc  de  Bellegarde  avait  été  le 
protecteur  et  le  bienfaiteur  ?  Fut-ce  le  hasard  de  la  fréquen¬ 
tation  de  quelques  ateliers,  de  quelques  cabinets  de  curiosités  ? 
En  tout  cas,  le  frère  Luc  s’attacha  à  son  élève  et  «  trouvant 

(1)  Je  dois  à  l'obligeance  Inépuisable  de  mon  confrère  M.  Georges  Durand,  archiviste 
honoraire  de  la  Somme,  correspondant  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres, 
de  précieux  renseignements  sur  le  personnage  assez  mal  connu  qu’est  frère  Luc.  On  le 
nomme  quelquefois  Lucas  de  la  Haye,  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu’il  serait  non 
Amiénois,  mais  originaire  d’un  petit  village  de  la  Haye,  dans  la  Somme  ;  toutefois  les 
Recollets  n’avaient  pas,  semble-t-il,  l’habitude  de  prendre  pour  nom  celui  de  leur  lieu 
d’origine.  Les  chroniqueurs  Amiénois  Pagès  (éd.  Douchet,  t.  I,  p.  225  etsuiv.  ett.  V,  p. 
200  et  291)  et  Daire  ( Histoire  littéraire  de  la  ville  d'Amiens,  1782,  in-4%  p.  192)  donnent 
sur  lui  des  renseignements  ;  M.  Durand  en  a  également  parlé  dans  sa  Monographie  de 
la  cathédrale  d'Amiens,  t.  II,  p.  398),  ainsi  que  Soyez  dans  son  travail  intitulé 
Notre-Dame  de  Fog,  image  conservée  d  la  cathédrale  d'Amiens  (Amiens,  1897,  in-4\  p.  51). 

On  connaît  de  lui  un  certain  nombre  de  tableaux.  L’un  qui  se  trouvait  à  l’autel 
de  la  Vierge  des  Augustins  d’Amiens,  représentant  la  Vierge  tenant  rEnfant  Jésus, 
auquel  Saint- Augustin  présente  un  enfant  mort,  appartient  actuellement  à  l’église  de 
La  Neuville-sous-Lœuilly  ;  —  une  Assomption  qui  ornait  le  maître-autel  des  Jacobins 
de  la  même  ville  est  actuellement  à  l’église  de  Longueau  ;  —  un  tableau  offert  en  1666 
par  François  Quignon,  chirurgien  et  maître  du  Puy,  à  la  cathédrale  d’Amiens,  et  re¬ 
présentant  la  Salutation  angélique  et  la  Nativité  est  au  Musée  d’Amiens  ;  —  une  Assomp¬ 
tion  donnée  à  la  cathédrale  d’Amiens  par  Mathieu  Wasse,  chapelain,  n’existe  plus  ;  — 
l’église  Saint-Jean  Saint-François  à  Paris,  conserve  3  tableaux  qui  lui  sont  attribués  : 
Le  Christ  remettant  à  Saint  François  les  S'atuts  de  son  ordre.  Le  Pape  Alexandre  IV  faisant 
ouvrir  le  caveau  qui  contenait  le  corps  de  Saint  François ,  La  mort  de  Saint  François 
(Cf.  Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France.  Paris.  Monuments  religieux,  t.  H,  p.  304-306). 

E.  H.  30 
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en  lui  un  goût  naturel  et  de  grandes  dispositions,  il  le  mit  bien¬ 
tôt  en  état  de  dessiner  d’après  l’antique  :  ils  prirent  l’un  pour 
l’autre  une  amitié  qui  n’a  fini  qu’avec  la  vie  »,  c’est-à-dire 
en  1685,  date  de  la  mort  de  frère  Luc. 

Dans  cet  atelier,  de  Piles  dut  lier  connaissance  avec  quelques 
peintres  et  quelques  amateurs.  Il  est  vraisemblable  du  reste  que 
lors  de  son  arrivée  à  Paris,  il  devait  avoir  quelques  lettres  d’in¬ 
troduction  auprès  de  personnages  capables  de  s’intéresser  à 
ses  débuts.  Son  père  avait  des  relations  nombreuses  ;  les  com¬ 
munications  étaient  fréquentes  entre  Clamecy  et  Paris.  C’était 
à  Clamecy  que  résidait  le  délégué  de  la  municipalité  parisienne 
chargé  de  l’approvisionnement  de  la  capitale  en  bois  de  chauf¬ 
fage,  car  c’était  à  Clamecy  que  se  trouvait  le  centre  de  cette  in¬ 
dustrie.  C’était  là  que  les  bûches  jetées  dans  les  ruisseaux  du 
Morvan,  qui  alimentaient  l’Yonne,  étaient  arrêtées  par  des  bar¬ 
rages,  triées,  empilées  sur  les  ports  qui  bordaient  la  rivière  ; 
c’était  de  là  que  mis  en  «  trains  »  suivant  le  cours  de  l’eau,  et 
franchissant  les  «  pertuis  »,  le  bois  était  acheminé,  par  l’Yonne 
et  la  Seine,  vers  le  port  Saint-Nicolas,  près  la  place  de  Grève  : 
les  marchands  nivernais,  les  propriétaires  de  bois,  venaient  fré¬ 
quemment  à  Paris  pour  leurs  affaires  ;  d’aucuns  y  possédaient 
des  terrains  ou  chantiers,  pour  entreposer  le  bois  ;  de  nombreux 
bourgeois  de  Paris  avaient  des  intérêts  et  des  propriétés  dans 
la  vallée  de  la  haute  Yonne.  Quoi  d’étonnant  qu’une  famille 
aussi  répandue  que  celle  de  Piles  eut  des  parents  et  des  amis 
prêts  à  accueillir  le  jeune  homme  qui  venait  achever  son  édu¬ 
cation  !  Peut-être  l’hôtel  de  Nevers  lui  ouvrit-il  ses  portes  ;  et 
sans  doute  l’abbé  de  Marolles,  le  célèbre  amateur,  protégea-t-il 
les  débuts  de  celui  qu’il  connaissait  déjà  et  avec  qui  il  fut  lié 
plus  tard  d’une  fidèle  amitié. 

Ce  fut  sans  doute  chez  le  frère  Luc,  élève  de  Vouët,  que  Roger 
de  Piles  rencontra  le  gendre  de  ce  dernier,  avec  qui  il  contracta 
une  durable  affection,  François  Tortebat,  peintre  du  roi.  Peut- 
être  aussi  est-ce  chez,  lui  qu’il  fit  connaissance  d’un  homme  qui 
allait  avoir  une  influence  considérable  sur  toute  sa  vie,  Charles 
du  Fresnoy. 

Né  à  Paris  en  1611,  élève  de  François  Perier  et  de  Simon 
Vouët,  du  Fresnoy  était  parti  pour  Rome  en  1635,  la  même 
année  que  le  frère  Luc  ;  il  y  était  resté  jusqu’en  1653,  fréquen¬ 
tant  les  nombreux  artistes  qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  assidu 
peut-être  aux  entretiens  de  Poussin,  et  lié  surtout  d'une  étroite 
affection  avec  Pierre  Mignard.  Ayant  beaucoup  vu,  beaucoup 
observé,  tout  pénétré  de  la  connaissance  des  grands  maîtres. 
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s’étant  attaché  à  tout  le  mouvement  de  théorie  picturale  qui 
se  développait  alors,  il  avait  quitté  Rome  en  1653  ;  et 
s’étant  arrêté  près  de  trois  ans  à  Venise,  il  revenait  à  Paris 
en  1656,  rapportant  son  poème  latin  «  De  Arte  grafica  »,  où  il 
exposait  les  principes  de  l’art  de  la  peinture  ^(1).  De  Piles 
connut  intimement  du  Fresnoy,  et  par  suite  son  ami  de  vingt 
ans,  Mignard.  Avec  eux  et  avec  Tortebat,  il  dut  se  mêler  dès 
lors  au  mouvement  artistique,  si  intense  à  cette  époque  :  j’ima¬ 
gine  qu’il  était  au  nombre  des  curieux  qui  examinaient  chaque 
nouveau  tableau  venu  du  dehors,  et  qui  discutaient  sur  sa  va¬ 
leur  et  sur  le  mérite  de  son  auteur. 

Ses  connaissances  du  reste  ne  se  limitaient  pas  à  la  peinture  ; 
son  instruction  avait  été  soignée  ;  aussi  pénétra-t-il  dans  cer¬ 
tains  milieux  littéraires  et  fut-il  sans  doute  assidu  aux  «  mer¬ 
curiales  »  de  Ménage  et  y  rencontra-t-il  Chapelain,  Furetières, 
Bautru,  Perrot  d’Ablancourt,  Sarrazin  et  l’abbé  de  Valois.  C’est 
là  encore  un  point  obscur  de  sa  vie.  Comment  connut-il  Ménage  ? 
hraguier  prétend  qu’ils  habitaient  l’un  et  l’autre  au  cloître 
Notre-Dame.  Fut-ce  ce  voisinage  qui  les  rapprocha  ou  fut-ce 
des  relations  préalables  qui  incitèrent  de  Piles  à  loger  près 
du  célèbre  auteur  des  Origines  de  la  Langue  française  et  de  la 
Requête  des  dictionnaires  ?  Ménage,  en  tout  cas,  s'intéressa 
fort  à  cet  esprit  cultivé  et  curieux,  qui  cherchait  une  situation 
lui  permettant  de  vivre,  car  sa  fortune  était  mince,  et  c’est 
lui  qui,  en  1662,  le  fit  entrer  dans  la  famille  Amelot,  pour 
servir  de  précepteur  à  Michel  Amelot,  âgé  de  sept  ans,  fils 
de  Charles  Amelot,  seigneur  de  Gournay,  président  au  Grand- 
Conseil,  et  de  Marie  Lyonne,  fille  du  grand  audiencier  de  France. 

Roger  de  Piles  quitta  le  cloître  Notre-Dame  pour  aller  habiter 
l*hôtel  des  Amelot,  sis  place  Royale,  avec  dépendances  et  sortie 
sur  la  rue  des  Tournelles  (2).  Il  devait  y  rencontrer  une  sym¬ 
pathie  et  une  affection  profondes.  Les  liens  qui  se  nouèrent 
entre  la  famille  Amelot  et  le  précepteur  de  Michel  Amelot  ne  se 
desserrèrent  jamais  ;  à  quelque  fortune  que  parvint  l’ancien 
élève,  il  n’oublia  jamais  celui  qui  avait  été  son  éducateur.  Roger 
de  Piles  fut  son  auxiliaire  et  son  compagnon  dans  toute  sa 
carrière.  Il  le  suivit  partout  ;  seuls,  l’âge  et  les  infirmités  l'em¬ 
pêchèrent  à  la  fin  de  sa  vie  de  l’accompagner  dans  ses  ambas* 
sades.  La  protection,  la  reconnaissance  de  Michel  Amelot  ne 

(1)  Paul  Vitry  :  de  C.-A.  Du  Fresnoy  pictorls  poëmate  quod  *  de  arte  graphlca  »  inscrl- 
bitur.  Lutetiæ  Paritiorwn,  apud  G.  Rapilty,  1901,  ln-8\  115  pages. 

(2)  Cet  hôtel  porte  apjourd'hui  le  n*  10  de  la  place  des  Vosges.  Je  dois  ces  rensei¬ 
gnements  à  l’obligeance  amicale  de  M.  Lucien  Lambeau,  l'histbrien  de  1a  place  Royale, 
que  Je  remercie  très  sincèrement. 
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se  démentirent  jamais  ;  presque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  sa 
demeure  fut  celle  de  Piles  ;  et  celui-ci  témoigna  toujours  de 
la  gratitude  qu’il  avait  gardée  à  son  élève  devenu  son  chef 
et  son  ami. 

L’entrée  de  Roger  de  Piles  chez  les  Amelot  lui  ouvrit  l'entrée 
du  monde  parlementaire  et  de  celui  de  la  cour.  Ses  fonctions 
ne  l’absorbaient  pas  tellement,  quelque  soin  qu'il  ait  dû  prendre 
de  remplir  avec  la  plus  grande  conscience  la  tâche  qui  lui  était 
confiée,  qu’il  n’ait  pu  se  livrer  aux  études  qui  lui  étaient  chère* 
et  se  donner  à  la  culture  de  l’art.  Du  Fresnoy,  Tortebat,  le  frère 
Luc  continuaient  avec  Ménage  d’être  de  ses  plus  quotidiennes 
fréquentations  :  c’est  durant  les  années  qui  suivirent  son  entrée 
chez  le  président  Amelot  qu’il  allait  se  mêler  complètement  au 
mouvement  artistique.  Il  dut  beaucoup  à  Charles  du  Fresnoy 
qui  parait  avoir  été  son  véritable  initiateur,  qui  développa  son 
goût  naturel  pour  la  peinture  et  surtout  pour  la  critique  d’art, 
qui  le  forma,  le  dirigea  et  exerça  sur  lui  une  influence  qui  ne 
s’effaça  jamais.  Roger  de  Piles  avait  une  intelligence  des  plus 
cultivées,  un  esprit  curieux  ;  des  lectures  nombreuses  et  variées 
avaient,  ses  écrits  le  prouvent,  fortement  et  de  bonne  heure 
mûri  son  esprit.  Son  goût  pour  les  beaux-arts  lui  avait  fait  étu¬ 
dier  la  théorie  et  la  pratique  de  la  peinture  ;  et  bien  qu'il  ait 
peu  produit  comme  peintre,  peut-être  fut-il  au  nombre  des 
élèves  que  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  formait,  sui¬ 
vant  les  règles  élaborées  dans  ses  séances. 

Le  moment,  du  reste,  était  bien  propre  pour  développer  ce 
penchant  naturel.  La  Fronde  écrasée,  les  troubles  intérieurs 
étaient  terminés  ;  la  paix  des  Pyrénées  venait  de  mettre  fin  à  la 
guerre  avec  l’Espagne  ;  le  gouvernement  personnel  de  Louis  XIV 
commençait.  Partout  une  fièvre  d’activité  se  manifestait.  C'étaient 
les  lettres  qui,  après  Corneille,  voyaient  Molière,  puis  Racine, 
Boileau,  La  Fontaine  commencer  leur  carrière  ;  c’était  le  mo¬ 
ment  où  on  allait  voir  s’élever  les  fastueuses  constructions  du 
grand  règne  ;  c’était  la  peinture  qui,  après  Poussin,  semblait  se 
résumer  dans  l’art  du  premier  peintre  du  roi  Le  Brun.  De 
toutes  parts  on  s’intéressait,  on  s’enthousiasmait  pour  les  ques¬ 
tions  d’art,  on  formait  des  galeries  célèbres  ;  on  collectionnait 
les  œuvres  des  maîtres,  surtout  des  Italiens  ;  on  faisait  venir  des 
chefs-d'œuvre  de  l’école  romaine  et  de  l’école  florentine  ;  on  as¬ 
sistait  au  déballage  des  toiles,  et  les  amateurs,  à  peine  le  tableau 
sorti,  s’empressaient  à  l'examiner  et  à  le  discuter.  C’étaient 
Cureau  de  La  Chambre,  Jabach,  Cerisiers,  Lomenie  de  Brienne, 
le  duc  de  Richelieu,  le  duc  de  La  Vrillière,  Fréart  de  Chan- 
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telou,  et  tant  d’autres,  parmi  lesquel?  on  rencontrera  bientôt 
Roger  de  Piles. 

Dans  ce  milieu,  une  question  commençait  de  diviser  les  es> 
prits  :  la  prédominance  dans  la  peinture  du  dessin  ou  de  la 
couleur.  C’était  le  début  de  la  réaction  contre  l’influence  prédo¬ 
minante  du  premier  peintre  du  roi,  de  celui  qui  était  le  chef 
incontesté  de  l’Ecole  académique  :  Le  Brun,  et  contre  les  théo¬ 
ries  du  grand  peintre  français  depuis  si  longtemps  établi  à 
Rome  :  Poussin,  qui  disparaissait  en  1605.  La  querelle  des 
Poussinistes  et  des  Rubinistes  allait  commencer.  Jeune,  ins¬ 
truit,  ardent,  de  Piles  y  prit  une  part  active.  Son  ami,  son 
inspirateur  du  Fresnoy  avait  dans  son  «  de  Arte  grafica  » 
commencé  à  montrer  l’importance  du  coloris  ;  Mignard  appli¬ 
quait  les  théories  de  son  compagnon  du  Fresnoy,  dans  la 
fresque  blanche  et  rose,  toute  rayonnante  de  lumière,  de  la  cou¬ 
pole  du  Val  de  Grâce,  et  Molière  en  célébrait  la  gloire.  Bientôt 
Roger  de  Piles  allait  entrer  en  scène. 

Tortebat  avait  préparé  tout  un  traité  d’anatomie  destiné  aux 
peintres,  «  mis  dans  un  ordre  nouveau,  dont  la  méthode  est 
très  facile  et  débarrassée  de  toutes  les  difficultés  et  choses  inu¬ 
tiles,  qui  ont  toutes  été  un  grand  obstacle  aux  peintres  pour 
arriver  à  la  perfection  de  leur  art  »  ;  de  Piles  en  fit  l’introduc¬ 
tion  qui  parut  en  1667  ;  ce  fut  sa  première  publication  (1) . 
Bientôt,  il  allait  entrer  tout  entier  dans  la  dispute  des  peintres  : 
Charles  du  Fresnoy  avait  rapporté  de  Rome  son  poème  latin 
sur  l'art  de  la  peinture,  auquel  il  ne  cessait  d’apporter  des 
adjonctions  et  des  corrections.  Il  songeait  à  le  livrer  au  public  ; 
mais  pour  lui  donner  une  plus  grande  diffusion,  pour  que  plus 
d’esprits  amateurs  de  la  peinture  puissent  profiter  de  ses  pré¬ 
ceptes,  il  résolut  de  traduire  en  français  ce  poème  latin  ;  nul 
ne  lui  sembla  plus  apte  à  ce  faire  que  Roger  de  Piles.  «  Notre 
connoissance,  dit  ce  dernier,  vint  à  tel  point,  qu'il  me  confia  son 
poème,  qu’il  croyoit  que  j’entendois  assez  bien,  pour  me  prier 
de  le  mettre  en  notre  Langue.  Et  en  effet,  nous  nous  en  estions 
entretenus  si  souvent,  et  il  m’avoit  fait  entendre  ses  pensées  de 
telle  sorte  qu'il  ne  m'avoit  pas  permis  de  douter  de  la  moindre 
chose.  J’entrepris  .donc  de  le  traduire,  et  je  m’y  employai  avec 

(1)  Abrégé  <f  Anatomie,  accomodé  aux  art»  de  la  peinture  et  de  sculpture  et  Bt  mis 
dan» .  un  ordre  nouoeau,  dont  la  méthode  est  très  facile  et  débarrassée  de  toutes  les  diffi¬ 
cultés  et  choses  inutiles,  qui  ont  toujours  esté  un  grand  obstacle  aux  Peintres  pour  ar¬ 
river  d  la  perfection  de  leur  art,  ouvrage  très  utile  et  très  nécessaire  à  tous  ceux  qui 
font  profession  de  dessin.  Mis  en  lumière  par  François  Tortbbat,  peintre  du 
Roy  dans  son  académie  royale  de  peinture  et  sculpture.  Paris,  M  DC  LXVII, 
in-folio. 
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plaisir  et  avec  soin  ;  je  le  luy  communiquais  et  y  changeais  tout 
ce  qu’il  voulut,  jusqu’à  ce  qu’il  fust  enfin  à  sa  fantaisie,  et  te! 
qu’il  vouloit  luy  faire  voir  le  jour  »  (1).  Rien  cependant  ne 
parut  du  vivant  de  du  Fresnoy,  qui  mourut  à  Villiers-le-Bel  le 
16  janvier  1668  (2)  ;  mais  cette  même  année,  en  même  temps 
que  le  texte  du  poème  latin  était  édité  par  Mignard  (3),  parais¬ 
sait  une  traduction  française,  «  avec  des  remarques  nombreu¬ 
ses  et  très  amples  »  par  Roger  de  Piles  (4).  La  publication  de 
Y  Art  de  la  peinture  mettait  Son  éditeur  au  premier  rang  parmi 
les  critiques  d’art  ;  son  opinion  était  discutée,  ses  relations 
s’étendaient,  son  importance  croissait. 

Il  allait  du  reste,  pendant  quelques  années,  jouir  d’une  liberté 
qui  lui  permit  de  se  consacrer  aux  occupations  qui  lui  étaient 
chères.  Le  12  février  1671,  le  président  Amelot  mourait,  au  mo¬ 
ment  où  se  terminait  l’éducation  de  son  fils  et  par  suite  la  mis¬ 
sion  de  de  Piles.  Cependant,  ce  dernier  avait  su  se  concilier  l’af¬ 
fection  de  ses  protecteurs;  la  présidente  Amelot,  continuant  à  le 
traiter  «  avec  beaucoup  d’amitié  et  de  distinction  »,  lui  conserva 
sa  place  et  son  logement  dans  son  hôtel  ;  elle  lui  aurait  même,  à 
en  croire  J.-B.  Fraguier,  constitué  «  un  fonds  considérable  qui, 
placé  sur  l’hôtel  de  ville  de  Lyon,  pouvait  le  mettre  à  son  aise 
le  reste  de  sa  vie  »  (5).  Peut-être  cette  rente  sur  l’hôtel  de  ville  de 
Lyon  est-elle  celle  de  500  1.  viagères  au  capital  de  4.166  1.  13  s. 
2  den.  constituée  en  mars  1676  (6).  Les  Amelots  se  montrèrent 
toujours  généreux  à  son  égard,  et  à  diverses  reprises  s’occupè  • 
rent  de  ses  intérêts  matériels.  Non  seulement  ils  lui  donnèrent, 
presque  jusqu’à  son  dernier  jour,  un  appartement  dans  leur 
hôtel,  mais  encore,  en  1689,  l’ambassadeur  Michel  Amelot  s'en¬ 
tremettait  pour  le  placement  de  10.000  1.  appartenant  à  son  an¬ 
cien  précepteur  (7)  ;  en  1699,  il  recevait  de  lui,  et  dans  le  même 
dessein,  3.000  1.  (8)  ;  le  24  février  1698,  il  s'engageait  à  lui  payer 

(1)  Ci.  L’Art  de  peinture  de  C.  A.  du  Frbsnoy,  traduit  en  françols,  eorichy  de  remar¬ 
ques,  Paris,  N.  Langlois,  1668,  in-12,  pièces  liminaires,  et  168  p.  (Bbl.  naL,  V  23873). 

(2) .  Paul  Vitry,  ouv.  cité,  p.  26. 

(3)  Caroli  Alphonsi  du  Frbsnoy,  de  arte  graphiea  liber  elve  dia  thesis  graphldos  et 
ehromallcet,  trlum  picturœ  partium,  antiquorum  tdeœ  artlfteum  noua  restttutlo.  Lu  te  lie 
Parislorum,  apud  Claudium  Barbin,  1668,  in-12. 

(4)  L’art  de  peinture... 

(5)  CS.  .Abrégé  de  la  vie  de  il.  de  Piles. 

(C)  Inventaire  dressé  par  Vallet,  notaire  (étude  Jousselin),  après  la  mort  de  Roger  de 
Plies  ;  titres  et  papiers  :  grosse  en  parchemin  d’un  contrat  devant  Buon  et  Semeiier, 
notaires  au  Châtelet,  le  24  mars  1676. 

(7)  Ibid,  billet  signé  Amelot  du  24  juin  1689. 

(8)  Ibid,  billet  signé  Amelot  du  15  décembre  1699. 
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une  pension  viagère  de  1.000  1.  (1)  ;  et  dans  les  dernières  années 
de  la  vie  de  de  Piles,  il  lui  accordait  une  rente  de  600  1.  sur  les 
loyers  du  Pont  Neuf  (2). 

§  2.  Roger  de  Piles  et  la  querelle  des  Poussinistes 

et  des  Rubinistes. 

Au  moment  où  Roger  de  Piles  terminait  l’instruction  de  Mi¬ 
chel  Amelot,  la  querelle  engagée  entre  l’Ecole  académique  et  les 
coloristes  allait  prendre  toute  son  acuilé.  Peut-être  les  compé¬ 
tences  de  Roger  de  Piles  l’avaient-elle«s  déjà  fait  admettre  dans 
certains  cénacles  officiels,  où  il  avait  exposé  ses  théories  et  fait 
des  adeptes.  «  Certains  particuliers,  lit-on  dans  les  Mémoires 
de  Guillet  de  Saint-Georges,  que  les  académiciens  avaient  intro¬ 
duits  dans  leurs  assemblées,  y  semèrent  des  doctrines  absurdes 
tenues  de  l’Ecole  de  Lombardie,  qui  soutient  contre  l’Ecole  de 
Rome  que  pour  former  un  excellent  peintre,  il  faut  plutôt  qu’il 
s’attache  à  l’économie  des  couleurs  qu’à  l’exactitude  du  des¬ 
sin.  »  Nul  doute  qu’il  s’agisse  de  Roger  de  Piles.  Ce  fut  alors  que 
la  querelle  s’envenima.  Le  21  juin  1671,  Philippe  de  Cham- 
paigne  lisait  à  l’Académie  une  conférence  sur  un  tableau  de 
Titien  La  Vierge,  VEnfant  Jésus  et  saint  Jean-Baptiste,  et  en 
profitait  pour  défendre  la  cause  du  dessin.  De  Piles  ne  faisait 
pas  encore  partie  de  l’Académie.  Ce  fut  le  peintre  Blanchart 
qui,  le  7  novembre,  répondit  à  Philippe  de  Champaigne,  et  tout 
en  protestant  de  l’utilité  du  dessin  «  partie  d’autant  plus  belle 
qu’elle  est  plus  difficile  à  acquérir  »,  prit  le  parti  du  coloris, 
qui  devait  être  la  fin  de  la  peinture  (3),  étant  ce  qui  permet 
le  mieux  au  peintre  -  d’imiter  la  nature.  «  Un  tableau  d’un 
dessin  médiocre  mais  bien  colorié,  disait-il,  fera  plus  d’effet 
qu’un  tableau  bien  dessiné,  mais  médiocrement  colorié  ».  Les 
défenseurs  du  dessin  ripostèrent  ;  dans  la  séance  du  9  janvier 
1672,  Jean-Baptiste  de  Champaigne,  le  neveu,  déclara  les  théo¬ 
ries  des  coloristes  insoutenables,  et  Le  Brun  prononça  le  pané* 
gyrique  du  dessin,  reléguant  au  second  plan  le  coloris,  «  qui 

n’est  qu’un  accident  produit  par  la  lumière  et  qui  change  a 

« 

(1)  Ibid,  un  écrit  signé  Amelot  le  24  février  1696  «  promettant  payer  audit  deffunt  une 
pension  viagère  de  1000  1.  sa  vie  durant.  > 

(2)  Ibid.  Lettre  d’ Amelot  datée  de  Madrid  du  27  janvier  1707. 

(S)  André  Fontaine  :  Conférences  inédites  de  l’Académie  royale  de  Peinlare  et  de  Sculp¬ 
ture  d’après  le*  archives  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  Paris,  Fontemoing,  in-8%  p.  14  etsuiv. 
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chaque  instant  (1)  ».  Le  monde  des  amateurs,  où  l’on  discutait 
avec  passion  ces  questions,  suivait  avec  ardeur  ces  conférences; 
on  les  commentait,  et  Roger  de  Piles,  porte-parole  des  adver¬ 
saires  de  Le  Brun,  publiait  le  Dialogue  sur  le  Coloris,  composé 
en  1672,  et  paru  en  1673,  sans  nom  d’auteur  (2). 

Jusqu’alors,  son  dogmatisme  ne  s’était  formé  que  par  la  vue 
des  tableaux  réunis  à  Paris  chez  les  amateurs  et  dont  les  col¬ 
lections  étaient  nombreuses.  Lui-même  possédait  quelques  ta¬ 
bleaux  ;  Damon  et  Pamphile,  les  interlocuteurs  du  Dialogue 
sur  le  Coloris,  venant  le  trouver  au  sortir  de  l’Académie,  il  leu.' 
fit  voir  (3)  «  quelques  tableaux  et  quelques  autres  curiosités 
que  j’avais,  dit-il,  reçues  de  Rome  le  jour  précédent  »,  et  il 
leur  montra  une  copie  d’une  Bacchante  ;  dans  ses  cartons,  il 
avait  réuni  des  dessins,  des  estampes,  grâce  auxquels  son  goût 
s’était  formé.  Mais  il  allait  bientôt  pouvoir  compléter  son  édu¬ 
cation  artistique  aux  sources  mêmes. 

Son  ancien  élève  ayant  achevé  ses  études  de  droit,  s’en  alla 
en  Languedoc  avec  son  oncle  Michel  Amelot  qui,  de  l’évêché  de 
Lavaur,  était,  en  1673,  transféré  au  siège  archiépiscopal  do 
Toulouse.  Le  voyage  intéressa  le  jeune  Amelot,  et  il  décida  de 
se  rendre  en  Italie.  La  présidente  y  consentit,  mais  demanda  à 
Roger  de  Piles  d’accompagner  ce  jeune  voyageur  de  dix-huit 
ans.  Le  précepteur  rejoignit  l’élève  à  Montpellier,  et  tous  deux 
partirent  pour  l’Italie.  Leur  séjour,  sur  lequel  nous  ne  possé¬ 
dons  pas  de  renseignements,  dura  quatorze  mois.  Ce  fut  un 
événement  considérable  dans  la  vie  de  Roger  de  Piles.  Il  allait 
pouvoir  enfin  visiter  ce  pays  dont  le  frère  Luc,  du  Fresnoy, 
Tortebat  et  tant  d’autres  lui  avaient  parlé,  et  qui  était  considéré 
comme  la  source  de  l’art.  Il  allait  voir  la  région  où  les  tableaux 
qu’il  avait  admirés  dans  les  galeries  parisiennes,  ou  qu’il  con¬ 
naissait  par  les  estampes  ou  les  dessins,  avaient  été  exécutés  ;  il 
allait  vivre  dans  cette  lumière  qu’ils  reflétaient,  dans  l’ambiance 
qui  avait  inspiré  leurs  auteurs  ;  il  allait  pouvoir  contempler  les 
chefs-d’œuvre  de  ces  écoles  inspiratrices  presque  exclusives  alors 
du  goût  artistique.  Quelles  intimes  jouissances  il  dut  y  éprou¬ 
ver  ;  cet  amoureux  de  l’antiquité  allait  vivre  dans  l’Italie  qui, 
héritière  de  la  civilisation  grecque,  l’avait  recueillie  et  trans¬ 
mise  au  monde  moderne.  Quels  sujets  d’observation  il  avait 

(1)  Ibid.,  p.  35. 

(2)  Dialogue  sur  le  Coloris.  A  Paris,  chez  Nicolas  Langlois,  rue  Sai"t-  Jacques,  à  la 
Victoire,  MDCLXVII,  avec  privilège  du  roy...  Le  privilège  esl  du  25  octobre  1672. 
(Blbl.  nat.,  V  29915). 

(3)  Ibid.,  p.  1 
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devant  les  yeux  ;  quelles  études,  quels  rapprochements  il  pou¬ 
vait  faire  ;  quels  trésors  de  connaissances  et  de  souvenirs  il  y 
put  rassembler  ?  Cette  admiration,  il  sut  la  faire  partager  à 
Michel  Amelot,  à  qui  il  avait  su  communiquer  ce  goût  et  son 
amour  de  l’art  ;  et  si  ce  dernier  devint  un  amateur  délicat, 

«  possédant  un  goût  exquis...,  parlant  bien  de  la  peinture,  mais 
sans  ostentation  »>  (1),  s’il  sut  plus  tard  rassembler  avec 
bonheur  quelques-unes  des  meilleures  œuvres  du  Corrège  pour 
les  collections  du  Régent  (2),  il  le  dut  sans  conteste  à  Roger  de 
Piles  et  aux  connaissances  que  celui-ci  lui  donna  au  cours  de 
leurs  divers  voyages.  Tous  deux  parcoururent  les  monuments, 
les  galeries  et  les  demeures  célèbres  ;  ils  fréquentèrent  l’Aca¬ 
démie  de  France  à  Rome,  alors  dirigée  par  Coypel  le  père,  et  où 
se  trouvaient  comme  pensionnaires  Antoine  Coypel,  Charles  et 
L.-H.  Hérault,  Chupini,  Ch.  Poerson,  Tortebat  fils,  Jouvenel  ;  et 
ils  ne  durent  pas  manquer  de  visiter  le  célèbre  Bernin. 

C’est  de  ce  séjour  que  de  Piles  rapporta  vraisemblablement 
non  seulement  des  tableaux  et  des  dessins  des  écoles  romaine  et 
florentine,  mais  aussi  ce  célèbre  manuscrit  de  Rubens  «  l’Hon - 
neiir  de  la  peinture  »,  livre  de  dessins  et  d’observations  de  l’il¬ 
lustre  peintre  flamand,  et  qui,  feuilleté  par  Bellori  à  Rome  en 
1672,  devait  périr  dans  l’incendie  qui  consuma  les  collections 
de  Boulle  (3).  A  Rome,  les  voyageurs  furent  logés  au  Palais  Far- 
nèse,  chez  l’ambassadeur,  le  futur  cardinal  d’Estrées,  où  ils 
admirèrent  la  galerie  de  Carrache  ;  ils  y  retrouvèrent  le  duc 
d’Estrées,  amiral  de  France  et  vice-roi  d’Amérique  ;  et  ces  deux 
illustres  personnages  furent  sans  doute  de  ces  «  personnes  de 
qualité  »  dont  de  Piles  sut  s’attirer  «  l’estime  et  l’amitié  »,  plus 
encore  par  «  sa  probité  et  sa  candeur  »  que  par  «  ses  taletts  ». 

Ce  fut  au  courant  de  1674,  et  vraisemblablement  dans  les 
derniers  mois  de  cette  année,  que  Michel  Amelot  et  son  compa¬ 
gnon  revinrent  en  France.  Tandis  que  son  ancien  élève  entrait 
comme  conseiller  au  Parlement  avant  de  devenir,  en  1677, 
maître  des  requêtes,  Roger  de  Piles  allait,  libre  de  son  temps, 
reprendre  la  lutte  contre  l’Ecole  académique  et  livrer,  en  faveur 

de  Rubens,  le  combat  dont  il  allait  sortir  vainqueur.  A  peine 

% 

(1)  A.  de  Montaiglon,  Correspondance  des  directeurs  de  r Académie  de  France  a  Rome,  t. 
IV.,  p.  391. 

(2)  Il  fût  l'Intermédiaire  de  l'acquisition  par  le  régent  des  Cortégfe  de  la  cdliefctiOtt 
Odascalchi,  et  essaya,  vainement,  aü  reste,  d’acquérer  pour  le  prince  la  tableau  de 
Corrège  qui  se  trouve  à  l’église  de  St*Antoine  de  Parme.  (Brltlsh  Muséum,  add.  ms. 
0966.  f.  161.  Communication  de  M.  R.  Oaucheron.) 

(3)  Chennevières  Pointe!  :  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  quelques  pelntre$ 
provinciaux  de  l’ancienne  France,  t.  III,  p.  223,  note  1, 
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était-il  rentré  à  Paris  que  l'occasion  lui  était  en  effet  fournie 
de  témoigner  de  son  admiration  pour  le  peintre  flamand. 

Parmi  les  cabinets  de  collections  les  plus  célèbres,  l’un  des 
premiers  était  celui  du  duc  de  Richelieu  ;  formé  par  le  grand 
cardinal,  il  avait  été  augmenté  par  son  neveu.  Le  duc  de  Ri¬ 
chelieu,  quoique  goûtant  fort  les  maîtres  italiens  et  Poussin, 
n’avait  pas  tardé,  «  croyant  que  les  qualitez  qui  pouvaient  faire 
la  perfection  de  la  peinture  n’avaient  pas  été  réunies  en  un 
seul  »,  à  se  ranger  ay  nombre  des  admirateurs  de  Rubens  ; 
'<  sachant  il  y  a  longtemps  qu’il  n’y  avoit  que  Rubens  qui  put 
remplir  cette  idée  qu’il  avait  conçue  »,  il  désirait  se  procurer 
des  œuvres  du  maître,  tout  en  désespérant  «  de  pouvoir  enlever 
des  trésors  dont  la  Flandre  devoit  être  aussi  jalouse  que  l’Italie 
l’estoit  des  ouvrages  de  ses  plus  fameux  peintres  ».  Les  guerres 
de  Louis  XIV  lui  avaient  permis  de  réaliser  son  projet  et  de 
reconstituer  sa  collection  vendue  au  roi  en  1672 1  «  La  Flandre 
et  les  autres  provinces  laissèrent  partir  ce  qu’elles  crai¬ 
gnaient  de  ne  pouvoir  conserver  dans  les  désordres  d’une 
guerre.  »  Mais,  amateur  éclairé,  il  sut  faire  un  choix  dans  ce 
qu’on  lui  proposait,  et  il  prit  ainsi  parmi  les  œuvres  de  Rubens 
celles  qu’il  «  a  laisséez  à  la  postérité  pour  immortaliser  son 
nom  »  (1).  Destinés  au  château  de  Richelieu,  ces  tableaux  furent 
provisoirement  placés  dans  l’hôtel  Richelieu,  place  Royale,  dans 
le  voisinage  immédiat  de  l’hôtel  Amelot.  Ils  étaient  en  effet  de 
choix  :  la  Chasse  aux  lions,  le  Satyre,  la  Vue  de  Cadix,  Ulysse 
à  Corcire,  Saint-Georges,  la  Rêveuse,  la  Pénitence  de  Madeleine 
aux  pieds  du  Christ,  le  Bain  de  Diane,  la  Continence  de  Scipion, 
Neptune,  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  Suzanne  entre 
les  deux  Vieillards,  le  Massacre  des  Innocents,  David  et  Abigail, 
la  Vue  de  Matines  (2).  Entré  en  possession  de  ces  œuvres 
depuis  longtemps  convoitées,  le  duc  de  Richelieu  voulut  les 
faire  connaître  et  aider  ainsi  à  la  gloire  de  leur  auteur.  Pour  ce 
faire,  à  qui  pouvait-il  mieux  s’adresser  qu’à  celui  qui  menait  le 
combat  en  faveur  de  Rubens  et  qu’il  connaissait  peut-être  grâce 
à  Desmaretz  de  Saint-Sorlin,  et  honorait  de  son  estime  et  de  son 

(1)  Sur  cette  galerie  cf.  Gazette  des  Beaux-Arts,  t.  XXVI  (1881)  art  Bonn&ffé.  p. 
305  et  suiv.,  et  du  même  auteur  :  Dictionnaire  des  Amateurs  français  au  XVH*  s.,  p.  274. 

(2)  Cette  collection  Ait  bientôt  modifiée.  Le  Neptune,  la  Décollation,  les  Innocents  le 
Sagrç,  le  Scipion  disparurent  et  Aircnt  remplacés  par  deux  toiles  de  la  Chûte  des  Ré¬ 
prouvés.  Quelques-uns  sont  actuellement  conservés  à  la  pinacothèque  de  Munich  :  La 
Chasse  aux  lions,  La  Chûte  des  Réprouvés,  Le  Massacre  des  Innocents  ;  —  le  S.  Georges, 
La  Pénitence  de  Madeleine,  La  Continence  de  Scipion,  La  vue  de  Matines,  en  Angle¬ 
terre  ;  —  Neptune  à  Dresde  ;  —  La  décollation  de  Saint  Jean,  La  vue  de  Cadix,  Les 
Bains  de  Diane ,  Le  Silène  ont  disparu. 
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amitié.  Ce  fut  en  effet  Roger  de  Piles  qu’il  chargea  de  décrire  ces 
tableaux  dans  une  brochure  :  «  Le  Cabinet  de  Monseigneur  le 
duc  de  Richelieu  »,  parue  sans  doute  au  début  de  1676  ;  douze 
des  tableaux  de  la  collection  furent  l’objet  de  notices  :  le  Nep¬ 
tune,  la  Chasse  aux  Lions,  la  Pénitence  de  Madeleine,  la  Décol- 
lùtion  de  saint  Jean-Baptiste ,  le  Massacre  des  Innocents,  le 
Saint-Georges,  la  Vue  de  Cadix,  le  Bain  de  Diane,  le  Satyre, 
Suzanne  et  tes  deux  Vieillards,  la  Continence  de  Scipion,  la  Rê¬ 
veuse  ;  toutes  ces  notices  sont  une  apologie  de  Rubens,  et  si 
l’opuscule  parut  sans  nom  d’auteur  (1),  nul  n’hésita  cependant 
à  reconnaître  en  lui  Roger  de  Piles  à  qui,  pour  remerciement, 
le  duc  de  Richelieu  fit  don  du  tableau  représentant  David  et 
Abigail. 

A  la  suite  de  la  description  des  tableaux,  Roger  de  Piles  avait 
ajouté  quelques  remarques  apologétiques  en  faveur  de  Rubens, 
conviant  les  lecteurs  du  Cabinet  à  juger  par  eux-mêmes  des 
oeuvres  qu’il  leur  présentait,  qu’ils  fussent  prévenus  contre  Ru¬ 
bens  ou  que  leur  sympathie  lui  fut  déjà  acquise.  Ni  Raphaël,  ni 
Titien,  ni  Véronèse,  ni  Carrache  n’avaient  pu,  disait-il,  apporter 
dans  leurs  œuvres  un  ensemble  de  qualités  tel  que  celui  qu’on 
reliouvait  chez  Rubens.  Aussi  invitait-il  les  admirateurs  des 
Italiens  à  apporter  les  tableaux  qu’ils  préféraient,  afin  de  com¬ 
parer  avec  ceux  que  le  duc  de  Richelieu  avait  rassemblés,  et 
«  si,  concluait-il,  après  ne  s’être  pas  rendus  à  mes  .raisons,  ils 
refusent  de  se  soumettre  à  cette  épreuve,  qu’ils  ne  trouvent  pas 
mauvais  que  l’on  soit  convaincu  de  leur  prévention.  » 

C'était  un  défi,  et  qui  fut  relevé.  La  polémique  déjà  fort  vive 
prit  une  plus  grande  acuité  ;  le  ton  des  discussions  s’éleva  ;  les 
querelles  éclatèrent  violentes  à  l’Académie,  dans  les  ateliers, 
dans  le  monde  des  connaisseurs  et  des  collectionneurs.  Les 
amis  de  de  Piles  le  défendaient  avec  acharnement  ;  Marolles,  en 
1677,  lui  consacrait  quelques  vers  élogieux  dans  le  Livre  des 
peintres  et  des  graveurs  (2). 

Alfonse  du  Fresnoy,  si  vous  fûtes  habile 
Avecques  le  pinceau,  d’une  plume  à  la  main 
Vous  avez  peint  en  vers  le  naturel  humain 
Heureusement  rendu  par  le  discret  de  Pile. 

. . .  ••••••••••••••••••••••••••« 

Le  fin  de  la  peinture  est  connu  par  de  Pile. 

Nul  ne  peut  ignorer  par  -Pamphile  et  Damon 

(1) Le  Cabinet  de  Monseigneur  le  Duc  de  Richelieu,  sans  lieu  ni  date  ni  nom  d’auteur, 
55  pages,  in-8*.  (Bib.  nat.,  Réserva  V  3175). 

(2)  Ed.  Duplessis,  p.  37-38. 
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(Qui  ne  scauroient  céler  sur  ee  sujet  son  nom) 

Que  tout  ce  qu’il  en  dit  est  charmant  et  facile. 

Les  libelles  se  succédèrent,  en  1070,  violents,  défendant  les 
Italiens,  glorifiant  Rubens.  La  Première  lettre  d’un  français  à 
un  gentilhomme  flamand  amena  la  ridicule  lettre  d’un  ignorant 
(le  lieutenant  des  chasses  Gamard)  contre  Rubens  ;  à  ces  pam¬ 
phlets  aujourd’hui  perdus  succédèrent  la  Seconde  lettre  d’un 
.  français  à  un  gentilhomme  flamand  et  le  Banquet  des  Curieux  (1). 
Dans  ce  petit  poème,  qui  semble  inspiré  du  Repas  ridicule, 
Pantolme  (Gâmard)  réunit  chez  lui  dans  un  repas  où 

chacun  s’apreste 
à  vuider  les  pots  et  les  plats 
de  vins  délicieux  et  de  mets  délicats 

les  partisans  de  l’Ecole  académique  :  Lysimante  (le  conseiller 
au  Parlement  Le  Dreux),  Polemon  (le  célèbre  collectionneur 
Fréart  dé  Chantelou),  Mydon  (le  graveur  Bouzonnet-Stella), 
Humart  (le  maître  des  comptes  Passart),  Lysidas  (le  collection¬ 
neur  Cerisiers),  Cléon  (le  premier  peintre  du  roi  Le  Brun),  Lubin 
(le  directeur  général  des  monnaies  abbé  Bizot),  et  quelques  mo¬ 
dérés  ou  rubinistes  Timart  (le  peintre  Mignard)  et  Irène  (la  veuve 
du  joaillier  de  Mazarin,  Lcscot),  ainsi  que  deux  personnages,  en 
qui  on  pourrait  être  tenté,  mais  sans  raison,  de  reconnaître  de 
Piles  : 

Ariste  (2) 

Ce  curieux,  d’ailleurs  fort  capable  d’affaires, 

Aime  fort  les  tableaux  qu’il  ne  connoit  guères. 

Mais  il  croit  tout  ce  qu'en  dit 

Pantolme  qu’il  croit  estre  homme  d’un  grand  esprit. 

et  Arcesile 

Aussi  franc  comme  il  est  habile, 

Pourtant  quelquesfois  emporté, 

Mais  amy  de  la  vérité, 

Ennemy  des  flatteurs  et  de  la  complaisance 
Qui  dit  toûjours  tout  ce  qu'il  pense. 

Pantolme  attaque  Rubens  et  conclut  que 

Et  nous  renverserons  par  terre 

Ce  colosse  d’orgueil  qui  trouble  nostre  paix. 

(1)  Le  texte  du  Banquet  des  CttMetia!  *  été  publié  sous  la  signature  P.  L.  (Paul  La¬ 
croix)  dans  la  Gazette  Universelle  des  Arts,  t.  IV,  p.  47  et  suiv.  —  Il  semble  bien, 
(P-  475)  que  l'on  ait  attribué  à  de  Piies  la  paternité  de  partie  de  ces  libelles. 

(2)  Ariste  est  comme  de  Piles  curieux,  mais  il  a  été  mêlé  aux  a  flaires  pnbli- 
Quex,  et  il  6uit  les  avis  de  Le  Brun  contre  l’école  de  qui,  de  Piles,  bien  que  l'estimant 
fort,  «  entrepris  sa  campagne. 
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Lisy mante  lui  reproche  qu’il 

...estoit  un  Alleman 
Et  qui  sera  son  partisan. 

Pour  ceste  aveugle  complaisance 

Doit  estre  déclaré  l’ennemy  de  la  France. 

Si  Timart  défend  Rubens  et  fait  observer  que  ces  attaques 
augmentent  sa  gloire,  Lubin  en  appelle 

Devant  le  tribunal  du  Roy, 

Qui  par  une  nouvelle  loy 
Et  une  juste  ordonnance, 

Doit  pour  la  gloire  de  la  France 
Défendre  à  ses  sujets  d’estimer  les  tableaux 
De  Rubens,  fussent-ils  plus  beaux 
Et  plus  parfaits  que  tous  les  autres. 

Finalement,  la  dispute  s’échauffe,  la  nappe  violemment  tirée 
glisse  ;  les  convives  tombent  les  uns  sur  les  autres  : 

Ainsi  l’emportement  mutin 
Des  Centaures  et  des  Lapithes 
Renversant  poisles  et  marmites. 

Du  grand  Pirithoüs  désola  le  festin 
Et  d’un  lieu  destiné  pour  y  faire  ripaille, 

Versant  plus  de  sang  que  de  vin, 

Par  un  désordre  affreux  fit  un  champ  de  bataille. 

Les  Poussinistes  ne  demeurèrent  pas  sous  le  coup  ;  et  répon¬ 
dirent  par  la  Réponse  au  Banquet  des  curieux ,  attaque  contre 

% 

l’auteur  de  ce  dernier  où,  sous  le  pseudonyme  de  Lycaste,  on 
a  voulu  reconnaître  de  Piles. 

Vante,  admire  Rubens,  mais  qu’aucun  mot  n’outrage, 

Qu’un  plus  sain  jugement  n’excite  point  ta  rage. 

Sois  toujours  obstiné,  sans  te  rendre  odieux  : 

On  permet  d’estre  fou,  mais  non  pas  furieux. 

A  la  Réponse  au  Banquet  des  Curieux  succéda  le  Songe 
d'Ariste  à  Philandre  sur  les  différentes  opinions  concernant  la 
peinture  (1),  que  l’on  doit  peut-être  attribuer  à  l’abbé  de  Ma* 
rolles  et  qui,  sous  forme  d’un  débat  au  Parnasse,  sous  la  prési¬ 
dence  et  l’arbitrage  d’Apollon  met  en  présence  Raphaël,  Poussin. 
Michel-Ange,  Jules  Romain,  Le  Dominicain  et  Rubens,  qui  se 
plaint  des  exagérations  de  Lycaste.  Cet  écrit,  expression  peut* 
être  d’un  parti  modéré,  qui  tout  en  rendant  hommage  aux 
maîtres  italiens,  reconnaît  les  mérites  de  Rubens^  se  termine 
par  un  appel  à  la  concorde  : 

(1)  Publié  dans  Repue  Universelle  des  Arts,  L  IV,  p.  232  et  suiv.  P.  L.  (Paul  Lacroix) 
auteur  de  cet  article  semble  assez  porté  à  en  attribuer  la  paternité  à  l’abbé  de  Ma- 
rolles,  et  A  reconnaître  peut-être  dans  Ariste  Roger  de  Piles. 
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Ce  songe  attend  de  toy  son  explication, 

Cher  Phylandre,  fais-y  quelque  réflexion  ; 

Et  puisque  je  t’en  fais  le  seul  depositaire, 

Consulte  ton  génie  ;  il  n’est  pas  sans  mystère. 

Si  j’ose  mesme  enfin  dire  mon  sentiment, 

Peut-estre  qu’il  pouroit  servir  de  dénoûement 
A  cette  brouillerie,  à  cette  intrigue  obscure 
Dont  quelques  indiscrets,  manque  de  jugement. 

Ont  troublé  l’Art  de  la  Peinture. 

L’agitation  était  toutefois  très  grande  et  la  lutte  très  vive. 
«  Je  me  souviens  encore,  dira  Coypel,  du  temps  où  les  écoles 
de  peinture  retentissoient  de  ces  fameuses  disputes  dans  les¬ 
quelles  les  uns  cherchaient  à  détruire  le  charme  du  coloris  en 
faveur  du  dessin,  et  les  autres,  passionnés  pour  le  coloris, 
marquaient  tout  leur  mépris  pour  les  solides  beautés  du  dessin. 
Les  disciples  suivaient  les  querelles  des  maîtres  ;  on  distri¬ 
buait  les  satires  qui,  en  attaquant  le  scavoir  des  uns,  déchi- 
roient  même  jusqu’à  la  personne  (1).  » 

L’Académie  s’occupait  à  nouveau  du  coloris  dans  les  séances 
du  5  mars  et  du  2  avril  1678  (2).  De  son  côté,  Roger  de  Piles 
publiait  en  1677,  les  Conversations  sur  la  connoissance  de  la 
Peinture  et  sur  le  jugement  qu’on  doit  faire  des  tableaux  (3), 
composé  dès  1676  et  où  il  se  disculpait  de  l’accusation  portée 
contre  lui  d’être  l’auteur  de  lettres,  sans  doute  quelques-uns 
des  libelles  parus  à  la  suite  de  la  publication  du  Cabinet  du  duc 
de  Richelieu.  «  Je  vous  demande  en  grâce,  disait-il  à  la  fin  de 
la  préface,  de  ne  porter  aucun  jugement  de  ce  petit  ouvrage 
que  vous  ne  l’ayez  leu  de  suite  et  avec  attention,  parce  que 
les  choses  qui  sont  à  la  fin  supposent  qu’on  ait  bien  entendu 
celles  dont  on  a  parlé  au  commencement.  Et  si,  après  l’avoir 
examiné  de  cette  manière,  quelqu’un  ne  le  trouvant  pas  à  son 
goût,  vouloit  bien  se  donner  la  peine  de  m’en  dire  ses  raisons, 
je  luy  en  donnerois  toutes  les  marques  possibles  de  reconnois- 
sance,  et  il  jugeroit  aisément  que  j’ai  encore  plus  de  passion 
de  m’instruire  moi-même,  que  je  n’ay  bonne  opinion  de  la 
réussite  de  mon  ouvrage.  De  sorte  que  si  je  trouve  de  bonne 

(1)  Cité  par  Chencvières,  Recherches...  peintres  provinciaux,  t.  III  p.  234 

(2)  A.  de  Montaiglon  :  Procès-verbaux  de  r Académie  rogale  de  peinture  et  de  sculp¬ 
ture,  t.  II  (1673-1688),  p.  130  et  132. 

(3)  Conversations  sur  la  connoissance  de  la  peinture  et  sur  le  jugement  qu'ou  doit 
de  faire  des  tableaux,  où  par  occasion  il  est  parlé  de  la  vie  de  Rubens  et  de  quel¬ 
ques-uns  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  A  Paris,  chez  Nicolas  Langlois,  rue  Saint-Jac¬ 
ques,  à  La  Victoire,  M  DC  LXXVII,  avec  privilège  du  Roy  ;  ln-12,  pièces  liminaires,  312 
pages,  plus  une  table  de  termes  de  peinture  par  ordre  alphabétique.  Le  privilège 
est  du  20  juillet  1676.  (Blbl.  nat.  V  23910). 
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foy  qu’il  ait  raison,  je  luy  promets  de  publier  l’obligation  que 
je  luy  aurois  de  m’avoir  désabusé.  Qué  s’il  aimoit  mieux  donner 
au  public  des  pensées  contraires  aux  miennes,  dans  la  veüe 
sincère  de  ne  chercher  que  la  vérité,  je  le  prie  de  les  appuyer 
de  raisonnemens  s’il  veut  que  j’y  réponde,  et  de  ne  pas  faire 
comme  ceux  qui  pour  me  dire  des  injures  de  gayeté  de  cœur, 
veulent  me  faire  autheur  malgré  que  j’en  aye  de  deux  Lettres 
imprimées  ausquelles  je  n’ay  jamais  eu  aucune  part.  Si  je  les 
ay  offensé  par  ailleurs  je  leur  proteste  que  ç’a  esté  sans  inten¬ 
tion,  et  s’ils  ont  eu  dessein  en  se  vangeant  de  me  faire  un 
grand  déplaisir,  ils  ont  pris  de  fausses  mesures,  car  rien  ne 
m’a  jamais  esté  moins  sensible  que  ce  procédé  mal  honnête, 
et  j’avoûe  que  je  n’ay  aucun  mérite  à  leur  pardonner  »  (1). 

L’ouvrage  se  terminait  par  un  Abrégé  de  la  vie  de  Rubens, 
mis  dans  la  bouche  de  l’un  des  personnages  prenant  part  à 
ces  conversations,  Philarque,  en  qui  il  faut  reconnaître  de  Piles, 

0 

et  par  la  description  des  tableaux  possédés  par  le  duc  de  Riche¬ 
lieu,  description  différente  de  celle  publiée  en  1676.  La  cause 
des  Rubinistes  semblait  au  reste  gagner  du  terrain,  et  lorsqu’en 
1681,  de  Piles  publia  sous  le  titre  de  Dissertation  sur  les  ou¬ 
vrages  des  plus  fameux  peintres  (2),  une  nouvelle  édition  du 
Cabinet  de  Monseigneur  le  duc  de  Richelieu ,  augmentée  d’une 
notice  sur  la  Chute  des  Réprouvez,  due  au  duc  lui-même,  put-il, 
dans  l’épître  dédicatoire  constater  cette  évolution  de  l'opinion. 

«  L’envie,  disait-il,  a  grondé  quelque  temps  à  l'aspect  de  ces 
beaux  ouvrages  qui  s'opposoient  à  ses  interests  et  ruinoient  ses 
desseins  ;  mais  les  noiTes  et  malignes  vapeurs  de  son  venin  se 
sont  dissipées  aussi  facilement  que  les  ombres  s'évanouissent 
devant  la  lumière  du  Soleil.  » 

Le  moment  n’était  pas  éloigné  où  la  cause  si  énergiquement 
défendue  allait  être  gagnée.  Mais  entre  temps  des  préoccupa¬ 
tions  d’autre  genre  allaient  en  distraire  Roger  de  Piles,  tet 
l’appeler  hors  de  France,  au  moment  où  allait  s’imprimer  un 
nouvel  ouvrage,  non  de  polémique,  mais  didactique  qu’il  venait 
de  terminer  :  Les  premiers  éléments  de  la  peinture  prati¬ 
que  (3). 

i.  J  •  .  a 

(1)  Préface  mise  en  tête  des  Conversations. 

(2)  Dissertation  sar  les  ouvrages  des  plus  fameux  peintres,  dédiée  &  Monseigneur  le 
duc  de  Richelieu.  A  Paris,  chez  Nicolas  Langlois,  rue  Saint-Jacques,  à  La  Victoire, 
avec  permission.  MDCLXXXI,  in-12*,  pièces  liminaires,  140  pages,  suivie  de  la  vie  de 
Rubens.  (Bibl.  nat.  V  23906). 

(3)  Les  premiers  élément  de  la  peinture  pratique,  enrichis  de  figures  de  propor¬ 
tions,  mesurées  à  l’antique ,  dessinées  et  gravées  par  J.-B.  Corneille.  Paris,  chez  Nico¬ 
las  Langlois,  rue  Saint-Jacques,  à  La  Victoire.  M  D  C  LXXXIV,  avec  privilège  du 
Roy,  ln-12*t  pièces  liminaires,  96  pages.  (Bibl.  nat.  V.  2.3921).  Cet  ouvrage  considé¬ 
rablement  augmenté  et  modifié,  a  été  à  nouveau  publié  en  1766. 
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Depuis  son  séjour  d’Italie,  il  avait  continué  d’habiter  à  l’hôtel 
Amelot.  Il  y  avait  réuni  les  collections  qu’il  avait  faites  depuis 
longtemps  ;  le  Dialogue  sur  le  coloris  nous  apprend .  que  dès 
1673  il  possédait  des  tableaux,  et  que  comme  tous  les  «  curieux  »  I 

il  en  faisait  venir  de  Rome  ;  de  son  voyage,  il  avait  rapporté  I 

une  ample  moisson  de  tableaux  ét  de  dessins.  Sa  collection 
était  célèbre  ;  en  1663,  de  Bligny  la  cite  parmi  les  collections 
les  plus  remarquables  (1),  avec  cette  indication  que  de  Piles 
habitait  près  des  Minimes,  c’est-à-dire  chez  Amelot.  Sa  renom¬ 
mée  était  grande.  Ses  théories  rencontraient  des  partisans  de 
plus  en  plus  nombreux.  Colbert,  le  grand  protecteur  de  Le  Brun, 
allait  bientôt  mourir  et  l’influence  du  premier  peintre  du  roi 
diminuait  ;  peu  à  peu,  tous  se  rangeaient  au  nombre  des  colo¬ 
ristes  et  au  parti  de  de  Piles.  A  la  suite  de  l’apparition  des 
Conversations  sur  la  connaissance  de  la  peinture,  l’abbé  de 
Marolles  faisant  allusion  aux  personnages  fictifs  mis  en  scène 
dans  ces  deux  entretiens,  lu»  adressait  une  strophe  dans  les 
quatrains  sur  Le  Roi  et  les  personnes  de  la  cour. 

X. 

Vous  dittes  donc  les  noms  de  Calixte  et  Panphile, 

De  Damon  et  Philarque  et  de  Léonidas, 

Et  parmy  ces  mots  grecs  vous  ne  marquerez  pas 
Que  vos  deux  entretiens  sont  de  Monsieur  de  Pile  ? 

XI. 

C’est  ce  qui  seulement  pourroit  estre  à  redire, 

Dans  l’ouvrage  excellent  que  vous  avez  écrit, 

Où  vous  faites  parestre  avecque  tant  d’esprit 

Tout  ce  qu’on  peut  loüer  aux  tableaux  qu’on  admire  (2). 

Si  on  discutait  ses  opinions,  on  lui  accordait  grande  valeur 
comme  connaisseur.  «  Il  a,  dira  de  lui  plus  tard  le  P.  Léopard, 
la  connaissance  des  beaux-arts,  et  entr’autres  celuy  de  la  pein¬ 
ture  »,  et  bien  qu’il  se  défendît  d’être  peintre,  il  avait  au  début 
de  sa  carrière  peint  son  ami  du  Fresnoy,  et  plus  tard  on  lui 
devra  en  dehors  de  ceux  de  Tortebat,  de  Ménage,  de  Madame 
Dacier,  de  Boileau,  de  Le  Verrier,  son  propre  portrait,  qu’il  fit 
à  deux  reprises  et  dont  le  premier,  peint  avant  1692,  fut  par  lui 
donné  à  Ménage. 

Si  l’on  juge  de  lui-même  d’après  son  dernier  portrait,  il  était 
d’aspect  sévère,  le  visage  allongé,  les  traits  accentués,  les  yeux 
altiers,  le  nez  fort,  la  bouche  narquoise,  le  menton  volontaire.  Il 

(1)  Abraham  du  Pradel  (Nicolas  de  Bligny),  Le  Livré  commode  des  adressa  de  Paris  pour 
1692,  éd.  Ed.  Fournier,  L  2,  p.  229. 

(2)  Marolles  :  Le  roi,  les  personnes  de  la  cour  qui  sont  de  la  première  qualité  :  Et 
quelques-qns  de  la  noblesse,  qui  ont  aimé  les  lettres,  ou  qui  s’y  sont  signalé 
par  quelques  ouvrages  considérables  ;  sans  nom  de  lieu,  1G77,  in  4*  p.  79,  au  chapitre  :  Les 

'  vertueux  et  quelques  savants  de  divers  lieux. 
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était  autoritaire  ;  on  le  vit  en  1699  lorsqu’au  Salon  ouvert  dans 
la  grande  galerie  du  Louvre,  certains  artistes  exposèrent  des  ta¬ 
bleaux  qui,  à  son  goût,  choquèrent  la  décence.  Avec  le  curé  de 
Saint-Germain-l’AuxeiTois,  il  enjoignit  aux  auteurs  de  les 
retirer,  disant  en  avoir  ordre  de  Mansart,  et  l’on  fit  à  ce  sujet 
ce  quatrain  : 

Deux  critiques  zélés  disent  que  la  sagesse 

Veut  qu’on  dérobe  aux  yeux  ces  tableaux  enchantés 

Où  l’art  descouvre  à  nud  d’attrayantes  beautéz. 

On  est  prest  de  souscrire  à  leur  délicatesse, 

Mais  il  faut  qu’à  leur  tour  ces  dévots  artistes 
Changent  aussi  ce  qui  nous  blesse. 

Qu’ils  démasquent  leur  front  plein  de  fourbe  et  d’adresse. 
Nous  masquerons  nos  nuditéz  (1). 

§  3.  —  Roger  de  Piles  diplomate. 

Roger  de  Piles  avait  acquis  sur  Michel  Amelot  une  grande  in¬ 
fluence.  Parlant  de  lui,  l’abbé  d’Argoud  qui  l’accuse  «  d’être 
plein  de  vanité  et  d’une  humeur  incommode  (2)  »,  déclare 
'i  qu’il  a  beaucoup  de  crédit  sur  l’esprit  de  son  maistre  »  et  est 
fort  habile.  Amelot,  dit-il,  «  a  un  secrétaire  qu’il  estime  et  qui 
a  sa  confiance  ».  Aussi  quand,  en  1682,  le  maître  des  requêtes 
fut  nommé  ambassadeur  à  Venise,  emmena-t-il  son  ancien  pré¬ 
cepteur  comme  secrétaire  de  l’ambassade. 

Il  y  demeura  trois  ans  ;  on  ne  sait  naturellement  rien  de  son 
rôle  subalterne  et  modeste  dans  ces  fonctions.  Ce  fut  pour  lui 
une  nouvelle  occasion  de  s’instruire  et  de  connaître  les  maîtres 
de  l’Ecole  Vénitienne.  Ses  services  durent  cependant  être  ap¬ 
préciés,  car  lors  de  son  départ,  au  commencement  de  1685, 
la  sérénissime  République  lui  fit  remettre  une  chaîne  d’or  de 
70  pistoles  (3).  Il  avait  même  montré  dans  ses  fonctions  des 
qualités  suffisantes  pour  que,  suivant  Fraguier,  Louvois,  surin¬ 
tendant  des  bâtiments  et  ministre  de  la  guerre,  «  aiant  sû  que 
M.  Amelot  avoit  auprès  de  lui  un  homme  d’une  grande  intel¬ 
ligence  dans  la  peinture  et  capable  même  de  quelque  chose  de 
plus  important  à  l’Etat  »,  l’ait  chargé  d’une  mission  secrète, 
au  moment  où,  à  la  suite  des  annexions  prononcées  par  les 

(1)  Arch  nat.  M.  760, 1  •*.  Notes  du  P*  Léonard. 

(2i  Bbl.  nat.  ms.  Clairambault,  vol.  DI  ;  lettre  de  l'abbé  d’Argoud  des  2  Janvier,  SI 
janvier  et  5  Juin  1685.  Je  dois  ce  renseignement  à  l'obligeance  de  M.  R.  Gaucheron 

i3)  Arch.  du  ministère  des  Affaires  étrangères.  Venise,  vol.  CXIX,  fol.  428;  dépêche  d’A- 
melot  au  roi  du  20  janvier  1685.  (Communication  de  M.  R.  Gaucheron). 

E,  H.  31 
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Chambres  de  réunion,  l'Europe  s'inquiétait  de  la  politique  fran¬ 
çaise.  Louis  XIV,  au  lendemain  de  la  ligue  de  Ratisbonne,  dési¬ 
rait  être  renseigné  sur  l’état  de  l’Allemagne  ;  aussi  aurait-on 
confié  à  de  Piles  une  mission  secrète  ;  sous  ombre  de  visiter  les 
principaux  cabinets  de  peinture,  surtout  celui  de  Gratz,  il  devait 
s’informer  de  la  situation  politique  de  l’Europe  centrale,  d’ac¬ 
cord  avec  M.  de  Cheverny,  ambassadeur  à  Vienne.  La  corres¬ 
pondance  de  ce  diplomate  ne  renferme  aucun  renseignement  sur 
cette  mission  que  de  Piles  aurait  «  exécutée  avec  tout  le  soin 
possible  »  et  dont  il  rendit  compte  au  ministre. 

A  peine  en  était-il  revenu,  qu’il  allait  repartir  ;  Amelot  venait 
d’être  nommé  ministre  en  Portugal,  en  remplacement  de  M.  de 
Saint-Romain.  De  Piles  l’accompagna  ;  son  crédit  était  de  plus 
en  plus  grand  auprès  de  son  ancien  élève.  «  M.  de  Piles,  écrit 
en  juillet  1685  l’abbé  d’Argoud  expliquant,  les  raisons  de  son 
départ,  est  le  maître  de  tout.  J’aurais  été  obligé  de  lui  faire  la 
cour  et  de  me  résoudre  à  estre  son  copiste,  où  j’aurais  receu 
bien  des  desgousts  »  (1).  Parmi  les  questions  qu’ Amelot  devait 
traiter,  une  des  plus  importantes  était  le  mariage  souhaité  ù 
Versailles  entre  François-Louis  de  Bourbon,  prince  de  la  Roche- 
sur-Yon,  qui  sera  le  grand  Conti,  et  la  fille  de  Pierre  III,  roi 
de  Portugal  ;  l’infante  héritière  de  la  couronne  «  était  une  blonde  . 
aux  magnifiques  cheveux,  avec  une  jolie  taille,  un  beau  front, 
des  yeux  très  vifs  »  (2).  Louis  XIV  pensait  installer  un  Bourbon 
à  Lisbonne  ;  et  pour  faire  connaître  la  princesse  à  celui  à  qui 
on  la  destinait,  on  chargea  le  secrétaire  de  l’ambassade  de  des¬ 
siner  son  portrait.  Ce  qui  fut  fait.  Amelot,  arrivé  au  mois  d’août 
1685,  avait  fait  son  entrée  solennelle  à  Lisbonne  le  9  décembre 
«  avec  deux  litières  de  velours  ornées  de  broderies  d’or,  trois 
carosses  et  une  nombreuse  livrée  ».  Aussitôt  arrivé,  de  Piles 
se  mit  à  l’œuvre.  Il  fallait  user  de  discrétion  et  de  prudence. 
Voyant  la  princesse  tant  à  la  tribune  de  l’église  qu'aux  fenêtres 
du  palais,  il  en  fit  un  portrait  «  très  ressemblant  ».  Peut-être 
l’apporta-t-il  lorsqu’en  avril  1686,  il  fut  envoyé  à  Versailles  por¬ 
teur  de  dépêches  relatives  au  mariage,  et  le  présenta-t-il  en  mai 
au  ministre  (3).  Le  projet  en  tout  cas  n'eut  pas  de  suite  et  le 
portrait  de  l’infante  demeura  la  propriété  d’Amelot.  Lors  de  son 
retour  à  Lisbonne,  en  juin  1C86,  Roger  de  Piles  passant  par  Ma¬ 
drid  et  n’étant  pas  pressé,  «  y  demeura  huit  jours  pour  voir  les 

(1)  Bbl.  nat.  Clairambault,  vol.*  DI  ;  lettre  du  31  Juillet  1685. 

(2)  Duc  de  U  Force,  Le  grand  Conti %  p.  91. 

(3)  Arch.  du  ministère  des  Affaires  étrangères.  Correspondance  politique,  Portugal, 
vol.  XXIII,  fol.  190,  200. 
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magnifiques  tableaux  du  roi  d’Espagne,  tant  au  palais  de  Ma¬ 
drid  qu’à  l’Escurial.  Le  marquis  de  Feuquières,  qui  était  alors 
ambassadeur  du  roi  en  Espagne,  fit  à  M.  de  Piles  tout  l’accueil 
que  méritait  la  place  qu’il  occupoit,  et  la  réputation  qu’il  avoit 
de  vertu,  d’esprit,  d’intelligence  ». 

Amelot,  qui  n’avait  pas  su  empêcher  le  mariage  du  roi  de 
Portugal  avec  Marie-Sophie-Isabelle,  fille  de  Philippe  Guillaume 
de  Neubourg,  électeur  palatin  du  Rhin,  fut  rappelé  en  1688  et 
envoyé  en  Suisse,  où  de  délicates  négociations  étaient  engagées- 
Les  annexions  prononcées  par  les  Chambres  de  Réunion  avaient 
inquiété  et  lésé  l’Empereur,  l'Espagne,  la  Hollande  et  la  Suède, 
et  avaient  amené  ces  puissances  à  signer  la  Ligue  d’Augsbourg, 
pour  annuler  la  prépondérance  française  et  les  résultats  de  sa 
politique  depuis  les  traités  de  Westphalie.  La  révolution  d’An 
gleterre  de  1688,  qui  plaça  sur  le  trône  des  Stuarts  Guil¬ 
laume  III,  en  fut  le  premier  résultat.  La  guerre  éclata  ;  les 
confédérés  espéraient  tourner  le  système  de  défense  des  places 
de  frontière  française  par  les  villes  forestières  et  par  la  Suisse. 
C’était  ce  danger  qu’il  fallait  éviter  et  ce  fut  la  mission  dont 
Amelot,  aidé  de  de  Piles,  fut  chargé.  Par  argent,  par  promesses, 
il  réussit  ;  les  cantons  demandèrent  à  l’Empereur  de  déclarer 
neutres  les  villes  forestières,  et  le  7  mai  1689,  Louis  XIV  les 
amena  à  signer  un  traité  par  lequel  il  s’engageait  à  respecter 
et  à  défendre  leur  neutralité,  à  condition  qu’ils  ne  donneraient 
passage  sur  leur  territoire  à  aucun  des  ennemis  de  la  France, 
et  pour  donner  «  une  marque  de  distinction  à  son  secrétaire, 
Amelot  le  chargea  de  porter  le  traité  au  roi  ». 

Les  qualités  dont  avait  fait  preuve  Roger  de  Piles  avaient 
attiré  l'attention  de  Louvois  ;  si  comme  ministre  de  la  guerre, 
il  avait  pu  apprécier  le  diplomate,  comme  surintendant  des 
-  bâtiments,  il  connaissait  de  longue  date  sa  compétence  et  sa 
valeur  en  matières  artistiques,  et  son  sucesseur  Barbezieux  n’en 
était  pas  ignorant. 

La  guerre  de  la  Ligue  d’Augsbourg  trainait  en  longueur.  La 
prise  de  Namur,  les  victoires  de  Steenkerque  et  de  Nerwinden 
étaient  compensées  par  le  désastre  de  la  Hougue  et  l’invasion 
du  Dauphiné.  La  France  était  épuisée.  Louis  XIV  souhaitait 
la  paix  ;  les  ennemis,  dont  plusieurs  avaient  le  même  désir, 
n’étaient  pas  abattus  au  point  qu’un  traité  leur  pût  être  imposé. 
Il  fallait  négocier,  utiliser  les  bonnes  volontés  du  roi  de  Suède 
pour  proposer  son  arbitrage,  se  servir  en  Angleterre  du  parti 
qui,  fidèle  aux  Stuarts,  rejettait  Guillaume  d’Orange,  •  et  en 
Hollande  exciter  le  mécontentement  de  ceux  qui,  regrettant 
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les  anciennes  institutions  du  pays,  redoutaient  la  trop  grande 
puissance  du  stathoudérat.  Parmi  ces  mécontents  hollandais, 
deux  hommes  semblaient  aptes,  étant  donné  leurs  opinions  et 
celles  de  leur  ville,  à  seconder  la  politique  française  :  Simon 
van  Halewijn,  ancien  bourgmestre  de  Dordrecht,  et  son  frère 
Kornelis  Teresteyn  van  Halewijn. 

Sous  prétexte  d’examiner  l’état  des  frontières  allemandes  du 
côté  de  la  France,  Simon  van  Halewyn  se  rendit  en  Allemagne, 
puis  en  Suisse  ;  sa  mission,  qui  était  toute  officieuse,  avait  un 
autre  but  :  sonder  l’ambassadeur  de  France  en  Suisse,  Amelot. 
sur  les  sentiments  du  roi  relativement  à  la  paix  générale  et 
s’entendre  avec  lui  au  sujet  d’une  révolution  possible  en  Angle¬ 
terre  et  en  Hollande.  Amelot  et  Halewyn  se  rencontrèrent  à 
Soleure.  On  tomba  d’accord  sur  la  nécessité,  avant  d’aller  plus 
avant,  de  connaître  l’avis  du  roi  et  de  déterminer  les  places 
frontières  pouvant  servir  de  barrières.  Il  fallait  pour  étudier  ces 
diverses  questions  et  négocier  entre  Paris  et  Dordrecht  un 
homme  versé  dans  la  diplomatie,  et  qui  put  accomplir  un<* 
mission  secrète  sans  éveiller  les  soupçons.  Peut-être  le  souvenir 
de  la  mission  qu’il  avait  remplie  en  Autriche  en  1685  fit-il  de 
suite  penser  à  Roger  de  Piles.  En  tout  cas,  il  en  fut  chargé  et 
reçut  un  passeport  sous  le  nom  de  Roberty,  et  sous  le  prétexte 
d’entrer  en  pourparlers  avec  François  Mollo,  Suisse  catholique, 
agent  du  roi  de  Pologne,  pour  des  tableaux  commandés  par  ce 
monarque.  Sa  mission  et  son  rôle  lui  étaient  tracés  dans  les 
instructions  qu’il  reçut  le  18  décembre  1692  (1). 

«  Le  sieur  de  Pilles  a  esté  suffisamment  informé  par  la  coppie 
de  la  lettre  du  sieur  Amelot,  de  quelle  manière  il  se  doit  con¬ 
duire,  lorsqu’il  sera  arrivé  à  Amsterdam  pour  s’aboucher  avec 
le  sieur  Simon  Halwin,  bourgmestre  de  Dort,  et  son  premier 
soin  doit  estre  de  bien  approfondir  de  quelle  part  peuvent  venir 
les  propositions  que  led.  sieur  Halwin  lui  fera,  car  si  c'est  à 
l’instigation  du  prince  d’Orange,  il  n’y  a  pas  lieu  de  croire 
qu’elles  soient  bien  sincères,  l’interest  de  ce  prince  estant  bien 
éloigné  de  tout  ce  qui  peut  faciliter  la  paix,  mais  si  le  sieur 
de  Pilles  reconnoist  clairement  que  led.  Halwin  parle  comme 
un  bon  republiquain,  et  qu’il  ait  un  parti  formé  avec  lui  assez 
accrédité  auprès  du  peuple  et  assez  puissant  pour  faire  agréer 
les  conditions  de  paix  dont  il  seroit  convenu  avec  S.  M.  par  le 
canal  dudit  sieur  de  Pilles,  il  entrera  sérieusement  en  matière 
avec  ledit  sieur  Halwin,  et  sçaura  premièrement  de  luy  quel  a 

s 

(1)  Recueil  de*  instructions  données  aux  Ambassadeurs.  XXI.  Hollande,  t.  I,  (1648-1697), 
par  Louis  André  et  Emile  Bourgeois,  p.  409-413. 
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esté  le  succès  de  son  voyage  en  Angleterre,  en  quelle  disposition 
il  a  laissé  le  sieur  Burnet,  s’il  croit  qu’il  y  a  un  party  assez 
considérable  dans  le  pays  pour  s’affranchir  du  gouvernement 
arbitraire  et  restablir  la  paix  et  le  commerce  ;  enfin,  il  tâchera 
de  sçavoir  tout  ce  que  les  republiquains  de  Hollande  peuvent 
espérer  du  costé  des  Anglais,  qui  sont  ceux  des  Provinces  Unie.; 
qui  pourroient  se  joindre  ensemble  pour  restablir  la  republique 
dans  son  ancienne  souveraineté  et  liberté,  et  en  mesme  temps 
la  paix  et  le  commerce  avec  la  France,  de  quels  moyens  ili 
prétendent  se  servir  pour  réussir  dans  leurs  projets,  quelles 
sont  les  conditions  qu’ils  désireroient  de  S.  M.,  leur  faisant  en¬ 
tendre  qu’elle  ne  doute  point  qu'elles  ne  soient  justes,  raisonna¬ 
bles,  et  conformes  à  l’Estat  présent  des  affaires  de  l’Europe. 
En  un  mot,  il  escoutera  seulement  les  propositions  qu’on  lui 
doit  faire,  et  bornera  ses  soins,  son  application  et  son  adresse 
à  pénétrer  quelles  sont  les  véritables  intentions  tant  dudit  sieur 
Halwin  que  de  ceux  qui  seront  joints  avec  luy  pour  le  rétablis¬ 
sement  de  la  paix,  et  il  se  chargera  seulement  d’informer  S.  M. 
de  ce  qu'ils  désireroient  d’EUe,  sans  s’expliquer  à  eux  sur  ce 
qu'Elle  croirait  leur  devoir  estre  accordé  ou  refusé,  sinon  à 
l'égard  du  commerce,  dont  il  pourra  leur  faire  espérer  le  resta- 
blissement,  conformément  au  traité  de  Nimègue.  Quant  aux 
autres  conditions,  aussitôt  qu’il  aura  rendu  compte  à  S.  M.  des 
demandes  qui  luy  auront  esté  faites,  elle  l’instruira  de  ses  inten¬ 
tions  et  de  la  conduite  qu”il  doit  tenir.  »  Parti  sans  doute  de 
Dunkerque  le  27  janvier  1693,  avec  le  comte  d’ Avaux,  ambassa¬ 
deur  en  Suède,  de  Piles,  par  Copenhague,  gagna  la  Hollande 
et  s'aboucha  avec  Halewijn  ;  ce  dernier  désirait  avant  tout 
cçnnaltre  les  intentions  du  roi  au  sujet  de  la  paix  ;  de  Piles 
devait  en  premier  lieu  s’inquiéter  des  sentiments  des  Etats  de 
Hollande  sur  cette  paix,  et  des  négociations  entamées  avec  le 
roi  de  Suède  pour  qu’il  offrit  sa  médiation  ;  le  comte  d’Avaux 
à  Stockholm  s’ingéniait  à  décider  Charles  XI.  Halewyn  devait 
amener  les  membres  du  haut  gouvernement  à  accepter  un  projet 
qui  aurait  pour  résultat  la  paix  générale.  Mais  comlme  l’écri¬ 
vait  de  Piles  le  19  février  1693  «  il  ne  fallait  pas  proposer  le 
projet  que  lui  avait  présenté  Hallewyn  avant  qu'on  eut  préparé 
les  esprits  dans  les  Provinces-Unies  à  l'accueillir  ;  il  fallait 
à  cette  fin  représenter  sous  main  à  ceux  qui  avaient  autorité 
dans  l’Etat  les  suites  fâcheuses  de  la  guerre  pour  toutes  ces  < 
provinces  en  général  et  pour  chacune  d’elles  en  particulier  ; 
il  fallait  chercher  à  gagner  quelques  hommes  qui  feraient  le 
premier  pas  et  avanceroient  hardiment  le  second  ;  personne 
n'était  plus  désigné  pour  celà  que  les  deux  frères  Halewyn, 
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hommes  considérés  et  qui  avaient  la  connaissance  des  affaires  ; 
Dordrecht,  ayant  la  première  voix  parmi  les  villes  de  Hollande, 
pourrait  couvrir  des  gens  plus  timides  contre  la  haine  de  ceux 
à  qui  la  paix  ne  convenait  pas  ;  si  on  gagnait  les  frères  Halewyn, 
il  fallait  avec  eux  tourner  à  la  recherche  de  la  paix  toute  propo¬ 
sition  faite  à  l’assemblée  générale  ;  le  projet  accueilli  par  les 
provinces  et  porté  devant  l’assemblée  de  Hollande  devait  être 
incontinent  approuvé  par  Dordrecht,  afin  que  d’autres  députés 
rapportassent  à  leurs  commettants  que  Dordrecht  avait  accepté 
la  médiation  de  la  Suède  ;  il  fallait  tâcher  de  gagner  l’aîné 
des  Hallewyn  par  ses  parents,  et  rendre  les  deux  frères  maîtres 
à  Dordrecht  ».  Simon  Halewyn  avait  déjà  révélé  que  la  flotte 
devait  être  augmentée  de  trente  navires  ;  et  de  Piles  était  chargé 
de  lui  offrir  2.000  écus  d’or  pour  faire  aboutir  le  projet  patroné 
par  la  France  (1). 

En  attendant,  Roger  de  Piles  circulait  librement  en  Hollande, 
sous  le  couvert  de  son  passeport  ;  il  visitait,  on  se  doute  avec 
quelle  ardeur  et  quel  profit,  Ifs  célèbres  galeries,  s’initiait  à  une 
plus  grande  connaissance  de  la  peinture  hollandaise  ,et  se  ren¬ 
dait  acquéreur  de  la  Servante  ou  Crasseuse  de  Rembrandt,  qui 
fut  un  des  joyaux  de  son  cabinet  (2).  Il  parcourut  diverses 
villes,  Dordrecht,  la  Haye  où  il  logeait  à  l’hôtel  du  roi  d'Es¬ 
pagne.  Mais  sans  doute  quelques  soupçons  vinrent-ils  au  gou¬ 
vernement  hollandais  ;  la  correspondance  de  l’envoyé  du  roi  de 
France  fut  saisie  ;  elle  révéla  tout  le  complot.  De  Piles  fut. 
avec  diverses  personnes,  arrêté  à  l’hôtel  du  roi  d'Espagne. 
Simon  Halewyn  de  son  côté  fut  incarcéré.  Conduits  à  la  Concier¬ 
gerie,  leur  procès  fut  instruit  et  ils  comparurent  devant  la  cour 
de  justice.  Halewin  vit  ses  biens  confisqués,  et  fut  condamné 
à  la  prison  perpétuelle.  On  l’enferma  à  Lovenstein,  d’où  il 
s’échappa  et  il  finit  sa  vie  à  Surinam.  Quant  à  Roger  de  Piles,  le 
jugement  rendu  contre  lui  le  31  juillet  1693  le  condamna  à 
l’emprisonnement  tant  que  la  guerre  durerait,  puis  à  l’expulsion. 
11  fut  d’abord  détenu  à  la  Haye,  mais  la  foule  ayant  un  jour  fait 
sous  les  fenêtres  de  sa  maison  une  manifestation  en  faveur  de 
la  paix,  il  fut  enfermé  à  Lovestein.  Sa  captivité  ne  paraît  pas  y 
avoir  été  trop  rigoureuse,  et  il  jouit  de  toute  la  liberté  qu’on 

(1)  Sur  cct  épisode,  indépendamment  du  Recueil...  t.  XXI,  loco  cltato.  consulter 
Wagenaer,  Vaderhmdsche  Historié ,  t.  XVI,  p.  230-258.  —  Je  dois  de  particuliers  remer¬ 
ciements  à  M.  H.  P.  Colenbrander,  directeur  des  pubications  historiques  aux  Archi¬ 
ves  royales  de  Hollande  de  l’Etat  de  la  Haye,  pour  tous  les  renseignements  qu’il  a 
bien  voulu  me  communiquer. 

(2)  Dans  le  Cours  do  peinture  par  principes,  (p.  8)  de  Piles  raconte  qu’il  eut  la 
curiosité  de  voir  ce  tableau,  véritable  trompe  l’œil,  et  que  l’ayant  trouvé  à  son  goût, 
d’un  bon  pinceau  et  d’une  grande  force,  il  l’acheta. 
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pouvait  accorder  à  un  prisonnier  d'Etat.  Il  pouvait  correspondre 
avec  ses  amis,  puisque  c’est  durant  son  emprisonnement  qu’il 
donna,  le  18  avril  1695,  une  attestation  d’authenticité  au  sujet 
d’une  esquisse  de  Rubens  pour  son  tableau  de  Thomiris,  qui  ap¬ 
partenait  à  Mariette  le  père,  libraire,  imprimeur,  dessinateur  et 
marchand  d’estampes,  rue  des  Noyers,  à  Paris,  à  l’enseigne  des 
Colonnes  d’ Hercule  (1).  C’est  durant  les  loisirs  de  cette  capti¬ 
vité  que  non  content  «  d’elever  des  oyseaux  et  de  leur  apprendre 
mille  choses  »,  il  écrivit  son  important  Abrégé  de  la  vie  des 
peintres  avec  des  réflexions  sur  leurs  ouvrages,  qui  parut  en 
1699,  peu.  de  temps  après  son  retour  à  Paris  (2),  et  dont  le 
frontispice  par  Coypel  fut  gravé  par  Simonneau. 

> 

§  4.  Roger  de  Piles  à  V Académie  des  Peintres. 

Ses  dernières  années. 

% 

Ce  fut  seulement,  malgré  les  efforts  multiples  de  Louis  XIV  et 
des  plénipotentiaires  français,  après  la  signature  de  la  paix  à 
Ryswick  le  20-21  septembre  1697,  que  Roger  de  Piles  fut  remis 
en  liberté  le  10  octobre,  les  Etats  Généraux  de  Hollande  lui  fai- 


(1)  Archives  de  In  Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie;  n*2245  du  Catalogue  B.  Fillon 

(2)  Abrégé  de  la  ule  des  peintres  avec  des  réflexions  sur  leurs  ouvrages  et  un  traité 
du  peintre  parfait,  de  la  connoissance  des  desseins  et  de  l'utilité  des  estampes.  A 
Paris  chez  Nicolas  Langlois,  rue  Saint-Jacques,  &  La  Victoire,  MDCXIX  avec  privilège 
de  Sa  Majesté.  In-12,  pièces  liminaires,  540  pages,  frontispice  de  A.  Coypel,  gravé  par 
C.  Simonneau.  (Bibl.  nat.  V.  49.556).  Le  privilège  est  du  26  février  1699. 


(3)  Il  est  tait  mention  de  la  pension  dans  l’inventaire  dressé  après  la  mort  de  R. 
de  Piles  (mlnutier  Jousseiin),  et  dans  une  supplique  de  Reslut  d'Amazy,  son  neveu 
adressée  au  roi  : 

t  Au  Roy. 


»  Sire, 

•  D'Ainanzy,  qui  est  auprès  de  M.  Amelot  en  qualité  de  gentilhomme  et  secrétaire, 
représente  très  humblement  à  V.  M.  que  le  Sr*De  Piles,  escuyer,  son  oncle  maternel, 
qui  vient  de  mourir,  avoit  eu  l’honeur  d’être  employé  pour  son  service  en  Hollande, 
et  en  d’autres  pals,  que  le  principal  moyen  qui  lui  restoit  pour  subsister  était  une 
pension  de  deux  milles  livres,  que  S.  M.  avoit  eu  la  bonté  de  luy  accorder,  et  dout  il 
aidoit  le  supliant.  Que  comme  elle  n’a  pas  jugé  à  propos  à  cause  des  conséquences,  de 
luy  accorder  la  continuation  de  la  pension  du  feu  Sr  de  Piles  son  oncle,  et  que 
S.  M.  a  témoigné  qu’elle  voulait  bien  luy  donner  des  marques  de  sa  bonté  en  autre 
chose,  il  la  supplie  très  humblement,  de  vouloir  bien,  en  considération  des  services  de 
feu  son  Oncle,  luy  accorder  des  lettres  de  noblesse.  Son  père,  qui  est  actuellement 
Maire  sindic  perpétuel  de  la  petite  ville  d'Amazy  en  Nivernois,  est  fils  du  bailly  du 
même  lieu,  et  aussi  en  remontant  des  p  rincipaux  du  lieu  de  leur  établissement.  Il  a 
d’ailleurs  de  très  bonnes  alliances,  plusieurs  de  ses  parents  de  l’un  et  de  l’autre 
côté  ont  l'honeur  de  servir  S.  M.,  en  qualité  de  lieutenans  colonels  et  de  capitai¬ 
nes,  et  la  mère  du  supliant  est  née  demoiselle  d’Amanzy,  ose  assurer  qu'il  n'a  l'am¬ 
bition  d’acquérir  un  titre,  dout  il  a  toujours  eu  les  inclinations,  que  pour  servir  plus 
utilement  S.  M.  Il  attend  de  sa  bonté  la  grâce  qu’il  luy  demande,  et  il  continuera  ses 
vœux  et  prières,  pour  la  prospérité,  et  la  santé  de  S.  Majesté.  »  (Ardu  min.  affaires 
étrangères.  Correspondance  politique,  Espagne,  vol.  CXII,  f*  ...) 
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sant  remise  des  10.000  livres  dûes  pour  sa  pension  et  le  coût  de 
son  procès,  «  la  santé  fort  altérée  par  les  incommodités  et  la 
longueur  de  sa  prison  »,  et  qu’il  put  revenir  en  France,  où  il 
reçut  du  roi  une  pension  de  2.000  1.  en  reconnaissance  de  ses 
services  (3). 

Il  avait  alors  soixante-deux  ans  ;  et  c’est  au  seuil  de  la  vieil¬ 
lesse  qu’il  se  retrouvait  dans  le  milieu  où  depuis  presque  qua¬ 
rante  ans,  il  avait  vécu  et  lutté.  Déjà,  avant  son  départ  pour 
Dordrecht,  que  de  compagnons  de  sa  jeunesse,  d’amis  de  son 
âge  mûr,  il  avait  vu  disparaître  !  Après  du  Fresnoy,  son  initia¬ 
teur  dans  la  critique,  et  dont  le  portrait  avait  été  sa  première 
œuvre,  après  Molière,  le  poète  de  la  gloire  du  Val  de  Grùce,  plai¬ 
doyer  en  l’honneur  du  coloris,  l’abbé  de  Marolles,  Tortebat  le 
père,  et  son  autre  protecteur,  Gilles  Ménage,  doü*  quelques 
jours  avant  sa  mort,  il  faisait  le  portrait  (1)  !  Au  retour  de 
1  ovenstein,  il  trouvait  les  vides  encore  plus  grands.  Fréart  de 
Chantelou,  l’admirateur  de  Poussin,  Mignard,  le  rival  de  Le 
Brun,  et  bien  d’autres  étaient  morts.  Heureusement,  il  lui  res¬ 
tait  encore  nombre  d’amis,  Boileau,  le  trésorier  des  finances  Ra¬ 
cine,  le  financier  Le  Verrier,  le  surintendant  des  bâtiments  du 
roi,  Mansart,  qui  avait  pour  lui  une  particulière  estime,  Madame 
Dacier,  et  parmi  les  peintres,  les  deux  Coypel,  de  la  Fosse,  Mi¬ 
chel,  Corneille,  Blanchart,  Friquet  de  Vaurose,  de  Plate-Mon- 
tagne,  Elisabeth  Chéron,  artiste  célèbre  et  son  mari,  l’ingénieur 
Le  Hay,  et  ceux  qui,  rencontrés  soit  à  Rome  en  1673,  soit  connus 
à  Paris  dans  les  ateliers  et  dans  les  cabinets  de  collection,  étaient 
maintenant  des  maîtres,  et  composaient  l’Académie  de  Peinture. 
Là  encore  que  de  changements.  La  mort  de  Le  Brun  en  1690 
avait  marqué  le  début  de  l’évolution  vers  les  théories  défendues 
avec  acharnement  par  Roger  de  Piles.  Les  directeurs,  les  mem¬ 
bres  de  la  Compagnie  ou  partageaient  ses  opinions,  ou  étaient 
enclins  à  une  plus  grande  modération  que  ne  l’avaient  été  les 
académiciens  de  1670  à  1682.  On  discutait  encore  des  couleurs, 
mais  semble-t-il  avec  calme  ei  modération  (2).  L’ambiance  était 

(1)  Menagiana,  éd.  1725,  p.  333.  c  II  y  a  longtemps  qu'on  me  presse  de  faire  faire 
mon  portrait,  parceque  celui  qui  a  été  gravé  autrefois  ne  me  russemble  plus.  Je  m’y 
suis  enfin  résolu  et  ce  sera  M.  de  Piles  de  qui  j’ay  reçu  le  portrait  de  sa  propre  main 
qui  l’a  fini  ;  il  avait  fait  un  dessin  pour  mettre  au  commencement  de  mon  Diogène 
Laêrte.  Mais  comme  il  fut  acheté  trop  tard  et  que  les  lettres  de  Hollande  me  pres¬ 
saient,  j’envoyay  celuy  de  M.  Perrault,  qui  so  tiouva  plus  tard  on  état  d’étre  envoyé  » 
(passage  attribué  à  M.  Galland). 

(2)  A.  de  Montaiglon.  Procès-verbaux  de  T  académie  de  peinture  et  de  sculpture,  t.  Ifl, 
p.  207  (Conférence  de  Blanchart  le  2  mars  1697  sur  la  couleur),  p.  210  (lecture  par 
Guillet  de  St-Georges  d'un  discours  de  Champagne  le  neveu,  en  réponse  &  la  conférence 
de  Blanchart.  le  13  avril  1697)  ;  p.  212  (discours  de  Coypel  sur  le  rang  du  dessin  et  de 
la  couleur,  le  26  avril  1697). 
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telle  que  Ton  pouvait  être  surpris  de  n'y  pas  voir  siéger  celui 
qui  avait  eu  une  si  large  part  dans  cette  évolution.  Aussi  ne 
fut-ce  pas  un  étonnement  d’apprendre  que  peu  de  temps  après 
que  Mansard  eut  été  nommé  protecteur,  l’Académie,  dans  la 
séance  du  25  avril  1699,  «  informée  faire  plaisir  à  M.  de  Piles  en 
lui  donnant  entrée  dans  ses  assemblées,  connaissant  comme  elle 
le  sçait  son  mérite  dans  les  belles  lettres  et  dans  la  peinture 
et  son  amour  pour  les  beaux  arts  »  avait  chargé  «  M.  Blanchard 
et  M.  Montagne  de  lui  témoigner  ses  sentiments  à  son  égard, 
et  qu’elle  le  prioit  de  prendre  place  dans  les  assemblées,  dans 
le  rang  de  Messieurs  les  conseillers  honoraires  (1)  ». 

Dès  lors,  ses  vœux  sont  comblés  :  il  peut  à  son  tour  édicter 
au  sein  de  l’Académie  et  pour  les  jeunes  peintres  les  principes 
que  depuis  1668  il  a  exposés  dans  ses  ouvrages,  et  qu’il  a  la 
joie  de  voir  triompher.  Il  habite  toujours  à  l’hôtel  Amelot,  au 
milieu  de  ses  collections  enrichies  au  cours  de  ses  voyages  ;  il 
jouit  toujours  de  l’estime  et  de  l’affection  de  l’ambassadeur,  qui 
apprécie  tellement  ses  qualités  que,  nommé  en  1705  ambassa¬ 
deur  à  Madrid,  il  demandera  à  son  ancien  secrétaire  à  Venise, 
à  Lisbonne  et  à  Soleure  de  l’accompagner,  et  de  Piles,  pendant 
les  quelques  mois  de  ce  séjour  que  l’âge  et  la  maladie  ne  lui 
permirent  pas  de  prolonger,  pourra  revoir  les  tableaux  de  l’Ecole 
espagnole,  auxquels,  du  reste,  il  ne  fait  aucune  place  dans  ses 
œuvres.  Sa  société  est  recherchée  ;  Le  Verrier,  «  homme  d’es¬ 
prit  et  de  mérite,  et  par-dessus  cela,  fort  riche  financier  »,  le 

« 

convie  à  dîner  dans  la  maison  de  la  rue  Vieille-du-Temple  avec 
le  marquis  de  Ségur,  gouverneur  d’Artois,  avec  M.  d’Argouges, 
ancien  intendant  de  Bourgogne,  avec  le  financier  de  la  Croix  et 
avec  Chomel  et  Brossette.  Mais  il  ne  peut  venir,  dînant  chez  le 
trésorier  Racine  avec  un  organiste  M.  Le  Roux  (2).  On  l’apprécie 
comme  «  curieux  en  peinture  »  et  aussi  «  comme  fort  habile 
peintre  »  et  ses  amis  ont  recours  au  talent  de  son  pinceau.  On 
connaissait  de  lui  les  portraits  de  du  Fresnoy  et  de  Ménage  ;  c’est 
Madame  Dacier  qui  lui  demande  de  fixer  ses  traits  ;  en  1704,  il 
exécute  le  portrait  de  Boileau  à  la  demande  de  Le  Verrier,  qui 
mit  ces  vers  au  bas  de  l’œuvre  de  son  ami  : 

Au  joug  de  la  raison  asservissant  la  rime, 

Et  même  en  imitant,  toujours  original, 

J’ai  su  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 

Rassembler  en  vers  Perse,  Horace  et  Juvenal  (3). 

(1)  Ibid.,  p.  259. 

(2)  Bbl.  nat.  ms.  fr.  15  27ô.  fol.  37  v\ 

(3)  Correspondance  de  Boileau,  dans  Collection  dés  grands  écrivains,  (.  III,  poésies 
diverses  XI  -XII. 
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Puis  ce  furent  les  portraits  de  Le  Verrier  et  de  soi-même,  que 
l’auteur  garda  jusqu'à  sa  mort  dans  ses  collections. 

Son  activité  demeurait  aussi  grande.  Il  publiait  le  Cours  de 
peinture  par  principes  (1),  que  le  30  décembre  1707,  le  libraire 
Etienne  lui  achetait  400  1.  (2)  ;  il  préparait  une  nouvelle  édition, 

Y  Abrégé  de  la  vie  des  peintres  (3)  que  le  23  décembre  1708  le 
même  éditeur  payait  100  1.  (4)  ;  mais  surtout  il  vivait  pour  l’Aca¬ 
démie  de  peinture.  Le  2  mai  1699,  l'Académie  «  estant  assemblée 
à  l’ordinaire  pour;  les  conférences,  Monsieur  de  Piles,  que  la  Com¬ 
pagnie  a  fait  prier  d’agréer  la  qualité  de  Conseiller  honoraire,  est 
venu  dans  cette  assemblée  pour  la  première  fois,  et  y  a  esté  receu 
avec  l'estime  qui  a  incité  la  Compagnie  de  l’y  souhaiter  depuis 
longtemps  (5)  ».  Quelques  jours  après,  le  16  mai,  il  offrait  à  ses 
collègues  son  ouvrage  1*  «  Abrégé  de  la  vie  des  peintres  »,  et 
la  Compagnie  recevait  «  le  présent  avec  toute  l’estime  que  luy 
donne  la  connoissance  qu’elle  a  du  mérite  de  M.  de  Piles,  et  luy 
en  dit  ses  remerciements  (6)  ».  Dès  lors,  il  est  très  assidu  aux 
séances  ;  seuls,  le  voyage  entrepris  en  Espagne  en  1705  et  la 
maladie  l'empêchent  d’y  assister  (7).  Non  seulement  il  était 
présent  aux  réunions,  mais  il  prenait  une  part  importante  à  la 
vie  de  l'Académie  ;  dans  de  nombreuses  conférences,  il  exposait 
pour  l’éducation  et  la  formation  des  jeunes  peintres  les  prin¬ 
cipales  règles  de  la  théorie  de  la  peinture.  C’était  tantôt  «  sur 
la  nécessité  d'établir  des  principes  certains  à  la  peinture  et  à  la 
sculpture,  comme  étant  le  plus  sûr  moyen  de  leur  donner  la 
perfection  »  (8),  tantôt  sur  le  clair-obscur  (9),  sur  l'Invention, 

(1)  Cour$  de  peinture  par  principes,  composé  par  M.  db  Piles.  A  Paris,  chez  Jacques 
Estlenne,  rue  St-Jacques,  au  coin  de  la  rue  de  la  Parchcminerie,  A  la  Vertu.  MDCCVIII, 
avec  approbation  et  privilège,  in-12, 493  pages  ;  suivi  de  la  Balance  des  Peintre*.  (Bibl.  nat. 

V  23913).  Le  privilège  est  du  23  janvier  1708. 

(2)  Inventaire  (minutler  Jousselin). 

(3)  Cette  édition  ne  parut  qu’en  1715. 

(4)  Inventaire... 

(5)  A.  de  Montalglon.  Procès-Verbaux...  etc.,  t.  III,  p.  280. 

(6)  A.  de  Montalglon.  Procès- Ver  baux...  t  III,  p.  262. 

(7)  Ibid.,  t.  III  et  IV.  Il  signe  aux  séances  suivantes;  1699  :  2, 16,  30  mai, 4, 6,  24  juillet 
1,  8,  22,  29  août,  5  septembre,  5,  29  décembre  ;  —  1700  :  2,  30  janvier  ;  27  février,  27 
mars,  3,  21  avril,  8,  28  mai,  5,  26  juin  ;  3,  30  juillet,  7  août,  30  décembre  ;  —  1701,  8  jan¬ 
vier,  5  février,  5.  9  mars,  7,  28  mai,  20,  25  juin  ;  2,  30  juillet,  6,  20,  27  août,  26  novembre 
31  décembre  ;  —  1702  :  7, 28 Janvier,  4, 25  février.  4,  24  mars,  6,27  mal,  30  juin,  22,  29  juillet 
21,  27  octobre,  30  décembre  ;  —  1703  :  5, 27  janvier,  3,  23  février,  3,  31  mars,  28  avril,  5  mai, 
2 juin,  4  août,  1  septembre,  5  novembre,  1,  29  décembre  ;  —  1704  :  5, 26  janvier,  20  mars,  5, 
26  avril,  28  juin,  7  juillet,  4,  30  août,  3  septembre,  8  novembre,  6-31  décembre  ;  —  1705, 
31  janvier,  28  février,  7  mars,  29  novembre,  5  décembre  ;  —  1706,  23  janvier,  6  février,  27 
mars,  12  avril,  16  Juin,  30  juillet,  7  août,  4  septembre,  27  novembre  ;  —  1707,  26  février,  30 
avril,  4  juin,  1  octobre,  31  décembre  ;  — 1708  :  28  janvier,  4  février,  5  mai,  13,  30  juin,  28 
uillet. 

(8)  Ibid.,  t.  III,  p.  268,  séance  du  6  juillet  1699. 

(9)  Ibid.,  t.  III,  p.  295,  et  297.  Séances  du  5  juin  et  du  30  juillet  1700. 
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considérée  comme  la  première  partie  de  la  peinture  dans  Tordre 
pratique  (1)  ;  d’autres  fois,  il  discourait  sur  le  parallèle  entre 
la  peinture  et  la  poésie  (2),  ou  bien  sur  le  tableau  de  Y  Ecole 
d'Athènes,  où  Raphaël  «  a  voulu  marquer  allégoriquement  la 
Philosophie  par  ce  concours  des  philosophes  de  plusieurs  temps 
qu’il  a  assemblez  dans  un  mesme  lieu  »  (3)  ;  dans  d’autres  en¬ 
tretiens,  il  parlait  du  vrai  dans  la  peinture  (4),  des  Drape¬ 
ries  (5),  de  la  Disposition  (6),  du  Dessin  (7),  ce  qui  lui 
«  conciliait  l’applaudissement  de  toute  la  Compagnie  »  ;  ou  bien 
il  prononçait  un  discours  sur  l’ordre  que  les  étudiants  doivent 
tenir  dans  leurs  études  (8)  ;  il  lisait  la  préface  de  son  livre 
sur  les  Préceptes  de  la  peinture,  et  l’Assemblée  le  «  sollicitait 
de  faire  travailler  au  plus  tôt  à  cet  ouvrage  pour  en  pouvoir 
jouir  (9)  »  et  le  5  mai  1708,  il  offrait  le  cours  de  peinture  par 
principes  qui  venait  d’être  imprimé  (10). 

Ces  entretiens  étaient  fréquemment  l’objet  d’une  seconde 

lecture,  ainsi  qu’il  était  coutume  lorsqu’il  en  résultait  une  dis- 

% 

cussion  intéressante  ;  mais  dans  certains  cas,  ils  eurent  l’hon¬ 
neur  d’attirer  l’attention  de  Mansard.  Lorsque,  peu  de  mois 
après  son  admission,  de  Piles  fit,  le  6  juillet  1699,  sa  première  lec¬ 
ture  sur  la  nécessité  d’établir  des  principes  certains  à  la  peinture 
et  à  la  sculpture,  le  protecteur  assistait  à  la  séance.Ayant  entendu 
le  discours,  il  pria  «  de  le  mettre  au  nombre  des  choses  que 
l’Académie  considère  comme  des  plus  précieuses  (11)  »  ;  et  en 
juin  1701,  le  discours  que  de  Piles  devait  faire  sur  le  Parallèle  de 
la  peinture  et  de  la  poésie  fut  différé,  «  M.  le  Protecteur  l’ayant 
ainsi  demandé  pour  estre  présent  à  cette  lecture  (12)  ».  Cette 
estime  ne  s’attachait  pas  seulement  au  critique  et  au  théoricien 
d’art,  mais  bien  à  la  personne  de  Roger  de  Piles  lui-même.  Man- 

sart  ne  fut  sans  doute  pas  étranger  à  son  admission,  et  lorsque, 

% 

(1)  Ibid.,  p.  299,  Séance  du  7  août  1700. 

(2)  Ibid.,  p.  314  et  316,  Séances  du  7  mai  et  du  20  juin  1701 . 

(3)  Ibid.,  p.  316,  Séance  du  4  juin  1701, 

(4)  Ibid.,  t  IV,  p.  5,  Séance  du 7  mars  1705.—  Le  ms.  de  cette  conférence  est  conservé  à 
la  Bibliothèque  de  l’Ecole  des  Beaux  Arts,  ms.  180. 

(5)  Ibid.,  t.  III,  p.  38  et  391,  Séances  du  1  mars  et  du  5  avril  1704. 

(6)  Ibid.,  t.  III,  p.402  et  407,  Séances  du  3  septembre  et  du  8  novembre  1704. 

(7)  Ibid.,  t.  IV,  p.  32,  Séance  du  7  avril  1706. 

(8)  Ibid.,  t.  IV,  p.  33,  Séance  du  4  septembre  1706. 

(9)  Ibid.,  p.  57,  Séance  du  4  février  1708. 

(10)  Ibid.,  p.  61. 

(11)  Ibid.,  L  Ilf,  p.  268. 

(12)  Ibid.,  p.  314. 
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dans  la  séance  du  6  juillet  1699,  il  loua  la  lecture  de  de  Piles,  il 
ajouta  que  «  lorsque  l'Académie  auroit  quelque  chose  à  luy 
représenter  pour  l’intérêt  de  la  Compagnie,  il  luy  seroit  fort 
agréable  qu’elle  s’adressoit  à  Monsieur  de  Piles,  qui  conjointe 
ment  avec  Monsieur  le  Directeur  et  Mr*  les  Officiers  en  exercice, 
l’informeroit  des  choses  qui  regardent  la  Compagnie  et  que  ce 
seroit  aussy  par  cette  entremise  qu'il  feroit  savoir  ses  volon 
tés  »  (1).  Ainsi  protégé,  Roger  de  Piles  devint  naturellement 
l’intermédiaire  entre  Mansart  et  l’Académie.  On  usait  de  son 
influence,  et  elle  était  grande,  puisque,  lors  du  Salon  de  1699, 
choqué  des  tableaux,  il  ne  craignait  pas  d’en  exiger  le  retrait, 
en  arguant  de  l’ordre  qu’il  en  aurait  reçu  du  surintendant  des 
bâtiments  (2).  Aussi  le  nommait-on  membre  des  commissions 
chargées  d’établir  les  pensions  et  d’examiner  les  comptes,  et 
faisait-il  partie  avec  les  officiers  de  l’Académie  des  délégations 
qui  allaient  féliciter  le  protecteur  soit  au  début  de  l'année,  soit 
lors  d’événements  importants  et  heureux  (3).  Quant  Mansart 
offrit  à  l’Académie  une  salle  et  un  salon  attenant  aux  apparte¬ 
ments  qu’elle  occupait  au  Louvre,  ce  fut  de  Piles  qu’il  chargea  de 
faire  mettre  ces  pièces  à  la  disposition  dé  la  Compagnie  (4),  et 
c’est  encore  par  son  intermédiaire  qu’en  réponse  au  don  qui  lui 
était  annoncé  d’un  tableau  en  bas  relief,  il  offrait  «  ce  qui,  parmi 
ce  qu’il  possédait,  pourrait  contribuer  à  la  décoration  de  ses 
appartements  (5)  ». 

Grâce  à  l’appui  de  Mansart,  le  rôle  de  Roger  de  Piles  devenait 
considérable.  Son  influence  était  grande  à  l’Académie  ;  ses  con* 
férences  étaient  écoutées  avec  déférence,  ses  conseils  étaient 
suivis,  ses  théories  étaient  celles  que  l’on  enseignait  aux  étu¬ 
diants,  les  artistes  s’inspiraient  de  ses  ouvrages.  A  son  tour,  il 
édictait  des  principes,  établissait  une  discipline  de  l'art.  Ses 
ouvrages  étaient  lus,  de  nouvelles  éditions  paraissaient  ;  dès 
1706,  une  traduction  anglaise  de  l’Art  de  la  peinture  et  de 

0 

(1)  Ibid.,  t.  III,  p.  268. 

(2)  Voir  plus  haut  p.  477.  Ce  livret  intitulé  Lun  ||  des  tableaux  ||  et  des 
ouvrages  ||  exposé  dans  la  grande  gallerie  du  Louvre  ||  par  Messieurs  les  peintres, 
sculpteurs  de  l'Académie  rogale  en  la  présente  année  1699,  Paris,  de  l'imprimerie  de 
Jean-Baptiste  Coignart,  Imprimeur  du  Roy ,  rue  Saint  -  Jacques,  &  la  Bible  d’or, 
MDCLXXXXIX,  avec  permission,  a  été  réédité  par  J.  Gulffrey.  —  Parmi  les  principaux 
exposants  se  trouvaient  Peyrson,  Coysevos,  Hurtrel,  Girardln,  Vighier,  Coypel,  Montagne, 
Boulogne  l’aidé,  Boulogne  le  jeune,  Largilllère,  Coypel  fils,  de  Troy,  de  la  Fosse,  Hallé, 
Jouvcnet,  Renaudin,  Gulllebault,  Mlle  Chéron,  etc. 

(S)  Ibid.,  t.  III  et  IV,  aux  dates  du  16  mai  1699,  80  décembre  1700,  20  août  t?01,  SI  décem¬ 
bre  1701,  30  décembre  1702,  29  décembre  1703,  3  mal  1704,  30  décembre  1704,  30  juin  1708. 

« 

(4)  K.  de  Montalglon.  Procès-Verbaux....,  t.  III,  p.  357. 

(5)  Ibia.,  p.  359. 
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Y  Abrégé  de  la  vie  des  peintres  (1)  prouvait  que  sa  renommée 
s’était  répandue  à  l’étranger  ;  ses  œuvres  seront  plus  tard  tra¬ 
duites  en  hollandais  (2). 

Depuis  que  Ménage  l'avait  introduit  chez  les  Amelot,  c’est-à- 
dire  depuis  1662,  Roger  de  Piles  n’avait  jamais  cessé  d’avoir 
son  habitation  dans  l’hôtel  de  la  place  Royale.  C’est  là  qu’il 
avait  rassemblé  son  importante  collection  de  tableaux  et  de  des¬ 
sins,  ainsi  que  sa  bibliothèque.  Il  semblait  que  jusqu’à  la  fin  de 
ses  jours,  il  dût  continuer  d’y  habiter,  et  que  les  listes  publiées 
annuellement  des  membres  de  l’Académie  continueraient  jus¬ 
qu’à  sa  mort  d’indiquer  :  M.  de  Piles ,  habitant  rue  des  Tour¬ 
nâtes,  ou  bien  Place  Royale,  chez  M.  Amelot  ;  or,  en  1706,  cette 
liste  mentionne  :  M.  de  Piles,  rue  de  Grenelle,  près  de  la  rue  de 
la  Chaise,  F.-S.-G.  La  même  adresse  se  retrouve  en  1707  et 
1708,  pour  être,  en  1709,  ainsi  modifiée  ;  M.  de  Piles,  rue  de 
Grenelle,  en  la  maison  de  M.  Picot,  F.  5.  G.  (3). 

On  ignore  à  la  suite  de  quelles  circonstances  Roger  de  Piles 
quitta  l’hôtel  Amelot,  que  l’ambassadeur  continua  d’habiter 
jusqu’en  1715  ;  ce  ne  furent  certes  pas  des  dissentiments  avec 
son  ancien  élève,  car  jusqu'à  sa  mort,  les  sentiments  d’affection 
demeurèrent  très  vifs  entre  eux  (le  testament  de  de  Piles  en 
témoigne)  au  point  que  le  neveu  de  de  Piles,  Etienne  Reslut 
d'Amazy  lui  succéda  comme  secrétaire  d’ Amelot  ;  peut-être 
fut-ce  pour  se  rapprocher  de  l'Académie  et  d’amis  tels  que  l'ingé- 
pieur  Le  Hay  et  sa  femme  Elisabeth  Chéron,  d'une  famille  d’ar¬ 
tistes,  elle-même,  plus  tard,  membre  de  l’Académie  de  peinture  et 
de  sculpture  ?  Pendant  deux  ans,  il  habita  chez  eux,  rue  de  Gre¬ 
nelle,  et  ce  fut  dans  cette  même  rue  que,  par  bail  signé  le  13  juil¬ 
let  1708,  il  loua  pour  trois  ans,  à  partir  de  la  Saint  Remy  1708, 

_  • 

U)  The  art  of  paintig  and  the  lives  of  the  petnten,  etc.  c’est-à-dire  L'Art  de  peindre  et 
la  Vie  des  peintres,  par  M.  de  Piles,  traduit  en  anglais  avec  une  addition  touchant  l’Ecole 
d’Angleterre,  où  Tou  trouve  la  vie  et  le  caractère  d'environ  cent  peintres.  —  A  Londres, 
chez  Jean  Nutt,  1708,  in-8*,  480  p.  (Cf.  Journal  des  savants,  1708,  p.  10.) 

(2)  Beredeneerde  besehouwtng  der  Sehtlderkunde  door  den  Heerde  Piles  en  Zamen  spraak  ; 
over  de  Scbilderkunde  door  Ludovlco  Dolce,  waarin  over  de  voortreflykleden  dier  Konst 
en  de  nodige  vereischtens  van  een  Schilder  Preedvoerij'  in  het  Nederduitsch  vertaald, 
door  Jacobus  de  Jongh.  Amsterdam,  by  Gerrit  de  Grost,l766,  in-8*,  pièces  liminaires,  310  p. 
avec  planches.  Frontispice  de  N.  N.,  gravé  par  i.  C.  Philips  (Bibl.  nnt.  V  23919). 

De  Sehtlderkonst,  van  Carolus  Alphonsus  du  Fresnoy  ,  uyt  het  latyn  in’t  fransch 
vertaelt  en  vervoegt  met  noodige  en  zeer  uytvoerige  Aenmerklngen  door  H.  de  Piles,  en 
alzoo  in’t  Nederduytsch  overgezet  door1**  Anlwerpen,  by  de  wcduwe  van  C.  I.  vander 
Hey,  op  de  Meir  in  den  H.Geest,  1762,  met  approbatie  en  privilège,  in-12,  XXIV.  360  p.  (Bibl. 
nat.  V  23875.) 

(3)  Bibl.  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  ms.  21. 
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et  moyennant  un  loyer  annuel  de  240  1 ,  un  pavillon  dans  un  im¬ 
meuble  appartenant  aux  héritiers  du  sieur  Picot,  près  de  la  rue 
de  la  Chaise  (1). 

L’appartement  était  de  médiocres  dimensions  :  au  rez-de- 
chaussée,  une  cuisine  élevée  sur  cave,  et  dont  les  ustensiles 
avaient  été  fournis  par  Amelot  ;  à  côté  une  chambre  où  logeaient 
les  domestiques  Jean  de  ViJ.lers,  valet  de  chambre  et  sa  femme 
Catherine  Floquet  ;  un  cabinet  pour  le  laquais  Brisart,  une  res¬ 
serre  pour  la  chaise  à  porteur  ;  au  premier  étage  une  anticham¬ 
bre  dont  les  fenêtres  s’ouvraient  sur  la  rue,  une  chambre  et  un 
cabinet  ayant  vue  sur  un  jardin  (2). 


(1)  Inventaire  après  le  décès  de  Roger  de  Piles.  Cette  maison  était  dans  la  censive  de 
Salnt-Germain-des-Près,  A  qui  elle  p  tyait  45  p.  de  cens  annuel.  D’après  un  censiev  de  la 
fin  du  XVIII*  s.  (Arch.  nat.  S.  20  36),  elle  était  la  quatrième  après  la  rue  de  la  Chaise, 
entre  un  immeuble  appartenant  A  la  famille  Hotteterre,  et  un  appartenant  A  la  famille 
Berlu.  Elle  était  possédée  en  1687  par  Henri  Picot,  A  la  suite  de  licitation  nu  Cha- 
telet  ;  A  cette  époque  elle  tenait  A  la  veuve  Boivin,  d'autre  A  Roger  de  Betournaz, 
derrière  A  M.  de  la  Planche.  (Ibid.,  S  3061,  f.  414  v°  et  S.3062,  p.  91).  Henri  Picot 
mourut  en  1708  ;  l’immeuble  qui  sur  rue  ouvrait  par  une  porte  cochère  entre  deux 
boutiques,  demeura  Indivise  entre  ses  héritiers  :  Pierre  Morage,  marchand  de  che¬ 
vaux,  époux  de  Marie  Claude  Picot  ;  Marie  Picot,  veuve  de  Claude  Expert,  marchand 
de  bœufs  ;  Urbain  Jagot  de  Girolière,  marchand  d’eau  de  vie,  mari  d’Elisabeth  Picot 
et  Anne  Dorothée  Picot,  veuve  du  sieur  de  Charnais,  qui  en  passaient  la  déclaration 
le  20  Janvier  1735 (Ibid.  S.2860)  ;  elie  tenait  alors  au  sieur  et  A  la  demoiselle  Betourné,  et  aux 
s*  et  A  dem*  Hottère  ;  le  27  Juin  1767  elle  fut  licilée  au  Châtelet  et  adjugée  A  Jean  Philippe 
Hubbert,  maître  charron  (Ibid.  S.  3066). 

(2)  Les  scellés  apposés  après  le  décès  de  Roger  de  Piles.  Arch.  nat.,Y  15316,  et  l'inventaire 
dressé  le  15  avril  1709  par  Valet  notaire  au  Châtelet  et  que  l’obligeance  de  M.  Jousselin,  qui 
possède  son  minutier,  m’a  permis  de  consulter,  ce  dont  je  lui  témoigne  toute  ma 
reconnaissance,  donnent  des  renseignements  précieux  sur  les  collections.  J'extrais 
les  passages  les  plus  importants  de  l’inventaire. 

I.  Dans  onb  chambre,  au  premier,  où  est  décédé  le  sieur  de  Piles. 


(après  l'énumération  du  mobilier)... 

1  tableau  sur  tollle  et  représentant  «  David  tenant  la  tête  de  Goliath  >,  fait 

par  Georgten  dans  des  bordures  de  bois  sculpté,  doré .  8001. 

1  grand  tableau  sur  toile  représentant  un  <  Paysage  dé  bergers  et  de 

bœufs  et-  chèvres  >,  fait  par  Lorrain,  avec  sa  bordure  de  bois  doré .  100 1. 

1  autre  tableau  sur  toile,  et  autres  tableaux  faits  par  Porett,  représentant 

des  paysages,  avec  leurs  bordures  de  bois . .  2001. 

1  autre  tableau  sur  toile,  représentant  un  «  Couronnement  sur  des  corps 


morts  »  (?)  dans  la  bordure  ;  et  1  antre  tableau  sur  toile  représentant 

une  <  Perspective  >  dans  sa  bordure  de  bois  doré . 

2  autres  tableaux  représentant  l’un  un  «  Saint  -  Martin  »,  l'autre  une 

<  Annonciation  »,  ensemble .  1001. 

9  tableaux  sur  toile  de  diverses  grandeurs ,  représentant  des  portraits , 

chacun  avec  sa  bordure  de  bois .  1501. 

1  tableau  de  toile  représentant  un  <  Christ  en  croix  »,  par  Coypel ,  dans 

sa  bordure  en  bois  doré .  12 1. 

1  autre  tableau  de  toile,  représentant  <  Un  marinier  »  ;  2  petits,  représentant 
l’un  <  Saint  Jérdme  »,  l'autre  une  ■  Sainte  Marguerite  d’Egypte  dans  le 
Désert  » .  61. 
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L'antichambre  était  tendue  de  tapisserie  de  Bergame  ;  quel¬ 
ques  fauteuils  de  noyer  à  dossier  bas,  une  table  pliante,  un 
bureau,  des  armoires  la  garnissaient.  Sur  les  murs,  des  tableaux, 
la  Servante  de  Rembrandt,  un  portrait  de  Van  Dyck,  une  Sainte 
Famille,  deux  paysages  flamands  ;  dans  les  armoires,  des  car¬ 
tons  de  dessins  et  d’estampes  ;  des  livres  au  nombre  de  plus  de 
300,  dont  les  œuvres  de  Xénophon,  de  Tacite,  de  Virgile,  un 
traité  d’architecture,  des  ouvrages  d’anatomie,  d'histoire,  les 
conférences  de  l’académie,  la  grammaire  française,  les  œuvres 
de  Boileau,  des  traités  d’histoire  religieuse. 

La  chambre  était  tendue  de  brocatelle  de  Flandre  ;  un  grand 
lit  en  tombeau,  en  bois  de  noyer,  garni  de  damas  de  Venise, 
quatre  chaises  recouvertes  de  damas,  quatre  fauteuils  en  mo¬ 
quette,  un  grand  bureau  en  noyer,  deux  guéridons  en  poirier, 
quatre  chaises  à  haut  dossier,  deux  tabourets  de  damas  vert, 

2  tableaux,  sur  toile,  flamands,  représentant  des  <  Pileuses  ».  1  autre  sur 
toile  représentant  1*  c  Adoration  des  Trois  Rois  >  ,  1  représentant  un 
c  Portrait  de  femme  »,  dans  leur  bordure  de  bols  doré  ;  un  petit 
tableau  sur  bois  représentant  <  Saint  François  de  Paule  *  et  1  autre 
sur  cuivre  représentant  c  Saint  François  d'Assise  >  dans  leurs  petites 

bordures  d’ébène .  20  1. 

•  N'a  esté  fait  aucune  prisée  et  estimation  du  tableau  qui  est  dans  lad. 
chambre ,  représentant  c  Saint  Sébastien  >  peint  par  Yan  Dyck ,  dans 
sa  bordure  de  bois  doré ,  attendu  qu'il  appartient  au  S'  Amelot , 
Conseiller  d'Etat,  ainsy  que  led.  feu  S'  de  Piles  l’a  déclaré  par  son 
testament,  qu’il  a  ordonné  lui  estre  remis. 


II.  Dans  uns  antichambre,  à  côté  de  lad.  salle  ayant  veue  sur  la  rue. 

5  tableaux  de  toile,  1  représentant  «  Van  Dick  »,  l’autre  la  <  Servante  >  de 
Rembrant,  1  une  i  Sainte  Famille  »,  les  2  autres  deux  <  Paysages 


flamands  »,  dans  leur  bordure  de  bois  doré .  300  1. 

3  autres  tableaux  sur  toile  représentant  1  un  «  Paysage  ».  1  une  «  Moisson  » 

1  représentant  <  Saint-Bruno  »,  sans  bordure,  8  «  Etudes  d’anatomie  » 
avec  leurs  goige  et  rouleaux  de  bois  noircy .  20  1. 

17  volumes  reliés  en  veau  ou  parchemin ,  traitant  d’anatomie  et  autres 
matières,  1  botte  de  bois  blanc  où  se  sont  trouvés  quelques  instru¬ 
ments  d’astronomie -et  mathématiques .  61. 

35  volumes  in-folio  reliés  veau  et  parchemin,  livres  de  peinture,  architecture, 

dessins  et  estampes .  60  1. 

25  autres  livres  in-4*,  relié  en  veau  qui  sont  œuvres  de  Tacite,  Xénophon,  Vir¬ 
gile,  d’architecture  et  histoire .  40 1. 

190  livres  in-4*,  in-8*,  en  veau,  abrégé  de  la  Bible,  poésies  et  autres .  601. 

100  volumes  en  parchemin.  Conférence»  de  r Académie  et  autres  pour  la  peinture  1001. 

Dans  la  grande  armoire  étant  dans  l’antichambre  : 

1  portefeuille  d’estampes  au  nombre  de  41 ,  de  différents  maîtres .  3  I. 

1  —  d’estampes  d’après  la  bosse  (35) .  31. 

1  —  de  44  dessins . .  100  s. 

1  —  de  79  maquettes .  61. 

1  paquet  rempli  de  185  estampes  portraits .  41. 

1  portefeuille  rempli  de  ICO  dessins .  100  s. 

50  estampes  du  Poussin .  8  1. 

30  estampes  de  Ptelrede  Çortona .  50  s. 
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une  table  «  propre  à  manger  »,  un  grand  miroir  au  cadre  en 
bois  doré,  la  >  meublaient  ;  sur  la  cheminée,  une  pendule  de 
Martineau  en  écaille  de  tortue  avec  incrustations,  et  quelques 
tasses  de  faïence  fine.  Les  murs  étaient  garnis  de  tableaux, 
dont  David  tenant  la  tête  de  Goliath  de  Giorgioe,  un  Saint 
Sébastien  de  Van  Dyck,  des  paysages  de  Forest,  un  Christ  en 
Croix  de  Coypel,  une  Vierge  de  Corrège,  une  Nativité  de  Rem¬ 
brandt,  une  Bergerie  de  Lorrain,  un  Saint  Martin ,  une  Annon¬ 
ciation,  divers  portraits,  un  Saint  Jérôme,  une  Marguerite  d’E¬ 
gypte  au  désert ,  deux  tableaux  flamands  représentant  des 
Fileuses,  un  Saint  François  de  Paule,  un  Saint  François  d’Assise. 

Dans  le  cabinet  à  côté  de  la  chambre  se  trouvaient  avec 


quelques  meubles,  les  portraits  de  Le  Verrier  et  de  Boileau, 
dus  à  de  Piles,  une  chasse  au  lion,  un  Saint  François  agenouillé, 
un  Saint  Marc,  une  Vierge  et  un  Enfant  Jésus,  du  Corrège  à  la 


40  estampes  «  Galerie  du  Luxembourg  t  . .  41. 

100  estampes  qui  sont  dessins  modernes  de  Flandre  dans  un  portefeuille......  3  1. 

1  portefeuille  rempli  de  35  estampes . . .  6  1. 

(qui  sont  de  Raphaël  et  de  Michel  Ange )  (rayé). 

1  portefeuille  de  25  estampes  c  Gallerie  de  Rubens  * .  81. 

1  —  de  40  dessins  de  Carache .  4  U 

1  —  de  dessins  de  plusieurs  maîtres  flamands .  61* 

1  —  de  35  estampes  de  Marc  Antoine.,.., .  31. 

1  —  d'estampes  et  dessins  de  Boulogne .  61* 

40  estampes  de  Rembrand . . . . .  15  1. 

150  estampes  d'après  Rubens .  31. 

15  estampes  d’après  Van  rfe r  Meulen  et  Silveslre .  31* 

3  cartons  remplis  de  divers  dessins,  paysages  à  Guano  et  dessins  du  Corrège...  6  1. 


50  pièces  tant  dessins,  études  et  estampes . .  61. 

1  portefeuille  de  20  estampes  et  études .  50  s. 

59  estampes  et  dessins  de  divers  peintres . . .  6  1. 

60  pièces  tant  études  qu’estampes  dans  un  portefeuille . . . . .  SI. 

44  pièces  d’estampes  de  différents  auteurs .  8  1. 

16  planches  gravées  contenant  description  do  la  Colonne  historiée  de  Constan¬ 
tinople,  dressée  à  l'empereur  Theodose  le  Jeune,  gravée  par  Valet,  graveur.  3 1. 

65  estampes  gravées  des  tableaux  de  Jules  Romain,  André  Mantetgne  et  Baccio 

Bandinelll .  61. 

18  estampes  représentant  divers  dessins  et  vues  ;  53  estampes  représentant  di¬ 
vers  sqjets  ;  29  estampes  représentant . .  la  plupart  gravées  d’après  Polidor 

de  Carauache .  61. 

25  estampes  de  différents  auteurs..  . . .  40  s. 

23  estampes  de  divers  auteurs  en  leurs  enveloppes .  10  1. 

40  dessins  et  estampes  de  divers  peintres  et  graveurs  .  101. 

32  estampes  de  différents  graveurs  modernes  de  France.  9  autres  estau-pes,  27 

estampes  de  divers  sqjets .  301. 

23  estampes  de  tête,  études  dans  1  portefeuille .  61. 

1  livre  d'estampes  reliées  représentant  la  «  vue  des  plus  beaux  bâtiments  de 

France  i,  gravés  par  Langlois .  81. 

40  estampes,  représentant  divers  portraits .  141. 

60  estampes  gens  de  qualité  différents  représentés,  7  estampes  représentant  des 
cavalcades,  30  petites  estampes  représentant  diverses  choses,  30  petites  es¬ 
tampes  traitant  de  l'optique,  20  estampes  et  études  de  peinture  ou  dessins  15 1. 
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gouache  sur  cuivre,  une  Nativité  de  Rembrandt,  un  Apollon,  dans 
un  cadre  rond,  et  d'autres  tableaux  de  bergeries  et  de  paysages. 
.Quant  au  David  et  Abigaïl  de  Rubens,  donné  par  le  duc  de 
Richelieu  à  Piles,  ce  dernier  l'avait  légué  à  Le  Verrier  qui  le  déte¬ 
nait,  et  qui  le  12  mai  1705  avait  signé  une  reconnaissance  promet¬ 
tant  de  le  rendre  à  la  volonté  du  donateur.  Nombre  d’autres 
tableaux  garnissaient  l’appartement.  Les  armoires  étaient  rem¬ 
plies  de  livres  et  de  gravures,  dessins,  estampes  et  de  traités  d’ar¬ 
chitecture.  On  peut  évaluer  à  plus  de  3000  les  dessins  rassemblés 
par  de  Piles  et  leur  origine  montre  l’impartialité  de  son  esprit 
ainsi  que  la  sûreté  de  son  jugement  :  écoles  italiennes  avec  Carra- 
che,  et  son  école,  Pierre  de  Cortone,  Caravache,  Le  Corrège,  le 
Parnusan,  Mantegna,  Raphaël  et  Jules  Romain,  flamands  et  hol¬ 
landais  parmi  lesquels  Rubens  et  Rembrandt,  français  avec 
Poussin,  Boulogne  le  père,  Van  der  Meulen,  Silvestre  ;  c’étaient 


80  petites  estampes  gravures  en  bois .  41. 

16  dessins  d’études .  61. 

26  dessins  représentants  divers  sujets .  201. 

160  estompes  représentants  divers  ornements  de  peinture  et  architecture  .....  61. 

1  paquet  de  plusieurs  vues  et  perspectives  de  belles  maisons  H'Eurooe,  1  autre 
paquet  d’estampes  représentant  divers  bâtiments,  ruvnes,  statues,  et  places 
de  Rome .  30  1. 

1  paquet  de  100  estampes  différents  paysages .  101. 

■ 

1  —  de  45  estampes  gravées  sur  bois .  20  I. 

20  estampes  anciennes  représentant  la  plupart  des  Palais  de  Rome .  10  1. 

30  estrmpes  portraits . « .  81. 

40  —  —  et  paysages .  101. 

1  paquet  de  34  estampes  en  forme  d’almanachs,  représentant  divers  sujets...  101. 

28  estampes . . .  101. 

100  estumpes  de  différentes  grandeurs,  façon  et  dessins .  15  1. 

33  dessins,  études .  81. 

1  paquet  de  30  estampes  différentes .  6  1. 

—  20  —  anciennes . 6  t. 

—  40  —  dont  gravées  sur  bois .  10 1. 

Dans  lb  cabinet  a  coté  db  la  cbambhk  : 


1  volume  in-4*,  relié  en  veau,  intitulé  Traité  de  la  Grammaire  française .  41. 

18  volumes  in-8\  reliés  en  veau,  œuvres  de  Boileau  <  Traité  des  aliments  », 

«  Fcelesiaste  »  de  Salo-  on,  c  Architecture  française  >  et  autres,  avec  trois 
livres  du  *  Nouveau  Testament»,  l’étude  de  peinture  et  de  lettres  familières  101. 

2  tableaux  sur  toile,  représentant  les  sieurs  Verrier  et  Desprcaux.  avec  bor- 

dure  carrée  de  bois  sculpté  doré .  2001. 

2  tableaux  sur  toile  représentant  deux  inconnus,  avec  bordure  de  bois  doré..  30  1. 

1  tableau  sur  bois  représentant  une  «  Chasse  au- lion  »,  1  autre  sur  bois  re- 

présentant  un  «  Couronnement  . .  140  1. 

2  tableaux  moyens  sur  toile  représentant  l’un  «  un  chien  de  chasse  »,  l'autre 

des  c  Pigeons  »  . .  . . .  30  I. 

2  petits  tableaux  sur  toile  l'un  c  Saint  François  à  genoux  dans  un  paysage  », 

l’autre  une  t  Bergère  »,  dans  leur  bordure .  10  1. 

2  tableaux  de  toile  représentant  «  St-Marc  l'évangéliste  »,  l'autre  «  Notre-Selgnéur  »  6  1. 

1  tableau  sur  cuivre  représentant  la  «  Vierge  reposant  sur  l'Eniant  Jésus  endor¬ 
mant  »,  peint  A  guazzo ,  du  Corrige .  600  1. 


2  tableaux,  l’un  sur  cuivre,  l'autre  sur  bois,  représentant  des  <  Paysages  »  avec 

E.  H.  32 
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aussi  des  portefeuilles  d’étude,  des  vues  et  perspectives  des  plus 
belles  maisons  d’Europe,  les  bâtiments,  ruines,  statues  et  places 
de  Rome,  les  plus  beaux  bâtiments  de  France  gravés  par  Lan¬ 
glois,  la  colonne  Théodosienne  de  Constantinople,  gravée  par 
Vallet. 

Mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  jouir  longtemps  de  ces  objets, 
patiemment  réunis  au  cours  de  ses  voyages.  Sa  santé  affaiblie 
par  les  années  de  détention  à  Lovenstein  déclinait  rapidement. 
Il  n’avait  pu,  en  1705,  demeurer  longtemps  à  Madrid  ;  et  ses 
absences  se*  multipliaient  à  l’Académie.  Depuis  le  mois  d’oc¬ 
tobre  1707  il  était  gravement  malade,  et  son  médecin,  M.  Fer- 
melhuy,  demeurant  rue  de  Matignon,  lui  donnait  des  soins 
assidus.  Dès  la  fin  de  juillet  1708,  il  ne  paraissait  plus  aux 

bordure  de  bois  doré . . .  501. 

2  petits  tableaux  sur  toile  représentant  divers  sujets  avec  bordure  quarréede  bois 

doré .  61. 

S  autres  tableaux  sur  toile,  bordure  de  bois  doré .  100  s. 

2  tableaux  sur  toile  représentant  l’un  un  c  Foi  à  cheval  »,  l’autre  une  «  Reine  » 

avec  bordure  de  bois  doré .  121. 

1  moyen  tableau  sur  bois,  représentant  <  Saint  Sébastien  avee  un  ange  s,  avec 

bordure  en  bois  doré .  301. 

1  tableau  de  toile  représentant  une  «Nativité  >  de  Rem  brant.  avec  bordure  de  bois  doré  50  1. 

2  autres  tableaux  sur  toile,  représentant  1  un  «  Paysage  i,  l’autre  un  «  Portrait  >  avec 

bordure  de  bois  doré  ;  un  autre  petit  tableau  rond,  peint  sur  bois  représentant 

un  «Apollon» . 351. 

1  grand  tableau  en  quarré,  sur  toile  représentant  des  c  Baigneuses  »,  1  un  «  Paysage  > 

dans  sa  bordure  sculptée  de  bois  doré .  1001. 


1  grand  livre  relié,  rempli  de  dessins  au  crayon  et  autres  non  attachés  au  volume, 

au  nombre  de  42 .  200 1. 

1  livre  relié  en  veau,  rempli  en  partie  de  dessins  au  crayon  noir  et  rouge,  2  autres 

non  attachés  au  livre .  1301. 

12  estampes  gravées,  qui  sont  les  «  12  empereurs  romains  » .  10  i. 

65  dessins  au  crayon,  dont  partie  représente  1’  «  Histoire  des  Assiriens  » .  25 1. 

12  dessins  d'après  Raphaël .  601. 

65  dessins  de  plusieurs  maîtres .  301. 

37  dessins  du  Parmesan  et  autres . .  40 1 

33  dessins  de  l’école  de  Carache .  401. 


1  carton  de  144  estampes  et  gravures.dontplusieurs  gravées  par  des  flamands, sur  bois  30  1. 
1  carton  de  38  dessins  à  la  main,  de  divers  maitres .  151. 

75  dessins  tant  au  crayon  qu’à  l'huille .  751* 

50  dessins  au  crayon .  751. 

1  paquet  de  130  estampes  gravées .  61. 

1  livre  dans  lequel  se  trouvent  55  éstampes  sur  soie  jaune,  à  chacun  desquelles  il  y  a 

4  différents  sujets .  101. 

16  estampes  représentant  la  plupart  des  chevaux ,  écrit  au  commencement 

«  Equité,  Johannls,  Austriaci  »  .  81. 

1  livre  relié  en  veau  intitulé  «  Vita  d.  Thomæ  Aquinatis  »,  où  sont  plusieurs  es¬ 
tampes  représentant  plusieurs  actions  de  sa  vie. .  61. 

1  autre  livre  relié  en  veau  contenant  2  estampes  représentant  <  l’bistoire  de  Psyché  >  31. 
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séances  académiques,  et  au  mois  de  novembre,  sentant  son  état 
s’aggraver,  il  prit  ses  dernières  dispositions  qu’il  rédigea  le 
2  novembre  et  modifia  le  2  décembre,  «  gisant  au  lict  malade 
de  corps  »  par  devant  Doyen  et  Valet  notaires  au  châtelet 
«  Dans  la  vue  de  la  mort  dont  il  désire  n’estre  prévenu  sans  avoir 

ordonné  ses  dernières  volontés, .  après  avoir  recommandé  son 

âme  à  Dieu  et  supplié  sa  divine  Majesté  de  luy  faire  miséri¬ 
corde  et  de  pardonner  ses  offenses  par  les  mérites  de  la  mort 
et  passion  de  Notre  Seigneur  Jésus  Chtist  et  l’intercession  de 
la  glorieuse  Vierge  Marie  et  de  tous  les  Saints  »,  il  demandait  la 
plus  grande  simplicité  dans  ses  funérailles,  souhaitant  seule¬ 
ment  que  l’on  dit  trois  cents  messes  basses  pour  le  repos  de 
son  âme.  Son  légataire  universel,  son  neveu,  André  Micaut  de 
Saint-Léger,  maître  des  comptes  de  Nevers,  était  chargé  de  l’exé¬ 
cution  des  legs.  Les  hôpitaux  de  Montfort  et  de  Pont-de-Gennes 
recevaient  250  livres  ;  à  son  valet  de  chambre,  Jean  de  Villers, 
et  à  sa  femme  il  donnait  à  l’un,  outre  ce  qui  pouvait  lui  être 
dâ  de  ses  gages  montant  à  170  1.  par  an,  la  somme  de  1.000  1., 
ses  habits  et  menu  linge,  à  l’autre  100  1.,  non  compté  ce  qui  lui 
était  dû  de  ses  gages  annuels  de  100  1.  ;  à  M.  Le  Verrier,  il 
laissait  300  1.  et  le  portrait  de  Boileau  ;  à  Coypel,  ses  miroirs 
convexes  de  verre  «  en  récompense  de  sa  constante  amitié  et 
des  services  essentiels  »  qu’il  lui  avait  rendus,  ainsi  que  son 
tableau  du  Corrège  peint  à  la  gouache,  représentant  la  Vierge, 
inclinée  sur  son  fils  dormant,  l’œuvre  de  Rubens  en  estampes 
non  reliées,  «  gravées  la  plupart  par  des  graveurs  flamands  »  ;  à 
M.  le  Hay,  le  volume  des  Galeries  de  Carrache  et  l’ouvrage  inti¬ 
tulé  Ædes  Barberinae ;  à  de  La  Fosse,  la  Galerie  du  Luxembourg , 
épreuves  et  contre-épreuves  ;  à  Forest,  deux  volumes  de  Guil¬ 
laume  Baur  contenant,  l’un  diverses  histoires  de  la  Bible,  l’au¬ 
tre  les  Métamorphoses  d’Ovide  ;  à  Friquet  de  Vaurose,  ses  pro¬ 
pres  esquisses  et  études,  regrettant  «  que  le  peu  de  biens  qu’ils 
savent  qu’il  laisse  et  l’état  de  sa  famille  ne  lui  permette  pas  de 
témoigner  à  ses  amis  sa  reconnaissance  »  autrement  qu’en  les 
remerciant  de  leur  cordiale  amitié  (1). 

Il  laissait,  en  effet,  peu  de  fortune.  Dans  son  testament  où  il 
instituait  sa  sœur  Léonarde,  femme  de  M.  Nacquau,  médecin  à 
Nevers,  légataire  universelle  en  usufruit  et,  son  neveu,  André 
Micault  de  Saint-Léger,  légataire  universel  en  nu-propriété,  de 
ses  biens,  meubles  et  immeubles,  les  legs  d’argent  étaient  peu 
importants.  Ses  sœurs  et  à  leur  défaut  leurs  enfants  recevaient 
des  sommes  soit  de  500,  soit  de  1.500  1.,  et  dont  l’ensemble 

(1)  Testament  reçu  par  Vallet,  notaire  (étude  Jousselin). 
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s’élevait  à  5.000  1.  Les  pensions  qu’il  touchait  tant  du  roi  que 
d’Amelot,  et  peut-être  de  Crozat  (1),  et  l’intérêt  de  ses  fonds 
placés  ne  constituaient  guère  qu’un  revenu  de  5.000  1.  ;  ses  capi¬ 
taux  mobiliers,  ne  s’élevaient  qu’à  23.000  1. 

Peu  de  mois  après  la  rédaction  de  ce  testament,  Roger  de 
Piles  s’éteignait  en  son  domicile,  entouré  de  ses  neveu  et  petit- 
neveu,  André  Micault  de  Saint-Léger  et  Robert  Reslut  d’Amazy, 
et  de  ses  serviteurs,  le  vendredi  5  avril  1709.  L’Académie  de 
peinture  en  fut  de  suite  avertie,  comme  en  témoigne  le  procès- 
verbal  de  la  séance  du  samedi  6  avril  (2).  Ce  même  jour,  ses 
obsèques  furent  célébrées  en  l’église  Saint-Sulpice,  où  il  fut 
inhumé  (3). 

Aussitôt  après  sa  mort,  les  scellés  furent  apposés  dans  son 
appartement  par  Mathieu  de  Beaumont,  commissaire  au  Châ¬ 
telet  (4),  et  l’inventaire  de  ses  biens  fut  dressé  par  Valet,  notaire. 

Les  collections  furent  dispensées  (5).  Les  dessins  furent  acquis 
par  Crozat,  le  tableau  de  David  et  Abigaïl  demeura  à  Le  Verrier, 
la  Servante  de  Rembrandt,  après  avoir  successivement  appar¬ 
tenu  à  M.  du  Vivier,  officier  aux  gardes,  au  comte  d’Hoym,  à 
M.  de  Morviller,  à  M.  Angiand  de  Fontperthuis,  fut  vendue 
6.000  1.  par  Blondel  de  Gagny  à  l’antiquaire  et  marchand  de 
tableaux  Lebrun  qui  le  recéda  à  un  amateur  anglais  ;  sa  trace 
est  perdue.  Le  manuscrit  des  Honneurs  de  la  peinture  de  Rubens 
périt  dans  l’incendie  de  la  collection  Boulle.  Les  portraits  de 
Boileau  et  de  Le  Verrier  ont  disparu. 

Mais  ij  restait  l’œuvre  de  Roger  de  Piles,  qui  avait  eu  une 
influence  considérable  sur  l’évolution  du  goût  et  de  la  peinture 
à  la  fin  du  xvn*  siècle. 

Léon  MIROT. 

■ 

(2)  Dans  l'Inventaire  se  trouve  l'indication  suivante  :  «  Un  billet  signé  Crorat  du 
19  mars  1709  au  profit  de  Piles  de  400  1.  pour  reste  de  la  pension  de  l'année  dernière 
de  1500  1  ». 

(3)  A.  de  MontPiglon.  Procès-verbaux...  .,  t.  IV.  p.  SI. 

(4)  Octave  Fidière  :  Etat  civil  des  peintres  et  Sculpteurs  de  l'Académie  royale  :  billets 
d'enterrement  de  1648  d  1713.  Paris,  Charavay,  1883,  in  -  8*.  p.  77,  n*  CLXV1II  ;  —  et 
Germain  Brice,  Description  de  Paris  (ed.  de  1752),  t.  III,  p.  456. 

(5)  Areh.  nat.  V  15316. 

(6)  Clément  de  Ris  :  Les  amateur*  d’autrefois,  p.  194  et  200. 
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L’histoire  religieuse  et  l’Histoire  tout  court,  semblent  par¬ 
fois  suivre  des  chemins  extraordinairement  séparés.  Placée, 
d’ordinaire,  dan6  un  domaine  réservé  aux  théologiens,  aux  ha- 
giographes,  aux  auteurs  dits  pieux,  l’histoire  de  notre  curricu¬ 
lum  religieux  demeure,  dirait-on,  hors  de  la  vie  intellectuelle 
commune. 

Cependant  ne  rejoint-elle  pas  l’Histoire,  partout  où  l’action 
intérieure,  de  l’âme  sur  la  vie  se  fait  sentir,  partout  où  l’in¬ 
fluence  du  facteur  moral  et  du  facteur  religieux  dominent  les 
événements  ? 

«  Les  choses  qui  se  font  s’élaborent  au  fond  des  âmes  »,  disait 
naguère  M.  F.  Strowski  (2)  ;  et,  pour  remonter  à  Sainte-Beuve, 
le  succès  de  son  Port-Royal  n*avait-il  pas  manifesté  avec  éclat, 
d’une  part  cette  vérité  ;  d’autre  part,  l’éveil  d’un  intérêt  pour 
la  psychologie  religieuse,  qui,  depuis,  n’a  jamais  cessé  de 
grandir  ? 

Du  milieu  janséniste  baignant  dans  une  atmosphère  générale, 
si  haute,  si  préoccupée  de  sainteté,  que  Sainte-Beuve  révélait 
au  grand  public,  nous  avons  été  conduits  rapidement,  ardem¬ 
ment,  à  désirer  connaître  en  leur  profondeur,  les  milieux  et 
les  écoles  spirituelles  où  se  cultivèrent  tant  d’âmes  insignes  ; 
(notre  17*  siècle  a  vu  s’épanouir  comme  on  sait,  le  plus  extraor¬ 
dinaire  mouvement  de  renaissance  religieuse  de  toute  notre  his¬ 
toire)  ;  et  l’on  peut  dire  que  ce  désir  était  en  nous  depuis 
longtemps,  sans  avoir  vraiment,  hors  des  spécialistes  religieux, 
trouvé  satisfaction. 

(1)  Henri  Brémond  :  Histoire  littéraire  du  Sentiment  religieux  en  France  depuis  la  fin  des 
guerres  de  religion  jusqu’à  nos  jours,  5  tomes  in-8:  Bloud  el  Gay,  1916-1922. 

<2)  F.  Strowski  :  Histoire  du  sentiment  religieux  en  France  au  il*  siècle.  Pascal.  Paris  1917  : 
Préface. 


Digitized  by 


Google 


Original  from 

•UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


498 


i 


Jean  haRmand 


Sans  doute,  de  nombreux  travaux  contemporains  ont  déjà  par¬ 
tiellement  éclairé  la  route.  Mais  la  lumière  totale  ne  s'est 
faite  que  sur  les  grands  personnages  et  les  grands  écrivains  : 
un  Fr.  de  Sales,  un  Bossuet,  un  Pascal  ;  et,  des  autres,  dont 
l'influence  a  contribué  cependant  à  la  formation  commune  du 
temps,  on  ignore  à  peu  près  tout.  Il  faut  l’avouer  :  nous  n'avons 
pas  encore  d’Histoire  générale  complète  du  Sentiment  religieux. 
Sainte-Beuve  et  son  extrême  intelligence  et  son  génie  critique, 
ont,  certes,  ouvert  la  voie  et  posé  une  foule  d’interrogations  à 
notre  esprit.  Mais,  pour  y  répondre  pleinement,  l’intelligence 
et  le  génie  critique,  fussent-ils  d’un  Sainte-Beuve,  devaient  se 
compléter  par  une  expérience  profonde  de  la  vie  intérieure  et 
du  langage  mystique,  par  celle  de  la  pratique  —  et  la  plus 
étendue  —  de  la  spiritualité  ;  devaient,  enfin,  s’appuyer  sur  une 
formidable  et  très  spéciale  érudition  religieuse. 

C’est  même  ici  que,  malgré  le  caractère  en  soi  personnel,  tout 
intérieur,  voire  secret  du  sentiment  religieux,  la  liaison  se  fait 
entre  l’histoire  et  les  côtés  intellectuels  —  littéraires  si  l'on 
veut  —  de  la  religion.  Il  est  aisé  d’admettre  ce  point  de  vue  de 
l’érudition  quand  on  songe  à  la  masse  de  livres,  d’écrits  et  de 
traités  spirituels  inspirés  par  le  sentiment  religieux  et  qui  for¬ 
ment,  à  eux  seuls,  la  presque  totalité  des  bibliothèques,  du 
Moyen  Age  au  xvm*  siècle.  Que  de  traces  oubliées  ou  ignorées, 
que  de  témoins  à  ressusciter,  à  replacer  dans  leur  milieu,  afin 
de  retrouver  par  eux,  de  l’apparition  au  déclin,  l’évolution  des 
grands  mouvements  religieux  d'où  sont  sortis  à  la  gloire  de 
notre  pays,  le  progrès  moral  et  les  semences  de  sainteté  dont 
nous  vivons  encore  aujourd’hui  !  C’est  à  quoi,  on  ne  parait  pas 
avoir  pensé  jusqu'ici.  L'eut-on  essayé  d’ailleurs,  que  l’idée  de 
ressusciter  par  une  histoire  de  la  littérature  pieuse,  l’atmos¬ 
phère  et  les  manifestations  spirituelles  d’une  époque  de  renais¬ 
sance  religieuse,  semblerait  encore  précédée  d’un  caractéris¬ 
tique  parfum  de  nouveauté. 

M.  Henri  Brémond  a  tenté  cette  œuvre  originale  avec  succès. 
Il  a  fait  choix  de  l’époque  la  plus  remarquable,  et  son  dessein 
est  de  nous  conduire  du  xvn*  siècle  à  nos  jours.  Sujet  immense. 
Il  fallait  une  science  extrême  pour  en  étudier  les  multiples 
aspects.  Il  fallait  une  méthode  adaptée  à  nos  exigences  histori¬ 
ques  et  critiques.  La  science  de  M.  Brémond  est  d’une  étendue 
merveilleuse  :  la  méthode  neuve  et  très  personnelle.  Ecrire 
F  «  Histoire  littéraire  du  Sentiment  religieux  français,  du  xvii* 
siècle  à  nos  jours  »,  ce  sera  d’après  lui,  étudier  la  dévotion  de 
chaque  époque,  les  représentants  les  plus  marquants  de  cette 
dévotion,  et  connaître  les  écoles  de  spiritualité  du  moment, 
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afin  de  «  tracer  la  courbe  »  du  sentiment  religieux  de  ces  épo¬ 
ques.  Mais  ce  sera  aussi  :  «  pénétrer  le  secret  religieux  des 

Ames .  et  les  nuances  particulières  d’un  pareil  secret  ».  Tâche 

redoutable  et  délicate  s’il  en  fut.  La  psychologie  et  l’histoire 
devront  donc  se  prêter  continuellement  de  mutuels  éclaircisse¬ 
ments.  La  biographie  accompagnera  l'analyse  des  textes,  leur 
communiquant  sa  vivante  érudition,  et  l’art  du  peintre  secon¬ 
dera  souvent  la  pénétration  du  psychologue  autant  que  les 
précisions  de  l’historien.  S’il  n’a  pas  lu  tous  les  ouvrages 
pieux  des  siècles  dont  il  écrit  l’histoire  religieuse,  M.  Brémond 
a  cependant  prévu  que  le  lecteur  pourrait  être  plus  friand  de 
portraits  que  de  traités  de  dévotion  ;  et  il  a  orné  de  nombreux 
et  très  remarquables  «  portraits  »  l’ensemble  de  son  œuvre. 

De  cette  grande  fresque,  nous  analysons  aujourd’hui  la  pre¬ 
mière  série  de  tableaux  historiques  et  critiques  parue.  Elle 
comprend  cinq  gros  volumes,  intéressant  tout  le  mouvement 
religieux  de  la  première  moitié  du  17*  siècle  et  inclusivement, 
maints  problèmes,  nés  depuis  Sainte-Beuve. 

Tout  d’abord,  il  fallait  aller  reconnaître  les  sources  de  eu 
grand  mouvement  (1)  et  remonter  aux  environs  de  1590. 

* 

*  # 

A  priori,  notre  16*  siècle  religieux  n’apparait  guère  comme  le 
précurseur  d’une  grande  rénovation  intérieure.  Il  a  marqué 
plutôt  par  certains  relâchements  :  il  a  vu  la  Réforme  et  aussi 
l’abbaye  de  Thélême  profiler  sur  les  vertes  prairies  de  Loyre 
les  arceaux  de  ses  constructions  trop  confortables.  Cependant,  le 
pur  esprit  du  christianisme  ne  s’était  pas  perdu,  en  France  ;  en 
dépit  des  abus  et  des  tourmentes,  les  hautes  cimes  spirituelles 
n’avaient  pas  cessé  d’attirer  les  âmes.  De  nombreux  exemples 
peuvent  l’établir.  Mais  M.  Brémond  a  cru  pouvoir,  par  une  sorte 
de  synthèse  purement  intellectuelle,  ramener  à  un  seul  grand 
courant  l’état  général  de  l’esprit  religieux  français,  dès  avant  le 
16*  siècle,  et  jl  lui  a  donné  le  nom  d’humanisme  :  humanisme 
chrétien. 

Sagesse,  raffinement,  amour  de  la  culture  grecque  et  latine, 
vie  morale  et  religieuse  humble  et  détachée,  mais  assez  dis¬ 
tincte  de  la  vie  de  l'intelligence,  tels  sont  les  traits  dominants 
de  cet  humanisme  auquel  l’influence  de  la  Renaissance  ajou¬ 
tera  son  culte  de  la  beauté  antique.  Avouons,  s’il  en  est  ainsi, 
que  le  christianisme  de  ce  temps-là  ne  laissera  pas  de  mêler  un 
certain  ferment  de  paganisme  à  sa  religion,  et  que  celle-ci, 

(1)  T.  I  :  L’Humanisme  dépôt,  in-8,  xxm-552  p.,  1916. 
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Inconsciemment  peut-être,  tendra  surtout  à  glorifier  l’homme, 
à  «  magnifier  la  nature  humaine  ».  M.  Brémond  en  convient. 
«  L’humaniste  chrétien,  dit-il,  croit  plutôt  à  la  Rédemption 
»  qu’au  péché  originel  ;  mais  ce  système  est  l’occasion  d’une 
»  doctrine  basée  sur  la  Bonté  divine  extrêmement  consolante 
»  et  devant  laquelle  se  sont  dressés  en  leur  temps  Calvin  et 
»  Jansénius.  » 

Il  faut  ajouter  que  l’Eglise,  justement  effrayée  des  exagéra¬ 
tions  de  quelques-uns  de  ces  «  humanistes  »,  leur  opposa  de 
très  fortes  résistances.  , 

Mais  un  autre  humanisme  va  intervenir,  appelé  dévot  par 
notre  historien,  qui  appliquera  les  traditions  de  la  Renaissance 
aux  besoins  de  la  vie  intérieure,  en  les  diffusant  et  en  les  met¬ 
tant  à  la  portée  de  chacun.  Diffusion  qui  sera  la  marque  du 
nouvel  humanisme  :  le  premier  ne  pouvait  s’étendre  hors  d’une 
élite  d’intellectuels  ;  celui-ci  atteindra  toutes  les  âmes. 

A  vrai  dire,  la  position,  ou  même  l’existence  de  cet  huma¬ 
nisme  dévot  «  n’apparaissent  qu’à  travers  de  longues  observa¬ 
tions  .».  Au  milieu  de  ses  manifestations  diverses,  touffues,  il 
est  malaisé  de  le  caractériser  d’une  manière  précise.  On  en 
voudrait  trouver  tout  au  moins  une  définition  claire  ;  celle-ci  : 
«  l’humanisme  dévot  représente  ce  qu’il  y  a  de  plus  caractéris¬ 
tique  et  de  plus  excellent  dans  la  littérature  religieuse  sous 
Henri  IV  et  sous  Louis  XIII  »  (T.  I.,  p.  325),  répond  surtout  à 
l’aspect  spéculatif  de  la  question...  Toutefois,  dès  que  la 
Contre-Réforme  s’amorce  et  commence  à  modifier  la  vie  reli¬ 
gieuse,  1’  «  humanisme  dévot  »,  école  à  la  fois  plus  humaine  et 
plus  mystique,  imprimera  ce  double  caractère  au  sentiment 
religieux  et  préparera  l’ère  de  renaissance  qui  va  succéder  à 
la  période  d’attente,  celle  qui  va  de  1590  à  1610-1620. 

Le  grand  maître  de  cette  école,  et  en  vérité  le  seul,  «  achevé, 
suprême,  indépassable  »,  en  qui  s’incarne  l’esprit  de  tout  le 
mouvement,  c’est  François  de  Sales.  Toute  l’histoire  de  l’hu¬ 
manisme  dévot,  en  ses  vives  et  multiples  manifestations,  ce 
sera  l’histoire  de  l’école  salésienne.  Belle  fresque  expressive 
'  encore  une  fois,  où  les  portraits  tracés  d’une  plume  extraordi¬ 
nairement  révélatrice  et  spirituelle  (dans  tous  les  sens  du  mot) 
illustrent  et  font  étinceler  une  documentation  puisée  à  des 
sources  rares,  dont  plusieurs  revoient  le  jour  pour  la  première 
fois  depuis  leur  publication  originale,  et  dont  quelques  lon¬ 
gueurs  ou  quelques  fades  accents,  inévitables  en  pareille  ma¬ 
tière,  n’affaiblissent  aucunement  le  puissant  intérêt. 

Avant  de  nous  peindre  en  fine  psychologie,  le  maître  de 
l’école,  M.  Brémond  a  fait  revivre  l’un  de  ses  précurseurs,  le 
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Jésüite  Richeome,  auteur  prolixe,  bavard  touchant,  qui,  sans 
le  savoir,  avait  ébauché,  avant  la  lettre  «  quatre  ou  cinq  Intro¬ 
ductions  à  la  vie  dévote  »... 

Mais  voici  Fr.  de  Sales  à  ses  débuts.  Il  n’est  pas  encore 
évêque  de  Genève.  Il  est  à  Paris  qui  étudie,  observe,  se  prépare 
lentement,  sans  naïveté,  à  diriger,  par  la  plus  exquise  douceur, 
les  âmes  vers  la  perfection.  La  douceur,  est-ce  là  une  doctrine 
nouvelle  ?  Non  certes.  Mais  elle  se  proposait  avec  un  tel  esprit 
de  suavité,  pacifiant  sans  âpreté,  gracieux  quoique  ferme  en  son 
fonds,  conduisant  si  sûrement  à  la  perfection  par  l’abnégation 
totale,  et  dans  «  l’esprit  de  liberté  »  !  Sur  ce  dernier  mot,  M. 
Brémond  a  beaucoup  insisté.  Il  lui  paraît  renfermer  l’essentiel 
de  la  pensée  et  de  l’influence  salésiennes.  Et  il  est  fermement 
convaincu  que  «  cette  influence  n’est  pas  un  phénomène  isolé, 
mais  au  contraire  qu’elle  se  rattache  à  l’immense  mouvement 
dç  la  Renaissance  »,  en  le  continuant  et  l’étendant  à  la  foule 
des  humbles.  N’oublions  pas  cependant  l’abnégation  incluse 
dans  la  pensée  salésienne,  comme  d’ailleurs  en  tout  principe 
de  progrès  spirituel,  et  sous  cette  réserve,  nous  comprendrons 
avec  l’historien  que  «  les  premiers  livres  du  Traité  de  l’Amour 
de  Dieu  sont  comme  la  charte  »  du  mouvement  salésien  ou. 
les  deux  termes  étant  égaux,  de  l’humanisme  dévot. 

Parmi  les  belles  figures  des  continuateurs  de  saint  Fr.  de 
Sales,  deux  maîtres  ont  été  ressuscités  à  juste  titre  par  M.  Bré¬ 
mond.  On  ne  connaît  plus  guère  l’épais  et  parfois  trivial 
P.  Binet  (1),  ni  J.  P.  Camus,  évêque  de  Belley,  ami  intime  du 
saint,  et  qui  popularisa  son  œuvre  écrite.  La  postérité  les  avait 
oubliés,  en  dépit  de  leurs  innombrables  et  parfois  amusantes 
publications,  romans  y  compris. 

Car  nos  humanistes  dévots  se  sont  .manifestés  dans  tous 
les  genres  littéraires.  Parmi  eux  les  romanciers  pieux  ne  sont 
pas  les  moins  curieux.  Ils  sont  poètes  et  chantres  religieux, 
hagiographes,  encyclopédistes  bien  avant  que  la  fièvre  de  l’uni¬ 
versalité  scientifique  du  18*  siècle  ait  commencé  ;  gais  et  hu¬ 
moristes  comme  Pierre  de  Besse  et  son  Démocrite  chrétien.  La 
théologie,  la  pratique  des  Pères  n’ont,  bien  entendu,  point  de 
secrets  pour  ces  religieux  dont  la  naïve  nature  fait  songer  à 
celle  de  quelque  âge  d’or.  Enfin,  cette  forme  du  sentiment  reli¬ 
gieux,  tout  à  l’opposé  du  Jansénisme,  douce  à  l’exaltation  des 
facultés  humaines,  les  supérieures  sans  doute,  mais  sans  con¬ 
damner  les  autres,  se  cristallise  en  la  personne  du  saint  et  déli¬ 
cieux  P.  Yves  de  Paris,  au  moment  même  où  paraît,  forgée  par 

(1)  Sarcey,  d'incrédule  mémoire,  et  qui  signa  longtemps  «  Satané-BInet  »  avalt-ll  adopté 
ce  pseudonyme  en  souvenir  dn  prolixe  Jésuite  ? 
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Arnauld  (son  livre  fameux  sur  la  Fréquente  Communion), 
l'arme  la  plus  violente  de  la  réaction  rigoriste.  Retrouvés  à 
Rome,  ressuscités  par  M.  Brémond,  l'œuvre  sereine,  l’âme  lim¬ 
pide  et  rare  d’Yves  de  Paris  seront  pour  nos  contemporains, 
philosophes  ou  chrétiens  sociaux,  une  source  de  révélations. 
Comme  d’une  pierre  précieuse,  la  belle  figure  de  ce  premier 
adversaire  du  Jansénisme  naissant,  c.lôt  la  curieuse  galerie  des 
représentants  de  l’humanisme  dévot. 

*  # 

•  * 

Il  fut,  on  l’a  vu  tout  à  l’heure,  une  école  distincte  de  l’hu¬ 
manisme  simplement  chrétien,  parce  que  plus  humain  et  plus 
mystique.  i  . 

Traduit  en  sens  parfois  si  divers,  ce  mot  de  mystique  appelle 
sans  cesse  en  son  emploi  une  préalable  mise  au  point.  M.  Bré¬ 
mond  qui  lui  a  consacré,  à  l’usage  des  profanes,  un  appendice 
fort  explicite,  n’a  point  négligé  de  l’entourer,  d’abord,  des  pré¬ 
cautions  nécessaires. 

Car  sous  l’impulsion  salésienne,  le  sentiment  religieux  s’était 
promptement  dirigé  vers  une  forme  plus  contemplative,  plus 
affectueuse.  Par  degrés  il  s’élevait  à  une  perfection  que  M.  Bré¬ 
mond  a  caractérisée  d’une  brève  et  heureuse  définition  :  «  Le 
mystique  est  le  dévot  parfait.  » 

Ceci  posé,  constatant  une  exceptionnelle  effloraison  mystique 
pendant  la  première  moitié  de  notre  17*  siècle,  il  s’est  demandé 
dans  quelle  mesure  la  littérature  pieuse,  c’est-à-dire  l’expres¬ 
sion  de  ce  grand  phénomène  religieux,  avait  eu  sur  la  sainteté 
commune  de  l’époque,  et  vice  versa,  une  répercussion.  On  sait 
que  les  études  de  M.  Strowski  nous  ont  déjà  renseignés  à  cet 
égard,  mais  spécialement  pour  ce  qui  regarde  saint  Fr.  de 
Sales  et  Pascal.  Ici,  le  sentiment  religieux  de  toute  la  société 
chrétienne  française  est  en  jeu.  Et  il  y  a  vraiment  eu  une  rela¬ 
tion  de  cause  à  effet  entre  «  le  développement  de  la  littérature 
pieuse  et  l’activité  mystique  pendant  une  même  période  ». 
M.  Brémond,  au  cours  de  ses  recherches,  a  été  amené  à  décou¬ 
vrir  ceci  qui  est  très  important  et  dont  Sainte-Beuve  ne  semble 
pas  s’être  douté  :  sous  l’influence  de  l’humanisme  dévot,  les 
mystiques  abondent.  Au  contraire,  sous  l’influence  de  Port- 
Royal,  la  vie  mystique  dépérit 

A  l’appui  de  cette  thèse,  deux  tomes  de  la  présente  Histoire 
vont  nous  fournir  des  éléments  de  preuves  très  nombreux,  en 
deux  autres  grandes  galeries  de  portraits.  1°  Ceux  des  insignes 
mystiques  issus  de  l’humanisme  dévot  groupés  sous  le  titre  de 
«  L’invasion  mystique  »,  —  ils  s’échelpnnent  de  1590  à 
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* 

1620  (1)  —  2*  Pour  une  seconde  période  allant  de  1620  à  1650, 
les  grands  représentants  de  notre  école  française  :  Bérulle, 
Condren,  Olier,  etc.,  sous  le  titre  de  «  La  Conquête  mystique  ». 
Magnifique  groupement  sur  lequel,  jetant  un  regard  d’ensem¬ 
ble,  il  sera  impossible  de  retenir  notre  admiration. 

Evidemment,  la  plupart  des  saints  personnages  de  1’  «  Inva¬ 
sion  mystique  »  nous  sembleront  de  nouveaux  venus  dans 
l'histoire.  Les  mystiques  ne  sont  guère  de  fréquentation  cou¬ 
rante.  Presque  tous  ceux-ci  appartiennent  à  des  Ordres  reli¬ 
gieux  dont  ils  furent  ou  les  fondateurs  ou  les  réformateurs. 
Peut-être  notre  historien  lui-même  découvrit-il  en  partie  la 
riche  bibliographie,  qu’il  met  aujourd’hui  à  notre  portée,  à 
l’époque,  déjà  lointaine,  où  il  étudiait  la  Provence  mystique  ? 
Ne  dut-il  pas  rencontrer  alors  le  bienheureux  converti  de  Ca- 
vaillon  :  César  de  Bus,  et  Françoise  de  Bermond,  introductrice 
en  Avignon  de  l’Ordre. alors  italien  des  Ursulines,  et  la  mys¬ 
tique  inspiratrice  du  fameux  P.  Coton,  Marie  de  Valence  ? 
Ce  P.  Coton,  nous  ne  le  connaissions  guère  !  On  ne  se  figure 
point  le  confesseur  de  Henri  IV,  si  indulgent  au  Roi,  et  tant 
de  fois  à  la  veille  d’être  déchargé  de  sa  périlleuse  direction, 
en  émule  de  François  de  Sales  !  Il  faut  lire  le  pénétrant  cha¬ 
pitre  où  M.  Brémond  éclaire  —  doit-on  dire  (ou  redire)  avec 
esprit  !  —  sur  les  rapports  du  Père  et  du  Roi,  sur  ceux 
d’Henri  IV  avec  la  Compagnie  de  Jésus.  Un  chapitre  consacre  au 
P.  Joseph,  la  célèbre  Eminence  grise,  lui  fait  un  curieux  pen¬ 
dant.  A  côté  des  politiques,  de  plus  sublimes  figures  apparais¬ 
sent.  Celles  des  premières  moniales  des  deux  carmels  parisiens: 
au  milieu  d’elles,  le  portrait  en  pied  de  la  sainte  éminente  du 
siècle,  Madame  Acarie,  récemment  canonisée  ;  et  encore,  celle 
des  grandes  abbesses  réformatrices  qui,  par  un  miracle  trop 
peu  connu,  ressuscitèrent  en  moins  de  trente  années,  l’Ordre 
quasi-mort  des  Bénédictines.  Parmi  elles,  —  on  ne  saurait  tout 
citer  —  cette  ardente  Marie  de  Beauvillier,  rénovatrice  'de 
Montmartre,  «  l’une  des  abbayes  les  plus  dégradées  du 
loyaume  »,  et  de  vingt  ou  trente  autres  maisons.  Sous  son  im¬ 
pulsion,  l’abbaye  de  Montmartre  était  devenue  un  centre  de 
vie  mystique  où  fréquenta  beaucoup  François  de  Sales. 

Car  c’est  à  lui  qu’elles  aboutissent,  toutes  ces  âmes  extraordi¬ 
naires,  à  lui,  à  sa  doctrine  spirituelle,  au  chef-d’œuvre  qu’il 
réalisa  pour  sainte  Chantal.  Mais  celui  qui  personnifie  cet  abou¬ 
tissement,  n’est  plus  le  François  de  Sales  hésitant  et  circons¬ 
pect  des  premiers  temps.  Entre  le  timide  débutant  savoisien 
dont  se  réclamait  tout  à  l’heure  l’humanisme  dévot,  et  le  maître 

(1^  T.  IL  L'tnoasion  mystique,  ln-8,  615  p.,  1917, 
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de  haute  et  sublime  piété  des  Visitandines,  il  y  a  toute  la  dis¬ 
tance,  toute  la  différence  d'altitude  d’un  coteau  à  celle  des 
Alpes  du  lac  d’Annecy,  tout  le  chemin  qui  va  de  la  Philothée 
au  Traité  de  l’Amour  de  Dieu. 

« 

•  • 

Certes,  par  rapport  à  l’ensemble  des  âmes  dévotes,  celles  qui 
laissèrent  pareilles  traces  et  dont  1*  «  Invasion  mystique  »  a 
ressuscité  le  parfum,  constituent  une  élite  aussi  éminente  que 
restreinte.  Mais,  les  considérant  avec  raison  comme  des  sources 
où,  par  leurs  continuateurs,  la  piété  commune  s’est  alimentée, 
et  dont  les  vertus  transcendantes  ont  surélevé  les  milieux 
qu’elles  traversèrent,  les  tomes  II  et  III  de  VHistoire  littéraire 
du  Sentiment  religieux  font  connaître  cette  élite,  la  dégagent 
du  fatras  des  bavardages  pieux  et  des  obscurités  étouffantes, 
enfin  lui  donnent  accès  dans  l’Histoire.  Notre  vaste  courant 
français  dé  renaissance  religieuse,  dont  le  plein  épanouisse¬ 
ment  se  place  vers  1660,  s’était  donc  élaboré  primitivement 
dans  le  mystère  des  cloîtres  et  des  parloirs  de  monastères.  Lo¬ 
giquement,  en  effet,  la  floraison  devait  commencer  là,  par  les 
âmes  les  plus  parfaites.  L’influence  de  l’école  française  allait 
exprimer  en  fondations  pratiques  ces  élans  de  l’esprit  régénéra¬ 
teur.  Mais  il  importe  de  marquer  que  l’inspiration  de  ces  ordres 
religieux,  des  séminaires,  et  de  tant  d’œuvres  charitables  dont 
nous  vivons  encore  aujourd'hui,  naquit  de  l’admirable  vie 
intérieure  et  mystique  de  quelques  hommes  —  quelques  fem¬ 
mes  aussi  —  de  la  première  partie  du  17*  siècle. 

Nous  le  prouver,  historiquement  et  doctement,  tel  est  l’objet 
du  tome  III,  le  dernier  paru  est  celui  de  toute  la  série  qui  était 
attendu  avec  la  plus  impatiente  curiosité. 

Voici  donc  la  grande  figure  de  Bérulle,  suivie  de  sa  filiation 
spirituelle  directe  :  le  P.  de  Condren,  M.  Olier,  et  moins  proche, 
bien  que  très-héritier  bérullien,  Vincent  de  Paul  ;  immédiate¬ 
ment  après,  M.  de  Renty,  le  P.  Saint-Juré,  enfin  le  P.  Eudes.  Et 
ces  quelques  noms,  si  vivants  encore  par  leurs  fondations,  ont 
personnifié  toute  la  Contre-Réforme  catholique  française,  réali¬ 
sant  en  moins  de  cinquante  ans,  chacun  pour  sa  part,  un  aspect 
décisif  du  magnifique  édifice,  le  «  relèvement  de  l’état  de  prê¬ 
trise  »  —  le  mot  est  de  Bérulle  —  et  par  le  relèvement  ecclé¬ 
siastique,  la  plus  éminente  résurrection  religieuse.  Tels  sont 
les  faits. 

L’Oratoire,  fondé  en  1613  et  d’où  les  autres  fondations  pro¬ 
cèdent,  fut,  comme  on  sait,  bientôt  suivi  par  les  œuvres  de 

(1)  T.  III.  La  conquête  mystique  :  l'Ecole  Française ,  in-8, 698  p.,  1922. 
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saint  Vincent  de  Paul  ;  (les  prêtres  de  la  Mission  sont  de  1625), 
par  la  création  du  Séminaire  Saint-Sulpice  (1641)  et  par  celle 
des  Eudistes  (1643).  En  même  temps  vont  naître  et  s’établir 
plusieurs  des  principales  dévotions,  devenues  si  populaires  au¬ 
jourd’hui  :  la  dévotion  à  l’esprit  d’enfance  de  Jésus,  et  ia  dé¬ 
votion  au  Sacré-Cœur. 

Cet  ensemble,  qui  constitue  l’effort  magnifique  de  l’Ecole 
française,  se  rattache,  comme  les  maîtresses  branches  id’un 
même  tronc,  au  P.  de  Bérulle  et  à  sa  doctrine. 

Or,  cette  doctrine  est,  en  réalité,  une  école  de  la  plus  haute 
imitation  intérieure  du  Christ.  Elle  est  même  uniquement  inté¬ 
rieure.  Elle  consiste  à  porter  la  vertu  de  religion  à  son  maxi¬ 
mum  et,  pour  la  pratique,  à  entrer  dans  les  «  états  intérieurs  » 
du  Verbe  incarné,  à  s’offrir  comme  Lui  et  à  son  imitation,  à 
«  laisser  agir  Dieu  en  nous  ». 

Nous  touchons  ici  l’armature  même  de  toute  piété,  la  base 
de  toute  vie  spirituelle  parfaite.  Qu’elle  domine  la  formation 
cléricale  ou  bien  entraîne  celle  des  simples  fidèles,  ceci,  en 
vérité,  est  une  question  de  degré  ;  on  ne  saurait  nier  qu’elle 
soutienne,  non  la  façade,  mais  tout  l’édifice  des  vertus  et 
des  perfections  religieuses.  Tel  est  l’esprit  de  notre  Ecole  fran¬ 
çaise  à  laquelle  nulle  autre  école  ne  peut  disputer  l’excellence  : 
esprit  à  la  fois  mystique  et  doctrinal.  Et,  ce  qui  avait  été 
jusque-là  pure  matière  de  spéculation  théologique,  bien  que 
la  doctrine  :  vie  de  chaque  fidèle  entée  sur  celle  du  Christ,  état 
de  la  vie  divine,  rameau  de  la  vigne,  remontât  aux  origines  du 
christianisme  (1),  cette  doctrine,  par  l’Ecole  française,  passera 
de  l’inspiration  à  la  pratique  courante.  L’inspirateur,  c’est,  on 
vient  de  le  voir,  le  P.  de  Bérulle.  Creusant,  avec  quelle  éléva¬ 
tion,  cette  doctrine  du  «  corps  mystique  »  dont  nous  sommes 
les  membres,  il  opposera  au  vieil  homme,  l’homme  régénéré, 
figure  du  Christ  ;  d’où  découlera  l’obligation  de  détruire  tout 
ce  qui,  en  ce  vieil  homme,  s’oppose  à  la  vie  nouvelle,  entée  sur 
le  cep  divin.  Magnifique  spiritualité,  modelée  sur  l’exemple  du 
Verbe  incarné,  et  dont  les  continuateurs  :  le  P.  de  Condren, 
M.  Olier  et  les  autres,  appliqueront  les  principes,  —  et  ceci  est 
vrai  particulièrement  de  J.  J.  Olier,  dont  l’ascension  résume 

(1)  if.  Brémond  appelle  cette  doctrine  théocentrique  en  ce  sens  qu'ayant  Dieu,  le  Verbe 
Incarné,  pour  centre,  elle  s’oppose  i  la  doctrine  dite  anthropocentrique  (celle  de  saint 
Ignace  notamment)  qui  regarde  l'Âme  d’abord,  l’Âme  entourée  par  Dieu  comme  la  terre 
par  le  soleil*  Il  compare  Bérulle  à  Copernic  «découvrant  un  monde  nouveau».  Sans 
doute  les  accents  bérulliens  furent-ils  nouveaux  pour  la  spiritualité  de  son  temps,  mois 
sa  doctrine  n'est  qu’un  retour  à  la  tradition*  Saint  Paul,  les  Sommes:  celle  de  saint 
Thomas  et  les  autres  Sommes  ne  sont-ils  pas  absolument  théocentriques  ?  M.  Brémond 
nous  permettra  cette  naïve  remarque.  Bile  va  de  soi,  croyons-nous,  en  matière  strictement 
historique. 
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admirablement,  et  pour  reprendre  le  titre  même  du  chapitre 
que  M.  Brémond  lui  consacre,  avec  «  excellence  »,  les  PP.  de 
Condren  et  de  Bérulle. 

Toutefois,  interprétant  certain  passage  de  ce  dernier  : 
c  Parce  que  la  nature  est  de  Dieu,  nous  la  laisserons  sans  la 
ruiner  »,  M.  Brémond  s’empresse  de  rallier  la  spiritualité 
bérullienne  aux  principes  de  l’humanisme  dévot.  Sans  vouloir, 
en  toute  inexpérience  théologique,  contredire  aux  savants  ex¬ 
posés  doctrinaux  qui  ajoutent,  dans  ce  tome  III,  la  critique  du 
théologien  —  un  peu  copieuse,  peut-être,  dans  une  Histoire 
littéraire  —  aux  portraits  du  psychologue,  lorsqu’il  analyse  les 
vies  de  Bérulle,  de  Condren  et  de  M.  Olier,  il  faut  reconnaître  que 
la  doctrine  de  Bérulle  ne  repose  point,  comme  1*  «  humanisme  », 
sur  l’excellence  de  la  nature  humaine.  Si  l’on  en  doutait,  ne  trou¬ 
verait-on  pas  la  première  et  toute  fraîche  expression  de  l’âme  de 
Bérulle,  dans  ce  Traité  de  V Abnégation,  qu’il  publiait  à  vingt- 
trois  ans,  et  dont  M.  Brémond  ne  parle  pas  (1).  Il  paraît  cepen¬ 
dant  malaisé  de  comprendre  l’ascension  bérullienne  aux  cîmes  de 
la  doctrine  du  Verbe  incarné,  si  l’on  ne  commence  par  l’asseoir 
sur  ce  principe  liminaire  de  Yabneget  semetipsum.  D’ailleurs,  le 

m 

P.  de  Condren,  et  M.  Olier,  celui-ci  plus  fortement,  accentueront 
en  premier  lieu  la  «  mort  à  soi-même  »,  Y  «  anéantissement  du 
moi  »  et  la  destruction  de  la  «  superbe  ». 

Parvenu  à  ces  sommets,  le  sentiment  religieux  réalisait  — 
pouvait  réaliser  —  la  vie  chrétienne  parfaite  ;  du  moins, 
l’Ecole  française  lui  donnait-elle  des  maîtres  de  vie  intérieure 
éminents  pour  façonner  les  âmes,  et  le  nombre  des  grands 
spirituels  de  notre  17*  siècle  rend  son  triomphe  éclatant. 

Mais,  ap  moment  où  «  notre  grande  réforme  sacerdotale  », 
solidement  assise,  s’achève,  un  obstacle  s’est  dressé  :  le  Jansé¬ 
nisme. 

Chronologiquement,  Port-Royal  se  trouve  jouxter  l’huma¬ 
nisme  dévot  et  la  conquête  mystique.  Mais  M.  Brémond  a  préféré 
nous  conduire  premièrement  en  pèlerinage  à  Port-Royal  (2)  et 
ne  nous  initier  qu’ensuite  aux  beautés  de  l’école  française.  Dans 
son  esprit,  c’était  placer  d’abord  sous  nos  yeux  l’envers  de 
la  médaille  :  le  côté  représentant  la  cabale  de  l’hérésie  ;  l’autre, 
montrant  les  vrais  docteurs  mystiques.  Bien  entendu,  il  n’a  pas 
songé  un  instant,  à  récrire  l’histoire  littéraire,  morale  ou  poli 
tique  de  Port-Royal.  Mais  il  lui  restait  à  découvrir  tout  ce  que 
Sainte-Beuve  n’a  pas  vu.  Certains  aspects,  ceux  qu’un  homme 

9 

(1)  Quelques  auteurs  ont  douté  que  Bérulle  eut  écrit  ce  traité,  mais  il  est  publié  par 
Mlgne  notamment,  en  tête  des  œuvres  complètes  du  fondateur  de  l’Oratoire. 

(2)  T.  IV.  La  conquête  mystique  :  L'Ecole  de  Port- Royal,  in-8,  604  p.,  1919. 
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d’église  pouvait  seul  discerner,  devaient  attirer  sa  perspicacité. 
Ainsi  de  la  religion  personnelle  des  premiers  solitaires  ; 
ainsi  de  la  conscience  religieuse  d’Arnauld  ;  ainsi  de  la  cri¬ 
tique  théologique  de  la  prière  de  Pascal  et  de  l’anti-mysti- 
cisme  de  Nicole,  etc.  Points  de  détail,  dira-t-on,  et  qui  ne  sau¬ 
raient  modifier  un  jugement  d’ensemble  sur  l’école  de  Port- 
Royal.  Mais,  on  n’oserait  affirmer,  qu’elle  ne  sorte  de  ce  tome 
IV,  cette  école  fort  diminuée  par  les  jugements  extrêmement 
personnels  de  l’auteur. 

Malgré  toute  son  énergie  pour  garder  vis-à-vis,  non  certes  de 
l’hérésie,  mais  d’adversaires  des  salésiens  et  —  peut-être  —  de 
complices  des  Provinciales,  une  parfaite  impartialité,  M.  Bré- 
mond  ne  laisse  pas  de  nous  suggérer,  qu’après  trois  siècles  de 
controverses,  les  vieux  foyers  de  disputes  ont  gardé  dans  leurs 
cendres,  quelques  étincelles  de  l’ancien  brasier.  Saint-Cyran  fut- 
il  à  ce  point  «  un  malheureux,  un  infirme  d’esprit,  un  neurasthé¬ 
nique  de  la  sainteté  »  ?  Arnauld,  uniquement  :  «  machine  à  syl* 

logismes,  mitrailleuse  théologique .  tout  à  fait  dénuée  de  vie 

intérieure  »  ?  L’ensemble  des  jansénistes,  vu  par  le  petit  bout 
de  lorgnette,  nous  apparaît  sans  doute,  comme .  un  bataillon 
assez  agité,  tenace  en  ses  erreurs,  et  passablement  brouillon  ; 
mais  l’esprit  de  parti  qui  marqua  si  violemment  les  querelles 
finales,  ne  saurait  faire  oublier  les  premiers  solitaires,  et  leur 
vie  intérieure  qui  fut  très  belle. 

L’influence  de  Port-Royal  sur  le  sentiment  religieux  se  divise 
donc  en  deux  stades.  Celui  des  premiers  solitaires,  marquant 
une  réaction  vers  l’austérité  et  l’esprit  de  pénitence,  mais  non 

encore  pénétré  de  jansénisme.  Puis  viendra  l’afTaire  Pilmot . 

La  secte,  égarée  par  les  doctrines  venues  d’Ypres  à  Saint-Cyran, 
se  perdra  en  disputes,  absorbera  les  forces  vives  de  l’Eglise  de 
France  et  aboutira  finalement  à  provoquer  concurremment  avec 
d’autre  causes,  le  déclin  de  la  vie  intérieure,  ou,  si  l’on  veut, 
de  la  vie  mystique.  Un  fort  beau  chapitre  sur  le  Jansénisme  et 
le  sentiment  religieux,  définit  avec  une  science  clairvoyante, 
comment  l’esprit  d’orgueil  intellectuel  tendit,  sous  l’influence 
janséniste,  à  rendre  la  dévotion  inaccessible,  hérissée  d’impos¬ 
sibilités,  tarissant  ainsi  la  sève  spirituelle,  partant,  la  vie  in¬ 
time  des  âmes.  Néanmoins,  dans  la  pratique,  celles-ci,  en  grand 
nombre,  continuaient  de  se  guider  sur  saint  François  de  Sales  ; 
et  l’humanisme  dévot,  bien  qu’ayant  évolué  «  partiellement 
vers  une  mondanité  et  un  laxisme  »  assez  incompatibles  avec 
le  sérieux  de  la  vie  chrétienne,  demçura  vivant,  du  moins  chez 
celles  qui  résistèrent  aux  excès  des  polémiques  et  des  contro¬ 
verses. 
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U  nous  reste  à  indiquer  une  dernière  école,  la  moins  connue, 
celle  d’une  élite  mystique  dont  les  traits  distinctifs  sont,  dans 
leur  sphère,  extraordinairement  bérulliens  :  il  s’agit  de  l’école 
jésuite  du  P.  Lallemant  (1)  ;  et  voilà  une  nouvelle  révélation  que 
les  profanes  devront  à  M.  Brémond. 

A  vrai  dire  les  noms  du  P.  Surin,  du  P.  Guilloré,  nous 
étaient  déjà  familiers.  Nous  avions,  de  plus,  rencontré  le  P. 
Guilloré  au  cours  du  tome  III,  dans  le  chapitre  consacré  aux 
Jésuites  bérulliens,  et  spécialement  au  P.  Saint-Juré.  Mais  tan¬ 
dis  que  ce  dernier  avait  reçu  quasi -directement  l’influence  du 
P.  de  Condren  par  M.  de  Renty ,  les  PP.  Surin  et  Guilloré  héri¬ 
taient  de  la  doctrine  du  P.  Lallemant  qui  se  rattache  «  d’aussi 
près  que  possible  »  à  l’école  bérullienne  :  celle-ci  basant  sa 
spiritualité  sur  l’imitation  du  Verbe  incarné,  celle-là  sur  la  liai¬ 
son  au  Saint-Esprit,  déjà  fort  pratiquée  par  M.  Olier.  Ce  sera 
pour  M.  Brémond  l’occasion  d’étudier  la  tradition  mystique 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  d’y  intercaler  l’histoire  de  quel¬ 
ques  curiosités  comme  celle  des  possessions  de  Loudun  ou  celle 
de  Louise  de  Néant,  qui  sans  doute  ne  se  rattachent  pas  immé¬ 
diatement  à  une  vue  générale  du  sentiment  religieux,  mais  atti¬ 
reront  l’attention  au  point  de  vue  anecdotique. 

En  résumé,  après  avoir  suivi,  au  cours  de  ces  cinq  impor¬ 
tants  volumes,  les  aspects  caractéristiques  de  notre  Sentiment 
religieux  français,  durant  sa  plus  belle  époque  de  renaissance, 
nous  apercevons,  combien,  en  face  des  richesses  merveilleuses 
d’un  tel  sujet,  nous  étions  pauvres  de  connaissances.  La  vita¬ 
lité  qui  émane  de  tant  de  personnages  oubliés  ou  mal  connus, 
est  prodigieuse.  La  plume  experte  et  brillante  qui  les  fait  revi¬ 
vre  sait  les  rendre  intelligibles  et  attirants  à  l'égal  des  plus  mo¬ 
dernes  contemporains  ;  certains  portraits  pétris  d'esprit  et  d'es¬ 
prit  critique  attestent  un  sens  aigu  de  l'intellectualité  et  à  ce 
titre  entr’autres  cette  Histoire  littéraire  tient  amplement  ses 
promesses. 

Il  reste  que  M.  Brémond  aura  élevé  à  notre  sentiment  reli¬ 
gieux,  à  l’histoire  profonde,  intérieure,  du  catholicisme  fran¬ 
çais,  un  très  beau  monument.  Nous  en  attendons  les  nouvelles 
constructions  avec  un  vif  intérêt. 

Jean  HARMAND. 

(l)TomeV.  La  conquête  mystique  :  L'Ecole  du  P.  Lallemant  et  la  tradition  mystique  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  ln-6, 1921. 
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L  e  3  nivôse  an  IX  (24  décembre  1800),  le  premier  Consul  se 
r  rendit  le  soir,  à  l’Opéra.  Dans  la  rue  Safnt-Nicaise,  quel¬ 
ques  secondes  après  le  passage  de  la  voiture  et  de  l’escorte,  une 
formidable  explosion  retentit  Des  maisons  s’écroulèrent  ;  des 
débris  humains  furent  projetés  en  l’air,  mêlés  à  des  tuiles  et  à 
des  gravats.  Des  conjurés  venaient  de  mettre  le  feu  à  un  ton¬ 
neau  de  poudre,  placé  sur  une  charrette.  Mais,  celui  que  les 
assassins  voulaient  anéantir,  par  cette  machine  infernale, 
échappa,  presque  miraculeusement,  à  ce  danger.  Il  parut  quel¬ 
ques  instants  dans  sa  loge,  salué  par  les  ovations  du  public  et 
se  retira.  Aussitôt  aux  Tuileries,  il  manda,  auprès  de  lui,  le 
ministre  de  la  police  Fouché. 

Alors,  Bonaparte  qui,  justree  là,  était  demeuré  impassible, 
par  suite  d’un  violent  effort  de  volonté,  cessa  de  se  maîtriser. 
Les  nerfs  se  détendirent  et  Fouché  reçut  le  choc  de  sa  colère. 
M.  Madelin  nous  a  retracé  cette  scène  dramatique.  Le  premier 
Consul  accusa,  en  termes  formels,  violents,  exaspérés,  les  jaco¬ 
bins,  c’est-à-dire  les  amis  de  Fouché,  d’être  les  auteurs  de 
l’attentat.  Quelqu’un  osa,  timidement,  insinuer  qu’il  s’agissait 
peut-être  d’un  coup  monté  par  les  Chouans  ?  Bonaparte  se 
retourna,  brusquement,  contre  cet  interlocuteur  malavisé  et 
l’accabla  :  «  On  ne  me  fera  pas  prendre  le  change,  cria-t-il 
»  d’une  voix  tonnante,  au  milieu  du  silence  lourd  de  tous  les 
»  assistants  terrifiés  ;  il  n’y  a  ici  ni  chouans,  ni  émigrés,  ni 
?>  ci-devant  nobles,  ni  ci-devant  prêtres  !  Je  connais  les  auteurs, 
»  je  saurai  bien  les  atteindre  et  leur  infliger  qn  châtiment 
>»  exemplaire  »  (1). 

Fouché  paraissait  perdu.  Les  gens  bien  informés  colportaient, 
déjà,  la  nouvelle  de  sa  destitution  ? 

Vingt-cinq  jours  plus  tard,  la  police  arrêtait  un  des  assas- 

(1)  Madelin  :  Fouché,  tome  I,  p.  336. 

E.  H.  33 
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sins,  nommé  Carbon.  C’était  lui  qui  conduisait  la  charrette.  Il 
se  cachait  chez  des  religieuses.  Il  donna  le  nom  de  ses  com¬ 
plices,  tous  contre-révolutionnaires  de  marque.  On  emmena, 
avec  lui,  une  dévote,  sœur  d’émigrés,  Mlle  de  Cicé,  la  femme 
et  les  filles  d’un  ci-devant  noble,  Mme  et  Mlles  de  Goyon-Beau- 
fort,  une  religieuse,  Mme  Duquesne,  supérieure  du  couvent  où 
Carbon  avait  été  recueilli.  Mais  le  principal  auteur  de  la  cons¬ 
piration,  Limoëlan,  ne  fut  pas  capturé. 

Le  premier  Consul  s’était  trompé.  Les  faits  parlaient  trop 
haut  pour  que  Fouché  eût  besoin  de  se  justifier. 

Nous  n’étudierons  les  procès  ni  de  Carbon,  ni  de  Saint-Régent, 
son  complice.  Mais  nous  rechercherons  par  quelles  imprudences 
des  personnes,  en  apparence  aussi  inoffensives,  se  trouvaient 
mêlées  à  un  pareil  complot  ?  Nous  essaierons  aussi  de  suivre 
Limoëlan  dans  ses  différentes  cachettes,  de  voir  par  quelles 
ruses  il  dépista  la  police  et  comment  il  termina  son  aventu¬ 
reuse  carrière  ?  Limoëlan  fut  l’âme  de  toute  cette  mystérieuse 
affaire,  partout  l’on  retrouve  sa  main  et  c’est  par  l’étude  de 
ce  personnage  que  nous  devons  commencer  ce  récit. 

Voici  quel  était  son  signalement  :  «  Joseph-Pierre  Picot  de 
»  Limoëlan  de  Clorivière,  âgé  de  trente-deux  à  trente-trois 
»  ans  (1),  taille  de  1  m.  70,  cheveux  blonds,  sourcils  châtains, 
»  yeux  bleus,  coiffure  à  la  Titus,  nez  long,  arqué  au  milieu,  un 
»  peu  aquilin,  assez  bien  fait,  peau  blanche,  figure  effilée,  vue 
»  très  basse,  mince  de  corps  sans  être  maigre,  joli  homme,  mais 
>'  mieux  de  côté  qu’en  face,  bonne  tournure,  bien  costumé,  linge 
»  très  propre,  chapeau  rond,  des  bottes,  de  fort  belles  dents, 
»  menton  à  fossette,  parle  très-lentement  »  (2). 

Nous  avons  retrouvé  quelques  détails  sur  sa  vie  avant  l’atten¬ 
tat.  Après  avoir  été  à  Rennes  et  à  Dinan  le  condisciple  de 
Chateaubriand,  et  de  celui  qui  fut  le  général  Moreau,  il  était 
entré  dans  l’armée,  dès  l’âge  de  quinze  ans.  Officier,  au  début  de 
la  Révolution,  il  émigra,  puis  rentra  en  Bretagne.  Nous  possé¬ 
dons  de  lui  une  lettre  que  l’on  va  lire  et  qu’il  adressa  au  mar¬ 
quis  d’Autichamps,  réfugié  à  Londres.  Ce  billet,  daté  de  La 
Moneray,  localité  voisine  de  Fougères,  porte  la  date  du  22  mars 
1796.  Limoëlan  raconte  qu’il  a  réussi  à  rallier  le  quartier  géné¬ 
ral  de  Puisaye,  général  de  l’armée  royale  et  catholique  de  Bre¬ 
tagne.  Du  texte  de  ce  document,  il  semble  bien  résulter  que, 
jusqu’alors,  Limoëlan  c’avait  pas  encore  combattu  en  France, 

(1)  Il  était  né  à  Rroons,  Côtes-du-Nord,  arrondt.  de  Dinan,  le  4  novembre  1768,  voir 
Mémoire t  <T  Outre-Tombe,  édition  Dlré,  tome  I,  p.  110,  note  2. 

(2)  Archives  nationales,  F.  7.  6271,  dossier  5588. 
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pour  la  cause  royaliste,  car  il  s’étonne,  assez  naïvement,  de 
l’honnêteté  relative  de  ses  compagnons  d’armes.  Il  les  jugeait, 
jusqu’alors,  d’après  les  bruits  assez  défavorables  répandus  sur 
eux,  en  Angleterre. 

«  Nous  voilà,  enfin,  rendus  au  quartier  de  M.  de  Puisaye,  mais 
»  je  vous  assure  que  ce  n’est  pas  sans  peine  ;  heureusement 
>*  que  nous  avons  toujours  eu  un  temps  superbe,  sans  quoi 
»  beaucoup  seraient  sûrement  restés  en  route.  J’ai  eu  l’hon- 
»  neur  de  vous  écrire  de  mon  bâtiment  le  14  ;  la  nuit  du  15  au 
»  16  mars,  nous  nous  sommes  rendus  à  terre,  dans  différentes 
»  chaloupes,  ou,  du  moins,  à  une  portée  de  fusil,  l’on  nous  a 
»  fait  sauter  à  la'  mer  qui  nous  venait  jusqu’à  la  ceinture. 
»  Cette  petite  descente  avait  réellement  quelque  chose  d’impo- 
»  sant,  mais  le  plaisir  que  nous  pouvions  éprouver,  en  remet- 
»  tant  le  pied  sur  notre  terre  natale,  fut  pourtant  un  peu  dimi- 
>'  nué  par  la  grande  fatigue  que  nous  éprouvâmes,  pendant 
»  toute  la  nuit,  ayant,  à  chaque  instant,  des  rochers  à  gravir 
»  ou  de  petites  langues  de  terre  à.  passer,  où  nous  avions,  quel- 
»  quefois  de  l’eau  jusqu’au  genou.  Nous  étions,  environ,  cent 
»  trente,  ayant  été  obligés  de  laisser  à  bord  à  peu  près  vingt- 

»  cinq  personnes,  faute  de  chaloupes . Nous  trouvâmes,  le  len- 

»  demain  matin,  une  division  de  cent  chouans  qui  nous  reçu- 
»  rent  comme  le  Messie.  On  ne  peut  pas  se  faire  une  idée  trop 
»  avantageuse  de  la  bonté  des  habitants  de  ces  contrées  qui  ne 
»  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  malheureuses  que  je  m’ima- 
»  ginais  les  trouver,  quand  (sic)  au  moyen  de  subsistance,  ou 
»  du  moins  je  ne  m’en  suis  pas  aperçu  car,  depuis  notre  débar- 
»  quement,  nous  avons  eu  tout  en  abondance.  J’ai  eu  bien  à 
»  rabattre  de  Vidée  que  j’avais  conçue  de  ces  gens  là  d’après 
»  ce  que  j’avais  entendu  dire  à  Londres.  Je  n’ai  point  vu  en 
»  eux  ces  brigands  et  ces  voleurs  de  grands  chemins  aussi  âpres 
»  au  pillage  que  lâches . »  (1) 

Des  notes  de  police  fournissent  ensuite  quelques  indications 
sur  sa  conduite  en  France.  En  l’an  III  (2),  il  est  aTrêté  dans 
le  district  d’Avranches  et  gardé  en  prison  huit  ou  dix  mois. 
Après  sa  libération,  il  fréquente,  à  Avranches,  la  maison  d’une 
royaliste  ardente,  Mme  Hélouin  d’Anjou  (3),  ancienne  maî¬ 
tresse  d’un  aide  de  camp  de  Frotté.  En  l’an  IX,  il  se  dirige  sur 
Paris  pour  obtenir  sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés. 


(1)  Archives  nationales,  F.  7.  6455,  dossier  9667. 

(2)  Archives  nationales,  F.  7.  6271.  Extrait  sans  date  d'une  lettre  du  préfet  du 
départ,  des  Ardennes  au  ministre  de  la  Police  générale. 

(3)  De  la  Sicotiére  i,  Louis  de  Frotté  •  et  les  Insurrections  normandes ,  tome  II,  p. 
596,  note  2. 
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Georges  Cadoudal  avait  reconnu  que  Bonaparte  ne  prêterait 
jamais  son  concours  à  une  Restauration.  La  personne  du  pre¬ 
mier  Consul  devenait  un  obstacle  qu'il  fallait  faire  disparaître. 
Les  anciens  chefs  royalistes  pouvaient  s'approcher  de  Paris 
sans  éveiller  la  défiance  du  nouveau  pouvoir  (1),  après  la  paci¬ 
fication  de  l’Ouest.  Ce  concours  d'anciens  rebelles  flattait  même 
Bonaparte.  Limoëlan  le  12  frimaire  an  IX  écrivit  à  Fouché  une 
lettre  assez  maladroite,  pour  lui  donne.r  le  change  sur  ses  inten¬ 
tions. 

«  Paris,  le  12  frimaire  an  IX. 

»  Au  Ministre  de  la  Police. 

»  Citoyen  Ministre, 

»  Par  la  bonté  que  vous  avez  eue  d'exprimer  votre  méconten- 
»  tement  contre  moi  à  une  de  mes  relations  très  proches, 

»  M.  Boisbaudran,  je  dois  croire  que  c’est  pour  m'appeler  à 

»  justification  et  vous  regarderas  (sic)  mon  silence  comme  un 

»  aveu  de  mes  torts.  Sans  connaître,  ceux  que  vous  me  repro- 
»  chez,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  j'en  suis  innocent.  Quoi- 
»  que,  je  n’aie  pas  été  traité  de  manière  à  prendre  de  la  con- 
»  fiance  dans  le  gouvernement,  puisque  je  n’ai  pas  été  rayé, 
»  ainsi  qu’on  me  l’avait  promis  positivement,  je  ne  suis  pas 
»  assez  fou  pour  méconnaître  sa  force,  ni  par  conséquent  pour 
»  conspirer  contre  lui.  Je  ne  connais  pas  assez  les  griefs  que 
»  vous  me  reprochez  pour  y  répondre,  mais  je  vous  assure, 
»  citoyen  ministre  que  je  n’aspire  qu’à  la  tranquillité  la  plus 
»  absolue  et  que  je  ne  reste  à  Paris  que  parce  que  je  crains 
»  de  ne  pas  l'avoir  en  Bretagne. 

»  Je  vous  salue  avec  respect, 

»  Joseph  de  Limoëlan.  »  (2). 

Je  ne  sais  s'il  quitta  provisoirement  Paris,  ce  qui  le  laisse¬ 
rait  supposer,  c'est  qu'un  bulletin  de  police  signale  de  nouveau 
son  arrivée  le  25  brumaire  an  IX  (3).  Un  de  ses  amis,  le  che¬ 
valier  de  la  Vieuville  lui  procura  un  domicile.  Il  en  compta 
plusieurs  qu’il  loua  sous  des  noms  supposés  :  Milicourt,  Bau- 
mont,  etc.  (4).  On  en  signale  un  rue  Helvétius  à  l’hôtel  des 
Etats,  un  à  l’hôtel  des  Languedociens,  un  rue  Saint-Roch,  à 
l’hôtel  des  Deux-Ponts,  un  autre,  hôtel  Vauban.  Jamais,  il  ne 
couche  deux  nuits  de  suite  au  même  endroit.  Ses  parents  qui 

(1)  Deimarest  :  Quinze  ans  de  Haute  Police  sous  le  Consulat  et  t  Empire,  p.  47. 

(2)  Archives  national4»,  F.  7  6455,  dossier  9567. 

(3)  Archives  nationales,  F.  7,  6271,  note  au  ministre  de  la  Police. 

(4)  «  F.  7,  6274 
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habitent  la  même  ville,  et  qui  ne  connaissent  rien  de  ses  des¬ 
seins,  s’étonnent  d’une  pareille  conduite.  Elle  ne  peut  qu’é¬ 
veiller  la  défiance  de  la  police  et  retarder  sa  radiation.  Il  fait 
la  cour  à  une  jeune  fille  de  Versailles,  Mlle  Julie  d’Albert  à 
laquelle  il  s’est  fiancé  depuis  plusieurs  années.  En  même  temps, 
il  entre  en  relations  avec  ses  complices,  les  pilote,  leur  trouve 
des  logements,  les  défraye,  pourvoit  à  tout  et  combine,  avec 
eux,  différents  pirojiets.  Tantôt,  on  empoisonnera  le  premier 

Consul  (1),  tantôt,  on  l’assassinera  au  théâtre  avec  des  cara- 

0 

bines  à  vent,  tantôt,  on  l’attaquera,  quand  il  se  rendra  à  Saint- 
Cloud  ;  dans  ce  but  Limoëlan  achète,  au  prix  de  cinquante  louis 
chacun,  deux  nécessaires  d’armes  à  un  armurier  nommé  Bourin, 
domicilié  24,  Palais  Egalité.  Enfin,  on  s’arrête,  définitivement, 
au  projet  de  la  machine  infernale  et  Saint-Régent,  qui  a  été 
officier  de  marine,  se  charge  des  préparatifs. 

Après  l’attentat,  Limoëlan  ne  changea  rien  à  sa  manière  de 
vivre.  Il  fut  rencontré  dans  Paris,  par  un  de  ses  amis,  avec 
lequel  il  s'entretint  de  la  catastrophe.  Il  taxa  les  conspirateurs 
de  maladroits.  A  l'entendre,  quand  on  voulait  réussir  dans  une 
pareille  entreprise,  il  ne  fallait  pas  employer  des  mèches  d’ama- 
dou,  lentes  à  se  consumer,  mais  enflammer  la  poudre  avec  une 
torche,  placée  à  l'orifice  du  tonneau.  Ils  avaient  agi  comme  des 
poltrons  qui  hésitaient  à  sacrifier  leur  vie  (2).  Il  eut  même 
l’audace  de  paraître  à  la  soirée  que  donnait  la  femme  d’un 
ancien  banquier  royaliste,  Mme  Magon  de  la  Ballue  (3).  Il 
veilla  sur  la  sécurité  de  Carbon,  se  rendit  au  domicile  de  ce 
dernier,  faubourg  Saint-Martin,  chez  un  marchand  de  vins 
nommé  Chevallier,  où  son  complice  habitait  avec  sa  sœur  (4)  et 
ses  nièces.  Il  remarqua  des  tonneaux  où  se  voyaient  des  traces 
de  poudre,  il  les  fit  détruire  et  plaisanta  avec  les  jeunes  filles 
présentes  à  l’opération,  en  leur  disant  :  «  Mesdemoiselles,  voilà 
»  beaucoup  de  bois  à  brûler,  mais  c’est  du  bois  qui  vaut  cher.  » 
Quelques  jours  après,  l’asile  de  Carbon  ne  lui  parut  pas  assez 

(1)  Archives  de  la  guerre,  papiers  Dugua,  correspondance  militaire  g"  27  frimaire 
an  IX  et  une  autre,  même  source,  datée  du  7  janvier  1801,  adressées  par  le  ministre 
de  la  police  au  général  commandant  la  25*  division  militaire  à  Liège. 

(2)  Archives  nationales,  F.  7  6271,  cette  conversation  eut  lieu  le  6  nivése  an  IX, 
trois  jours  après  la  catastrophe. 

(3)  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  tome  VIII,  p.  348,  par  C.  de  Laroche-Héron 
(Henry  de  Courcy). 

(4)  Cette  femme  s’appelait  Vallon,  le  logis  du  marchand  de  vins  était  faubourg 
St  Martin  n*  310,  au  coin  de  la  rue  Grénétat.  La  soeur  de  Carbon  habitait  avec  ses 
filles  au  6*  étage  de  la  maison.  Voir  :  Comte  de  Martel,  Etude  sur  raffaire  de  la  ma¬ 
chine  infernale,  Paris  1870  ;  voir  également,  Archives  nationales,  F.  7  6272. 
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sûr  et  il  donna  rendez-vous  à  cet  homme,  à  la  tombée  de  la  nuit, 
près  de  l'église  Saint-Sulpice. 

Par  des  chemins  détournés,  il  le  conduisit  jusqu’au  n*  11 
de  la  rue  Cassette,  au  coin  de  la  rue  de  Mézières.  Il  laissa  son 
compagnon  à  la  porte  et  monta.  Une  demi-heure  plus  tard  il 
revenait,  accompagné  de  plusieurs  dames.  L’une  rentra,  les 
trois  autres  remontèrent  la  rue.  Limoëlan  fit  signe  à  Carbon  de 
les  suivre. 

Voici  ce  qui  s’était  passé,  dans  la  maison  de  la  rue  Cassette. 

Limoëlan  s’introduisit  chez  une  vieille  demoiselle,  pénitente 
de  son  oncle,  l’abbé  Picot  de  Clorivière,  et  la  pria  de  s’intéresser 
à  un  honnête  homme,  ancien  émigré,  dont  les  papiers  n’étaient 
pas  en  règle.  Ce  mot  émigré  fit  battre  le  cœur  charitable  de 
Mademoiselle  de  Cicé.  Mais  elle  refusa  de  loger  l’individu  chez 
elle  et  demeurait  soucieuse  de  ne  le  pouvoir  tirer  d’embarras. 
Trois  dames,  Mesdames  de  Goyon-Beaufort,  qui  étaient,  alors, 
en  visite  s’offrirent  à  lui  rendre  service.  Dans  le  couvent  qu’elles 
habitaient,  dirent-elles,  on  trouverait  bien  quelque  chambre  où 
mettre  Carbon. 

Celui-ci  marcha  sur  leurs  traces  (1),  par  une  pluie  battante. 
Us  parvinrent  ensemble  jusqu’au  n°  1466  de  la  rue  Notre-Dame- 
des-Champs  et  entrèrent  dans  une  cour  (2).  Les  locaux  étaient 
ainsi  disposés  :  sur  la  façade  se  trouvait  un  bâtiment  réservé  aux 
pensionnaires  ;  au  fond,  entre  une  cour  et  un  jardin,  habitaient 
les  religieuses,  Madame  de  Goyon  alla  trouver  la  supérieure,  la 
Mère  Duquesne  et  lui  rapporta  sa  conversation  avec  Mademoi¬ 
selle  de  Cicé.  Aux  premiers  mots,  la  supérieure  se  récria.  Cela 
était  impossible  !  Pourtant,  elle  ne  repoussa  pas  l’expédient  que 
lui  suggéra  Madame  de  Goyon.  Un  pensionnaire  était  mort.  Sa 
chambre  demeurait  vacante,  mais  encombrée  de  mobilier.  La 
soirée  était  trop  avancée  pour  qu’on  procédât  au  déménage¬ 
ment.  Le  lendemain,  on  s’occuperait  de  cette  besogne.  En  atten¬ 
dant,  Carbon  coucherait,  sur  un  lit  de  sangle,  dans  l’anticham¬ 
bre  de  Madame  de  Goyon.  Les  choses  se  passèrent  ainsi.  Le  len¬ 
demain,  Mademoiselle  de  Cicé  vint  voir  son  protégé  et  lui  remit 
un  billet  de  Limoëlan,  qui  contenait  ces  lignes  : 

«  Tenez  vous  bien  tranquille,  mon  cher  Carbon,  ne  sortez  pour 
»  rien  au  monde  et  n’ayez  confiance  qu’en  moi  seul  ;  défiez-vous 
»  de  tout  autre,  même  de  ceux  que  vous  croyez  vos  amis  ou  les 
>'  miens,  ils  pourraient  vous  tromper.  Je  donnerai  de  vos  nou- 

(1)  J’ai  consulté  les  archives  particulières  des  Dames  de  St-Michel,  que  Madame  la 
Supérieure  me  permette  de  lui  exprimer  ici  ma  respectueuse  gratitude. 

(2)  La  bienveillante  érudition  de  M.  Henri  Masson  nous  permet  de  situer  cet  immeuble 
il  correspondait  au  n*  52  actuel  de  1a  rue  N.-D.-des-Champs. 
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>»  velles  à  votre  sœur,  mais  restez  bien  tranquille  où  vous  êtes, 
r  je  ne  vous  abandonnerai  jamais.  » 

Bien  nourri,  bien  soigné  de  toutes  les  manières.  Carbon  oublia 
d’être  prudent  et  ne  suivit  pasi  à  la  lettre,  d’aussi  sages  instruc¬ 
tions.  11  crut  dissimuler  suffisamment  sa  conduite  passée  par 
quelques  grimaces.  Il  assista,  par  exemple,  au  Te  Deum  célébré 
à  la  chapelle,  pour  remercier  Dieu  d’avoir  protégé  le  Premier 
Consul.  Carbon  voisina  avec  les  pensionnaires,  puis  se  risqua 
au-dehors,  le  soir.  Il  alla  prendre  le  café  chez  sa  sœur,  rue 
Saint-Martin,  lui  porta  son  linge  à  blanchir.  Les  nièces  lui  ren¬ 
dirent  visite,  firent  ses  commissions.  Ces  allées  et  venues  intri¬ 
guèrent  la  police.  Un  matin,  le  18  janvier  1801,  la  maison  rue 
Notre-Dame  des  Champs  fut  cernée.  On  arrêta  Carbon,  la  mère 
Duquesne,  Madame  de  Goyon  et  ses  filles.  On  se  saisit,  égale¬ 
ment,  rue  Cassette,  de  Mlle  de  Cicé. 

Ces  femmes  furent  conduites,  d’abord,  au  dépôt  de  la  Préfec¬ 
ture,  puis  à  la  Conciergerie  et,  enfin,  aux  Madelonnettes.  Avant 
de  les  traduire  devant  le  jury,  on  instruisit  leur  cause  et  on  fit 
de  minutieuses  enquêtes  sur  leur  vie  passée. 

La  Mère  Duquesne  était  née  à  Stains,  petit  village  de  la  Seine, 
dans  les  environs  de  Saint-Denis,  le  8  octobre  1752.  Son  père 
faisait  le  commerce  des  dentelles.  Devenu  veuf,  il  se  remaria  et 
la  jeune  fille  ne  put  s’entendre  avec  sa  belle-mère.  Elle  quitta  la 
maison  paternelle  et  entra  en  religion,  chez  des  Bénédictines  à 
Glandèves,  en  Provence.  Elle  dut,  plus  d’une  fois,  regretter  son 
coup  de  tête,  quand  elle  connut  le  milieu  où  elle  s’était  fourvoyé. 
Son  abbesse  était  ou  une  folle  ou  une  démoniaque.  On  préten¬ 
dait  qu’elle  faisait  des  miracles,  que,  dans  ses  extases,  elle  se 
soulevait  de  terre,  mais  comme  elle  menait  une  vie  peu  édi¬ 
fiante,  ces  prodiges  ne  pouvaient  venir  que  du  diable.  Elle  rece¬ 
vait  un  prêtre  interdit  qui  jouait  du  violon  et  faisait  danser  les 
nonnes.  Celles-ci  apprivoisaient  des  oiseaux  qui  suivaient,  par 
tout,  leurs  maîtresses,  même  à  la  chapelle.  Au  moment  des  offi¬ 
ces,  le  chœur  se  transformait  en  volière.  A  la  fin,  les  scandales 
devinrent  si  avérés  que  l’évêque  se  fâcha  et  licencia  le  couvent. 
La  sœur  Duquesne  se  réfugia  à  Paris,  elle  entra  dans  une  com¬ 
munauté  originaire  de  Guingamp  que  le  cardinal  de  Noailles, 
en  1720,  avait  appelée  de  Bretagne  et  installée  rue  des  Postes, 
sur  l’emplacement  où  se  trouva,  depuis,  le  collège  Rollin.  Cet 
ordre  s’occupait  des  filles  repenties  et  recevait  aussi  les  dames 
de  qualité,  contre  lesquelles  on  obtenait  des  lettres  de  cachet. 
Expulsées,  en  1792,  les  religieuses  eurent  différents  domiciles  (1; 

(1)  A  la  Chaussée  du  Maine,  et  à  l'Institution  de  l’Oratoire,  aujourd'hui  les  enfants 
assistés. 
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avant  de  se  fixer»  en  1797,  rue  Notre-Dame  des  Champs. 

Pour  corser  leurs  rapports  et  faire  mieux  valoir  leurs  services, 
les  policiers,  suivant  leur  habitude,  grossirent  leur  dossier  de 
détails  faux  et  inexacts.  Ils  représentèrent  Mme  de  Goyon  sous 
les  traits  romanesques  d’une  héroïne  de  la  chouannerie  ;  la  châ¬ 
telaine  du  manoir  de  la  Rousselaye,  près  de  Rennes,  forteresse 
où  les  rebelles  se  retranchaient,  où  les  insurgés  venaient  tenir 
leurs  conciliabules,  où  des  prêtres  se  réfugiaient.  Cette  femme 
était  l’âme  de  la  guerre  civile.  Amie  intime  de  Puisaye,  agent  des 
princes  et  du  gouvernement  anglais,  elle  avait  préparé,  avec 
cet  intrigant,  une  agression  contre  la  ville  de  Rennes.  Le  com¬ 
plot  faillit  réussir,  grâce  à  un  dragon  de  la  République,  nommé 
Dorât,  exécuté  depuis,  et  qui  s’était  dévoué  au  parti  royaliste 
par  amour  pour  Madame  de  Goyon.  Celle-ci  ne  doutait  pas  du 
succès.  Le  jour  de  l’entrée  triomphale,  elle  voulait  que.  son  fils 
Auguste  servit  d’aide  de  camp  au  ci-devant  républicain  (1). 

La  vie  de  cette  femme  infortunée  quoique  semée  de  cruelles 
épreuves  avait  été  beaucoup  plus  terne.  Forcée  par  les  incendies 
et  les  pillages  d’abandonner  sa  demeure,  à  Beaufort,  en  Plergues, 
elle  s'était  réfugiée  à  Saint-Malo,  d’où  un  arrêté  municipal  la 
chassa,  en  1792.  Elle  passa  à  Jersey  avec  toute  sa  famille  à  l'ex¬ 
ception  de  son  mari.  Quelques  mois  plus  tard,  ce  dernier,  Luc- 
Jean  de  Goyon,  apprit  que  les  enfants  au-dessous  de  quatorze 
ans  étaient  autorisés  à  rentrer  en  France.  11  rappela  auprès  de 
lui  quatre  d’entre  eux.  11  fut  arrêté,  transporté  à  Paris  et  guil¬ 
lotiné  le  20  juin  1794.  Les  orphelins  demeurèrent  confiés  à  un 
oncle.  M*  de  Goyon  resta  à  l’étranger  jusqu’au  Consulat.  Ren¬ 
trée  en  France,  depuis  peu  de  mois,  elle  cherchait  à  sauver  quel¬ 
ques  épaves  de  ses  biens  confisqués,  quand  elle  avait  été  arrêtée. 

Mais,  quand  on  perquisitionna  dans  le  logis  de  Mademoiselle 
de  Cicé,  on  découvrit  des  papiers  étranges  et  les  esprits  prévenus 
de  la  police  purent  se  donner  carrière  en  déchiffrant  une  corres¬ 
pondance  mystérieuse.  Elle  ne  parvenait  à  destination  que  par 
des  intermédiaires  :  une  couturière  et  un  ancien  domestique.  Les 
noms  des  personnes  mentionnées  dans  ces  lettres,  n’étaient  in¬ 
diqués  que  par  des  initiales.  Les  phrases  restaient  souvent  inter¬ 
rompues  et  s’achevaient  par  des  points.  Dans  une  lettre  sans 
signature,  datée  du  20  octobre  1800,  l’auteur  annonçait  son 
espoir  de  voir  rentrer  et  rétablir  prochainement  en  France  les 
supérieurs  d'une  ancienne  congrégation.  On  saisit  de  l'argent 
et  particulièrement  un  sac  qui  portait  cette  étiquette  :  «  Bourse 
de  ces  Messieurs  ».  Un  billet  tracé  sur  un  morceau  de  gaze  très 

(1)  Archives  nationales,  F.  7,  6271  et  F.  7,  6273. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LIMOELAN  ET  LES  COMPLICES  LE  LA  MACHINE  INFERNALE  517 

fine  contenait  ces  lignes  :  «  l’ab...  de  B...  est  ici  pour  la  même 

»  fin  que  B...  Il  y  fait  l'acquisition  de  deux  bons  compagnons . 

»  Si  je  puis  être  assez  certain  de  sa  manière  de  voir  les  choses 
»  et  que  tout  se  rapporte  aux  anciens  principes  que  vous  et  moi 
»  avons  embrassés,  je  crois  bien  que  ceux  de  sa  morale  sont 
»  très  bons,  mais  s’accordent-ils .  jours  avec  la  R .  et  l'an¬ 

cienne  équité.  »  (1). 

La  vie  de  Mademoiselle  de  Cicé  cachait  un  secret.  Elle  avait 
chargé  de  sa  défense  Bellart,  un  ancien  avocat  au  parlement 
de  Paris  (2),  car  l'ordre  n’existait  plus  depuis  la  suppression 
des  Parlements.  Des  six  cent  sept  avocats  inscrits  au  tableau 
en  1789,  comme  le  rappelle  Maurice  Sabatier,  une  cinquantaine 
avait  accepté  les  fonctions  de  ministère  public  ou  de  juge,  dans 
les  tribunaux  de  district.  Ce  fut,  sans  aucun  doute,  le  meilleur 
élément  de  cette  magistrature  élue.  A  peine  le  même  nombre  se 
montra-t-il  disposé  à  reprendre  l’exercice  de  la  profession,  sous 
le  nom  de  défenseurs  officieux.  Non  seulement  ils  donnèrent  des 
consultations  à  tous  les  malheureux  qui  s’égaraient  dans  le 
dédale  des  lois  nouvelles,  si  souvent  incohérentes  et  contradic¬ 
toires,  mais  ils  consentirent  à  paraître  devant  ces  tribunaux 
que  la  loi  avait  affublés  d’un  costume  ridicule  et  qui  s’étaient 
installés,  sommairement,  non  seulement  au  Palais  de  Justice., 
mais  dans  les  réfectoires,  les  dortoirs  ou  les  écoles  des  couvents 
supprimés.  En  se  ralliant,  tout  au  moins  professionnellement,  au 
nouvel  état  des  choses,  ils  étaient  restés  ce  qu’ils  étaient  autre¬ 
fois  Ils  avaient  rétabli  autant  qu'il  était  en  eux  Vordre  qui  venait 
de  disparaître.  Une  société  libre  se  substitua  à  la  communauté 
légale  ;  la  discipline  ne  fut  plus  imposée  mais  volontaire.  Les 
membres  de  l’ancien  barreau  prirent,  les  uns  vis-à-vis  des  autres, 
l’engagement  d’observer,  aussi  fidèlement  que  par  le  passé,  leurs 
règles  professionnelles  bien  qu’elles  fussent  dénuées  de  toute 
valeur  juridique  :  délicatesse,  désintéressement,  loyauté,  rien  ne 
fut  changé  dans  leurs  habitudes.  Un  homme,  qui  appartenait  à 
cette  élite,  méritait  la  confiance  de  Mademoiselle  de  Cicé  et  au¬ 
rait  pu  être  le  dépositaire  de  son  secret.  Même  à  lui,  elle  refusa 
de  le  révéler  (3). 

*  N 

Pendant  la  Terreur  elle  s’était  montrée  héroïque  et  avait  joué 

sa  vie  pour  protéger  des  prêtres  ou  pour  accomplir  ses  œuvres 
charitables.  On  pourrait  supposer  que  rien  ne  l'attachait  à  l'exis- 

(1;  P.  Guidée  :  Vie  da  P.  Varin,  p.  107. 

(2)  Maurice  Sabatier  :  Etudes  et  Discours,  p.  lit  et  passlm,  spécialement  le  chapitre 
intitulé  >  Centenaire  de  l'ordre  des  avocats, 

(3)  Archives  nationales,  F.  7,  0271  acte  d'accusation  d'Adélaïde* Marie-Champion  de 
Cicé  devant  le  tribunal  criminel  du  département  de  la  Seine. 
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tence,  après  la  mort  de  ses  parents,  la  dispersion  de  sa  famille, 
la  perte  de  ses  biens  ;  réduite  à  une  médiocrité  voisine  de  la  pau¬ 
vreté.  Mais,  comme  il  arrive  souvent,  chez  les  créatures  les  plus 
pures,  cette  femme  qui  aspirait,  de  toutes  ses  forces,  à  la  récom¬ 
pense  céleste,  .s’en  croyait  indigne.  Elle  redoutait  la  justice 
Divine  et  craignait  beaucoup  la  mort.  En  causant  avec  sa  cliente, 
Bellart  découvrit  cette  faiblesse  et  voulut  en  tirer  parti,  pour 
obtenir  cet  aveu  qu’il  sollicitait,  vainement  ;  car  Mademoiselle 
de  Cicé,  en  bonne  bretonne  qu’elle  était,  ne  démentait  pas  la  fer¬ 
meté,  sinon  l’entêtement  de  sa  race.  «  Que  m’arrivera-t-il  donc, 
»  lui  dit-elle,  si  je  continue  à  ne  pas  parler  ?  —  La  mort,  Made- 
»  moiselle,  répondit-il  brusquement,  en  faisant  de  grands  gestes 
»  tragiques,  comme  s’il  eût  été  à  la  barre  —  La  mort  !  répéta- 
»  t-elle  avec  effroi.  »  Les  traits  se  contractèrent,  les  convulsions 
la  saisirent,  elle  tomba  raide  sur  le  pavé  !  On  lui  prodigua  des 
secours. 

Elle  revint  peu  à  peu  à  elle,  enfin  elle  ouvrit  les  yeux.  «  Mon 
»  Dieu,  dit-elle,  (ce  furent  ses  premiers  mots)  pardonnez-moi 
»  ma  faiblesse,  la  nature  me  trahit,  j’ai  peur  de  mourir  !  N’im- 
»  porte,  ma  volonté  me  reste,  je  mourrai  s’il  le  faut,  mais  je 
»  ne  livrerai  pas  un  innocent  à  la  justice  !  » 

Le  12  germinal  an  IX  les  accusés  comparurent  devant  le  jury. 
La  foule  encombrait  la  salle  d’audience.  L’importance  du  crime, 
la  popularité  du  Premier  Consul,  le  contraste  entre  un  bandit  de 
profession,  comme  Carbon  et  des  femmes  telles  que  les  inculpées 
suffisaient  à  allumer  la  curiosité  et  à  attirer  des  spectateurs. 
Ceux-ci,  d’ailleurs,  se  montraient  sympathiques  pour  ces  per¬ 
sonnes  qu’ils  estimaient  imprudentes  seulement.  Quand,  par 
exemple,  la  mère  Duquesne  s’assit,  entre  deux  gendarmes,  un 
livre  de  prières  à  la  main,  dans  lequel  elle  faisait  semblant  de 
lire,  en  attendant  qu’on  l’interrogeât,  le  public,  qui  la  prenait 
en  pitié,  lui  jetait  des  oranges  pour  se  rafraîchir.  Les  fruits  tom¬ 
baient,  parfois,  dans  le  prétoire.  Les  gendarmes,  avec  bonhomie, 
se  levaient  pour  les  ramasser  et  les  remettre  à  la  mère  Duquesne. 

Le  ministère  public  s’étonna,  dans  son  réquisitoire,  que  l’on 
eût  gardé,  rue  Notre-Dame-des-Champs,  un  homme  qui  parais¬ 
sait  avoir  si  grand  intérêt  à  se  cacher.  Si  encore  le  séjour  de 
Carbon  n’eût  été  que  de  quelques  heures,  mais  il  avait  été 
hébergé,  dans  cet  asile,  pendant  des  semaines,  sans  qu’on  se 
fût  conformé  aux  règlements  qui  prescrivent  aux  logeurs  de 
remettre,  à  la  police,  le  nom  de  leurs  pensionnaires. 

Le  président  interrogea  la  mère  Duquesne.  Elle  avoua  que 
Mlle  de  Cicé,  répondant  de  cet  homme,  elle  n’avait  pas  cru 
nécessaire  de  prendre  sur  lui  aucune  information.  Naïvement, 
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elle  raconta  une  conversation  avec  Carbon  qui  l’avait  rassurée. 
Comme  elle  lui  parlait,  avec  indignation,  de  l’attentat,  celui-ci 
était  entré  dans  de  pareils  sentiments.  Cette  femme  qui  ignorait 
le  mensonge  ne  soupçonnait  pas  qu’on  voulût  la  tromper  ? 

Son  défenseur,  Thévenin,  rappela  le  billet  de  Limoelan  à 
Carbon,  dans  lequel  l’auteur  de  cet  écrit  conseillait  à  son  cama¬ 
rade  de  se  défier  de  tout  le  monde,  excepté  de  lui.  Thévenin 
tirait  argument  de  ce  texte  pour  décharger  Mme  Duquesne  de 
toute  complicité.  Il  n'y  aurait  qu’à  retenir  l’infraction  aux  lois 
de  police  de  ventôse  an  IV. 

L’accusée  n’était  donc  passible  que  d’une  condamnation  à 
trois  mois  de  prison,  mais,  en  considération  de  la  détention  pré¬ 
ventive,  qu’elle  venait  de  subir,  il  demandait  qu’elle  fût  exempte 
de  toute  peine. 

Les  dames  de  Goyon  répondirent  qu’elles  avaient  voulu  obli¬ 
ger  Mlle.  de  Cicé  et  qu’elles  ne  connaissaient  pas  Carbon. 

Tout  le  poids  de  l’accusation  retombait  donc  sur  Mlle  de 
Cicé  (1).  Elle  répondit,  avec  précision,  aux  questions  du  prési¬ 
dent,  sur  sa  famille.  Quant  à  sa  correspondance  avec  les  émi¬ 
grés,  elle  n’avait  reçu  que  des  lettres  de  ses  frères  dont  l’un 
était  le  ^ci-devant  évêque  d’Auxerre  et  l’autre  le  ci-devant  arche¬ 
vêque  de  Bordeaux.  Elle  avait  employé  des  intermédiaires  pour 
recevoir  ces  lettres  parce  qu’elle  avait  craint  que  cette  correspon¬ 
dance,  qui  ne  contenait  d’ailleurs  rien  de  criminel,  ne  fût  l’occa¬ 
sion  d’enquêtes,  troublant  sa  tranquillité.  «  J’ai  procuré,  dit-elle, 
»  une  retraite  à  Carbon,  mais  j’ignorais  qu’il  fût  compromis 
»  dans  l’affreux  événement  .du  3  nivôse.  J’ai  cru  secourir  un  mal- 
»  heureux  qui  n’avait  aucun  crime  à  se  reprocher,  un  émigré,  en 
»  un  mot,  auquel  la  tolérance  du  gouvernement  permettait  de 
»  rentrer  dans  sa  patrie,  mais  dont  les  papiers  n’étaient  point 
»  en  règle.  Ce  n’est  pas  à  la  recommandation  de  Limoelan  que 
»  j’ai  fourni  un  asile  à  Carbon,  mais  c’est  sur  les  instances  d’une 
»  autre  personne  dont  les  intentions  me  sont  parfaitement  con- 
»  nues,  que  je  me  suis  déterminée  à  exercer  cet  acte  de  simple 
»  charité.  » 

Pressée  de  déclarer  quel  était  cet  individu,  elle  ajouta  :  «  Je 
»  suis  assez  malheureuse  d’avoir  compromis,  par  mon  impru- 
»  dence,  tant  de  personnes  respectables,  sans  désigner,  encore 
»  à  la  justice  une  autre  victime,  aussi  innocente.  »  Le  président 
insista  pour  connaître  au  moins  le  sexe  de  l’individu  qui  avait 
fait,  auprès  d’elle,  de  pareilles  démarches.  Mlle  de  Cicé  refusa, 
absolument,  de  donner  aucun  éclaircissement. 


(1)  Journal  des  Débats  du  13  germinal  an  IX, 
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Soixante-deux  témoins  à  décharge  comparurent  à  la  barre. 
C’étaient  tous  ceux  que  Mlle  de  Cicé  avait  secourus,  jacobins 
aussi  bien  que  royalistes  ;  la  charité  de  la  vieille  demoiselle  ne 
s’inquiétait  pas  des  opinions  politiques,  elle  ne  reculait  devant 
aucune  misère  et  se  rendait,  avec  sa  servante,  dans  les  plus 
effroyables  taudis.  Tous  ses  obligés  vinrent  proclamer  leur  recon¬ 
naissance.  Ce  défilé  dura  longtemps  et  finit  par  accabler  les 
jurés  !  11  était  plus  de  sept  heures  du  soir,  quand  Bellart  com¬ 
mença  sa  plaidoirie.  A  dix  heures,  elle  n’était  pas  achevée.  Tout 
le  monde  succombait  à  la  fatigue,  l’audience  fut  levée  et  ren¬ 
voyée  au  lendemain.  Mlle  de  Cicé  fut  déclarée,  alors,  non  cou¬ 
pable  et  remise,  sur  le  champ,  en  liberté. 

Quant  aux  autres  dames,  elles  furent  moins  favorisées.  Ab¬ 
soutes  de  toute  complicité  avec  Carbon,  elles  furent  frappées 
d'une  peine  correctionnelle  de  trois  mois  d’emprisonnement, 
pour  avoir  contrevenu  aux  règlements  de  la  police. 

Nous  connaissons,  maintenant,  le  secret  de  Mlle  de  Cicé.  Il 
nous  est  révélé  par  l’ouvrage  du  P.  Guidée,  consacré  à  la  bio¬ 
graphie  du  P.  Varin  (1).  C’était  l’abbé  de  Clorivière,  oncle  de 
Limoelan  et  directeur  de  Mlle  de  Cicé,  qui  lui  avait  demandé 
de  procurer  un  asile  à  Carbon.  Ce  que  signifiait,  aussi,  l’argent 
trouvé  rue  Cassette  et  l’étiquette  qui  portait  écrite  cette  phrase  : 
«  Bourse  de  ces  Messieurs  »  nous  est  également  expliqué.  L'abbé 
de  Clorivière  aspirait  à  restaurer  la  Compagnie  de  Jésus,  dis¬ 
persée  depuis  1774.  Il  y  travaillait  avec  les  abbés  Varin  et  Pac- 
canari.  Ces  ecclésiastiques  avaient  organisé,  provisoirement, 
deux  congrégations,  l'une  pour  les  hommes,  la  Société  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  l’autre  pour  les  femmes,  la  Société  du  Sacré-Cœur 
de  Marie.  Mlle  de  Cicé  était  à  la  tête  de  cette  dernière  congréga¬ 
tion  qui  s’attachait  de  préférence  à  l’éducation  de  la  jeunesse. 

Mesdames  de  Goyon  et  Duquesne  regagnèrent  les  Madelon- 
nettes  et  y  subirent  leur  peine.  Elles  souffraient  beaucoup  de  leur 
promiscuité  avec  les  femmes  de  mauvaise  vie.  On  peut  s’éton¬ 
ner  que  Madame  Duquesne,  religieuse  d’un  ordre  voué  à  l’œu¬ 
vre  des  filles  répenties,  se  montrât  si  sensible  à  un  pareil  contact. 
Mais,  aux  Madelonnettes,  elle  était  confondue  avec  ces  créatures, 
elle  ne  les  gouvernait  pas.  De  plus  il  lui  manquait  le  réconfort 
spirituel  qu’ele  trouvait  au  milieu  de  ses  sœurs.  De  loin  en  loin, 
son  directeur  l’abbé  Montaigne,  venait  la  voir  et  la  confesser. 
Mais,  pour  éviter  les  blasphèmes  et  les  plaisanteries  équivoques, 
il  n’osait,  au  moment  de  l’absolution,  faire  ostensiblement  le 
signe  de  la  croix  et  dissimulait  sa  main  dans  la  forme  de  son 
chapeau. 

(1)  P.  Achille  Guidée  :  Vie  du  R.  P.  Joseph  Varin,  Paris  1860,  in-16.  p.  107  et  ss, 
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Il  y  avait  déjà  plus  de  trois  mois  qu’elles  étaient  retenues  dans 
cette  prison.  L’ordre  de  leur  mise  en  liberté  ne  venait  point. 
Elles  adressèrent  des  requêtes  et  des  mémoires  à  Fouché.  Des 
amis  firent  des  démarches,  en  leur  faveur.  Parmi  les  documents 
qui  concernent  Mesdames  de  Goyon  se  trouve  une  lettre  de 
Le  Coz,  évêque  de  Rennes,  à  Fouché.  Sans  doute  ce  prélat  agit 
dans  une  intention  charitable,  mais  sa  manière  de  défendre  les 
intérêts  de  ses  diocésains  était,  pour  le  moins  singulière.  Il  écri¬ 
vait  en  toutes  lettres  «  que  les  filles  Goyon,  détenues  aux  Made- 
»  lonnettes,  étaient  deux  espèces  d’imbéciles  desquelles  assu- 
»  rément  la  République  n’avait  rien  à  craindre.  »  La  brutalité 
de  ce  langage  triompha-t-il  des  derniers  scrupules  de  Fouché  ? 
je  l’ignore,  en  tous  cas  les  infortunées  furent  mises  en  liberté, 
à  la  fin  de  brumaire  an  X  et  se  retirèrent  à  Saint-Servan. 

Madame  Duquesne  avait  rendu  service,  autrefois,  à  un  valet 
de  chambre  du  Premier  Consul.  L’abbé  Montaigne  rédigea  un 
placet,  que  recopia  sa  pénitente  et  ce  papier  fut  mis,  en  évi¬ 
dence,  sur  le  bureau  de  Bonaparte.  Il  le  lut,  ordonna  une  en¬ 
quête  et  fit  libérer  la  plaignante. 

L’anniversaire  de  l’immaculée  Conception,  à  quatre  heures 
du  matin,  la  communauté,  rue  Notre-Dame  des  Champs,  réci¬ 
tait  matines,  quand  une  femme  pénétra  dans  le  sanctuaire  et 
vint  se  prosterner  devant  le  tabernacle.  Les  sœurs  reconnurent 
leur  supérieure,  mais,  dans  leur  émotion  et  leur  surprise,  elles 
doutaient  de  sa  présence  et  croyaient  voir  un  fantôme. 

Le  Premier  Consul  se  fit  présenter  la  mère  Duquesne.  Sui¬ 
vant  sa  coutume,  il  la  pressa  de  questions  sur  son  Institut.  Les 
réponses  lui  plurent  par  leur  précision  et  leur  bon  sens.  Lors¬ 
qu’il  la  congédia  il  dit,  en  riant  :  «  Si  vous  eussiez  été  un 
»  homme,  j’aurais  fait  de  vous  un  ministre.  » 

Depuis  lors,  il  s’intéressa  à  l’œuvre  des  Dames  de  Saint- 
Michel.  Une  si  haute  bienveillance  encouragea  la  bonne  volonté 
de  Madame  Mère  et  du  cardinal  Fesch.  En  1803,  le  couvent 
quitta  la  rue  Notre-Dame  des  Champs  et,  après  une  installation 
provisoire,  songea  à  acquérir  l’ancien  monastère  des  Visitan- 
dines,  situé  rue  Saint-Jacques.  Il  fallait  payer  150.000  francs 
au  vendeur  et  la  mère  Duquesne  ne  possédait  pas  une  pareille 
somme.  Néanmoins,  sur  les  conseils  de  son  notaire,  M*  Chape¬ 
lier,  elle  se  porta  adjudicataire,  en  1806.  L’année  suivante,  le 
30  septembre  1807,  Napoléon  lui  accorda  un  secours  annuel  et 
perpétuel  de  15.000  francs. 
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Tandis  que  se  décidait  le  sort  des  malheureuses  femmes  qu’il 
avait  si  légèrement  compromises,  que  devenait  Limoëlan  ? 

(Jn  des  premiers  actes  de  Fouché  fut  de  faire  arrêter  le  père 
du  conspirateur  (1).  Mais,  on  ne  put  tirer  aucun  renseignement 
de  ce  personnage,  par  la  raison  qu’il  ne  savait  rien. 

Le  ministre  de  la  police  recourut,  alors,  à  un  autre  expé¬ 
dient.  Il  avait  sous  la  main  un  chouan  notable,  Louis-Auguste- 
Victor  de  Ghaisne  de  Bourmont  (2),  ancien  major  de  Scépeaux, 
ce  même  Bourmont  qui  trahit  plus  tard  Napoléon  à  Waterloo  et 
qui  gagna,  par  la  prise  d’Alger,  le  bâton  de  maréchal,  à  la  fin 
du  règne  de  Charles  X.  Bourmont,  par  ses  anciennes  fonctions, 
connaissait  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  parti  royaliste.  Fou¬ 
ché  lui  intima  l’ordre  de  découvrir  les  auteurs  de  l’attentat  (3). 
Refuser  ce  rôle  équivoque,  c’était  s’exposer  à  une  arrestation 
immédiate.  Bourmont  accepta  donc  cette  mission,  mais  avec 
l’intention  secrète  d’égarer  la  police.  En  effet,  on  découvrit  un 
faux  Limoëlan  dans  la  région  de  Montpellier,  un  autre  dans 
le  pays  d’Auge,  en  Normandie.  Fouché,  par  l’intermédiaire  de 
Bourmont,  promit  au  conspirateur  l’impunité,  s’il  consentait  â 
venir  le  trouver  et  à  lui  dénoncer  ses  complices.  Limoëlan  n’eut 
garde  d’accepter.  Il  se  contenta  d’écrire  une  lettre  à  Bourmont, 
par  laquelle  il  refusait  ces  offres  déshonorantes  et  où  il  niait 
toute  participation  au  rôle  qu’on  lui  imputait.  Alors,  com¬ 
mença  une  chasse  à  l’homme  pour  laquelle  le  ministre  décou¬ 
pla  ses  meilleurs  limiers. 

La  fiancée  de  Limoëlan  habitait  Versailles.  Ce  fut  d’abord 
dans  cette  ville  que  se  cacha  le  proscrit.  On  crut,  un  jour,  le 
surprendre  dans  une  maison  de  la  rue  de  Provence,  sur  l’ave¬ 
nue  de  Saint-Cloud,  près  de  la  grille  du  grand  Montreuil,  vis- 
à-vis  de  l’ancien  chenil  (3).  Les  argousins  firent  buisson  creux. 
Ori  désigna,  alors,  à  leurs  recherches,  le  logis  d’un  prêtre  nom¬ 
mé  Fromentin,  domicilié  également  à  Versailles,  rue  Publicola, 
n°  36  (4).  Cet  ecclésiastique  était  dénoncé  comme  suspect  de  fana¬ 
tisme.  La  date  de  son  serment  à  la  République  ne  remontait 
pas  avant  le  13  pluviôse  an  IX.  On  prétendait,  même,  qu’il  avait 
confessé  Limoëlan,  un  mois  avant  l’attentat  du  3  nivôse.  La 
maison  fut  cernée  par  des  agents  sûrs,  on  y  pratiqua  une  per- 

(1)  Archives  nationales,  F  7,  6455,  dossier  9567. 

(2)  Archives  de  la  guerre.  Renseignements  tournis  par  le  Ministre  de  l'Intérieur  au 
Ministre  de  la  guerre,  le  il  août  1827,  sur  la  détention  de  Bourmont  après  la  pacifi¬ 
cation  de  la  Vendée. 

(3)  Archives  administratives  de  la  guerre,  dossier  Bourmont  et  Desmarets  :  Quinze 
an»  de  haute  police ,  page  56,  note. 

(4)  Archives  nationales,  F.  7,  6274. 
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quisition  sévère,  on  ne  trouva  pas  le  conspirateur.  Faute  de 
mieux,  on  arrêta  l’abbé  Fromentin  et  on  l’interrogea.  Il  répon¬ 
dit  qu’il  n’avait  pas  vu  Limoëlan  depuis  huit  mois  et  qu’il  le 
croyait  en  Angleterre  (1). 

Ce  n’était  pourtant  pas  là  qu’il  s’était  réfugié,  mais  en  Bre¬ 
tagne.  Il  gagna,  sans  doute,  le  Morbihan  en  s’abritant  dans  ces 
retraites  que  les  agents  de  Georges  avaient  su  se  ménager  entre 
la  mer  et  Paris.  Un  jeune  homme,  ancien  officier  dans  l’armée 

vendéenne  et  dont  le  père  était  un  gros  négociant  à  Vannes  (2). 

« 

le  cacha,  dans  cette  ville,  chez  des  personnes  dévouées  au  parti, 
M*  de  Vilgonan  ou  Vilgoman,  M*  de  Kmoissan.  Il  demeura  in¬ 
trouvable,  jusqu’au  25  mars  1802,  date  de  la  paix  d’Amiens. 
Dès  que  la  mer  fut  libre,  il  quitta  la  France  (3)  et  partit  pour 
les  Etats-Unis.  Une  de  ses  sœurs,  M*  de  Chappedelaine,  de¬ 
manda  un  passeport  pour  elle,  son  mari  et  un  domestique,  à 
destination  de  l’Amérique.  Le  but  de  son  voyage  était  de  re¬ 
cueillir  un  héritage,  dans  l’île  de  Sapesso,  près  de  Savannah, 
en  Géorgie. 

Parvenu  en  Amérique,  Limoëlan  changea  de  nom  et  se  fit 
appeler  Clorivière  (4),  par  respect,  sans  doute,  pour  la  mé¬ 
moire  de  son  oncle,  l’abbé  de  Clorivière,  directeur  de  Mlle  de 
Cicé.  Il  parcourut  le  pays,  exerçant  la  profession  de  peintre 
de  portraits.  Il  avait  vécu  de  ce  travail,  autrefois,  à  Londres, 
sous  le  nom  de  Quitry  et  Chateaubriand,  dans  les  Mémoires 
d*  Outre-Tombe,  rappelle  que  la  seule  image  qu’il  ait  conservée 
de  sa  sœur  Lucile  est  une  miniature,  exécutée  par  Limoëlan  (5). v 
Quand  il  eut  assuré  sa  vie,  il  écrivit  à  sa  fiancée,  Mlle  d’Albert, 
en  la  priant  de  venir  le  rejoindre.  Mais  une  réponse  terrible 
l’attendait.  Au  plus  fort  du  danger,  quand  celui  qu’elle  aimait 
était  traqué  et  à  la  merci  de  la  moindre  imprudence,  la  jeune 
fille  avait  fait  le  vœii  de  se  consacrer  à  Dieu,  si  Limoëlan  échap¬ 
pait  aux  poursuites  de  Fouché.  Elle  ne  pouvait  donc  pas  se 
rendre  en  Amérique,  vivre  avec  lui  et  adoucir,  de  son  amour, 
l’amertume  de  l’exil.  Le  malheureux  fut  bouleversé,  en  lisant 
cette  lettre.  A  quoi  lui  servait  de  s’être,  avec  tant  d’acharne- 

(1)  Archives  nationales,  lettre  du  préfet  de  Seine-et-Oise  au  ministre  de  la  police 
générale,  suivie  de  l'interrogatoire  de  l'abbé  Fromentin  du  24  floréal  an  IX. 

(2)  Archives  nationales,  F.  7,  6337,  dossier  7101  ;  F.  7,  6274. 

(3)  Archives  nationales,  F.  7,  6455,  dossier  9567,  lettre  d'un  nommé  Renaud  au 
ministre  de  la  police  générale,  datée  de  Rennes,  13  frimaire  an  XIII. 

(4)  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée ,  tome  VIII,  p.  343,  notice  de  C.  do  Laroche- 
Héron  sur  l'abbé  de  Clorivière  ;  voir  aussi  Archives  nationales,  F.  7,  6455,  dossier 
9667,  extrait  d'une  lettre  du  préfet  de  la  Dordogne,  10  octobre  1813,  renseignements 
fournis  sur  Limoelan  par  Mlle  Prudence  de  Ségur. 

(5)  Mémoires  d* Outre-Tombe,  édition  Biré,  t.  I.  p.  111. 
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ment,  défendu  contre  les  agents  de  Napoléon  !  Cette  vie  d’aven¬ 
tures,  où  chaque  jour  il  jouait  sa  tête,  soutenu  par  l’espoir  de 
s’unir,  enfin,  à  celle  qui  veillait  sur  lui,  avec  tant  de  tendresse 
et  de  sollicitude,  lui  paraissait  préférable  à  cette  existence 
brisée  qu'il  faudrait  traîner  désormais.  Pendant  longtemps,  il 
espéra  contre  toute  espérance.  Quelques  nouvelles  nourrissaient 
les  chimères  de  son  esprit  !  Mlle  d’Albert,  après  plusieurs  ten¬ 
tatives  infructueuses,  n'avait  pu  s’accoutumer  au  couvent. 
Pourquoi  n'obtiendrait-elle  pas  d’être  relevée  d'un  vœu  impru¬ 
dent,  formulé  dans  un  instant  d’exaltation  ?  Il  se  heurta  à  une 
volonté  inflexible.  Enfin,  il  prit  son  parti  et  entra  au  séminaire 
de  Baltimore,  comme  il  l’annonça  à  sa  sœur,  Mme  de  Chappe- 
delaine,  retournée  en  Bretagne,  dans  une  lettre  dont  nous  ci¬ 
terons  quelques  extraits  : 

«  Au  Séminaire  Sainte-Marie  de  Baltimore,  10  juillet  1808. 

»  Il  y  a  trois  mois  que  je  suis  dans  cette  maison  où  je  me 
»  proposais,  d’abord,  une  retraite  et  penser  (sic)  à  ce  que  je 
»  devais  faire.  Je  me  suis  mis,  d’abord,  à  étudier  le  latin.  En- 
»  couragé,  d’ailleurs,  et  espérant  en  Dieu,  je  veux  m’abandon- 
»  ner  entièrement  à  sa  disposition  de  moi.  Si,  malgré  toutes  . 
»  mes  irrégularités  personnelles,  un  certain  amour  et  un  zèle 
»  pour  la  religion  sont  des  marques  de  vocation,  je  dois  croire 
»  que  la  mienne  est  véritable.  J’en  ai,  de  plus,  un  autre  signe, 

»  c’est  la  satisfaction  que  j'ai  d’être  en  cette  maison,  véritable 
»  maison  de  dévotion  et  de  prières,  où  les  jeunes  gens  sont 
»  instruits  pour  l’état  ecclésiastique.  » 

Après  quelques  détails  sur  ses  ressources  pécuniaires,  sur  les 
frais  qu’entraînerait  son  éducation  sacerdotale,  il  reprenait  : 

«  J'avoue,  maintenant,  que  l’aperçu  des  augustes  devoirs  et 
»  des  grands  services  que  l’on  rend  au  prochain,  dans  le  mi- 
»  nistère,  tout  ce  que  j’eusse  pu  faire  en  un  autre  état,  toutes 
»  mes  vues  passées  me  paraissent  bien  peu  de  choses  et  jamais 
»»  je  n’ai  tant  regretté  la  perte  de  mon  temps,  jusqu'ici,  et 
>»  désiré  de  bien  employer  ce  qui  me  reste,  puisque  ce  doit  être 
>»  pour  rendre  gloire  à  Dieu  et  sauver  les  âmes...  » 

Il  attribuait  cette  vocation,  si  lente  à  se  dessiner,  aux  prières 
de  son  père  défunt,  à  celles  de  son  oncle,  le  saint  abbé  de  Clo- 
rivière  et  surtout,  à  celle  dont  il  ne  pouvait  effacer  le  souve¬ 
nir  : 

«  Combien  j’ai  tardé  à  manifester  ma  reconnaissance  de  ma 
»  conservation  presque  miraculeuse  !  Vous  savez  à  quoi  je 
»  pense  !  L’Ange  qui  en  fut  l'instrument  a  pensé  avant  moi  ce 
»  que  j’aurais  dû  faire  et  pour  me  justifier  de  ne  pas  l’avoir 
»  fait  plus  tôt,  je  ne  puis  que  dire  que  je  ne  me  croyais  pas 
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»  susceptible  de  cette  grâce.  L'auraî-je  ?  C*est  encore  un  pro- 
»  blême,  mais  je  veux  au  moins  la  demander  et  m'offrir  sans 
»  réserve  à  tout  ce  que  le  bon  Dieu  voudra.  »  (1). 

Nommé  curé  de  Charlestown,  le  nouveau  pasteur  eut  avec 
ses  paroissiens  des  rapports  plutôt  difficiles.  Leurs  mentalités 
mutuelles  différaient  trop.  Les  républicains  des  Etats-Unis  com¬ 
prenaient  mal  l'ancien  chouan,  bien  qu'il  ne  leur  fît  pas  confi¬ 
dence  de  ses  aventures  passées.  Malgré  le  silence  dont  il  s'en¬ 
veloppait,  ses  allures  paraissaient  étranges  et  on  soupçonnait 

que  sa  vie  antérieure  cachait  un  mystère.  Un  jour  même,  en 

» 

1814,  on  le  crut  complètement  fou.  Il  venait  d'apprendre  la 
chute  de  Napoléon  et  la  Restauration  des  Bourbons.  Dans  sa 
joie,  il  ne  se  contint  plus  et  se  précipita  vers  l'église  où  il  en¬ 
tonna,  à  pleine  voix  le  Te  Deum.  Il  ne  tarda  guère  d'ailleurs, 
à  quitter  Charlestown  pour  repasser  en  France.  Il  revint  en 

1815,  dans  son  pays  natal,  pour  liquider  les  débris  de  sa  for¬ 
tune  qu'il  rapporta  en  Amérique.  Il  les  consacra  au  service 
de  la  religion  catholique  et  trouva  l'emploi  de  ses  ressources, 
en  1820,  lorsqu'il  fut  nommé,  à  Georgetown,  directeur  du  cou¬ 
vent  de  la  Visitation.  Cet  établissement,  fondé  en  1805,  par  une 
dame  irlandaise,  miss  Alice  Lalor,  végétait  péniblement.  Limoë- 
lan  construisit,  à  ses  frais,  un  pensionnat  pour  les  jeunes  filles 
et  une  élégante  chapelle,  consacrée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Il 
fonda  également  un  externat  gratuit,  pour  les  enfants  pauvres. 
Il  mourut  dans  cette  maison,  le  29  septembre  1820. 

Limoëlan,  ou  plutôt  l'abbé  de  Clorivière,  avait  écrit,  dans  sa 
retraite,  de  volumineux  mémoires.  Chaque  année  comprenait 
un  cahier  séparé,  qu'il  cachetait,  après  l’avoir  terminé.  «  Ces 
»  pages,  disait-il  parfois  aux  sœurs  de  Georgetown,  contiennent 
»  beaucoup  de  faits  intéressants  et  importants  pour  l’histoire 
»  et  la  religion.  »  Par  son  testament  il  ordonna  de  brûler  tous 
ces  papiers.  Il  voulait  que  rien  ne  subsistât  de  l'ancien  Limoëlan. 
Malheureusement  pour  l’histoire,  cette  décision  suprême  ne  fut 
que  trop  fidèlement  exécutée. 

Dans  une  lettre  à  Sainte-Beuve,  Mme  de  Chappedelaine,  la 
sœur  de  Limoëlan,  regrettait  une  pareille  détermination  :  «  Son 
»>  silence,  écrivait-elle,  fut  un  malheur  qui  nous  a  attiré  le  cha- 
»  grin  de  le  voir  travesti  dans  un  personnage  aussi  inconsé- 
»  quent  que  coupable  et  dont,  ensuite,  les  œuvres  de  pénitence 
>»  tiendraient  plus  du  bonze  que  du  chrétien.  »  Ce  reproche 
s'appliquait  à  Sainte-Beuve  qui,  en  1834,  venait  de  publier  le 
roman  de  Volupté.  L'auteur  y  représentait  un  Limoëlan  réfugié 


(I)  Archive*  nationale*,  F.  7,  6455,  dossier  9567,  lettre  adressée  à  sa  sœur,  à  Broons, 
Côtes-du-Nord. 
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dans  un  couvent  de  Portugal,  où  il  se  tuait  de  macérations.  Il 
lui  prêtait,  en  outre,  dans  une  lettre  qu’il  imaginait,  des  senti¬ 
ments  à  l’égard  de  Bonaparte,  qui  paraîtront  un  contre-sens 
après  notre  étude. 

Les  renseignements  épars  rassemblés  ici,  nous  ont  permis  de 
suivre  une  partie  de  cette  carrière  si  mouvementée  et  de  cons¬ 
tater  les  déchirements  de  ce  cœur  généreux,  égaré  jusqu’au 
crime,  par  la  passion  politique.  A  côté  de  ce  personnage  prin¬ 
cipal  se  dessinent,  plus  estompées,  les  figures  respectables  et 
parfois  héroïques,  de  Mlle  de  Cicé,  de  la  mère  Duquesne  et  de 
Mmes  de  Goyon.  Balzac,  lorsqu’il  écrit  YEnvers  de  Vhistoire 
contemporaine  et  qu’il  grava  le  portrait  inoubliable  de  M*  de  la 
Chanterie,  avait  deviné  tout  ce  que  renferme  de  curieux  l’his¬ 
toire  non  racontée,  non  officielle  de  la  Révolution  et  du  Con¬ 
sulat.  Il  traçait  une  tâche  attrayante  à  ceux  qui  oseraient,  après 
un  pareil  moissonneur,  glaner  quelques  épis. 


François  ROUSSEAU. 
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LETTRES  D'UN  OFFICIER 
PENDANT  LA  CAMPAGNE  DE  RUSSIE 


Le  Sous-Lieutenant  Aubry  de  Vildé 

(1793  - 1812) 

Qu’était-ce  qu’un  sous-lieutenant  dans  l’immensité  de  la 
Grande  Armée  ?  Une  petite  chose  assurément,  et  nous 
excusera-t-on  de  mettre  au  jour  quelques  lettres  écrites  unique¬ 
ment  pour  l’intimité  de  la  famille  ?  Mais  nous  sommes  encoura¬ 
gés  par  le  capitaine  Fabry  qui,  traçant  au  jour  le  jour  l’histoire 
de  la  campagne  de  Russie,  a  signalé  pour  certaines  dates  la 
pauvreté  des  Archives  officielles  et  fait  appel  aux  documents 
conservés  dans  les  familles  (1).  Enfin,  quand  même  on  ne  de¬ 
vrait  trouver  ici  aucun  fait  nouveau,  aucune  impression  person¬ 
nelle  sur  l’armée,  sur  l’ennemi,  sur  les  pays  traversés,  ces  let¬ 
tres  mériteraient  néanmoins  d’être  lues  parce  qu’elles  mani¬ 
festent  l’état  d’âme  d’une  jeunesse  d'élite  et  que  cette  âme  se 
trouve  toute  semblable  par  l’énergie  et  la  gaîté  au  milieu  des 
souffrances,  de  la  misère  et  de  l'exil,  non  moins  que  par  la 
générosité  du  sacrifice,  à  celle  que  nous  avons  admirée  durant 
des  années  encore  voisines  de  nous.  Les  soldats  de  la  Grande 
Guerre  peuvent  se  reconnaître  dans  les  soldats  de  la  Grande 
Armée. 

Sur  la  jeunesse  de  Jean-Marie-Pierre-Guillaume  Aubry  de 
Vildé  je  ne  sais  presque  rien,  mais  en  remémorant  l’histoire  de 
sa  famille  on  apprendra  quelles  traditions  ont  échauffé  le  foyer 
de  cet  enfant  de  la  terre.  Originaire  de  Dinan,  la  famille  Aubry 
de  Vildé  y  avait  tenu  pendant  des  siècles  un  rang  distingué.  Par 
suite  du  mariage  d’Olivier  Aubry,  sieur  de  Langerais,  bourgeois 
de  Dinan,  avec  Raoulette  Savé,  vers  1569,  elle  possédait,  comme 
une  marque  précieuse  de  son  ancienneté,  en  l’église  des  Jaco¬ 
bins  de  Dinan,  la  chapelle  Saint-Vincent,  dite  des  Savés,  cons- 

(1)  G.  Fabry,  Campagne  de  Russie,  III,  préface,  at  IV,  495. 
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truite  et  dotée  par  Nicolas  Savé  et  Marie  Prestesaigle,  sa  femme, 
suivant  acte  du  5  juillet  1457,  moins  de  deux  ans  par  con- 
séquent  après  la  canonisation  du  grand  dominicain  à  qui 
elle  était  dédiée,  saint  Vincent  Ferrier,  venu  à  Dinan,  en 
1418  et  dont  la  prédication  avait  soulevé  un  enthousiasme 
durable  (1).  François  Aubry,  capitaine  de  la  milice  de  Dinan, 
d’abord  sieur  des  Rivières,  en  Combourg,  devint  sieur  de  Vildé. 
en  1708,  par  acquisition  de  cette  terre  avec  ses  droits  honori¬ 
fiques  de  banc,  escabeau  et  enfeu  prohibitif  en  l’église  de  Cor- 
seul.  Il  fit  enregistrer  ses  armoiries  par  les  Commissaires  de 
l’édit  de  1696  :  d’azur  à  deux  lions  affrontés  d’or  soutenant  un 
écusson  d’argent  chargé  d’un  abricotier  de  sinople  (2).  Plus 
tard  l’écu  fut  timbré  d’une  couronne  de  marquis  et  accompa¬ 
gné  de  la  devise  :  près  Aubri  bon  abri. 

François  Aubry  de  Vildé  mourut  à  quatre-vingt-trois  ans.  De 
son  vivant,  son  fils  aîné  et  son  petit-ffls  furent  appelés  MM.  de 
Villandré,  du  nom  d’une  autre  terre  sise  en  Dingé.  Le  premier 
s’était  rattaché  au  pays  de  Rennes  par  son  mariage  avec 
Marie-Anne  Caud,  proche  parente  et  sans  doute  tante  propre 
de  celui  qui,  sous  le  nom  de  «  chevalier  de  Caud  »,  devint  le 
mari  sexagénaire  de  l’infortunée  Lucile  de  Chateaubriand  (3). 
Le  second  mourut  jeune,  laissant  deux  enfants  à  sa  veuve 
qui  se  remaria  avec  l’écuyer  Pierre-René  Duclos,  sieur  de  la 
Moinerie,  avocat  au  parlement  de  Bretagne,  conseiller  référen¬ 
daire  en  la  chancellerie  de  Bretagne.  Suivant  la  mode  du  temps, 
ce  magistrat  était  aussi  agriculteur.  U  habitait  le  manoir  de 
la  Moinerie,  en  Cesson,  près  de  Rennes,  et  faisait  valoir  par  ses 
mains.  À  cette  terre  patrimoniale  il  avait  ajouté  une  partie  de 
295  journaux  de  landes  s’étendant  entre  la  Moinerie  et  la  forêt 
de  Rennes,  qu'il  avait  achetés  avec  trois  associés.  Pour  les 
exploiter  il  construisit  en  pleine  solitude  une  habitation  à  la¬ 
quelle  il  donna  le  nom  séduisant  de  Beauséjour.  Lorsqu’il  mou¬ 
rut,  sans  autres  héritiers  que  des  sœurs,  les  enfants  de  sa 
femme,  les  Vildé,  achetèrent  la  Moinerie  et  Beauséjour  où  ils 
avaient  passé  leur  jeunesse  (1775).  Par  contre  ils  revendirent 
le  manoir  de  Vildé,  qu’il  reconstruisit,  à  leur  oncle  François 
Aubry  de  Vildé,  le  maire  de  Dinan,  connu  pour  avoir  participé 
à  la  défense  de  la  côte  lors  du  débarquement  des  Anglais  à 
Saint-Cast  (4). 

ê 

(1)  La  Borderie,  Histoire  de  Bretagne,  IV,  189. 

(2)  Potier  de  Courcy,  Nobiliaire  de  Bretagne,  I.  23.  René  Kerviler,  Répertoire  général  de 
bio-bibliographie  bretonne,  I,  329. 

(3)  Fr.  Saulnier,  Lucile  de  Chateaubriand  et  M.  de  Caud,  Nantes,  1885. 

(4)  Pocquet,  Histoire  de  Bretagne,  VI,  278, 
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Les  nouveaux  propriétaires  de  la  Moinerie  étaient  deux,  le 
frère  et  la  sœur.  Jean-Marie  Servan,  après  avoir  été  officier 
gardes-côtes  de  la  capitainerie  de  Dol,  vint  continuer,  à  la  cam¬ 
pagne,*  les  entreprises  de  son  beau-père.  Ses  efforts  pour  défri¬ 
cher  des  landes  arides  furent  couronnés  de  succès.  «  J’ai  sou¬ 
vent  entendu  dire  à  ma  mère,  raconte  son  petit-fils,  que  mon 
grand-père  était  très  fier  de  ses  bœufs  sous  le  joug  desquels 
on  venait  planter  un  bouquet  à  la  sortie  des  foires  et  que  sou¬ 
vent  il  lui  avait  répété  qu’à  faire  la  prairie  de  Beauséjour  il 
avait  dépensé  un  boisseau  de  pièces  de  douze  sols  »  (1). 

M.  de  Vildé  prenait  la  qualification  d’écuyer,  et  une  requête 
adressée  à  l’intendant  (en  1783)  nous  apprend  qu'il  faisait  «  des 
recherches  pour  établir  les  preuves  de  sa  noblesse  ». 

La  sœur  étant  morte  en  1792,  il  se  maria  dans  un  milieu 
assez  modeste,  semble-t-il.  De  cette  union  naquirent  deux  en¬ 
fants  :  Jean-Marie-Pierre-Guillaume,  né  à  la  Moinerie,  le  13 
juillet  1793,  l’auteur  des  lettres  publiées  ci-dessous,  et  Anne- 
Marie-Suzanne,  née  à  Rennes  le  12  septembre  1795.  Leur  en¬ 
fance  s’écoula  tantôt  dans  l’un,  tantôt  dans  l’autre  de  ces  deux 
endroits.  Puisqu’elle;  est  obscure,  elle  fut  douce  et;  paisible, 
attristée  néanmoins  par  la  mort  de  leur  mère,  en  octobre  1802, 
.et  fort  émue,  assurément,  par  l'arrestation  du  général  Simon 
qui  avait  loué  la  Moinerie  au  printemps  de  la  même  année  pour 
y  machiner  un  naïf  complot  contre  le  Premier  Consul  (2). 

Jean  de  Vildé  fut-il  élevé  au  lycée  impérial  de  Rennes,  passa- 
t-il  par  l'Ecole  militaire  nouvellement  fondée  à  Saint-Cyr  ?  Ce 
sont  des  probabilités. 

Par  décret  du  20  février  1811,  il  fut  nommé  sous-lieutenant. 
Il  n’avait  que  dix-sept  ans.  Revenu  à  Rennes,  il  y  jouit  de  l’inti¬ 
mité  affectueuse  des  siens  et  de  la  cordialité  de  réunions 
d’amis.  Ce  fut  une  joie  complète  mais  éphémère.  Affecté  au  46° 
d’infanterie  par  décision  de  l’Empereur  en  date  du  19  avril, 
immédiatement  il  se  mit  en  route  (3).  Son  régiment  tenait  gar¬ 
nison  à  Arras,  c'était  l’ancien  «  régiment  de  Bretagne  »,  devenu, 
sous  la  Révolution,  la  46*  demi-brigade.  Dans  ses  rangs  était 
mort  La  Tour  d’Auvergne  dont  elle  conservait  le  cœur  dans  une 
urne  qu’un  soldat  portait  au  combat  comme  un  drapeau  (4), 

La  première  lettre  du  sous-lieutenant  à  son  père  est  datée  de 
Paris,  le  23  mai  1811.  Les  suivantes  se  succèdent  de  mois  en 

(1)  Souvenirs  écrits  en  1856. 

(2)  Gilbert  Augustin-Thierry.  Conspirateurs  et  gens  de  police.  Le  complot  det  Libelles. 
Paris  1008,  pp.  39,  210,  217,  218.  221. 

(3)  Archives  du  Ministère  de  la  guerre,  contrôles  du  46*  R.  I. 

(4)  Chaperon.  Historique  du  46*  régiment  <f infanterie.  Paris,  1894. 
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mois  jusqu’au  21  août  1812.  Nous  n’en  publierons  in  extenso 
que  quelques  unes. 

A  Paris,  il  fut  très  effrayé  du  haut  prix  de  la  chambre  (4 
livres  par  jour)  qu’il  partageait  avec  un  chef  de  bataillon.  A 
Arras,  il  passa  trois  jours  chez  M.  Izembart,  négociant,  habi¬ 
tant  auprès  de  la  Préfecture. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  dit-il,  avec  quelle  honnêteté  on  m’a 
reçu  dans  cette  maison...  j’étais  couché  dans  une  chambre  comme 
un  seigneur,  et,  par  ma  foi,  le  premier  jour,  je  dormis  jusqu’à  dix 
heures  et  je  crois  que  si  je  n’eusse  promis  aux  demoiselles  de  la 
maison  qui  sont  gentilles  et  aimables,  d’aller  à  la  messe  avec  elles, 

j’aurais  dormi  jusqu’à  m,idi.  ( Lettre  du  l,r  juin  1811.) 

0 

C’était,  sans  doute,  le  dimanche  28  mai. 

D’Arras  il  rejoignit  le  camp  de  Boulogne,  où  résidait  le  46* 
depuis  février  1810  (1),  ou  plus  exactement  le  camp  de  la  Crè¬ 
che  établi  sous  le  fort  de  ce  nom,  au  bord  de  la  mer  entre 
Boulogne  et  Wimercux.  Après  qu’il  eût  été  présenté  à  son  capi¬ 
taine,  «  homme  fort  doux  »,  à  ses  camarades  et  à  sa  compa¬ 
gnie,  la  première  préoccupation  du  jeune  officier  fut  de  s’équi¬ 
per  à  neuf,  lourde  charge  pour  son  maigre  budget  qui  devait 
subvenir  avant  tout  à  sa  pension  de  45  livres  par  mois.  Il  écrit  : 

A  l’égard  de  mon  uniforme,  j’ai  été  obligé  de  le  faire  faire,  une 
autre  paire  de  bottes,  un  scakos  et  un  pantalon  bleu  et  le  tout  se 
montera  à  près  de  400  livres,  car  quand  on  parle  de  payer  une  paire 
de  bottes  comme  les  miennes  41  livres,  du  drap  comme  celui  de  mon 
fraque  61  livres  l’aune,  non  compris  les  parements,  les  doublures, 
et  enfin  tout  ce  qui  concerne  un  habit  d’uniforme,  je  crois  que  tout 
est  cher.  ( Î*T  juin  18ÎJ.) 

« 

Et  quatre  mois  après  : 

Je  viens  aussi  d’acheter  un  autre  petit  uniforme  et  une  paire 
d’épaulettes,  ce  qui  se  monte  à  288  francs  en  tout,  mais  maintenant 
je  suis  monté  pour  longtemps.  ( 6  octobre  1811.) 

Mais  aussi  fallait-il  parader  en  brillante  tenue  aux  bals  que 
donnaient  le  maréchal  Ney  et  les  grands  dignitaires.  Ces  diver¬ 
tissements  n’amusaient  qu’un  instant.  Napoléon  veillait  à  ce 
que  les  troupes  fussent  exercées  fréquemment.  La  distraction  la 
plus  habituelle  des  officiers  consistait  à  faire  construire  de 
nouveaux  baraquements  pour  les  troupes  qui  affluaient  sans 
cesse. 

Il  arrive  encore  trente  mille  hommes  à  Boulogne  de  surplus  qu’il 

y  a.  Nous  avons  été  obligés  de  mettre  deux  bataillons  où  il  n’en  peut 

« 

(1)  Margueron,  Campagne  de  Russie,  I,  286. 
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qu’un,  et  voyez  combien  nous  sommes  serrés,  quatre  officiers  dans 
la  même  baraque  tandis  qu’il  ne  peut  y  en  avoir  que  deux.  Nous 
bâtissons  tant  que  nous  pouvons,  mais  pour  cela  il  y  a  des  corvées 
à  faine  pour  aller  chercher  les  pierres  à  la  mer.  Je  vous  dirai  aussi 
que  les  plus  grands  préparatifs  se  font  à  Boulogne,  on  arme  tous  les 
jours  de  nouveaux  bâtiments,  on  travaille  à  force,  600  ouvriers  sont 
employés  maintenant,  sans  parler  de  ceux  que  l’on  attend.  On  a 
reçu  hier  l’ordre  de  l’Empereur  de  mettre  à  la  mer  tous  les  bâtiments 
qui  étaient  prêts  et  on  embarque  maintenant  tous  les  jours.  5  sous- 
lieutenants  de  mon  bataillon  ont  embarqué  hier  et  je  n’attends  plus 
que  de  moment  en  moment  mon  tour.  Nous  parcourons  les  côtes, 
et  les  Anglais  sont  là  qui  nous  lancent,  de  temps  en  temps,  des  bor¬ 
dées  qui  ne  sont  pas  minces  ;  et  j’ai  déjà  eu  le  plaisir  de  leur  en 
lancer  quelques-unes  des  forts  où  j’ai  monté  la  garde.  (1*T  août  1811.) 

Mon  cher  Papa,  quelle  grande  satisfaction  pour  moi  quand  je 
pense  à  vous,  mais  qu’elle  est  encore  bien  plus  grande  quand  je 
reçois  de  vos  nouvelles  et,  quelque  fatigue  que  je  puisse  éprouver, 
je  sens  tout  de  suite  mes  forces  renaître  et  mon  courage  s’augmenter 
dès  que  cette  douce  pensée  me  survient  à  l’esprit.  Nous  avons  ce-, 
pendant,  dans  ce  moment-ci,  beaucoup  de  travail  et  de  fatigue  à 
essuyer,  mais  rien  n’étonne  quand  on  prend  goût  à  quelque  chose. 
Le  travail  que  nous  avons  à  faire  dans  nos  camps  et  nos  baraques 
d’officiers  que  nous  sommes  obligés  de  faire  bâtir  à  nos  frais, 
l’exercice  continuel,  les  corvées  et  particulièrement  cette  malheu¬ 
reuse  embarcation  sur  ces  canonnières,  pour  rester  en  radie,  devant 
le  port,  ne  sont  pas  à  compter  pour  peu  de  chose.  Si  nous  marchions 
toujours  sur  l’Anglais,  comme  nous  avons  fait  la  dernière  fois  que 
j’ai  embarqué,  ah  !  vive  l’embarcation  1  au  moins  on  se  donne  un 
petit  coup  de  torchon  et  on  s’amuse  un  peu.  Mais  il  existe  un  très 
grand  malheur  chez  nous  c’est  que  nous  ne  sommes  pas  hardis  sur 
mer  et  quand  nous  quittons  la  ligne  d’embossage  ce  n’est  pas  pour 
aller  bien  loin,  ce  n’est  jamais  que  pour  aller  courir  après  un 
malheureux  brique  qui  se  trouve  venir  de  trop  près  nous  narguer. 
(3  septembre  1811.) 

% 

Le  jour  arrive  où  les  préparatifs  touchent  à  leur  fin  et  où 
l’on  va  passer  à  l’exécution.  Alors  Napoléon  vient  promener  le 
coup  d’œil  du  maître  sur  son  armée.  Il  la  passa  en  revue  le 
22  septembre.  Le  général  de  Ségur  rapporte  qu’en  de  pareilles 
circonstances  l’Empereur  se  plaisait  à  interroger  les  plus  jeunes 
officiers  (1).  Il  remarqua  Vildé. 

...Si  j’ai  mis  quelque  retard  à  vous  écrire  c’est  l’arrivée  de  l’Em¬ 
pereur  à  Boulogne  qui  en  est  la  cause.  Arrivant  le  soir  à  Boulogne, 
nous  recevons  dans  la  nuit  l’ordre  de  passer  la  revue  le  lendemain 
et  c’est  là  où  je  l’ai  vu,  assis  sur  son  petit  cheval  blanc,  accompagné 
de  toute  sa  suite,  passer  au  grand  galop  et  parcourir  la  ligne  de  ba¬ 
taille.  Nous  faisant  ensuite  reployer  par  pelotons  et  serrer  en  masses 
à  distance  de  section,  c’est  là  qu’il  nous  a  passés  en  revue,  compa¬ 
gnie  par  compagnie.  Parvenu  jusqu’à  nous  il  m’a  fait  l’honneur  de 


(1)  Histoire  et  Mémoires,  IV,  119. 
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m’adresser  la  parole  et  de  me  demander  quel  âge  j’avais  et  de  quel 
pays  j'étais,  je  lui  dis  hardiment  que  j’étais  Breton  et  il  me  répondit 
gracieusement  que  j’étais  d’un  bon  pays,  ainsi  voyez  quel  honneur 
pour  la  Bretagne  !  U  demanda  aussi  à  mon  capitaine  s’il  était  content 
.  de  moi  et  si  je  m’adonnais  à  mon  état,  c’est  dans  ce  moment  que  j’en¬ 
tendis  prononcer  des  paroles  qui  me  firent  très  grand  plaisir.  Quand 
un  capitaine  dit  qu’il  est  très  content  d’un  jeune  homme  et  qu’il 
fait  tout  ce  qu’il  lui  est  possible  pour  remplir  son  devoir  et  qu’il 
le  dit  devant  un  empereur,  des  princes  et  des  maréchaux,  je  crois 
que  cela  doit  faire  plaisir.  Enfin  j’en  suis  là  sur  cet  article.  Mais 
laissant  passer  un  jour  franc  sans  revue,  il  nous  ordonne  enfin  de 
nous  y  tenir  prêts.  Ce  jour  là  il  ne  nous  passa  pas  si  strictement  en 
revue,  mais  il  compléta  trop  bien  le  cadre  des  officiers  du  régiment 
pour  que  nous  n’ayons  pas  un  coup  de  torchon  à  nous  donner.  Il  fit 
six  capitaines,  sept  lieutenants,  dix  sous-lieutenants  et  un  gros  major 
et  deux  chefs  de  bataillon.  Ainsi  voyez  maintenant  combien  il  man¬ 
quait  d’officiers  dans  le  régiment.  11  ne  nous  manque  plus  mainte¬ 
nant  que  deux  capitaines,  huit  lieubenants  en  premier,  deux  lieu¬ 
tenants  pour  faire  ces  deux  capitaines,  et  il  a.  fait  si  bien  que  main¬ 
tenant  je  me  trouve  le  troisième  sous-lieutenant  du  régiment,  encore 
le  premier  est  un  vieux  que  l’on  a  rappelé  qu’il  y  avait  douze  ans 
qu’il  était  retiré  chez  lui  et  que  j’jespère  qui  ira  bientôt  au  dépôt. 
Nous  sommes  les  premiers  à  reprendre  pour  être  lieutenants,  si  le 
ministre  n’en  envoyé  pas  d’autres.  Et  je  pourrais  peut-être  bien  l'être 
aujourd'hui  si  notre  colonel  ne  s’était  pas  embrouillé  dans  toutes 
ces  paperasses,  notre  chef  de  bataillon  m’a  assuré  que  je  le  serais 
en  peu.  Ainsi  attendons  avec  patience  et  nous  verrons  ce  qu’il  en 
résultera.  (6  octobre  1811.) 

..  \ 

Au  milieu  de  ces  grandeurs,  Vildé  n’oublie  pas  un  Instant  les 
siens  ;  il  jette  constamment  les  yeux  sur  le  portrait  de  son  père 
«  cette  image  si  sacrée  pour  moi  ».  A  sa  fête,  au  premier  de 
l’an,  il  lui  adresse  des  vœux  dont  le  style  sent  très  fort  le 
collège  : 

Si  mes  vœux  sont  exaucés,  ah  1  jamais  la  cruelle  Atropos  ne  fer¬ 
mera  ses  barbares  ciseaux  sur  le  fil  de  vos  jours,  et  les  trois  sœurs 
chargées  de  l’existence  des  mortels  choisiront  toujours  pour  vous  la 
laine  blanche  des  jeunes  agneaux.  (19  juin  1811.) 

% 

Chaque  lettre  se  termine  par  un  post-scriptum  écrit  en  termes 
touchants  pour  sa  sœur.  Il  s’informe  avec  fidélité  du  sort  de 
ses  anciens  camarades  : 

Tu  me  diras  si  Rapatel  est  parti.  (VT  août  1811.) 

Informe-toi  si  Le  Chauf  est  parti.  (3  septembre  1811.) 

Tâche  de  me  donner  des  nouvelles  de  Visdelou  et  de  tous  ces 
autres  Mrs  qui  sont  partis  après  moi.  (34  décembre  1811.) 

J’ai  vu  Le  Royer  au  camp  de  Boulogne,  nous  nous  sommes  em¬ 
brassés.  Il  est  gros  et  gras  comme  un  caporal.  (l*r  août  1811.) 

» 

1  ‘ 

L’ami  le  plus  sûr  est  La  Hayrie,  aucune  lettre  ne  part  qui 
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n’en  fasse  mention.  Lorsque,  déjà  militaire  lui-même  depuis 
un  an,  il  apprend  que  son  ami  brûle  de  s’engager»  il  en  dis¬ 
suade  vivement  son  enthousiasme  inexpérimenté  : 

...11  a  dans  l’idée  d’être  simple  soldat,  mais  ne  connaît  pas  la  mi¬ 
sère  qu’éprouve  un  simple  soldat,  car,  s’il  la  connaissait,  il  ne  ferait 
pas  une  sottise  comme  celle-là.  (22  février  1812.) 

...Témoigne  à  mon  ami  La  Hayrie  le  plaisir  que  j’ai  ressenti  en 
apprenant  qu’enlin  il  était  décidé  à  ne  pas  s’engager  et  quelle  satis¬ 
faction  cela  est  pour  moi,  car  je  connais  maintenant  la  misère  d’un 
soldat  et  je  puis  en  parler.  (22  mars  1812.) 

Depuis  le  mois  de  janvier  le  46*  était  prêt  à  partir.  On  com¬ 
mençait  à  savoir  que  l’expédition  serait  dirigée  contre  la  Russie. 
La  route  était  incertaine,  on  parlait  de  Wesel.  On  annonçait  le 
départ  pour  le  20  janvier.  Vers  cette  date,  en  effet,  le  régiment 
se  mit  en  marche,  car  il  se  trouvait,  le  l*r  février  1812  à  Sedan, 
d’où  le  sous-lieutenant  écrivit  le  3.  Le  46*  de  ligne  faisait  cam¬ 
pagne  dans  la  division  Ledru,  appartenant  au  III*  corps  d’ar¬ 
mée,  au  corps  d’observation  de  l’Océan,  placé  sous  le  comman¬ 
dement  du  maréchal  Ney.  De  Sedan,  on  gagna  Mayence.  Vildé 
adresse  à  sa  famille  quelques  impressions  de  voyage  succinctes  : 

Je  ne  vous  raconterai  rien  de  notre  voyage  car  il  n’y  a  rien  d’in¬ 
téressant  si  ce  n’est  de  voir  tous  les  jours  des  villes  fortifiées  et  tou¬ 
jours  bien  entretenues,  cependant  ce  que  nous  avons  vu  de  plus 
beau  ce  sont  les  manufactures  de  Charleville  en  fait  d’armes  et  celles 
de  Sedan  en  fait  de  drap.  (3  février  1812.) 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  mon  pays,  je  n’ai  rien  autre 
chose  à  vous  dire  si  ce  n’est  que  l’on  boit  du  vin  à  bon  marché  et 
que  nous  avons  quelques  villes  assez  gentilles  telles  que  Metz  en 
Lorraine  ;  mais  pour  Mayence,  elle  est  très  grande,  n’a  rien  de  joli 
que  ses  fortifications.  Les  rues  en  sont  encore  plus  étroites  que  celles 
de  Saint-Malo,  ainsi  voyez  ce  que  c’est.  Il  y  a,  par  exemple,  une 
belle  place  d’armes  et  une  assez  belle  cathédrale.  (22  février  1812.) 

Son  «  moral  »  est  excellent  : 

Pour  moi  plus  je  couche  sur  la  paille,  mieux  je  me  porte.  ( Même 
lettre.) 

Le  46*  quitta  Mayence  le  l*r  mars.  On  a  publié,  étape  par 
étape,  l’itinéraire  qu’il  suivit  jusqu’à  Leipzig,  en  passant  par 
Francfort-Bur-le-Mein,  Hanau,  Fulda,  Eisenach,  Gotha,  Erfurt. 
Le  Major  général  avait  recommandé  à  Ney  de  «  faire  marcher 
ses  troupes  doucement,  de  manière  à  ne  pas  fatiguer  ses  che¬ 
vaux  »  (1),  A  la  fin  de  mars,  tout  le  corps  de  Ney  se  trouvait 
«  pelotonné  entre  Leipzig,  Torgau  et  Wittenberg,  prêt  à  débou- 

(1)  Margueron,  IV.  339.  282,  376,  378,  662,  602. 
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cher  sur  la  rive  droite  de  l’Elbe.  Comme  la  10*  et  la  11*  division 
qui  composaient  son  infanterie  n’auraient  pas  pu  trouver  place 
dans  Leipzig,  Ney  fut  autorisé  à  les  cantonner  sur  la  route  de 
Leipzig  à  Wittenberg.  Le  46#  fit  halte  à  Taucha,  à  9  kilomètres 
de  Leipzig,  vers  Torgau.  C’est  de  là  que  le  sous-lieutenant  de 
Vildé  écrivit  à  sa  famille  : 


...Nous  sommes  cependant  arrivés  dans  la  capitale  de  la  Saxe, 
cela  n’empêche  pas  que  nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  nos  peines. 
Je  continue  de  toujours  bien  me  porter  et  je  crois  que  plus  j’éprouve 
de  fatigues,  mieux  je  me  porte.  Coucher  sur  la  paille,  marcher  par 
les  plus  mauvais  temps,  c’est  un  amusement  pour  moi.  Cantonnés 
à  quatre  lieues  de  Leipzig,  nous  sommes  dedans  un  village  où  il  y 
a  un  joly  château.  Nous  y  sommes  logés  et  c’est  chez  un  baron  qui 
a  les  plus  aimables  demoiselles  et  une  société  des  plus  agréables. 
Ainsi  figurez-vous,  mon  cher  papa,  quel  plaisir  nous  devons  avoir. 
Aurait-on  éprouvé  les  plus  grandes  fatigues,'  on  les  oublierait  tout 
de  suite.  Laissons  là  un  peu  tous  les  plaisirs  que  nous  ressentons 
quand  nous  arrivons  dans  des  endroits  tels  que  ceux-là,  et  revenons 
à  notre  voyage.  Je  vous  avais  dit,  dans  ma  dernière  lettre,  que  nous 
étions  cantonnés  dans  les  environs  de  Mayence.  Nous  n’y  avons  resté 
que  deux  jours,  nous  avons  passé  le  Rhin  le  1er  mars,  et  nous  sommes 
maintenant  à  90  lieues  de  Mayence.  Nous  marchons  toujours  et  nous 
ne  savons  pas  où  nous  allons.  Nous  croyons  aller  vers  la  Russie, 
mais  c’est  ce  qui  n’est  pas  divulgué.  Nourris  chez  l’habitant  nous  ne 
dépensons  pas  beaucoup,  et  c’est  ce  qui  est  bien  agréable.  Il  n’y  a 
qu’un  désagrément  c’est  qu’il  fait  bien  froid  dans  ce  pays  et  que 
nous  ne  sommes  pas  près  de  trouver  du  beau  temps,  car  plus  nous 
marchons,  plus  nous  entrons  en  hiver.  Mais  tout  ceci  n’est  rien,  je 
me  trouve  heureux  comme  un  prince.  (22  mars  1812.) 


La  lettre  suivante  est  datée  de  Hersberg,  c’est  la  première 
étape  après  Torgau,  sur  la  route  de  Leipzig  à  Posen.  Vildé  vient 
d’apprendre  par  une  lettre  de  sa  sœur,  une  grave  maladie  de 
leur  père.  Son  émoi  s’exprime  dans  des  termes  qui  toucheront 
ceux  qui  ont  connu  les  angoisses  de  l’éloignement,  mais  elle 
montre  en  même  temps  la  trempe  de  son  caractère  et  la  sin¬ 
cérité  de  sa  foi  chrétienne. 


Ma  bonne  amie,  quelle  nouvelle  tu  m’as  apprise  et  quelle  douleur 
pour  moi,  en  apprenant  qu’un  père  aussi  bon,  aussi  tendre  pour 
nous  soit  tombé  dans  un  état  tel  que  celui-ci  1  Je  n’ai  pu  lire  tout  le 
détail  que  tu  m’as  fait,  sans  que  tous  mes  sens  (sic)  en  eussent  fris¬ 
sonnes  jusqu’à  la  dernière  des  gouttes.  Et,  je  te  l’avoue,  si  je  n’avais 
pas  été  à  parler  avec  mon  colonel,  dans  le  moment  même  où  j’ai 
reçu  ta  lettre,  je  n’aurais  pu  m’empêcher  de  verser  un  torrent  de 
larmes  en  présence  même  des  soldats  rassemblés  pour  le  moment  du 
départ.  Ma  bonne  amie,  tu  m’exprimes  tous  tes  chagrins  par  des 
paroles  bien  touchantes,  mais  je  ne  crois  pas  que  tu  puisses  trouver 
quelqu’un  qui  prenne  plus  part  à  tes  peines  que  moi  et  y  ait  plus 
droit  que  moi.  Les  miennes  sont  bien  plus  grandes  en  apprenant  une 
nouvelle  telle  que  celle-là.  Mais  mettons  notre  confiance  en  Dieu,  et 
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j’espère  qu’il  ne  nous  abandonnera  pas  et  qu’il  nous  rendra  le  meil¬ 
leur  de  nos  amis  ;  ne  t’afflige  pas,  ma  bonne  amie,  prends  toujours 
ton  parti  en  brave,  espérons  toujours  et  ne  désespérons  en  rien.  Aie 
de  la  fermeté,  recommandc-toi  toujours  à  celui  qui  nous  a  créés  et 
j’espère  que  tout  nous  réussira.  Mon  chagrin  est  aussi  grand  que  le 
tien  et  même  plus  grand,  car  tu  as  sous  les  yeux  l’objet  de  notre 
tendresse  et  tu  peux  au  moins  voir  d’un  œil  content  son  rétablisse¬ 
ment  s’accroître  de  jour  en  jour,  et  moi  je  ne  puis  rien  savoir  qu’au 
bout  d’un  espace  de  temps.  La  longue  étendue  de  terrain  qui  nous 
sépare  est  d’une  si  grande  longueur  que  je  ne  puis  recevoir  de  tes 
nouvelles  qu’au  bout  de  vingt  jours.  Nous  sommes  maintenant  sur 
les  frontières  de  la  Pologne,  et  quand  tu  recevras  ma  lettre  nous 
serons  bien  avancés  dedans.  Je  ne  puis  pas  t’en  dire  davantage,  ma 
bonne  amie,  espérons  toujours.  Pour  moi,  je  ne  vis  que  sur  l'espé¬ 
rance.  J’espère  que  tu  porteras  dans  mon  cœur  par  la  prochaine 
lettre  que  je  recevrai  de  toi  la  consolation  et  la  joie.  J’attends  de  toi 
une  prompte  réponse,  car  sans  cela  je  ne  pourrai  avoir  le  cœur 
content.  (4  avril  18Î2.) 

Parti  de  Leipzig  dans  les  premiers  jours  de  mai,  le  corps  du 
maréchal  Ney  se  dirigea  vers  Thorn  et  Strasbourg-en-Pologne. 
C’est  de  cette  dernière  ville  qu’est  datée  la  première  des  deux, 
lettres  qui  suivent.  La  seconde  ne  porte  pas  d’indication  de  lieu, 
si  ce  n’est  cette  périphrase  :  «  du  fond  de  la  Pologne  rus- 
sienne  ».  Or  le  jour  où  elle  fut  écrite,  le  18  juillet  1812,  les 
troupes  de  Ney  étaient  en  marche  de  Drouia  vers  Disna.  Elles 
avaient  achevé  de  traverser  la  Pologne  et  la  Lithuanie  et  allaient 
bientôt  entrer  dans  Vitebsk.  Le  maréchal  faisait  d’elles  cet 
éloge  :  «  Malgré  les  contrariétés  qu’on  éprouve  sans  cesse  en 
marchant  à  la  suite  des  autres  corps,  le  mauvais  temps  et  la 
dégradation  des  chemins,  les  troupes  françaises  du  corps  d’ar¬ 
mée  ont  très  bien  marché  et  n’ont  que  peu  de  monde  en 
arrière.  »  (1). 

La  peinture  que  Vildé  trace  des  Polonais  n’est  pas  flatteuse, 
mais  elle  concorde  avec  les  autres  témoignages.  «  Les  paysans, 
dit  M.  Louis  Léger,  furent  affranchis  du  servage,  mais  cette 
réforme  fut  au  fond  purement  théorique.  Le  peuple  est  encore 
dans  un  état  de  demi-barbarie,  peu  de  villes,  peu  de  bourgeoi¬ 
sie,  des  chaumières  perdues  dans  la  fange,  des  paysans  gros¬ 
siers,  des  gîtes  misérables,  des  châteaux  à  peu  près  comme  en 
Espagne,  tel  est  le  triste  aspect  sous  lequel  les  soldats  et  les 
diplomates  français  dépeignent  la  Pologne.  »  (2). 


(1)  G.  Fabry,  Campagne  de  Russie,  II,  191. 

(2)  L.  Léger,  La  Pologne  et  le  Grand  duché  de  Varsovie,  dans  l'Histoire  générale  de 
Lavisse  et  Rambaud,  IX,  534,  541. 
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Voici  ces  deux  lettres  : 

•  « 

Cantonnement  de  Strasbourg-en-Pologne,  le  26  mai  1812. 

Mon  cher  Papa,  je  n’ai  pas  pu  vous  écrire  plus  vite,  car  dans  le 
pays  où  nous  sommes  maintenant  nous  avons  de  la  peine  à  nous 
procurer  du  papier,  nous  avons  cependant  passé  par  plusieurs  villes 
assez  belles,  mais  nous  n’avons  pas  du  tout  arrêté.  Je  profite  d’une 
circonstance  heureuse  qui  me  procure  les  matériaux  nécessaires, 
pour  pouvoir  m’entretenir  un  petit  moment  avec  vous  et  vous  faire 
une  description  abrégée  du  triste  pays  que  nous  habitons  mainte¬ 
nant. 

Nous  avons  traversé  la  Saxe,  la  Prusse,  et  nous  voilà  tombés  dans 
ce  malheureux  pays  de  Pologne  où  nous  mourons  presque  de  faim  ; 
car  sans  les  précautions  que  notre  maréchal  a  prises  en  faisant  dis¬ 
tribuer  les  vivres  aux  soldats,  nous  serions  encore  bien  plus  malheu¬ 
reux.  Couchés  dans  leurs  tristes  tanières  où  par  la  puanteur  et  la 
malpropreté  nous  reculons  de  peur,  trop  heureux  quand  nous  trou¬ 
vons  une  poignée  de  paille  pour  nous  coucher,  jugez  quelle  doit  être 
notre  position.  Cependant  nous  tombons,  quelque  fois  chez  ces  barons 
où  nous  sommes  quelque  chose  de  mieux,  parce  que  au  moins  nous 
avons  de  quoi  vivre.  Mais  mettons  un  terme  à  notre  misère  et  parlons 
un  peu  des  moeurs  et  des  coutumes  des  habitants  de  ce  pays.  Leurs 
mœurs  sont  tout-à-fait  bizarres  quoique  cependant  ils  professent  la 
religion  catholique.  Vous  voyez  leurs  maisons  (c’est-à-dire  leurs  ta¬ 
nières)  toutes  garnies  d’images  de  différents  saints.  Cependant  ces 
gens  sont  toujours  prêts  à  faire  du  mal,  ce  sont  des  hommes  qui, 
tous  soumis  à  l’esclavage,  couverts  de  peaux  de  bête  sont  tellement 
brutes  et  sauvages  que,  dès  qu'ils  voyent  des  soldats,  s'enfuient  dans 
les  forêts  et  abandonnent  leurs  maisons.  Ils  sont  tous  soumis  sous 
la  domination  d’un  autre  que  l’on  appelle  Baron  .et  que,  dans  leur 
langue,  ils  appellent  Dévora.  Ces  hommes  sont  tous  obligés  de  tra¬ 
vailler  pour  ce  baron  et  c’est  lui  qui  les  nourrit  tous  et  les  loge 
dans  ces  villages.  Car  un  baron  a  toujours  .des  douze  à  quinze  vil¬ 
lages,  et  il  faut  qu'il  soit  fort  pauvre  pour  n’en  avoir  que  quatre  ou 
cinq.  Mais  en  quoi  consiste  leur  nourriture,  ce  sont  des  pommes  de 
terre,  du  pain  fait  avec  du  son  où  il  y  a  de  la  paille  longue  comme 
ie  doigt.  Notez  aussi  que  ce  pain  n’est  du  tout  pas  arrangé  et  que 
quand  on  le  jette  contre  une  muraille  il  y  reste  collé.  Réduits  dans 
ces  malheureuses  tanières  qui,  toutes  prêtes  à  tomber,  sont  appuyées 
de  tous  les  côtés  avec  des  morceaux  de  bois,  couvertes  en  paille  et 
à  jour  par  tout,  jugez,  dans  ce  pays  où  le  climat  est  déjà  très  froid, 
ce  que  ces  malheureux  doivent  endurer.  Ensuite  la  malpropreté  et 
la  puanteur  sont  deux  objets  que  je  ne  dois  pas  oublier  dans  mon 
court  récit.  Les  maisons  des  barons  sont  la  même  chose,  excepté 
qu’elles  sont  un  peu  plus  propres,  mais  quant  à  la  construction,  • 
c’est  toute  la  même  chose.  Il  n'est  du  tout  pas  rare  de  trouver  chez 
ces  barons  des  demoiselles  bien  élevées,  parlant  différentes  langues 
et  ayant  beaucoup  d’éducation,  parlant  même  français  ;  et  les 
hommes  sont  brutes  sauvages.  Cependant,  mon  cher  papa,  quant  à 
la  fertilité  du  pays  elle  est  très  bonne  et  les  habitants  seraient  heu¬ 
reux  si  ce  malheureux  esclavage  ne  subsistait,  mais  quand  un  seul 
homme  ramasse  tout  et  qu’il  ne  donne  rien  aux  autres,  tout  ne 
réussit  jamais  bien  et  il  ne  leur  revient  à  ces  malheureux  habitants 
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que  des  coups  de  bâton.  Telles  sont  les  moeurs  de  ce  pays  et  voilà 
toute  la  description  que  je  puis  vous  en  donner. 

Du  fond  de  la  Pologne  russienne,  c’est-à-dire  à  environ  100  lieues 
de  Saint-Pétersbourg,  le  18  juillet  1812. 

Mon  cher  papa,  je  vous  écris  ces  deux  mots  pour  tracer  à  votre 
mémoire  toute  la  misère  que  nous  éprouvons  dans  ce  moment.  Nous 
sommes  sans  pain  et  nous  ne  vivons  que  de  viande,  comme  des 
bêtes  fauves  ;  couchés  au  bivaque,  à  la  rigueur  du  temps,  nous  pas¬ 
sons  ainsi  les  nuits  sur  la  terre,  et  le  jour  nous  ne  discontinuons 
de  courir  après  ces  maudits  russes  qui  s’enfuient  aussi  vite  devant 
nous  comme  nous  les  poursuivons  Nous  ne  nous  sommes  pas  encore 
battus,  mais  j’espère  que  ce  moment  heureux  arrivera  incessamment. 

Je  vous  ai  fait  dernièrement  la  description  de  la  Pologne  prus¬ 
sienne,  mais  ce  n’est  rien  en  comparaison  de  la  russienne.  Ceux-ci 
sont  tout-à-fait  sauvages.  Us  sont  presque  tous  nus  et  ne  sont  abso¬ 
lument  couverts  que  d’une  mauvaise  chemise  et  les  autres  d’une 
peau  de  bête.  Leurs  tanières  sont  de  malheureuses  cahutes  qui  n’ont 
ni  portes  ni  fenêtres,  seulement  un  malheureux  trou  par  où  ils 
peuvent  entrer.  Ils  n’ont  point  de  cheminées  à  leurs  maisons.  Ils  y 
font  cependant  du  feu  et  la  fumée  ne  peut  s’évacuer  que  par  ce  trou 
qui  leur  sert  de  porte.  Enfin,  mon  cher  papa,  voilà  environ  un  mois 
que  nous  marchons  tous  les  jours  sur  le  territoire  ennemi  et  que 
nous  avons  passé  le  fleuve  du  Niémen,  limites  ennemies.  C’est  depuis 
ce  temps  que  nous  éprouvons  tant  de  misère  et  que  si  cela  continue, 
je  ne  sais  comment  nous  finirons. 

Tel  est,  mon  cher  papa,  le  sort  de  la  guerre,  mais  ne  nous  désolons 
pas.  Après  un  moment  de  peine  nous  aurons  du  plaisir.  Peut-être 
qu’une  fois  rendus  à  Saint-Pétersbourg,  nous  y  trouverons  de  quoi 
rétablir  nos  santés,  car  jusqu’à  présent  elles  sont  bien  affaiblies. 
Portez-vous  toujours  bien,  ainsi  que  toi,  ma  petite  sœur.  Quant  à 
moi  quand  je  n’ai  pas  de  pain  et  rien  à  boire  que  de  l’eau  qui  encore 
ne  vaut  rien,  je  ne  puis  pas  bien  me  porter  mais  toujours  joyeux 
comme  à  mon  ordinaire,  je  monte  au-dessus  de  tout  cela. 


La  lettre  suivante  est  la  dernière  ;  elle  rapporte  les  batailles 
de  Smolensk  et  de  Valoutina.  Dans  l’une  et  l’autre,  les  troupes 
de  Neÿ  jouèrent  un  rôle  de  première  importance.  Le  46*  fut 
héroïque  entre  tous  :  «  Ney,  raconte  Thiers,  ayant  aperçu  à 
sa  gauche  qu’une  partie  de  l’enceinte  de  Smolensk  était  fermée 
par  une  citadelle  pentagonale  en  terre,  essaya  de  l’enlever  avec 
le  46*  de  ligne,  mais  ce  régiment  accueilli  par  une  grêle  de  balles 
perdit  3  ou  400  hommes  et  fut  obligé  de  se  retirer.  »  (1).  Le 
Maréchal  en  écrivit  en  ces  termes  à  Berthier,  c’est-à-dire  à 
Napoléon  :  «  L’ennemi  défendait  opiniâtrement  avec  des  dra¬ 
gons  et  de  nombreux  pulks  de  Cosaques  les  dehors  de  la  ville, 
en  sorte  qu’il  a  fallu  employer  de  l’infanterie  pour  le  débusquer, 
ce  qui  a  été  exécuté  malgré  un  feu  très  vif  de  l’artillerie  de  la 


(1)  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  XIV,  208. 
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place.  Un  bataillon  du  46*  montrait  une  telle  ardeur  que  je  l’ai 
lancé  au  pas  de  charge  contre  le  bastion  de  droite  de  l’ennemi 
afin  de  m’assurer  par  cette  attaque  si  l’ennemi  était  en  force. 
Toute  l'infanterie  russe  qui  défendait  le  chemin  couvert  a  été 
forcée  de  rentrer  dans  la  ville.  J’ai  fait  marcher  alors  un  second 
bataillon  moins  pour  soutenir  le  premier  que  pour  protéger  sa 
retraite.  L’ennemi  faisait  un  feu  terrible  d’artillerie  et  d’infan¬ 
terie  sur  ce  bataillon  qui  ne  s’est  éloigné  que  lorsque  des 
masses  d’infanterie  sont  sorties  de  la  place  pour  se  porter  sur 
lui.  Il  a  effectué  un  mouvement  rétrograde  dans  le  plus  grand 
ordre  et  sans  que  l’ennemi  ait  osé  franchir  le  fossé  pour  le 
poursuivre.  Cette  attaque  victorieuse  d'un  seul  bataillon  contre 
plus  de  4000  hommes  d’infanterie  protégés  par  60  bouches  à 
feu  est  le  fait  d’armes  le  plus  valeureux  que  j’aie  vu  depuis 
que  je  fais  la  guerre.  Il  inspirera  certainement  à  l’ennemi  une 
haute  idée  du  courage  de  nos  troupes.  »»  .. 

Après  Valontina,  où  la  division  Ledru  fut  vivement  engagée, 
il  disait  encore  :  «  Je  ne  saurais  faire  un  trop  grand  éloge  du 
courage  des  troupes  et  du  beau  dévouement  des  officiers.  »  (1). 

L’acharnement  des  Russes  fut  expliqué  par  le  caractère  sacré 
qu’ils  attachaient  à  ces  lieux.  «  Les  Russes,  dit  Labaume, 
avaient  d’autant  plus  d’intérêt  à  défendre  cette  position  qu’ou¬ 
tre  sa  force  réelle,  elle  était  dans  le  pays  regardée  comme  inex¬ 
pugnable,  puisque  dans  les  anciennes  guerres,  les  Polonais  y 
avaient  été  toujours  battus.  De  là,  les  Moscovites,  par  l’effet 
d’une  tradition  religieuse  rattachaient  à  ce  plateau  l’espérance 
de  la  victoire  et  l’avaient  décoré  du  titre  pompeux  de  Champ 
sacré  »  (2). 

C’est  de  là  que  Vildé  date  sa  dernière  lettre  : 

Du  camp  de  la  Montagne  de  la  Terre  sainte,  60  lieues  de  Moscou, 
ancienne  capitale  de  Russie,  le  21  août  1812. 

Mon  cher  papa.  Voilà  déjà  plusieurs  lettres  que  je  vous  envoyé, 
mais  c’est  en  vain,  je  n’ai  pu  recevoir  de  vos  nouvelles.  Vous  me 
plongez  dans  une  mortelle  inquiétude  en  me  privant  d’une  chose 
aussi  consolante  pour  moi,  mais  je  crois,  mon  cher  papa,  que  ce 
n’est  pas  vous  qui  m’en  avez  privé,  mais  que  les  lettres  se  sont  éga¬ 
rées.  Depuis  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  il  y  a  bien  du 
changement,  nous  n’avons  pas  discontinué  de  marcher  et  nous 
.  sommes  arrivés  le  15  août  dans  la  plaine  de  Smolensky.  C’est  le  16 
au  matin,  à  environ  4  heures,  que  nous  déployons  et  que  nous  mar¬ 
chons  sous  les  murs  de  cette  ville  qui  est  très  fortifiée  ;  les  boulets, 
la  mitraille  et  les  balles  tombaient  sur  nous  comme  la  grêle.  Nous 
avons  cependant  résisté  malgré  la  perte  de  beaucoup  de  monde  et 

(1)  Fabry,  IV,  446,  777. 

(2)  Relation  circonstanciée  de  la  campagne  de  Russie,  Paris,  1814,  p.  99. 
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celle  de  22  officiers  pour  cette  journée.  Le  17  nous  recommençons 
comme  de  plus  beau,  nous  passons  sous  toutes  les  batteries  de  la 
ville  et  malgré  leur  résistance  nous  leur  prenons  un  village  sous 
leurs  batteries  mêmes,  ne  discontinuant  pas  de  se  battre  depuis  le 
matin  jusqu’au  soir,  10  heures,  sans  boire  ni  manger  qu’une  croûte 
de  biscuit  avec  un  peu  d’eau-de-vie.  Telle  se  passa  cette  journée  avec 
la  perte  de  3  chefs  de  bataillon,  notre  colonel  blessé,  notre  général 
eut  son  cheval  tué  et  reçut  une  blessure  au  bras,  deux  autres  offi¬ 
ciers  ont  été  tués.  Il  peut  y  en  avoir  eu  de  blessés  que  Je  ne  con¬ 
naisse  pas.  C’est  là  que  le  maréchal  Ney  a  fait  le  plus  beau  rapport 
du  régiment  à  l’Empereur.  Le  18,  nous  nous  sommes  reposés  sous 
les  murs  de  cette  ville  qui  nous  avait  tant,  coûté  à  prendre  le  17,  et 
c’est  la  journée  qui  a  le  moins  coûté  au  régiment.  Le  19  au  matin, 
nous  nous  mettons  en  route  pour  les  poursuivre.  A  environ  une 
lieue  de  la  ville  nous  les  rencontrons  sur  une  hauteur  appelée  la 
Montagne  de  la  Terre  sainte.  Les  Russes  y  avaient  gagné  sept  ba¬ 
tailles  de  suite  et  c’était  la  huitième  qu’ils  nous  livraient,  ayant  tous 
juré  qu’ils  périraient  tous  plutôt  que  de  la  céder.  Jugez  avec  quelle 
chaleur  le  combat  s’anima  et  quel  carnage  il  exista  des  deux  côtés. 
Le  Français  animé  de  son  zèle  et  de  son  courage  ordinaire  fonçait 
avec  une  intrépidité  incomparable.  Le  Russe  qui  est  rempli  de  su¬ 
perstition  n’avait  de  confiance  que  dans  cette  position,  mais  aussi 
Ils  ont  fait  voir  qu’ils  étaient  opiniâtres  car  on  ne  voyait  que  morts 
sur  morts.  Ils  ont  au  moins  perdu  6  hommes  contre  nous  1.  Nous 
sommes  maintenant  à  6  lieues  de  la  plaine  Saint-Nicolas  dans  la¬ 
quelle  ils  ont  beaucoup  de  confiance  parce  qu’ils  disent  que  c’est 
leur  patron  et  qu’ils  portent  tous  son  image  au  col.  Ils  ont  gagné 
21  batailles  dans  cette  plaine,  mais  ils  y  perdront  la  22 m\ 

Enfin,  mon  cher  papa,  ainsi  se  sont  terminées  toutes  ces  affaires. 
Pour  moi  je  me  porte  aussi  bien  que  quand  j’ai  sorti  de  chez  nous 
Nous  avons  perdu  42  officiers  dans  cette  affaire  et  de  3.0. .  que  nous 
étions  dans  le  régiment,  nous  sommes  maintenant  2.093.  Je  suis 
resté  tout  seul  dans  la  compagnie  avec  36  hommes.  Pendant  trois 
jours  de  suite  nous  n’avons  pas  discontinué  de  nous  battre...  Ne 
manquez  pas  de  me  répondre,  je  vous  en  conjure,  mon  adresse  est 
toujours  la  même. 


Vildé  était  sorti  sain  et  sauf  de  cette  bataille  de  Valoutina, 
«  l’une  des  plus  sanglantes  du  siècle  »  (1).  Il  ne  devait  plus 
connaître  longtemps  le  même  bonheur.  Il  tomba  mortellement 
blessé  le  7  septembre  sur  le  champ  de  bataille  de  la  Moskova. 
Le  Corps  de  Ney  y  avait  horriblement  souffert.  La  division 
Ledru,  en  particulier,  se  battit  avec  une  véritable  fureur  (2).  Le 
sous-lieutenant  Aubry  de  Vildé  grièvement  blessé  à  la  jambe 
droite  par  un  coup  de  feu  fut  transporté  à  Mojaïsk,  à  11  kilo¬ 
mètres  du  champ  de  bataille,  sur  la  route  de  Moscou.  L’armée 
y  entra  le  9  et  les  blessés  furent  réunis  dans  un  hôpital.  Vildé 
fut  amputé.  Mais  les  circonstances  étaient  pas  trop  défavora- 


(1)  Thier»*  XIV,  24t. 

(2)  Tliiers,  XIV,  323,  351 
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blés.  «  Trois  jours  entiers  devaient  à  peine  suffire  pour  appli¬ 
quer  le  premier  pansement  sur  toutes  les  blessures  et  par  un 
temps  déjà  froid  et  humide,  surtout  la  nuit,  un  grand  nombre 
de  blessés  étaient  réduits  à  attendre  les  secours  de  l’art  cou¬ 
chés  en  plein  air  sur  la  paille.  Tout  ce  qu’on  pouvait  pour  eux, 
c’était  de  leur  apporter  quelques  aliments,  et  notamment  un 
peu  d’eau-de-vie,  afin  de  soutenir  leur  force  »  (1).  , 

On  ignore  la  date  exacte  de  la  mort  du  sous-lieutenant.  Pour 
les  siens  il  fut  toujours  un  disparu.  Son  père  ne  put  surmonter 
l’inquiétude  d’une  longue  attente.  Il  retomba  malade  et  mourut 
le  80  septembre.  C’est  seulement  en  février  1813  qu’un  laconi¬ 
que  billet  du  Conseil  d’administration  du  46*  d’infanterie  apprit 
à  Mlle  de  Vildé  la  blessure  et  la  mort  probable  de  son  frère. 

Celle-ci  orpheline  et  sans  appui,  cruellement  frappée  dans 
sa  plus  tendre  affection,  fut  recueillie,  avec  une  grande  bonté, 
par  M.  Turquety,  notaire  à  Rennes,  père  du  poète  Edouard 
Turquety.  L’année  suivante,  elle  se  maria  (2).  Toujours  fidèle 
à  la  mémoire  de  son  frère,  elle  inculqua  ses  sentiments  dans  le 
coeur  de  son  fils  qui  s’exprime  en  ces  termes,  au  sujet  de  la 
correspondance  dont  nous  venons  de  citer  des  extraits  :  «  Rien 
de  plus  tendre,  de  plus  respectueux,  de  plus  attachant  que  ces 
lettres,  je  ne  les  ai  jamais  lues  sans  verser  des  larmes.  Elles  me 
remettent  en  mémoire  ces  temps  cruels  de  la  vie  de  ma  pauvre 
mère,  qui  n'eut  jamais  guère  les  bonheurs  de  la  terre,  ces 
temps  de  sa  vie  où  jeune,  orpheline,  sans  consolation  et  sans 
appui,  toutes  les  puissances  de  son  cœur  si  tendre  étaient  por¬ 
tées  sur  un  frère  exposé  à  tous  les  dangers,  à  toutes  les  fatigues 
de  la  guerre  la  plus  grandiose  qui  fut  peut-être  jamais,  et  sur 
l'existence  même  duquel  elle  dut  voir  se  prolonger  longtemps, 
longtemps,  les  plus  cruelles  incertitudes  »  (3). 

B.-A.  POCQUET  DU  HAUT-JUSSÉ. 


(1)  Thlers,  xrv-352. 

(2)  Elle  épousa,  le  1»  septembre  1813.  M.  Barthélemy  Pocquet,  né  le  31  mars  1788, 
avocat,  notaire  de  1812  à  1824,  puis  juge  d'instruction  au  Tribunal  Civil  de  Rennes, 
mort  le  22  septembre  1825.  Il  était  fils  de  Jacques-Prançois>Marle  Pocquet  sieur  de 
Servlgné,  avocat  au  Parlement  de  Bretagne,  notaire  royal  et  apostolique  à  Rennes 
anquier  expéditionnaire  en  oour  de  Rome  et  de  Jsenne  Remach  de  Kerollie  t. 

(S)  Souvenirs  écrits  en  1888 
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Le  Mouvement  social  catholique  à  Lyon 

avant  Î8U8 


Il  était  impossible  que  le  monde  catholique  ne  fût  pas  entraîné 
dans  le  courant  d’idées  sociales  qui  soulevait  à  Lyon  la 
population  entière,  à  l’exception  d’une  caste  bourgeoise  dont 
le  journal  le  Courrier  attestait  chaque  matin  l’incorrigible  aveu¬ 
glement.  Si,  en  1825,  pendant  la  Restauration,  une  société,  for¬ 
mée  dans  le  diocèse  pour  la  défense  de  la  religion  catholique, 
se  propose  seulement  «  d’opposer  les  écrits  aux  écrits,  d’encou¬ 
rager  les  écrivains  qui  composeraient  des  ouvrages  utiles  à  la 
religion  »  (1),  il  est  clair  que,  sous  la  monarchie  de  Juillet,  d? 
tels  moyens  ne  suffisent  plus. 

La  bourgeoisie,  qui  a  triomphé  en  1830,  est  plus  rebelle  que 
le  peuple  à  la  foi  chrétienne.  Aussi,  est-ce  vers  le  peuple  que 
plus  d’un  catholique  aime  à  se  tourner  ;  plus  d'un  se  laisse 
séduire  par  les  idées  de  Lamennais,  de  Lacordaire,  et  même  de 
Bûchez,  et  rêve  avec  eux  d’un  christianisme  social. 

Cette  tendance  nouvelle  s’explique  aussi  par  l’influence  des 
doctrines  socialistes  alors  en  vogue,  du  Saint-Simonisme  sur¬ 
tout,  puissant  à  Lyon,  et  dont  aucun  novateur  catholique  n’avait 
pu  éviter  l’atteinte,  dont  Bûchez  était  sorti,  dont  la  pensée  de 
Lamennais  s’était  colorée,  que  Lacordaire  considérait  comme 
o  le  plus  grand  effort  de  l'esprit  humain  depuis  Luther.  >»  A 
force  de  réfuter  Saint-Simon,  Fourier,  Cabet,  les.  catholiques 
ont  fini  par  les  connaître,  et  la  nécessité  de  leur  opposer  une 
contre-propagande  achève  de  les  précipiter  dans  la  voie  des 
œuvres  sociales. 

Rien  d’étonnant  qu’au  sein  du  parti  catholique  lyonnais,  des 
jeunes  gens,  dont  beaucoup  ont  été  au  collège  les  élèves  de 
l’abbé  Noirot,  vivent  dans  l’admiration  de  Lacordaire,  sous 


(1)  Fonds  Costa.  109.985.  Discours  de  M.  de  Venta. 
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l’iniluence  plus  ou  moins  déterminée  de  Bûchez,  l’esprit  ouvert 
à  toute  nouveauté  et  prêts  à  saluer  l’avènement  de  la  Répu¬ 
blique. 

«  Pendant  vingt  ans,  écrit  Lacordaire  (1),  à  une  époque  où 
la  philosophie  chrétienne  avait  si  peu  d’organes,  un  homme  mo¬ 
deste  et  qui  n’a  rien  écrit,  M.  l’abbé  Noirot,  conduisait  dans 
les  chemins  sérieux  de  la  raison  une  foule  de  jeunes  esprits 
dont  Ozanam  a  été  le  plus  grand.  »  Né  en  1793,  à  Lutrecey,  en 
Champagne,  l’abbé  Noirot  était  nommé,  en  1827,  professeur  de 
philosophie  au  collège  de  Lyon  qu’il  ne  devait  quitter  qu’en 
1852.  Son  enseignement  proprement  dit,  sa  méthode  toute  socra¬ 
tique  ne  touchent  point  à  notre  sujet,  mais  nous  relèverons  son 
large  esprit  de  tolérance  et  l'attention  qu’il  apporta  toujours  aux 
questions  sociales.  Il  ne  néglige  pas  d’entretenir  ses  élèves  d’éco¬ 
nomie  politique.  «  Il  parle  tour  à  tour  du  capital,  des  salaires, 
des  grèves,  de  l’équilibre  de  la  production  et  de  la  consomma¬ 
tion,  des  impôts,  des  emprunts  publics,  des  douanes,  du  libre 
échange,  du  droit  de  propriété  »>  (2).  Nous  ne  savons  rien  de 
ses  opinions  politiques  d’alors,  mais  il  est  probable  qu’il  parta¬ 
geait  déjà  celles  qu’exprimeront  en  1848  son  disciple,  Léonce 
Brosse,  et  son  ami,  Blanc  Saint-Bonnet  (3),  pour  soutenir  sa 
propre  candidature  et  celle  de  Victor  de  Laprade,  et  qu’il  sou¬ 
haitait  l’avènement  d’une  souveraineté  qu’il  fût  impossible  de 
généraliser  davantage.  Toujours  est-il  qu’il  est  un  grand  éveil- 
leur  d’esprits,  qu’Ozanam  est  son  élève,  et  Jules  Favre,  et  Pau! 
Rougier,  et  bien  d’autres  qui  faisaient  dire  à  Victor  Cousin  : 
«  Les  autres  professeurs  de  philosophie  m’envoient  des  ouvra 
gcs  :  celui-ci  m'envoie  des  hommes.  »  Une  grande  place,  bien 
que  difficile  à  déterminer,  doit  lui  être  faite  dans  l’Histoire  du 
Mouvement  Social  catholique  à  Lyon. 

A  côté  de  l’influence  toute  locale  de  l’abbé  Noirot,  s’exerce 
celles  des  hommes  qui,  par  le  prestige  de  leur  talent  et  la 
nouveauté  de  leurs  idées  se  sont  imposés  à  l'attention  du  monde 
catholique. 

Si,  dès  1834,  Lamennais  a  consommé  sa  rupture  avec  l’église, 
le  secret  espoir  de  le  ramener  tempère  en  quelques  âmes  lyon¬ 
naises  le  regret  de  l’avoir  perdu.  La  femme  d’un  riche  fabricant. 
Madame  Yemeniz,  femme  d’esprit  encore  que  dévote,  dont  L* 
salon  était  ouvert  à  Ja  haute  société  et  principalement  aux  légi¬ 
timistes,  se  souvient  qu’il  a  naguère  rempli  près  d’elle  le  rôle 


(1)  Œuvres  complètes  du  Père  Lacordaire,  V.  p.  381. 

(2)  L'abbé  Noirot.  Extrait  du  l 'Histoire  des  Idées  Philosophiques  depuis  le  commence¬ 
ment  du  monde  jusqu’à  nos  jours,  par  l'abbé  Camille  Rambaud,  Lyon,  1898,  18  pages. 

(3)  Reuue  du  Siècle,  1892.  Article  signé  :  Un  curieux  lyonnais. 
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d’un  directeur  de  conscience  :  elle  lui  garde  une  amitié  fidèle 
et  l’accable  de  reproches  qui  le  charment  sans  l’ébranler.  Il  la 
raille  doucement  tout  en  se  défendant  (1)  :  «  Je  ne  m’informerai 
point  si  c’est  la  raison  qui  conseille  toutes  ces  petites  pratiques, 
dont  vous  me  faites  le  dénombrement  :  vous  vous  en  trouvez 
bien,  qu’importe  le  reste  !  On  fait  des  coussins  remplis  d’air  et 
ce  ne  sont  pas  les  moins  doux.  »  Les  mauvais  procédés,  les 
ingratitudes  ne  l’émeuvent  pas  :  «  Ma  vie  n’en  a  pas  été  trou¬ 
blée,  je  l’ai  placée  trop  haut  pour  que  ces  gens-là  y  puissent 
atteindre.  »  Et  il  montre  à  Madame  Yemeniz,  pour  laquelle  il 
semble  avoir  éprouvé  de  l’attachement,  les  hauteurs  où  s’anéan¬ 
tit  toute  divergence  de  pensée,  où  l’on  se  rencontre  toujours 
«  dans  ce  que  le  cœur  sent  et  que  l’amour  embrasse  ». 

Lamennais  ne  cesse  pas  d’être  exalté  à  Lyon,  mais  c’est  dans 
les  journaux  ouvriers  qui  reproduisent  à  l’envi  des  extraits  des 
Paroles  d’un  Croyant ,  ou  du  Livre  du  Peuple  (2).  Les  catho¬ 
liques  se  tournent  vers  Lacordaire  qui,  en  1845,  vient  à  Lyon 
prêcher  le  carême.  Le  Lyonnais,  Clair  Tisseur,  qui  Pa  entendu, 
a  dit  l’admiration  profonde  de  la  jeunesse  pour  le  grand  orateur 
qui  «  la  parole  nette,  brève,  le  mot  vif,  la  phrase  bien  coupée, 
la  tenait  tout  yeux,  tout  oreilles,  jusqu’au  moment  où  tout  à 
coup  son  geste  grandissant,  sa  voix  sonnant  comme  une  trom¬ 
pette,  il  l’enlevait  dans  quelque  mouvement  sublime  »,  mais  il 
a  dit  aussi  les  raisons  de  cette  admiration.  «  Il  entrait  de  plain- 
pied  dans  nos  idées  de  tous  les  jours  ;  il  répondait  à  l’article 
du  journal  ou  de  la  revue  qu’on  avait  lus  la  veille,  employant 
les  mêmes  termes,  ces  mots  aventuriers  qui  paraissent  subite¬ 
ment,  et  que  bientôt  on  ne  revoit  plus,  mais  qui,  à  cet  instant, 
étaient  dans  toutes  les  bouches  »  (3).  Lacordaire  prêcha  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  mais  par  sa  présence,  par  ses  entretiens, 
il  put  donner  une  impulsion  à  ces  idées  de  liberté  qui  de  plus 
en  plus  travaillaient  les  esprits  catholiques,  acceptées  par  les 
uns  seulement  parce  que  leur  succès  devait  entraîner  la  liberté 
de  l’enseignement,  par  les  autres  sans  arrière-pensée,  avec  la 
sincérité  de  l’enthousiasme,  et  qui  de  quelque  façon  qu’on  les 
interprétât,  allaient  au  devant  de  la  démocratie. 

Nulle  part,  ces  idées  ne  sont  plus  aimées  et  poussées  à  des 
conséquences  plus  extrêmes  que  dans  un  petit  groupe  d’artistes 
auquel  appartient  Clair  Tisseur,  Joseph  Pagnon,  Musson,  et  ce 
Brosse  qui  avait  été  l’élève  de  l’abbé  Noirot.  Là,  on  croit  que 

(1)  Revue  de  Paris,  1905.  Lettres  de  Lamennais  &  Mme  Yemeniz,  publié*'*  par 
M.  Latrellle.  Les  lettres  sont  de  1841  et  1812. 

(2)  Voir  Tribune  Lyonnaise,  Mai  1846. 

(3)  Joseph  Pagnon,  par  Clair  Tisseur,  p.  219. 
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«  le  règne  de  Dieu  dans  le  ciel  doit  se  réaliser  sur  la  terre  », 
«  que  la  révolution  inaugurée  par  la  France  en  1789  se  doit 
considérer  comme  une  légitime  mise  en  pratique  du  catholi¬ 
cisme  de  l’Evangile,  encore  que  ce  dernier  fût  méconnu  par  ceux 
qui  lui  devaient  leur  idéal  »,  d’où  l’on  conclut  à  la  nécessité 
d’une  modification  dans  l’ordre  social.  Le  bréviaire  de  la  petite 
école,  c’est  la  préface  rédigée  par  Bûchez  et  Roux  «  peut-être 
avec  l'aide  de  Chevé  »,  d’une  édition  populaire  des  Evangiles 
dont  Tisseur  a  découvert  un  exemplaire  à  l’étalage  d’un  bouqui¬ 
niste.  Singulière  préface  !  «  Au  milieu  de  monstruosités  que 
nous  réprouvions,  écrit  Tisseur,  il  s’y  trouvait  de  tels  accents 
de  grandeur,  de  foi  et  de  dévouement  qu’ils  ne  pouvaient  laisser 
de  faire  une  profonde  impression  sur  des  jeunes  têtes  et  aussi 
enthousiastes.  »  Les  amis  mettent  en  commun  leurs  ressources 
pour  s’abonner  à  la  Revue  Nationale  de  Bûchez,  à  1* Atelier,  au 
Correspondant  où  écrivait  Montalembert,  bientôt  à  YEre  Nou¬ 
velle  de  Lacordaire  et  d’Ozanam  dont  le  premier  numéro  parais¬ 
sait  en  1847,  enfin  à  toutes  les  publications  qui  appelaient  de 
leurs  vœux  ce  qu’on  a  nommé  le  règne  social  du  christianisme. 

Bien  d’autres  avec  eux  considèrent  déjà  la  République  comme 
la  seule  forme  naturelle  d’une  société  chrétienne.  Ils  se  révéle¬ 
ront  en  1848  par  un  enthousiasme  débordant.  Si  Brosse  rédige 
alors  la  Profession  de  foi  du  Club  National,  où  on  peut  lire  que 
«  le  peuple  porte  tout,  que  rien  ne  porte  le  peuple  »,  un  rêveur 
qui  s’appelle  Blanc-Saint-Bonnet,  et  qui  deviendra  dans  la  suite 
un  autoritaire  forcené,  salue  «  la  loi  qui  nous  a  établis  frères 
pour  l’immortelle  vie  enfin  reconnue  et  proclamée  'par  celle- 
ci  »  (1). 

Les  exaltés,  les  révolutionnaires  à  la  façon  de  Bûchez  sont 

9  m 

toutefois  en  petit  nombre.  Beaucoup  de  catholiques  sont,  comme 
Ozanam,  indifférents  à  la  forme  politique  :  bien  plus  ils  redou¬ 
tent  un  bouleversement,  qu’ils  *  prévoient  funeste  à  leur  parti. 
Mais  la  crainte  même  fixe  leur  attention  sur  la  classe  ouvrière 
et  les  entraîne  à  l’action.  «  Il  y  a  beaucoup  d’hommes  qui  ont 
trop,  écrit  Ozanam  à  Janmot  (2),  et  qui  veulent  avoir  encore  : 
il  y  en  a  beaucoup  d’autres  qui  n’ont  pas  assez,  qui  n'ont  rien, 
et  qui  veulent  prendre  si  on  ne  leur  donne  pas.  Entre  les  ar¬ 
mées  ennemies  il  faudrait  nous  précipiter,  sinon  pour  empê¬ 
cher,  au  moins,  pour  amortir  le  choc.  »  Donc  intervenir  auprès 
des  ouvriers,  les  secourir  par  un  sentiment  sincère  de  charité, 
mais  aussi  avec  la  pensée  de  les  endoctriner,  d’arrêter  dans 

(1)  Proclamation  de  Blanc-Saint-Bonnet  aux  habitants  des  campagnes,  citée  par 
ln  Revue  du  Siècle,  1892. 

(2)  Ozanam,  tome  X,  page  218. 
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leur  esprit  les  progrès  du  socialisme,  de  les  gagner  :  voilà  le 
programme.  L'incurie,  dont  le  pouvoir  avait  donné  tant  de 
preuves  en  matière  d'assistance  publique,  multipliait  les  chances 
de  succès  ;  bien  plus,  le  pouvoir  même  encourageait  la  tenta¬ 
tive,  pensant  se  servir  des  catholiques  pour  apaiser  la  fermen¬ 
tation  des  classes  ouvrières. 

L'importance  des  questions  sociales  est  donc  apparue  avec 
évidence  aux  catholiques  lyonnais.  L'Institut  Catholique  fait 
l'Apologie  des  ouvriers  (1)  ;  en  1845  se  fonde  à  Lyon,  sous  la 
direction  d'Edouard  de  Pompéry.  un  journal  à  la  fois  religieux 
et  social  dont  le  titre  est  Y  Humanité  (2).  Enfin  naissent  des 
œuvres  ouvrières  comme  celles  des  Sociétés  de  Saint-Vincent  de 
Paul  et  de  Saint-François-Xavier,  des  tentatives  privées  comme 
celle  de  Mademoiselle  Jaricot,  tandis  que  s'agitent  dans  l'esprit 
du  futur  abbé  Rambaud  des  projets  que  l’avenir  mûrira.  ’ 

9 

C’est  au  mois  de  mai  1833  qu’Ozanam,  après  avoir  quitté 
Lyon  pour  Paris  où  il  suit  les  cours  de  la  Faculté  de  Droit, 
fonde  avec  quelques  étudiants  ses  amis,  la  plupart  des  Lyon¬ 
nais,  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Il  croit  avoir  enfin 
trouvé  le  moyen  de  donner  la  réplique  à  ceux  qui  demandent 
au  christianisme  quelles  sont  ses  œuvres,  notamment  aux  Saint- 
Simoniens  dont  les  prédications  n'avaient  pas  laissé  de  l’émou¬ 
voir.  Dans  sa  pensée,  la  Société  est  destinée  à  secourir  les 
pauvres  :  la  propagande  politique  doit  lui  être  étrangère,  mais 
non  pas  la  propagande  catholique  qui  est  sa  véritable  raison 
d'être.  «  Obéissance  active,  résistance  passive  »,  voilà  le  prin¬ 
cipe  qui  doit  inspirer  ses  relations  avec  les  gouvernements. 
A  Lyon,  où  l'idée  de  la  Société  avait  en  quelque  sorte  germé, 
huit  jeunes  gens  réunis  au  mois  d’août  1836  dans  la  paroisse 
de  Saint-Pierre  forment  une  Conférence,  la  seconde  qui  soit 
établie  en  province,  s’il. est  vrai  que  Nîmes  en  ait  possédé  une 
dès  1835.  «  C’était,  dit  un  compte  rendu  (3),  un  sol  natal  au¬ 
quel  on  rapportait  une  de  ses  richesses.  »  Ozanam  qui  devait 
arriver  de  Paris,  était  attendu  à  la  présidence. 

Peu  à  peu,  la  Société  se  développe.  En  novembre  1837,  le 
nombre  des  membres  s’élevait  à  quarante.  «  Ce  n'était  plus  la 
Conférence  avec  sa  familiarité  pieuse,  écrit  le  rapporteur  (4),, 
mais  une  véritable  assemblée.  »  Aussi  une  nouvelle  Conférence 

est-elle  établie  sur  la  paroisse  de  Saint-François.  Alors  s'orga- 

• 

(1)  Institut  Catholique,  1844  tome  V,  p.  816,  Lyon. 

(2)  Mentionné  par  la  Tribune  Lgonnaite,  Décembre  1845. 

(3)  Archives  de  la  Société  Lyonnaise  de  Salnt-Vinoent-de-Paol,  1836*1837. 

(4)  Rapport.  1837*1839. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


546 


MAXIMILIEN  BUFFENOIR 


nise  la  Société  :  les  Conférences  ont  leurs  pauvres  à  secourir, 
leur  président,  leur  caisse  spéciale,  mais  l'unité  est  maintenue, 
grâce  à  la  création  d’un  président  général  élu  par  tous,  à  celle 
d’un  conseil  de  direction  chargé  de  maintenir  les  usages  et  de 
prendre  les  décisions  d’un  intérêt  commun,  grâce  à  la  convo¬ 
cation  d'assemblées  générales  où  se  publie  le  résultat  des  tra¬ 
vaux,  et  enfin  à  l’institution  d’une  caisse  centrale.  Le  premier 
président  général  est  Ozanam,  bientôt  remplacé  par  le  docteur 
Arthaud.  En  1841,  nouvelle  Conférence  sur  la  paroisse  de  Saint 
Nizier  ;  en  1842,  sur  celle  de  Saint-Jean  ;  bientôt  après,  Con¬ 
férence  de  Saint-Pothin,  aux  Brotteaux.  L'activité  des  membres 

—  dont  le  nombre  fut  toujours  assez  restreint  jusqu’en  1848  (Il 

—  se  manifeste  par  la  création  d’œuvres  diverses  :  celle  des 
familles,  celle  des  militaires,  celle  des  apprentis,  celle  des  voya¬ 
geurs.  Les  ressources  sont  fournies  par  les  aumônes ,«  libres  et 
secrètes  des  membres  »,  par  des  collectes  faites  en  dehors  de  la 

•  Société,  par  le  produit  de  loteries  ou  de  concerts  ;  elles  servent 
à  soulager  bien  des  misères. 

Dès  l’origine,  la  Société  de  Lyon  s’est  mise  en  rapport  avec 
celle  de  Paris,  déclarant  que  les  usages  primitifs  sont  les  siens. 
Elle  n’en  garde  pas  moins  une  couleur  distincte  par  la  volonté 
de  ses  membres,  surtout  de  l’un  d'eux,  Brac  de  la  Perrière,  pré¬ 
sident  de  la  Conférence  de  Saint-Pierre,  homme  énergique,  pas¬ 
sionné  pour  une  œuvre  qu'il  a  contribué  à  créer,  et  qui,  toute 
sa  vie,  exerça  sur  ses  collègues  un  incontestable  empire.  Très 
jalouse  de  son  indépendance,  elle  n’entend  pas  recevoir  de 
Paris  le  moindre  mot  d’ordre.  Elle  est  décidée  aussi  à  ne  tolérer 
aucune  ingérence  ecclésiastique  :  elle  tient  à  conserver  le  ca¬ 
ractère  laïque  originel  que,  semble-t-il,  les  Conférences  pari¬ 
siennes  avaient  assez  vite  abdiqué.  «  Entre  Paris  et  Lyon,  dit 
La  Perrière  (2),  il  y  a  différence  de  règlement,  différence  d’usa¬ 
ges  :  dans  le  règlement,  les  rapports  avec  la  puissance  spiri¬ 
tuelle,  l’élection  du  président  du  conseil  sont  entendus  autre¬ 
ment,  et  Lyon  ne  reconnaît  pas  le  conseil  général  qui  s’est  fondé 
lui-même  à  Paris  ;  comme  usages,  les  Conférences  de  Lyon  sont 
entièrement  laïques  par  leur  local,  leurs  présidents,  leurs  mem¬ 
bres.  Il  y  a  donc  divergence  sérieuse.  »  Quelqu’un  conseille-t-il 
de  soumettre  à  l’archevêque  le  règlement  de  la  Société,  La  Per¬ 
rière  fait  rejeter  la  proposition.  «  Demander  l'approbation  d'un 
règlement  à  un  archevêque,  et  se  rattacher  à  lui,  c’est  s'attacher 
à  la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  se  mettre  dans  le  cas,  à  toul 

instant,  d’être  arrêté  parce  qu’on  est  le  subordonné  spirituel 

« 

(1)  Ils  sont  135  à  la  veilla  de  la  Révolution. 

(2)  Séance  du  90  juin  1843  :  procès-verbal. 
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d’un  archevêque.  En  second  lieu,  poursuit-il,  jamais  une  appro¬ 
bation  n’est  donnée  à  une  règle,  sans  la  condition  de  la  surveil¬ 
lance  vivante,  journalière  d’un  ecclésiastique.  C’est  tout  simple  : 
une  règle  peut  être  très  bonne  et  ne  pas  être  observée  ;_dès  lors 
il  faut  qu’à  tout  instant  l’approbateur  puisse  s’assurer  de  l’exé¬ 
cution  :  de  là  le  directeur  ecclésiastique  inévitable.  »  Et  il 
conclut  :  «  C’est  un  danger  de  demander  à  l’Eglise  des  choses 
dont  elle  a  fait  l’essai  sur  d’autres,  elle  tient  aux  traditions  et 
ne  les  modifie  pas.  Enfin,  les  dangers  courus  par  la  Société  se¬ 
ront  de  tous  les  instants,  et  des  dangers  qu’on  ne  pourra  éviter, 
parce  qu’on  n’aura  aucun  point  d’appui  pour  résister.  » 

L’année  1843  posa  nettement  la  question  des  relations  avec 
Paris,  comme  celle  des  relations  avec  la  puissance  spirituelle. 
La  Société  de  Paris  mande  à  celle  de  Lyon  son  projet  de  solli¬ 
citer  du  pape  un  bref  d’indulgences.  Il  n’en  faut  pas  plus  pour 
donner  l’alarme.  La  Perrière  expose  ses  craintes  :  en  elles- 
mêmes,  les  indulgences  importent  peu,  mais  le  bref  qui  les 
nccordera  sera  donné  sur  la  présentation  du  règlement  de  Paris; 
il  deviendra  une  sorte  de  reconnaissance  et  du  règlement  et  du 
Conseil  général  de  Paris  par  la  puissance  spirituelle  ;  désormais 
à  ce  règlement  et  à  ce  conseil  toute  Conférence  devra  se  sou¬ 
mettre  ;  Lyon  sera  dans  l’alternative  ou  d’une  rupture  entière 
avec  Paris  ou  d’une  soumission  non  moins  entière,  «  double 
parti  également  inadmissible  »  (1). 

Que  faire  alors  ?  La  Société  imagine  de  formuler  ses  prin¬ 
cipes  avant  l’obtention  du  bref  :  de  cette  façon  elle  ne  semblera 
pas  lutter  contre  la  volonté  non  encore  exprimée  du  Saint- 
Siège  ;  d’autre  part,  ne  pouvant,  vu  son  caractère  d’institution 
catholique,  se  dispenser  d’entrer  en  relation  avec  la  puissance 
spirituelle,  elle  choisira  un  représentant  chargé  de  défendre 
son  esprit  et  tenu  au  courant  de  sa  vie  intérieure  et  extérieure, 
mais  elle  le  choisira  de  telle  sorte  qu’il  ne  puisse  menacer  son 
indépendance.  Elle  le  prendra  libre  de  toute  sujétion  à  l’égard 
du  pouvoir  diocésain,  dans  un  Ordre  religieux  le  moins  puis¬ 
sant  qu’il  se  pourra  faire,  sans  qu’il  en  soit  jamais  d’ailleurs  le 
général,  et  avec  la  condition  qu’il  donnera  son  assentiment  écrit 
à  l’esprit  du  Conseil  de  Lyon.  Après  des  délibérations  qui  rem¬ 
plissent  les  mois  de  Juin  et  de  Juillet  1843,  le  choix  s’arrête  sur 
Lacordaire  :  on  lui  communique  la  formule  difficilement  éla¬ 
borée  qui  exprime  la  nature  de  l’association,  telle  que  l’a  com¬ 
prise  le  Conseil  de  Lyon  (2),  et  où  est  affirmé,  avec  la  soumis- 

(1)  Séance  du  27  juin,  1843. 

(2)  Lettre  d’Arthaud  &  Lacordaire.  Lyon  30  juillet  1843. 
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sion  à  l’autorité  spirituelle  de  l’Eglise  et  l’abstention  de  toute 
affaire  politique»  le  caractère  laïque  de  la  Société. 

Les  discussions  sur  l’esprit  du  Conseil,  que  nous  avons  jugé 
utile  de  rappeler,  parce  qu’elles  donnent  au  groupe  de  Lyon  sa 
physionomie,  n’empêchent  pas  les  Conférences  de  poursuivre 
leurs  travaux.  Parmi  les  œuvres  que  nous  avons  mentionnées, 
deux  peuvent  se  considérer  comme  sociales  :  celle  des  Familles 
et  celle  des  Apprentis. 

«  Grâce  à  des  secours  matériels,  pénétrer  fréquemment  dans 
la  demeure  des  pauvres,  s'efforcer  de  rendre  leur  vie  chrétienne 
par  des  exhortations  et  des  conseils  patients,  décider  ceux  qui 
sont  indifférents  ou  irréligieux  à  se  rapprocher  de  l’église,  à 
solliciter  de  ses  pasteurs  l’enseignement  ou  le  pardon  qu’ils 
peuvent  seuls  donner,  aider  à  l’éducation  chrétienne  des  en¬ 
fants,  acquérir  enfin  un  ascendant  véritable  par  la  charité  »  : 
c’est  ainsi  qu’un  rapporteur  (1)  définit  l’œuvre  des  Familles. 
Des  secours  de  pain  et  de  viande  sont  donc  distribués  ;  des 
institutions  auxiliaires  sont  créées  dès  la  fin  de  1836  :  biblio¬ 
thèque  de  livres  et  d’images,  dépôt  de  vieux  vêtements,  service 
médical  destiné  à  assurer  gratuitement  aux  malades  conseils  et 
remèdes. 

De  l'œuvre  des  Familles  naît  en  1840  celle  des  Apprentis. 
«  La  visite  des  familles,  rapporte  un  sociétaire  (2),  nous  avait 
fait  connaître  combien  de  jeunes  garçons  qui  s’y  trouvent  ont 
besoin  de  secours.  Souvent,  après  les  avoir  chrétiennement  éle¬ 
vés  jusqu'à  la  première  communion,  les  parents  les  placent 
en  des  ateliers  où  ils  se  dévoient.  »  On  agite  donc  l’idée  de  re¬ 
cevoir,  après  la  première  communion,  des  enfants  choisis,  de 
les  placer  chez  des  maîtres  chrétiens  à  qui  l'on  paierait  le  prix 
de  l’apprentissage,  de  leur  assurer  des  conseils,  de  les  réunir, 
de  contribuer  enfin  au  succès  de  leur  instruction  aussi  bien 
professionnelle  que  religieuse. 

L’œuvre  des  Apprentis  est  la  seule  partie  réalisée  d’un  projet 
qui  intéresse  la  vie  entière  de  l’ouvrier  et  aux  termes  duquel, 
patronné  tout  enfant  par  la  Société,  instruit  à  ses  frais  en  des 
Providences,  il  serait  encore  dans  l'âge  mûr,  et  après  l’appren¬ 
tissage,  suivi  en  quelque  façon  par  sa  charité  à  toutes  les  étapes 
de  sa  vie  de  compagnon. 

Cette  œuvre,  définitivement  organisée  entre  1844  et  1845  (3), 
a  un  président,  un  vice-président,  un  secrétaire,  un  trésorier 
qu’assistent  un  nombre  illimité  de  sociétaires.  L’objet  qu’ils  se 

(1)  Rapport  1836-1837. 

(2)  Rapport  1839-1840. 

(3)  Projet  de  règlement  pour  l’œuvre  des  Apprentia,  Décembre  1845. 
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proposent  est  triple  :  c’est  le  placement,  la  surveillance,  l’ins¬ 
truction  d’enfants  appartenant  souvent,  mais  pas  nécessaire¬ 
ment,  aux  familles  secourues.  Les  maîtres  sont  choisis  parmi 
les  chefs  d’ateliers  les  plus  religieux  et  les  plus  habiles  dans 
leur  métier.  Chaque  enfant  est  confié  à  la  surveillance  d’un  so¬ 
ciétaire  qui  est  son  patron,  le  visite  au  moins  une  fois  tous  les 
quinze  jours  dans  son  atelier,  et  tous  les  mois  dépose  un  rap¬ 
port.  Chaque  dimanche,  les  apprentis  sont  réunis  par  la  Société 
qui  leur  fait  donner  un  enseignement  religieux. 

L’œuvre  de  propagande,  en  même  temps  que  de  charité,  se 
poursuivait  donc  en  dépit  de  la  modicité  des  ressources.  A  voir 
le  nombre  d’entreprises  tentées,  de  questions  soulevées,  on  se 
rend  compte  de  la  vitalité  de  la  Société.  En  1840,  au  moment 
d’une  terrible  inondation,  elle  prodigue  son  aide  à  l’autorité 
civile  qui  l’a  sollicitée,  et  contribue  à  organiser  les  secours.  Sou 
influence  sur  la  classe  ouvrière  doit  avoir  été  en  proportion  du 
nombre  de  ses  obligés,  c’est-à-dire  assez  restreinte.  Du  moins, 
avait-elle  réussi  à  faire  quelque  bien  :  c’est  justice  de  lui  re¬ 
connaître  ce  succès. 

Comme  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  celle  de  Saint- 
François-Xavier  est  d’abord  établie  à  Paris,  dans  un  but  qui 
n’est  pas  sans  analogie  avec  celui  que  s'étaient  proposé  Ozanam 
et  ses  amis,  mais  dans  un  esprit  bien  différent  du  leur,  puisqu’il 
est  essentiellement  ecclésiastique. 

Si  l’on  en  croit  la  Démocratie  Pacifique,  citée  par  la  Ga¬ 
zette  (1),  une  pensée  gouvernementale  aurait  présidé,  sinon  à  la 
fondation,  du  moins  au  développement  de  l’œuvre.  En  1842,  les 
Ministres  de  l’Intérieur  et  des  Cultes  invitaient  l’archevêque  de 
Paris  à  s’occuper  de  «  la  moralisation  en  masse  de  la  classe 
ouvrière  la  plus  remuante,  celle  des  ouvriers  d’ateliers  ».  Or, 
dès  le  20  décembre  1840  (2),  au  faubourg  Saint-Antoine,  un 
certain  abbé  Massard  et  les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes* 
avaient  eu  l’idée,  acceptée  par  le  curé  de  Sainte-Marguerite,  de 
réunir  les  ouvriers.  Bientôt  un  projet  est  élaboré,  soumis  à  l’ar¬ 
chevêque,  approuvé  par  les  ministres  de  l’Intérieur  et  des  Cultes. 
Les  réunions,  commencées  Faubourg  Saint-Antoine,  sont  trans¬ 
portées  à  l’église  même  de  Sainte-Marguerite,  et  se  mettent  sous 
le  patronage  de  Saint-François-Xavier. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  rapide  essor  de  la  Société  de  Paris. 
Notons  seulement  l’esprit  pratique  qui  lui  fera  organiser,  en 

(1)  Gazette  de  Lgon.  33  août  1846. 

(2)  Mémorial  religieux.  Scientifique  et  littéraire,  publié  en  faveur  de  l’oeuvre  de 
S.  F.  X.'  3*  livraison.  Lyon.  1847. 
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1847,  rue  taan-Jacques  Rousseau,  une  «  maison  des  ouvriers  » 
avec  un  service  de  placement  gratuit,  un  service  de  juriscon¬ 
sultes,  un  service  de  médecins  (1),  et  arrivons  à  Lyon  où,  le 
5  mai  1844,  l'œuvre  est  créée  après  avoir  gagné  déjà  le  Havre, 
Bourges,  Poligny,  Reims  et  Lille. 

C’est  en  effet  à  cette  date  que  quelques  hommes,  une  quin¬ 
zaine  environ,  se  réunissent  en  l’église  du  Petit  Collège,  au  pied 
de  la  montagne  de  Fourvières,  sous  la  direction  d’un  prêtre, 
l’abbé  Jayol,  et  de  plusieurs  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne. 
Leur  nombre  s’étant  accru  en  l’espace  de  quelques  mois,  ils 
s’installent  Montée-Saint-Barthélemy,  dans  l’église  des  Frères, 
ancienne  propriété  des  Lazaristes,  et  demandent  à  Paris  le  rè¬ 
glement  de  la  Société  de  Saint-François-Xavier  qu’ils  adoptent 
sans  modification  importante,  réalisant  ainsi  un  vœu  émis  dès 
la  fondation  de  la .  Société-mère  par  les  catholiques  de  Lyon,  et 
exprimé  par  un  de  leurs  organes  :  l'Institut  Catholique  (2). 

Nous  ne  savons  rien  du  texte  même  du  règlement,  si  ce  n’est 
qu’un  article  excluait  tout  membre  qui,  dans  les  assemblées, 
soulèverait  une  discussion  politique.  De  son  propre  aveu,  la 
Société  a  pour  but  «  de  préserver  les  artisans  des  doctrines  per¬ 
verses  qui  tendent  à  désorganiser  l’ordre  social,  d’effacer  en  eux 
les  préventions  qu’ils  pourraient  avoir  contre  la  religion  »  (3). 
Elle  se  propose  en  outre  de  venir  à  leur  aide  en  cas  de  maladie. 
En  conséquence,  elle  décide  de  réunir  deux  fois  par  mois,  le 
dimanche,  de  sept  à  dix  heures  du  soir,  ceux  dont  elle  a  obtenu 
l’adhésion  pour  entendre  chanter  des  psaumes  et  des  cantiques, 
et  les  répéter  en  chœur,  pour  écouter  des  lectures  ou  des  cau¬ 
series  sur  divers  points  de  morale  ou  d’économie  sociale,  enfin 
pour  recevoir  une  instruction  religieuse.  Avec  leur  cotisation, 
fixée  à  cinquante  centimes  par  mois,  comme  avec  les  offrandes 
recueillies  de  toutes  parts,  elle  forme  des  fonds  de  réserve  des¬ 
tinés  à  les  secourir  s’ils  sont  malades,  et,  s’ils  meurent,  à  faire 
les  frais  de  leur  sépulture.  Elle  se  place  à  Lyon  sous  la  protec¬ 
tion  de  l’archevêque  (4),  prend  pour  directeur  l’abbé  Jayol,  pour 
présidents  les  curés  de  chaque  paroisse,  tient  ses  assemblées 
dans  les  églises  publiquement.  Cependant,  une  certaine  initia¬ 
tive  aurait  été  laissée  aux  ouvriers  :  des  commissions  nommées 
par  eux  sont  chargées  de  recueillir  les  cotisations  et  de  distri¬ 
buer  les  secours.  Après  la  première  Conférence,  dite  des  Laza¬ 
ristes,  d’autres  se  forment  successivement  entre  1844  et  1848 
à  la  Croix-Rousse,  à  Saint-Bonaventure,  à  Saint-Polycarpe,  à 

(1)  Lettre  de  Claudlus  Hébrard  à  Collombet  Mémorial.  S*  livraison,  1847. 

(2)  Institut  Catholique,  IV,  p.  114. 

(S)  Lettre  pour  solliciter  des  secours  (fonds  Coste.  110795). 

(4)  Mémorial,  1847,  3*  livraison. 
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Ainay  et  aux  Brotteaux.  En  chacune  de  ces  «  sections  »,  les 
ouvriers  sont  répartis  en  «  centuries  ».  Leur  nombre  était  de¬ 
venu  considérable  :  en  1846,  la  Tribune  Lyonnaise  l’évaluait  à 
dix  mille  (1). 

En  faveur  de  l’œuvre  de  Saint-François-Xavier,  un  comité 
catholique  de  Lyon  publie  un  «  Mémorial  religieux,  scientifique 
et  littéraire  »  paraissant  par  livraison  à  des  dates  indétermi¬ 
nées,  et  vendu  au  profit  des  ouvriers.  Nous  relevons  dans  ce 
journal  un  cours  d’hygiène,  des  articles  sur  le  sort  des  ouvriers, 
une  biographie  de  Jacquard,  et,  véritable  signe  des  temps,  une 
multitude  de  pièces  de  vers  écrites  comme  tout  le  reste  dans 
un  but  d’édification. 

Deux  noms  reviennent  fréquemment  souligner  dissertations 
ou  poèmes.  Collombet,  le  rédacteur  de  la  Revue  du  Lyonnais , 
est  aussi  celui  du  Mémorial  ;  il  tenait  certainement  dans  la 
société  de  Lyon  une  place  importante.  Claudius  Hébrard  est 
moins  connù  (2).  Né  à  Lyon,  ancien  élève  des  Minimes,  il  fai¬ 
sait  bon  gré  mal  gré  à  Paris  son  apprentissage  d’architecte. 
Esprit  généreux,  il  pense  que  tous  les  efforts  doivent  tendre  à 
'<  rapprocher  sans  secousse  et  sans  déchirements  les  hautes 
classes  des  classes  inférieures  »  (3).  L’œuvre  de  Saint-François- 
Xavier  liii  a  semblé  travailler  dans  ce  but  ;  aussi,  contribue-t-il 
de  toutes  ses  forces  à  la  propager.  Inlassable  poète,  il  avait 
trouvé  aux  réunions  de  Paris  un  auditoire  bienveillant.  A  ses 
compatriotes  lyonnais  il  envoie  des  poésies,  mais  aussi  des 
conseils.  Il  n’est  pas  de  ceux  qui  veulent  donner  à  la  Société  un 
caractère  exclusivement  religieux.  «  Il  serait  bon,  je  crois, 
écrit-il  à  Collombet,  d’éviter  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à 
une  confrérie,  pour  rester  une  association  largement  conçue, 
admettant  toutes  les  religions,  conviant  toutes  les  âmes  indisci¬ 
plinées  aux  enseignements  de  l’Evangile...  »  —  «  Chaque  épo¬ 
que,  ajoute-t-il  a  des  idées  dominantes  auxquelles  il  faut  sa¬ 
voir  faire  des  concessions,  sous  peine  de  compromettre  ce  que 

l’on  veut  défendre  ;  moraliser,  instruire,  édifier,  consoler,  rendre 

■ 

service,  voilà,  ce  me  semble,  toute  la  mission  tracée  de  celui 
qui  veut  être  utile  aux  masses.  »  En  1848,  Hébrard,  qui  fondait 
à  Lyon  YUnion  Nationale,  journal  des  intérêts  de  tous,  politi¬ 
que,  social  et  littéraire,  déclarait  «  accepter  la  République,  s’y 
rallier  et  saluer  avec  joie  la  convocation  de  la  nation  devenue 
libre  et  appelée  à  régler  elle-même  ses  destinées.  » 

(1)  Tribune  Lyonnaise,  26  janvier  18(6.  Il  est  possible  que  ce  journal  exagère. 

(2)  Voir  sur  Claudius  Hébrard  :  Revue  du  Siècle ,  1891,  article  de  Clément  Durafor. 

(3)  Lettre  à  Collombet.  Mémorial,  3*  livraison,  1847. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


552 


MAXIMILIEN  BUFFENOIR 


L’œuvre  pénètre  chaque  jour  plus  avant  parmi  les  classes 
ouvrières.  En  1847,  Arles,  Marseille,  Grenoble  en  ont  demandé 
à  Lyon  le  règlement.  S’il  y  a  lieu  de  s’étonner  qu’un  libéral 
comme  Jérôme  Morin,  l’ancien  rédacteur  du  Précurseur,  se 
range  sous  la  bannière  de  Saint-François-Xavier  (1),  que  penser 
d’un  Charnier,  créateur  du  Mutuellisme,  membre  influent  du 
Conseil  des  Prudhommes,  vétéran  des  luttes  lyonnaises,  devenu 
de  façon  subite  et  inattendue  le  secrétaire  d’une  obscure  sec¬ 
tion  de  la  Société  (2).  N’était-il  pas  temps  de  s’alarmer  du  pro¬ 
grès  continu  d’une  œuvre  qui,  si  elle  prétendait  ne  point  se 
mêler  de  politique,  avouait  du  moins  le  dessein  d’opposer  sa 
propagande  à  celle  des  doctrines  socialistes  ?  Dès  le  26  janvier 
1846,  la  Tribune  Lyonnaise  dénonce  «  une  nouvelle  Sainte 
Ligue  »  que  le  vocable  de  Saint-François-Xavier  lui  fait  attri¬ 
buer  «  à  d'audacieux  sectaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  »,  et 
dont  la  religion  ne  serait  que  le  prétexte.  UEcho  de  l’Industrie 
répète,  en  les  atténuant,  les  mêmes  accusations  ;  le  Censeur  les 
reprend  en  1848,  et  provoque  une  lettre  justificative  de  l’Abbé 
Jayol  (3)  qui  se  défend  d’avoir  poursuivi  un  but  politique. 
S’agit-il  d'écarter  un  candidat,  il  suffit  de  lui  reprocher,  dans 
un  club,  d’avoir  participé  à  la  Société  qui,  un  moment  dispersée, 
se  reforme  sous  le  nom  de  Société  de  bienfaisance  et  de  secours 
mutuels,  et  sous  le  patronage  de  Saint-Joseph,  conformément 
aux  lois,  après  que,  le  16  avril  1848,  réunie  au  Palais  St-Pierre, 
elle  eût  professé  solennellement,  par  la  voix  d’un  de  ses  mem¬ 
bres,  Louis  Guillard  (4),  et  devant  un  délégué  de  l’autorité,  des 
opinions  nettement  républicaines. 

A  quel  point  avait-elle  mérité  la  méfiance  dont  elle  fut  l'ob¬ 
jet  ?  Il  est  difficile  de  le  préciser.  La  pression  morale  qu’elle  a 
pu  exercer  sur  les  ouvriers  appelait  les  soupçons.  Les  Jésuites 
étaient-ils  pour  quelque  chose  dans  sa  création  et  son  dévelop¬ 
pement  ?  Rien  n’autorise  à  le  penser.  Les  œuvres  ouvrières  ne 
semblent  pas  dans  la  tradition  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  est 
d’ailleurs  peu  vraisemblable  qu’elle  ait  ainsi  affiché  son  action, 
en  donnant  à  la  Société  le  nom  d’un  des  siens. 

./ 

A  côté  des  œuvres  de  la  Société  Saint-Vincent  de  Paul  et  de 
celle  de  Saint-François-Xavier,  dont  le  succès  fut  manifeste,  il 
faut  signaler  la  tentative  privée  et  malheureuse  d'une  Lyon¬ 
naise,  Marie-Pauline  Jaricot,  pour  créer,  suivant  son  exprès- 

»  « 

(1)  Tribune  du  Peuple.  26  -  27  mars,  1848. 

(2)  Tribune  Lgonnate,  juin  1847. 

(8)  Lettre  du  30  mars,  1848  (fonda  Coste  111227). 

(4)  Discours  de  Guillard  (fonds  Coste  111526), 
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sion,  «  une  colonie  d’ouvriers,  régie  par  des  lois  chrétiennes.  » 
Nous  ne  connaissons  Mademoiselle  Jaricot  que  par  un  ouvrage 
écrit  par  Mademoiselle  Maurin,  son  amie  (1),  à  la  façon  des  vies 
de  saints,  pour  la  plus  grande  édification  du  lecteur,  et  dont  la 
valeur  historique  est  assez  minime.  Essayons  toutefois  de  nous 
représenter  autant  que  possible  ce  que  voulut  et  tenta  celte 
femme,  dont  l’image  apparaît  imprécise  sur  le  fond  doré  de  la 
légende. 

Mademoiselle  Jaricot  est  née  à  Lyon  en  1799  ;  elle  appar¬ 
tient  à  une  famille  de  riches  négociants.  De  bonne  heure,  une 
inclination  naturelle,  favorisée  par  les  défaillances  d’une  santé 
toujours  en  péril,  la  porte  à  sentir  toutes  les  joies  secrètes  de  la 
vie  mystique  ;  elle  renonce  au  monde  où  elle  a  brillé,  non  sans 
traverser  une  crise  douloureuse.  «  L’immortelle  beauté  et  l’éter¬ 
nel  amour,  écrit-elle,  sans  cesse  présents  aux  yeux  de  mon  âme, 
ne  me  faisaient  trouver  dans  les  brillants  objets  de  ma  vanité 
que  de  misérables  riens,  et  dans  l’amour  périssable  qu’une 
goutte  d'eau  pour  ma  soif  dévorante  »  (2).  Dès  lors,  elle  se  voue 
infatigablement  à  des  œuvres  pieuses  auxquelles  elle  consacre 
son  immense  fortune.  Nous  n'examinerons  pas  si,  comme  le 
veut  une  tradition  quasi-officielle  ôprement  défendue  par  ses 
biographes,  c’est  elle  qui  a  véritablement  conçu  et  fondé  l’œuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi  ;  nous  n’insisterons  pas  davantage 
sur  l’œuvre  du  «  Rosaire  Vivant  »  que  personne  ne  lui  a  con¬ 
testée,  afin  d’arriver  à  l’année  1845,  date  où  elle  s’efforce  de 
réaliser  le  projet  longtemps  médité  d’une  œuvre  ouvrière. 

Des  citations  empruntées  par  Mademoiselle  Maurin  aul  notes 
que  son  amie  jetait  sur  le  papier,  pour  fixer  les  nuances  de  sa 
vie  intérieure,  ou  donner  une  forme  à  ses  souvenirs,  aident  à 
comprendre  la  pensée  qui  inspira  l’entreprise.  Mademoiselle  Ja¬ 
ricot  estime  que  partout  on  a  méconnu  les  besoins  de  l’ouvrier, 
en  lui  imposant  l’obligation  d'un  travail  continuel.  «  Elle  veut, 
dit-elle  (3),  lui  rendre  sa  dignité  d'homme,  en  l’arrachant  à 
l’esclavage  d’un  labeur  sans  relâche,  sa  dignité  de  père  en  lui 
faisant  retrouver  les  douceurs  et  les  charmes  de  la  famille,  sa 
dignité  de  chrétien  en  lui  procurant,  avec  les  joies  du  foyer 
domestique,  la  consolation  et  les  espérances  de  la  religion.  » 
Pour  atteindre  à  ce  but,  il  lui  fallait  de  grandes  ressources.  Elle 

(1)  Vie  de  Pauline-Marie  Jaricot,  par  M.  J.  Maurin,  2  volumes.  Paris.  Société  géné¬ 
rale  de  librairie  catholique.  Nous  avons  en  main  la  2*  édition,  qui  est  de  1884.  Cet 
ouvrage  est  résumé  dans  un  livre  de  propagande  :  P. -M.  Jaricot.  par  Emile  Valsayre, 
Abbeville. 

(2)  Valsayre,  p.  17. 

O)  Maurin,  II  p.  61. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


554 


MAXIMILIEN  BUFFENOIR 


rcve  de  former  une  association  de  personnes  riches  et  dévouées 
qui  l'aideraient  à  constituer  des  fonds  suffisants.  L’intérêt  du 
capital  reviendrait  finalement  le  compléter,  mais  non  sans  avoir 
été  auparavant  prêté  gratuitement  à  des  œuvres  charitables  de 
toute  sorte.  Quant  au  capital  lui-même,  après  avoir  réuni  à  sa 
propre  fortune  quelques  sommes  qui  lui  sont  confiées,  elle  le 
place  sur  une  propriété  ferrifère  et  forestière  de  cinq  cents  hec¬ 
tares,  située  au  pied  de  la  petite  montagne  de  Lure,  à  Notre- 
Dame  des  Anges,  dans  les  environs  de  Lorette,  et  contenant, 
avec  une  grande  usine  de  fonte,  des  magasins  et  des  ateliers. 
Autour  de  l’usine,  elle  songe  à  rassembler  des  ouvriers  choisis, 
à  les  soumettre  à  une  règle  chrétienne.  Une  fois  nés  à  la  vie 
religieuse,  et  en  même  temps  passés  maîtres  dans  les  divers 
genres  de  travaux,  ils  s’en  iraient  au  loin,  pensait-elle,  «  exercer 
sur  leurs  frères  une  salutaire  influence  dans  les  ateliers  et  les 
usines,  dont  les  chefs  les  auraient  demandés  à  cette  fin  »  (1). 

Comment  ce  projet  ne  s’est-il  pas  réalisé,  nous  ne  nous  char¬ 
geons  point  de  l’expliquer.  A  croire  les  Biographes  de  Mademoi¬ 
selle  Jaricot,  un  certain  Gustave  Perre,  qui  remplit  en  cett* 

a 

histoire  le  rôle  des  plus  sombres  traîtres  des  mélodrames,  aurait 
abusé  de  sa  confiance  au  point  de  dilapider  toute  sa  fortune. 
C’est  en  vain  qu’elle  serait  allée  en  plusieurs  villes  de  France 
faire  appel  aux  sympathies  nombreuses  qu’elle  avait  gardées 
dans  le  clergé,  et  leur  demander  de  faire  vivre  son  œuvre.  Nous 
ne  la  suivrons  pas  en  ces  longs  et  pénibles  voyages  ;  il  nous 
suffira  de  dire  qu’en  .1852,  l’usine  acquise  en  1845  était  liquidée, 
sans  que  se  fussent  accomplis  les  grands  desseins  dont  elle  de¬ 
vait  être  l’intrument. 

C’est  longtemps  après  1848,  que  l’abbé  Rambaud  deviendra 
célèbre  à  Lyon  par  ses  écrits  et  ses  œuvres  de  charité  (2).  Il 
importe  cependant  de  remarquer  que,  par  la  nature  même  de 
son  esprit,  il  appartient  à  la  période  qui  nous  occupe  et  qu’aussi 
bien  il  en  a  subi  l’influence  profonde. 

Jusqu’en  1848,  il  est  encore  un  laïque  et  même  un  mondain. 
Cependant,  il  est  très  préoccupé  de  questions  sociales.  Il  est 
l’ami  d’Arlès  Dufour;  bien  plus,  il  est  l’ami  du  saint-simonisme. 
On  peut  surprendre  un  aveu  dans  ces  quelques  lignes  écrites  au 
soir  de  sa  vie  :  «  Nous  pourrions  citer  tels  hommes  qui  doivent 
le  grand  bien  qu’ils  ont  fait  à  ce  que,  dans  leur  jeunesse,  ils 
avaient  plus  ou  moins  donné  dans  les  idées  socialistes,  Saint- 

(1)  Idem.  p.  1*2. 

(2)  Voir  sur  l'abbé  Rambaud  le  beau  livre  que  lui  a  consacré  M.  Bûche. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LE  MOUVEMENT  SOCIAL  CATHOLIQUE  A  LYON 


555 


Simoniennes  ou  Fouriéristes,  et  avaient  senti  leur  bonne  vo¬ 
lonté  s’éveiller  à  l’exposé  des  riloyens  qu’on  devrait  employer 
pour  améliorer  l’état  social  et  prévenir  les  catastrophes  publi¬ 
ques  et  privées  »  (1). 

Déjà  sur  le  chemin  de  la  croyance,  comment  son  attention  ne 
serait-elle  pas  attirée  par  le  grand  mouvement  chrétien  et  so¬ 
cial  qui  se  développe  autour  de  lui  ?  Devenu  plus  tard  éduca¬ 
teur,  il  aura  présents  à  l’esprit  l’exemple  de  l’abbé  Noirot,  à 
qui  il  a  consacré  des  pages  élogieuses,  sa  méthode  socratique, 
son  grand  souci  des  problèmes  sociaux.  D’Ozanam  il  retiendra 
le  principe  de  la  séparation  irrévocable  de  la  religion  et  de  la 
politique.  Comme  tous  les  jeunes  gens  de  son  temps,  il  admirera 

Lacordaire.  Mais  surtout  aux  influences  subies  avant  1848, 

0 

comme  aux  inspirations  de  son  propre  cœur,  il  doit  d’avoir  senti 
plus  que  tout  autre  la  nécessité  d’établir  des  institutions  de 
secours,  de  multiplier  en  quelque  sorte  la  charité.  Déjà  il  fré¬ 
quente  les  Conférences  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul. 

La  Révolution  de  1848  le  compte  parmi  ses  partisans.  Un 
projet  qu’il  soumet  alors  à  la  Chambre  de  Commerce  de  Lyon 
montre  la  nature  de  ses  préoccupations.  Il  s’agit  de  créer  un 
corps  de  quinze  patrons  et  de  quinze  chefs  d’ateliers,  qui  repré¬ 
senteraient  la  fabrique  lyonnaise,  présideraient  à  ses  destinées, 
veilleraient  au  bien-être  des  ouvriers  comme  aussi  à  leur  édu¬ 
cation  intellectuelle  et  morale,  disposeraient  enfin  d’un  budget 
formé  par  une  augmentation  de  six  centimes  par  kilogramme 
sur  le  prix  de  cautionnement  des  soies. 

Aucune  suite  ne  fut  donnée  à  ce  projet,  mais  il  suffirait  à  lui 
seul  pour  témoigner  de  l’étroite  parenté  qui  unit  Rambaud  aux 
idées  et  aux  hommes  que  nous  étudions,  et  lui  assigner  une 
place  dans  l’histoire  du  mouvement  catholique  et  social  qui 
précéda  à  Lyon,  et  prépara  à  sa  manière  la  révolution  de  fé¬ 
vrier. 

Qu’ils  se  laissent  ou  non  enrégimenter  par  les  sociétés  catho¬ 
liques,  les  ouvriers  lyonnais  restent  profondément  religieux. 
Rien  n’est  plus  rare  à  cette  époque,  parmi  les  républicains, 
que  les  sentiments  anticléricaux.  Le  reproche  d’athéisme  est  un 
de  ceux  qui  sont  le  plus  souvent  adressés  aux  fabricants.  Dans 
le  Journal  des  Intérêts  Moraux  et  Matériels,  le  docteur  Lortet 
parle  de  l’esprit  de  piété  qui  doit  régner  dans  les  écoles  (2).  Des 
républicains  à  tendances  socialistes,  comme  les  rédacteurs  de 
la  Tribune  Lyonnaise,  trouvent  Lacordaire  trop  audacieux  : 

(1)  Histoire  des  Idées  Philosophiques,  par  l’Abbé  Rambaud.  1898.  p.  154. 

(2)  Journal  des  Intérêts  moraux  et  matériels.  Février,  1833. 
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«  Nous  aussi  nous  croyons  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  mais 
nous  pensons  que  hors  la  loi  fondée  sur  l’autorité  de  l’Eglise  et 
sur  les  preuves  historiques,  le  raisonnement  humain  ne  saurait 
en  fournir  la  preuve.  La  démocratie,  sachant  bien  que  le  culte 
de  Dieu  est  le  fondement  de  toute  société  et  de  toute  morale, 
a  adopté  le  principe  de  religiosité  comme  lien  suffisant  entre 
les  hommes,  laissant  aux  pontifes  de  chaque  religion  le  soin 
d'entretenir  parmi  leurs  adeptes  la  foi  aux  croyances  particu¬ 
lières  »  (1).  Quant  aux  Républicains  formalistes,  ils  sont  «  iné¬ 
branlables  sur  la  nécessité  de  poser  les  principes  religieux  à 
la  tête  du  principe  républicain  »,  comme  ils  le  déclarent  dans 
leur  mauvais  style.  C’est  même  une  des  raisons  pour  lesquel¬ 
les  ils  se  séparent  des  Babouvistes  (2). 

Parmi  ceux-ci,  en  effet,  se  forme,  vers  1840,  un  parti  qui  se 
propose  de  lutter  contre  les  pratiques  religieuses.  «  Ils  vou¬ 
laient,  autant  qu’il  était  en  eux,  écrit  Benoît  (3),  l’un  des  plus 
ardents,  soustraire  la  population  à  l’action  délétère  du  clergé 
catholique  ».  Ils  prêchaient  d’exemple,  «  ne  faisaient  pas  bé¬ 
nir  leur  mariage  par  le  prêtre,  ne  présentaient  pas  leurs  en¬ 
fants  sur  les  fonts  baptismaux,  ne  réclamaient  pas  le  secours 
de  la  religion  au  lit  de  mort,  et  refusaient  les  prières  de  l’E¬ 
glise  sur  le  cercueil  de  ceux  qui  leur  étaient  chers  ».  Mais  leur 
action  est  sans  doute  fort  limitée  :  jusqu’en  1848,  l’influence 

du  clergé  sur  la  classe  ouvrière  s’est  conservée  à  peu  près  in¬ 
tacte. 

Maximilien  BUFFENOIR. 


(1)  Tribune  Lyonnaise.  M art  1845. 

(2)  Rapport  de  Girod  de  l'Ain  sur  l’attentat  du  15  octobre,  1840. 

(S)  Joseph  Benoit  :  Mémoires  d’un  Prolétaire.  (Bibliothèque  du  Palais  des  Arts  à  Lyon . 
Manuscrit.) 
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Louis  HALPHEN.  Etudes  critiques  sur  l’histoire  de  Charlemagne 

1  vol.  in-8«  de  vhi-314  p.  Paris,  Alcan,  1921. 

Sous  ce  titre  général  sont  rassemblés  d’importants  articles  tirés 
de  la  Revue  historique  sur  :  les  sources  de  l’histoire  de  Charlemagne, 
la  conquête  de  la  Saxe,  le  Couronnement  impérial,  l’Agriculture  et 
la  Propriété  rurale,  l’Industrie  et  le  Commerce.  Approfondies  et 
claires,  ces  études  mettent  en  relief  l’érudition  de  leur  auteur,  et 
son  indépendance  vis-à-vis  de  certains  postulats  que  la  critique  d’ou- 
tre-Rhin  a  cru  pouvoir  imposer  au  monde  savant.  On  revient  du 
fétichisme  que  les  thèses  germaniques,  à  une  certaine  époque,  sem¬ 
blaient  imposer  à  de  bons  esprits,  éblouis  par  l’échafaudage  immense 
de  documentation  qui  masquait  la  faiblesse  de  leurs  bases.  Elles 
avaient  trop  beau  jeu  pour  se  produire,  en  face  du  «  regrettable 
abandon  »,  où  parmi  nous,  les  études  carolingiennes  étaient  laissées 
jusqu’au  jour,  où  Gabriel  Monod,  dont  M.  Halphen  s’honore  d’être 
l’élève,  s’en  fit  «le  rénovateur».  Les  hypercritiques  allemands  ne 
sont  pourtant  pas  toujours  d’accord  sur  leurs  principes.  Ainsi  Krusch 
voit  dans  toute  vie  concise  l’abrégé  tardif  d’une  vie  prolixe,'  aussi 
fixe-t-il  sans  hésiter  au  xi*  siècle  la  rédaction  de  la  'vita  brevis  de 
sainte  Geneviève,  qu’un  de  ses  compatriotes  a  pourtant  découverte 
dans  un  célèbre  passionnaire  de  Reichenau,  datant  de  Pépin  le  Bref. 
Far  contre  Waitz,  dont  les  éditions  nouvelles  de  sources  démontrent 
l’insuffisance  des  recensions  de  Pertz,  avant  rencontré  dans  le  récit 
détaillé  d’un  sacre  les  trois  participes  doctus,  elevatus,  unctus ,  qu’on 
trouve  respectivement  isolés  dans  trois  petites  annales  distinctes, 
affirme  magistralement  que  le  rédacteur  du  récit  avait  ces  trois 
sources  sous  les  yeux  et  a  tenu  à  retenir  un  terme  de  chacune  d’elles. 
M.  Halphen  qui  a  soumis  les  «  Petites  annales  »  à  un  examen  sévère, 
n’a  pas  de  peine  à  montrer  l’inanité  de  telles  hypothèses.  C’est  encore 
un  fruit  des  leçons  de  Monod,-  qui  raillait  agréablement  les  Alle¬ 
mands  d’avoir  «  dépensé  une  somme  prodigieuse  de  temps,  d’efiforts, 
d’encre  et  même  d’esprit  à  faire  et  refaire  des  généalogies  d’annales 
plus  compliquées  que  celles  des  héros  de  chansons  de  geste  et  où 
l’on  arrive  parfois  à  ne  plus  distinguer  très  bien  les  fils  des  pères 
et  les  aïeux  des  arrière-neveux  ». 

Ayant  étudié  à  son  tour  les  diverses  sources  annalistiques,  M.  Hal¬ 
phen  en  vient  à  la  contribution  attribuée  à  Einhard.  Il  juge  peu  favo¬ 
rablement  la  Vita  Karoli,  et  se  montre  sceptique  quant  à  l’attribution 
que  les  Allemands  ont  faite  à  cet  écrivain  de  ce  qu’ils  appellent 

E.  H. 
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les  Annales  Einhardi.  Le  portrait  pittoresque  tracé  d’Einhard,  un 
petit  bout  d’homme  qu’on  appelait  familièrement  Nardulus,  Nardil- 
lon,  n’est  pas  très  flatté,  et  par  surcroît  on  le  dépouille  de  titres 
apocryptes  que  lui  prodiguent  de  naïfs  écrivains.  Il  a  «  lu  les 
Annales  avec  une  légèreté  inouïe  »  et  commet  une  série  de  mépri¬ 
ses  et  de  lapsus  que  le  critique  relève  sans  merci.  Quant  aux  Annales 
de  Fulda  dont  on  lui  a  attribué  la  rédaction  jusqu’en  838,  M.  Halphen 
présente  une  série  de  remarques  rendant  inacceptable  cette  supposi¬ 
tion.  Mais  il  y  a  une  preuve  invincible  à  l’appui  de  sa  thèse,  uno 
démonstration  que  ces  annales  ont  été  colligées  très  tardivement. 
Elles  marquent  au  20  mai  832  une  éclipse  de  lune  que  d'autres  textes 
placent  en  avril.  Ceux-ci  ont  raison,  le  8  avril  832,  la  lune  subit 
une  éclipse  totale  à  8  heures  du  soir.  Mais  il  y  a  bien  eu  une  autre 
éclipse  totale  un  20  mai,  à  7  heures  du  sôir,  seulement  c’était  en 
821.  Une  erreur  de  onze  ans  ne  se  serait  pas  produite  si  ces  annales 
avaient  été  écrites  au  jour  le  jour.  M.  Halphen  se  montre  encore 
plus  sévère  pour  le  moine  de  Saint-Gall,  qui  est,  à  ses  yeux,  Notker- 
le-Bègue  (830-912),  qu’il  dénonce  comme  un  conteur  de  fables  peu 
scrupuleux. 

La  seconde  moitié  du  volume  est  partagée  entre  le?  quatre  études 
énumérées  plus  haut.  La  conquête  de  la  Saxe  est  relatée  dans  toutes 
ses  péripéties,  et  la  contribution  que  l’hagiographie  ajoute  aux  récits 
annalistiques  est  discutée.  Le  couronnement  de  Charlemagne,  est  un 
événement  prévu  et  non  un  effet  de  surprise.  Le  capitulaire  de  Villis 
est  un  acte  de  sage  administration  dont  il  ne  faut  ni  exagérer,  ni 
amoindrir  la  portée.  Dans  cette  étude  et  dans  celle  sur  le  Com¬ 
merce  et  l’Industrie,  M.  Halphen  combat  les  allégations  de  M.  Dopsch 
et  met  au  point  des  questions  économiques  controversées.  Tel  est  le- 
résumé  de  ces  travaux  consciencieux,  qui  seront  lus  avec  intérêt,  et, 
oour  tous  les  esprits  sérieux,  avec  fruit. 

J.  DEPOIN. 


M.  LAVOLLÉE.  De  l'authenticité  des  Mémoires  du  o&rdlnal  de 
Btohelleu.  (Extrait  des  Rapports  et  notices  sur  l’édition  des  mémoires 
du  cardinal  de  Richelieu,  publiés  par  la  Société  de  l’histoire  de  France, 
t.  III,  fascicule  VIL)  Paris,  1  vol.  in-8*  de  155  p. 

Depuis  vingt  ans,  notre  érudit  confrère  s’est  spécialisé  dans  l’étude 
des  mémoires  de  Richelieu  :  dès  1904,  il  donnait  dans  cette  Revue 
même,  l’article  fameux  où  il  identifiait  Harlay  de  Sancy,  évêque  de 
Saint-Malo  avec  celui  qu’on  appelait  communément  le  secrétaire  des 
mémoires.  Chargé  par  la  Société  des  l’Histoire  de  France  de  la 
nouvelle  publication  de  cette  œuvre  considérable,  il  tient  à  défendre 
devant  la  Société  et  le  public  lettré  la  raison  d’être  de  cette  publi¬ 
cation  ;  préoccupation  d’autant  plus  légitime  que  les  Mémoires 
viennent  d’être  vigoureusement  attaqués  par  un  maître  historien, 
M.  Batiffol,  devant  la  Société  de  l’Histoire  de  France  ;  celui-ci  a  émis 
des  doutes  sur  le  rôle  de  Richelieu  dans  la  rédaction  de  ses  soi-disant 
mémoires  ;  quelques  semaines  plus  tard,  s’adressant  au  plus  vaste 
public  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  il  a  cru  devoir  prendre  le  ton 
de  la  polémique,  et  s’attaquer  personnellement  aux  conclusions  de 
son  confrère.  M.  Lavollée  avait  donc  le  droit  et  même  le  devoir  de 
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répliquer  si  les  arguments  de  son  adversaire  ne  l’avaient  pas  con¬ 
vaincu,  et  c’est  le  cas. 

Déjà  après  les  pénétrantes  études  de  M.  Delavaud  il  était  difficile 
de  nier  la  participation  directe  de  Richelieu  à  ses  mémoires.  M. 
Lavollée  dans  son  dernier  travail  serre  la  question  de  très  près  :  il 
précise  le  rôle  de  l’évêque  de  Saint-Malo,  que  le  premier,  il  avait 
indiqué.  Il  montre  comment  le  -  «  secrétaire  des  Mémoires  »  n’a  pu 
rédiger  un  ensemble  considérable  après  la  mort  du  cardinal  comme 
le  prétend  M.  Batiffol,  puisque  dans  les  années  qui  suivirent  cet 
événement  il  fut  occupé  loin  de  Paris,  et  loin  des  notes  qui  lui 
étaient  indispensables  :  M.  Lavollée  montre  ensuite,  par  un  faisceau 
de  preuves  fort  bien  enchaînées,  à  quelles  dates  furent  rédigées  les 
diverses  parties  de  cette  «  Histoire  » ,  et  ces  dates  sont  comprises 
généralement  dans  la  durée  du  ministère  de  Richelieu.  Sans  doute 
ces  «  Mémoires  »  sont  incomplets,  inachevés  ;  le  cardinal  ne  les 
a  ni  directement  écrits,  ni  corrigés,  mais  étant  donné  qu’ils  ont  date 
certaine,  et  que  le  rédacteur  principal,  non  moins  certain,  l'évêque 
de  Saint-Malo,  Harlay  de  Sancy,  est  un  des  confidents  du  cardinal,  on 
doit  conclure  avec  M.  Lavollée  «  qu’ils  méritent  encore  de  conserver 
le  titre  que,  dès  leur  découverte  on  leur  avait  donné  et  l’autorité 
exceptionnelle  qu’on  leur  avait  reconnue  ». 

P.  R. 


Doc  db  LA  FORCE.  Le  grand  OontL  in -8°, 342  pages,  portrait,  Paris, 
Emile-Paul,  1922. 

Cette  biographie  est  l’histoire  d'un  prince  charmant.  L’auteur  nous 
montre  combien  il  serait  regrettable  de  laisser  tomber  dans  l’oubli 
le  nom  d'un  homme  qui  sut  réunir  à  un  tel  degré  la  haute  culture  de 
l'esprit,  la  grandeur  du  courage  et  le  charme  des  manières  et  du 
caractère.  François-Louis  de  Bourbon,  d’abord  prince  de  La  Roche- 
sur-Yon,  puis  prince  de  Conti  fut,  en  effet,  le  prince  le  plus  sédui¬ 
sant  de  la  maison  de  France.  D’une  intelligence  éveillée  et  précoce, 
il  fait  l’admiration  de  ses  maîtres  et,  dès  qu’il  atteint  l’âge  d'homme, 
manifeste  une  ardeur  pour  la  gloire  qui  l’entraîne  malgré  Louis  XIV 
à  s’en  aller  servir  l’Empereur  contre  les  Turcs.  Ceci  commence  déjà 
à  lui  aliéner  la  faveur  du  maître  ;  et  puis  il  a  le  malheur  d’avoir  des 
amis  qui  lui  écrivent  des  lettres  compromettantes  contre  le  roi  et 
Mme  de  Maintenon,  et  le  malheur  encore  plus  grand  de  voir  ces 
lettres  saisies  et  portées  à  la  cour,  d’où  une  malveillance  du  roi  à 
son  égard  qui  ne  cessera  jamais.  Et  ici,  l’auteur  se  trouve  dans  une 
situation  bien  délicate,  car  il  aime  Louis  XIV  et  aime  aussi  son 
héros  et  ces  deux  hommes,  Louis  XIV  et  Conti,  ne  peuvent  se  sentir. 
M.  le  duc  de  La  Force  s’en  tire  avec  impartialité  en  rendant  à  cha¬ 
cun  ce  qui  lui  est  dû. 

Un  des  épisodes  les  plus  curieux  du  livre  est  la  candidature  du 
prince  à  la  couronne  de  Pologne.  Louis  XIV  qui  ne  demande  pas 
mieux  que  de  voir  Conti  loin  de  la  Cour  soutient  sa  candidature  et 
nous  assistons  par  le  menu  à  une  série  de  marchandages,  d’intrigues 
et  de  tractations  louches  ou  cyniques  avec  les  grands  seigneurs 
polonais  qui  nous  explique  une  fois  de  plus  les  malheurs  et  les 
effondrements  de  ce  malheureux  pays.  Conti  revient  en  France  sans 
regret,  mais  l’ambition  lui  est  venue  et,  toute  sa  vie,  il  désirera  sans 
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l'obtenir,  faute  d'une  couronne,  un  grand  commandement  militaire. 
Il  aura  beau  se  couvrir  de  gloire  à  Steinkerke  et  à  Nerwinde,  char¬ 
ger  jusqu'à  six  fois  à  la  tête  de  corps  différents,  il  n’en  tirera  pas 
autre  chose  que  de  la  gloire  et  ne  dépassera  jamais  le  grade  de 
lieutenant-général.  C’est  le  moment  de  son  apogée.  Il  s’enivre  de  son 
succès  ;  les  bravos  et  les  cœurs  vont  vers  lui  ;  il  est  l’idole  des 
salons  de  la  Cour  et  de  la  ville  ;  il  est  adoré  par  les  soldats  et  les 
valets  se  battent  pour  approcher  de  son  carrosse.  C’est  qu’il  est  la 
grâce  et  l’amabilité  en  personne.  Sans  qu’il  y  songe,  tout  naturelle¬ 
ment,  il  trouve  un  mot  obligeant,  un  sourire  pour  les  plus  petites 
gens  comme  pour  les  plus  grands  seigneurs  ;  il  n’a  point  de  morgue, 
mais  au  contraire  la  coquetterie  inconsciente  de  plaire  ;  il  aime  se 
sentir  dans  une  atmosphère  de  bienveillance  et  il  fait  oe  qu'il  faut 
pour  cela,  se  mettant  à  la  portée  de  tous,  comme  le  lui  permet  sa 
haute  culture  intellectuelle  et  sa  bonté  naturelle. 

L’auteur  nous  montre  ensuite  le  prince,  dans  sa  vie  intime,  plai¬ 
dant,  gagnant  'ou  perdant  des  procès,  jouant,  chassant  dans  sa  pro¬ 
priété  d’Issy,  causant  avec  les  érudits  ou  avec  le  Dauphin  qui  avait 
fait  de  lui  son  ami  intime.  Le  livre  finit  tristement  comme  finissent, 
hélas  !  toutes  les  vies  humaines,  par  les  épreuves,  les  commande¬ 
ments  militaires  espérés  et  manqués,  les  deuils  d’enfants,  la  maladie 
et  la  mort  qui  emportait  à  quarante  quatre  ans  le  plus  aimé  et  le 
plus  séduisant  de  nos  princes. 

Nous  retrouvons  dans  cet  ouvrage  les  qualités  qui  avaient  fait  le 
succès  du  «  Lauzun  »  publié  par  M.  le  duc  de  La  Force  en  1913  ; 
c’est  le  même  esprit  d’analyse,  le  même  art  dans  les  tableaux  de 
mœurs  et  d’intérieur  où  l’auteur  semble  nous  introduire  comme  s’il 
y  avait  vécu  lui-même,  le  tout  écrit  dans  un  style  élégant,  facile  et 
dépourvu  de  toute  prétention  et  de  toute  raideur. 

Léo  MOUTON. 


J.  MUNIER-JOLAIN.  L«i  treize  femmes  de  Mettre  Gaultier.  1  vol. 


in-12  de  292  p.  Paris,  Taillandier. 


Ce  titre  bizarre,  qui  évoque,  —  bien  inutilement,  —  l’image  de 
Landru,  n’a  pourtant  rien  à  voir  avec  les  conjugalités  sanguinaires 
de  Barbe-Bleue  ou  du  sire  de  Gambais.  L’auteur  s’est  plus  simple¬ 
ment  inspiré  du  recueil  des  plaidoyers  de  M*  Gaultier,  qu’un  vers 
de  Boileau  a  empêché  de  sombrer  dans  l’oubli  : 

«...  plus  aigre  et  plus  mordant 
Qu'une  femme  en  furie,  ou  Gauthier  en  plaidant t 

Il  y  a  cueilli  un  certain  nombre  de  causes  dont  quelques-unes 
seulement  pourraient  être  appelées  célèbres,  —  à  condition  toutefois 
de  se  replacer,  au  milieu  du  xvir  siècle.  Il  a  entrepris  de  les  narrer, 
et  l’a  fait  très  sommairement.  C’est  qu’en  effet  un  recueil  de  plai¬ 
doyers  est  un  guide  détestable  pour  un  historien.  Quant  l’avocat, 
dans  un  prétoire,  se  lève  pour  plaider,  l’affaire  est  déjà  instruite 
autant  qu’elle  peut  l’être.  La  première  habileté  du  plaidant  sera  donc 
d’esquiver  autant  que  possible  un  exposé  des  faits  qui  serait  inutile 
et  fastidieux  pour  les  juges.  Il  se  contentera  de  les  commenter,  d’en 
déduire  les  conséquences  juridiques,  d’en  extraire  la  thèse  qu’il 
entend  soutenir,  sans  toujours  s’astreindre  à  une  trop  scrupuleuse 
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vivacité.  Il  suit  de  là  que  dans  un  plaidoyer  on  ne  trouve  à  peu  près 
jamais  le  récit  naïf  et  sincère  d’une  «affaire  ».  Tout  au  moins  fau¬ 
drait-il  le  corriger  en  reprenant  la  réplique  de  l’adversaire,  — 
qui  ne  donnerait  d’ailleurs  pas  grand’chose  de  plus  au  point  de  vue 
purement  historique.  C’est  dire  que  la  documentation  de  M.  Munier- 
Jolain  est  plutôt  maigre,  au  point  de  départ.  Et  il  ne  semble  pas 
qu’il  l’ait  beaucoup  complétée,  soit  que  les  autres  sources  lui  aient 
fait  défaut,  soit  .qu’il  n’ait  point  épuisé  les  moyens  de  recherche 
qu’il  pouvait  avoir  à  sa  disposition. 

Sur  cette  base  fragile,  un  esprit  intuitif  comme  celui  de  M.  Lenôtre 
eût  peut-être  trouvé  moyen  de  construire  quelques  récits  intéres¬ 
sants  en  situant  dans  le  milieu  contemporain,  dans  l’entourage  social 
de  l’époque,  les  personnages  qu’il  se  serait  risqué  à  reconstituer. 
Mais  pour  un  aussi  périlleux  travail,  il  faut  une  rare  faculté  d’évo¬ 
cation,  une  connaissance  approfondie,  et  dans  le  détail,  de  l’époque 
à  laquelle  on  s’attache.  M.  Munier-Jolain  possède  peut-être  ces  émi¬ 
nentes  qualités.  Mais  il  n’est  pas  exagéré  de  dire  qu’elles  ne  se 
retrouvent  guère  dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Quelques-unes  de  ses  histoires  sont  vraiment  si  vides,  qu’on  leur 
sait  gré  d'être  courtes.  On  ne  voit  assurément  pas  pourquoi,  il  a  pris 
la  peine  d’écrire  les  six  pages  insignifiantes  de  l’historiette  intitulée 
Tonton. 

Par  ailleurs,  de  ces  treize  histoires,  l’auteur  entend  déduire  une 
those.  Je  cite  :  «  On  pense  que  l’Ancien  Régime  manquait  souvent  de 
»  la  soumission,  de  la  régularité,  de  l’exacte  piété  sous  lesquels 
»  on  le  pétrifie;  l'on  pense  que  des  citoyens  français,  amoureux  de 
»  la  liberté  individuelle,  y  pouvaient  vivre  aussi  à  l’aise  que  de 
»  nos  heureux  jours  ;  on  constate  que  le  careau  de  l’état-civil  n’y 
»  existait  que  pour  rire  ;  que  les  destinées  pouvaient  s’y  déployer 
•>  avec  fantaisie  ;  que  personne  n’y  était  parqué  ;  que  les  lois  de 
»  droit  divin  y  étaient  désobéies  couramment...  qu’avec  les  beaux 
*  mariages  de  Gaultier  et  de  ses  confrères,  nous  étions  en  France, 
»  à  proprement  parler,  sur  le  chemin  de  l’union  libre  ;  qu’ainsi  cette 
»  union  aurait  principalement  fleuri  chez  nous  au  plus  beau  temps 

»  de  la  domination  catholique...  »  Sur  quoi  l’auteur  s’en  prend . 

à  Saint-Simon,  auquel  il  reproche  «  d’avoir  corrompu  la  sincérité  de 
»  l’histoire  par  des  indignations  sans  écho.  »  —  En  vérité,  il  faut 
être  doué  d’une  imagination  très  spéciale,  pour  découvrir  dans  les 
treize  anecdotes  si  cursivement  racontées  par  M.-J.  autant  de  belles 
choses,  et  tellement  contradictoires.  Qu’il  y  ait  eu,  au  xvn*  siècle, 
comme  de  tout  temps,  des  irréguliers  vivant  en  marge  des  lois  divi¬ 
nes  et  humaines,  on  le  savait,  je  crois,  avant  d’avoir  relu  les  plai¬ 
doyers  de  l’avocat  Gaultier.  Quoi  qu’en  puisse  penser  M.  Munier- 
Jolain,  les  clientes  de  cet  éminent  avocat  étaient  des  exceptions,  et 
la  société  du  temps  continuait  à  vivre  dans  sa  discipline  normalo, 
librement  acceptée  par  toutes  les  consciences  moyennes.  Les  écarts 
signalés  dans  le  recueil  de  l’auteur  ne  suffisent  point  à  justifier 
d’aussi  hasardeuses  conclusions. 

Faut-il  ajouter  que  ce  volume  est  écrit  avec  un  sans-gêne  qui  n’est 
point  compensé  par  une  heureuse  simplicité  ?  Parlant  de  l’un  des 
membres  de  la  famille  Scarron,  il  affirme  que  «  si  Scarron  bretessé 
qu’il  fût,  il  gentiPhommait  (si  j’ose  dire )  comme  chausson.  »  Plus 
loin,  parlant  d’une  de  ses  héroïnes  :  a  Quand  la  fille  eut  atteint  ses 
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»  dix-huit  ans,  dit-il,  le  vaisseau  fit  mine  de  s’ouvrir.  Cela  veut 
»  dire  qu’elle  annonça  un  prochain  accouchement.  »  Et  plus  loin  : 
«  Les  écuries  des  princes  du  sang  étaient,  si  j’ose  dire,  les  salons  de 
»  l’aristocratie  la  plus  fière.  Cheval  et  noblesse  ont  toujours  bien 
b  marché  d’accord.  »  Des  élégances  de  ce  genre  dépareraient  le 
récit  le  plus  poignant.  Il  est  à  souhaiter  que  M.  Munier-Jolain  en 
fasse  l’économie  dans  ses  prochaines  œuvres. 

E.  F. 


F.  DUINE.  La  Menn&ls  :  sa  vie, 
les  sonroes  imprimées  et  les  doom 

Paris,  Garnier,  1922. 


ses  idées,  ses  ouvrages  ;  d’après 
nents  inédits.  1  vol.  in-8*,m-389  p. 


M.  D.  vient  de  publier,  dans  la  «  Bibliothèque  d’histoire  littéraire 
et  de  critique  »  dont  on  connaît  déjà  le  Rousseau  de  M.  Seillière  et  le 
Renan  de  M.  Lasserre,  un  La  Mennais  d’après  les  sources. 

Depuis  1899,  l’auteur  s’était  révélé  mennaisien  averti  par  ses  tra¬ 
vaux.;  on  en  compte  aujourd’hui  une  douzaine.  Dans  sa  longue  pa¬ 
tience  à  suivre  son  héros  il  y  a  un  culte  de  la  race  et  du  pays,  quel¬ 
que  chose  de  la  fierté  celtique,  de  la  ténacité  bretonne.  D’abord  il 
publia  et  commenta  les  meilleures  pages  de  La  Mennais,  analysa  son 
style,  édita  ses  premiers  vers,  ses  lettres  inconnues,  ses  annotations 
sur  Rousseau,  mit  au  point  plusieurs  détails  caractéristiques  du  séjour 
à  Juilly,  de  l’histoire  de  sa  vie  et  de  ses  idées,  de  sa  mort,  enfin  il 
rédigea  une  bibliothèque  extrêmement  utile.  Aujourd’hui,  M.  D.  aborde 
le  sujet  avec  ampleur  ;  il  utilise,  pour  les  imprimés  :  les  articles 
épars  et  les  ouvrages  de  La  Mennais,  la  correspondance  éditée  et 
mieux  datée,  les  pamphlets  contre  lui  et  ses  interviews,  pour  les 
manuscrits  :  les  autographes  des  imprimés,  la  correspondance  reco¬ 
piée  pour  La  Mennais  et  en  partie  inédite,  son  agenda  et  ses 
comptes,  les  papiers  du  frère  de  l’oncle  et  du  neveu,  le  journal  des 
visites  des  derniers  jours.  Il  a  divisé  son  ouvrage  en  cinq  livres  : 
la  période  de  formation,  une  dictature  dans  l’Eglise,  la  liquidation 
de  la  foi,  la  démocratie  spiritualiste,  son  talent  et  son  influence. 
Ce  plan,  essentiellement  idéologique,  suit  généralement  l’ordre 
chronologique  ;  on  voudrait  qu’il  le  serre  parfois  de  plus  près,  et 
que  les  phases  de  l’évolution  de  La  Mennais  soient  notées  dans  le 
temps  exactement  ;  rien  n’aiderait  mieux  à  suivre  le  parallélisme 
des  vies  de  Jean,  membre  de  la  Société  du  Cœur  de  Jésus  puis 
fondateur  des  Frères  de  l’Instruction  chrétienne,  et  de  Féli,  leur 
rupture  et  les  circonstances  qui  ont  suivi  leur  séparation.  11  y  a  là 
une  lacune  qui  présente  quelque  danger  pour  le  commentaire  ;  elle 
est  particulièrement  sensible  dans  les  livres  IV  et  V,  où  l’on  sent 
la  composition,  la  juxtaposition  d’études  qui  auraient  pû  être  plus 
nombreuses,  et  comme  quelque  chose  d’inachevé.  Parmi  les  chapi¬ 
tres  les  mieux  poussés,  il  faut  compter  ceux  qui  sont  relatifs  à 
l’oncle  et  au  frère,  à  Beiùoît  d'Azy  et  aux,  amis  des  dernières 
années,  à  Y  Essai  sur  l’indifférence  et  aux  Paroles  d’un  croyant,  k 
YEcole  de  La  Chesnaie  et  aux  conférences  de  Juilly,  à  la  prison 
et  aux  funérailles. 

L’éditeur  a  décidé  que  cette  collection  ne  comportait  ni  annota¬ 
tions,  ni  bibliographie  ;  cette  mesure,  adoptée  pour  complaire  aux 
dilettantes,  présente  à  l’égard  des  esprits  sérieux  de  très  réels  incon- 
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véoients,  puisqu’elle  les  met  dans  l’impossibilité  de  contrôler  quoi 
que  ce  soit  ;  imposer  d’autorité  son  jugement  constitue  aujourd’hui 
un  procédé  inacceptable,  même  de  la  part  d’un  maître,  et  ouvre  la 
porte  à  la  suspicion.  C’est  une  réaction  excessive  contre  l’abus  de 
l’appareil  de  l’érudition  ;  il  faut  espérer  que  le  bon  sens  français 
en  aura  raison,  on  aime  chez  nous  la  lumière,  on  veut  aussi  des 
constructions  dont  la  solidité  puisse  être  analysée. 

Sur  la  méthode  suivie  par  M.  D.  c’est  tout  ce  que  je  suis  en 
mesure  de  dire  en  quelques  lignes.  Quant  à  la  doctrine,  je  ne  suis 
pas  compétent  ;  il  est  visible  que  l’auteur,  qui  a  voulu  n’être  qu’un 
historien  de  la  vie  et  des  idées  de  La  Mennais,  vues  objectivement, 
a  été  séduit  par  le  style  et  la  pensée  romantiques  et  qu’il  s'évade 
parfois  de  l’impartialité  par  l’ironie  :  «  Nous  ne  dissimulerons  pas 
notre  sympathie  pour  le  grand  écrivain  qui  montra  une  horreur  si 
rare  du  mensonge,  un  amour  de  l’humanité,  si  plein  de  dévouement, 
et,  malgré  quelques  erreurs  manifestes,  une  divination  si  juste  et  si 
féconde  de  l’avenir.  »  On  souhaiterait,  mis  en  relief,  en  des  cha¬ 
pitres  à  part,  l’orgueil  de  celui  qui  n’oubliait  ni  contradiction,  ni 
injure,  les  incompatibilités  de  la  thèse  du  sens  commun  avec  son 
individualisme  pratique,  les  contradictions  de  son  évolution,  l’una¬ 
nimité  qui  s’est  établie  entre  les  jugements  de  Rome,  des  contempo¬ 
rains  et  de  la  postérité. 

Sans  aucun  doute,  «  peu  d’hommes  ont  pris  un  pareil  ascendant 
sur  les  individus,  et  son  influence  est  une  des  plus  considérables  qui 
se  soient  jamais  produites  dans  le  domaine  des  idées  religieuses  et 
des  idées  démocratiques  ;  dans  l’Eglise,  il  a  renouvelé  l’apologétique 
et  l’éloquence  sacrée,  il  a  contribué  à  l’achèvement  de  la  centralisa¬ 
tion  dans  le  gouvernement  romain...,  il  a  créé  le  libéralisme  catho¬ 
lique,  il  a  inspiré  le  socialisme  chrétien  ;  en  dehors  de  l’Eglise,  il  est 
un  des  fondateurs  de  la  République,  il  a  préparé  l'établissement  de 
toutes  les  libertés  que  le  temps  a  justifiées  ou  imposées.  »  On  ne 
risquerait  aucune  exagération  en  disant,  qu’autant  qu’un  précurseur, 

11  fut  un  symbole,  qu’il  eut  lé  mérite  de  refléter  l’opinion  quoti¬ 
dienne,  en  des  écrits  vibrants  de  vie  et  de  sincérité,  comme  à  des 
degrés  divers  le  firent  Chateaubriand,  Lamartine,  Hugo,  Béranger, 
Renan.  L’a-t-il  simplement  traduite,  ou  accentuée,  ou  dirigée,  ou 
créée  ?  M.  D.  nous  le  dira  bien  quelque  jour,  après  la  nouvelle  Biblio¬ 
graphie  qu’il  nous  promet. 

Avec  une  étonnante  perspicacité,  Benoît  d’Azy  écrivait  à  Féli,  le 

12  mai  1829  :  «  ...en  général  tout  le  monde  est  d’accord  sur  cet  im¬ 
mense  talent  d’écrire,  que  personne  ne  peut  contester,  mais  je  vois 
peu  de  partisans  de  la  doctrine...  »  Depuis  La  Mennais,  plusieurs 
activités  se  sont  exercées  heureusement  sur  le  même  fonds  commun 
d’idées,  elles  en  ont  extrait  à  la  fois  et  plus  et  moins,  avec  plus  de 
mesure  que  le  fougueux  adversaire  du  juste  milieu. 

Marcel  LANGLOIS. 


Anthologie  de  l’Aoadémie  française.  Un  alèole  de  discoure  aca¬ 
démiques.  1820-1920,  par  P.  GAUTIER.  2  vol.  in-18  de  460  et  440  p. 
Paris,  Delagrave,  1921. 

Il  est  de  mode,  dans  certains  milieux  littéraires,  de  mépriser  l’élo¬ 
quence  académique.  M.  P.  G.  en  colligeant  les  bonnes  pages  des  dis- 
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cours  prononcés  depuis  cent  ans,  n'a  pas  eu  de  peine  à  nous  montrer 
que  tous  ces  discours  supportaient  la  lecture,  que  beaucoup  d’entre 
eux  enchantaient  encore  par  le  style,  comme  par  la  justesse  des 
idées.  Peu  de  lectures  laissent  une  impression  plus  vive  que  celle 
de  ces  discours  de  Chateaubriand,  de  Nodier,  de  Royer-Collard,  de 
Lamartine,  de  Guizot,  de  Cousin,  de  Villemain,  de  Victor  Hugo,  de 
Tocqueville,  de  Vigny,  de  Saint-Marc  Girardin,  de  Montalembert,  d„' 
Lacordaire,  de  Claude  Bernard,  de  Dumas  fils,  de  Rostand,  pour  ne 
citer  que  les  morts.  Ce  millier  de  petites  pages  écrites  par  ce  que  le 
siècle  a  produit  de  plus  éminent  —  quoiqu'en  disent  les  détracteurs 
—  comprend  l’essence  même  de  toute  sa  vie  littéraire,  politique, 
philosophique.  On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  Gautier  d’un  choix 
particulièrement  difficile,  et  parfaitement  réussi. 

P.  R. 


Jules  ISAAC.  Contribution  à  l’histoire  de  Gh&rleroL  J  offre  et  X*an- 
resao.  1  vol.  in-16  de  126  p.  Paris,  Chiron. 


Avec  une  rare  bonne  foi,  une  évidente  absence  de  parti-pris,  un 
sens  critique  très  avisé,  M.  Isaac  a  rendu,  quoiqu’il  s’en  défende,  le 
verdict  vraisemblablement  définitif  sur  la  discussion  Joffre-Lanrezac 
et  l’échec  de  Charleroi.  11  a  montré,  avec  pièces  suffisantes  en  main, 
combien  étange  était  le  plan  XVII  qui  prévoyait  l’offensive  par  le 
Massif  des  Ardennes,  combien  grand,  dès  avant  le  l*r  août,  était  la 
clairvoyance  du  général  Lanrezac  annonçant  l’offensive  allemande 
par  la  rive  gauche  de  la  Meuse.  C’est  certainement  grâce  à  ce  dernier 
que  l’armée  française  n’a  pas  été  tournée  dès  le  23  août. 

Ceci  dit,  sa  conduite  fut-elle  irréprochable  ?  M.  Isaac  montre  ses 
fautes  nombreuses  :  hostile  au  plan  du  général  en  chef,  que  celui-ci 
n’a  pas  d’ailleurs  cm  devoir  expliquer  même  partiellement  à  ses 
lieutenants,  le  général  Lanrezac  l’exécute  sans  confiance,  ne  cesse  de 
protester  contre  les  offensives  ou  les  retraites  qu’on  lui  commande, 
manque  complètement  de  doigté  et  de  diplomatie,  non  seulement 
vis-à-vis  du  G.  Q.  G.,  mais  encore  vis-à-vis  du  maréchal  French  et  de 
l’armée  anglaise.  Malgré  le  très  réel  mérite  de  la  retraite  qui  ramène 
en  dix  jours  la  5*  armée  de  Belgique  sur  la  Marne,  le  général  Lan¬ 
rezac  s’était  rendu  impossible  aussi  bien  au  général  en  chef  français 
qu’au  commandant  anglais.  Son  déplacement,  sa  disgrâce  étaient 
nécessaires  ;  mais  elles  eussent  pu  être  provisoires.  Quand  la  bataille 
de  la  Marne  eut  rétabli  la  situation,  peut-être  eut-il  été  juste  et  utile 
de  rendre  au  chef  de  la  5*  armée  un  commandement  assez  isolé  pour 
qu’aucun  froissement  nouveau  ne  put  subvenir,  assez  élevé  pour  lui 
permettre  de  rendre  des  services  dignes  de  son  talent  militaire  évi¬ 
demment  supérieur. 

P.  R. 


P.  J.  MÉNARD.  I*a  Fierté  de  vivre,  préface  de  M.  Bergson,  de  l'Aca¬ 
démie  française.  1  vol.  in-16  de  197  p.  Paris,  Figuière,  s.  d.  (1921). 

Ce  mince  volume,  écrit  par  fragments,  au  jour  le  Jour,  nous  arrive 
précédé  d’une  courte,  mais  substantielle  préface  de  M.  Bergson,  qui 
en  fait  bien  comprendre  toute  la  portée.  Ce  sont  les  pensées  d’un 
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Jeune  médecin,  mobilisé  au  front,  et  dont  les  qualités  d’esprit  étaient 
sûrement  exceptionnelles.  Il  y  parle  rarement  de  lui-même,  —  si  ce 
n’est  pour  développer  l’idéal  d’après  lequel  il  dirigeait  sa  vie.  Il  ne 
parle  guère  non  plus  des  faits  qui  se  déroulèrent  sous  ses  yeux,  •— 
sauf  en  quelques  pages  où  il  retrace  quelques  saisissants  tableaux  de 
la  lutte  acharnée  qu’il  vit  dans  les  Vosges,  à  Verdun,  à  Vauquois.  Ce 
qu’il  dit,  ce  qui  rend  captivant  ce  volume  encore  tout  bouillonnant 
de  l’épopée  vécue,  c’est  l’évolution  morale  d’une  âme  qui  peu  à  peu 
dégage  sa  propre  éthique,  et  arrive  à  la  formuler  magnifiquement 
dans  sa  théorie  de  l’effort,  ressource  suprême  et  justification  de  la 
Vie.  Par  là  ce  livre  marque  une  date,  et  se  rattache  à  l’histoire  de 
la  pensée  française  dans  les  années  critiques  dont  nous  sortons  à 
peine.  Il  faut  remercier  les  mains  pieuses  qui  ont  réuni  et  coordonné 
ces  feuillets  épars  pour  les  mettre  au  jour.  Il  faut  surtout  remercier 
l’auteur,  qui  a  donné  sa  vie  sans  faiblir  pour  son  pays,  et  qui  con¬ 
tribue  encore,  par  delà  le  tombeau,  à  élever  les  âmes  de  ses  conci¬ 
toyens  par  l’ardeur  communicative  de  sa  pensée. 

E.  P. 


Duc  db  DOUDE  AU  VILLE,  Au  ferrloe  de  1a  Franoe.  Paris,  Emile- 
Paul, 

Dans  des  pages  pleines  d’un  bel  élan  de  patriotisme  et  de  cou» 
rage,  l’auteur  expose  dans  cet  ouvrage  tous  les  faits  journaliers  per¬ 
sonnels  accomplis  pendant  les  cinq  années  qu’il  a  passées,  lui  et  son 
fils,  au  service  de  la  France,  pendant  la  grande  guerre. 

Ce  journal  de  campagne  presque  au  jour  le  jour  abonde  en  récits 
passionnants  et  en  études  générales  d’une  haute  valeur  morale.  Il  est 
du  nombre  de  ceux  qui,  après  ces  inoubliables  années,  contribueront 
à  la  glorification  de  la  France,  en  aidant  à  tracer  cette  belle  page, 
peut-être  la  plus  superbe  de  notre  histoire.  Car  nous  nous  sommes 
imposés  au  respect  du  monde  et  nous  resterons  dans  sa  mémoire 
comme  la  nation  merveilleuse  qu’un  souffle  immortel  soulève  et  sou 
tient,  la  nation  au  fier  courage,  aux  ressources  d’âme  inépuisables, 
à  la  volonté  tenace,  le  peuple  au  grand  cœur  dont  le  vieux  poète,  il 
y  a  six  siècles,  traduisait  déjà  le  pur  idéal  : 

11  n’est  richesse  de  vair  ni  de  gris. 

Le  cœur  d’un  homme  vaut  tout  l’or  d’un  pays. 

R.  VILLATTE  DBS  PRUGNBS. 


P.  NORAY.  La  Bataillé  continu#.  Paris,  Eugène  Figuière  et  CK 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  n'a  nullement  la  prétention  d’essayer 
de  mettre  en  formule  le  génie  ;  il  cherche  uniquement  à  servir  son 
pays,  en  lui  apportant  les  réflexions  d’un  vrai  combattant,  adaptées 
à  des  études  militaires  d’avant-guerre. 

Il  conclut  en  nous  conseillant  de  ne  nous  point  endormir  et  sur¬ 
tout  de  ne  point  caresser  le  rêve  d’un  désarmement  total  impossible. 
£t  il  nous  conseille  de  penser,  dès  à  présent,  à  la  réorganisation  de 
la  force  nationale  après  la  guerre,  de  façon  à  ce  qu’elle  soit  con¬ 
forme  aux  intérêts  et  au  salut  du  Pays. 

R.  VILLATTE  des  PRVGNES. 
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Emilb  BURNAT.  Autobiographie  publiée  avec  une  élude  sur  le 
botaniste  et  son  œuvre ,  des  souvenirs  et  documents  divers  par  John  BRI¬ 
QUET,  directeur  du  Conservatoire  et  du  Jardin  botanique  de  Genève  et 
François  CAVILL1ER,  1er  assistant  au  Conservatoire  botanique.  1  vol. 
in-8°  de  viu-186  p.  orné  d’un  portrait.  Genève,  1922. 

En  1905,  la  section  des  Alpes  maritimes  du  Club  Alpin  français  à 
Nice  baptisait  du  nom  de  cime  Burnat  une  sommité  de  2.978  mètres 
d’altitude,  vierge  jusqu’en  1903  et  située  dans  le  massif  des  Tinibres, 
sur  la  chaîne  frontière  franco-italienne,  entre  les  hauts  bassins  de 
la  Tinée  et  de  la  Stura.  L’hommage  s’adressait  à  l’explorateur  persé¬ 
vérant  de  ces  régions  qu’il  a  puissamment  contribué  à  faire  con¬ 
naître  et  aimer,  à  l’auteur  de  la  Flore  des  Alpes  maritimes,  Emile 
Burnat  dont  l’ouvrage  occupera  toujours  une  place  d’honneur  dans 
l’histoire  de  la  botanique  des  Alpes  méridionales.  Cet  infatigable 
travailleur  est  mort  le  31  août  1920,  à  quatre-vingt-onze  ans,  laissant 
des  notes  sobres  et  concises  relatives  à  sa  famille,  à  sa  jeunesse  et 
à  ses  études,  à  la  période  de  son  activité  industrielle  à  Mulhouse, 
enfin  à  sa  carrière  botanique.  MM.  Briquet  et  Cavillier  les  ont  re¬ 
cueillies  en  les  complétant  judicieusement.  Ils  ont  su  faire  revivre 
la  figure  originale  de  leur  maître,  collaborateur  et  ami.  Ce  dernier, 
était  un  homme  à  la  fois  enthousiaste  et  pondéré,  d’abord  modeste, 
simple  et  bienveillant,  de  foi  robuste,  de  sens  pratique  aigu,  enfin 
d’une  générosité  rangée  qui  lui  permettait,  le  cas  échéant,  des  gestes 
de  munificence  princière,  constructions  d’églises,  d'hôpitaux,  de 
laboratoires,  ou  réceptions  comme  celle  offerte  sur  les  rives  du  lac 
Léman  et  en  son  ch&let  de  Nant,  le  7  août  1894,  à  la  Société  bota¬ 
nique  de  France  (175  invités). 

Ses  aïeux  paternels  étaient  Vaudois  ;  sa  grand’mère,  sa  mère  et 
sa  femme  étaient  toutes  trois  Alsaciennes  de  naissance  ;  lui-même 
naquit  à  Vevey  le  21  octobre  1828.  Elève  de  l’Ecole  Centrale  de  Paris 
.dont  il  sortit  premier,  en  1851  ;  puis  ingénieur  dans  l’établissement 
Dollfus-Mieg,  à  Dornach,  près  Mulhouse  (où  lui  fut  confiée  la  direc¬ 
tion  des  constructions  ainsi  que  des  moteurs  et  machines),  il  ne  put 
se  vouer  entièrement  à  la  botanique  qu'à  partir  de  1870.  Il  avait 
appris  à  l’aimer  dès  l’âge  de  treize  ans.  Les  années  consacrées  aux 
sciences  eldactes  et  appliquées  ont  développé  'chez  lui  les  habitudes 
de  rigueur  intellectuelle  si  caractéristiques  dans  ses  travaux  ulté¬ 
rieurs,  rigueur  estimée  par  les  savants,  ses  confrères,  au  point  que 
quarante-six  genres,  espèces  ou  variétés  de  plantes  lui  ont  été  dé¬ 
diés.  Il  a  inspiré  de  sages  décisions  concernant  les  règles  interna¬ 
tionales  de  la  nomenclature  botanique,  aux  congrès  de  Paris,  en  1900, 
et  de  Vienne,  en  1905.  Au  31  décembre  1917,  son  herbier,  sur  9.295 
espèces  énumérées  dans  le  catalogue  Nyman,  en  possédait  8.837, 
représentées  par  210 A0 8  parts,  dont  40.365  récoltées  au  cours  de  ses 
nombreux  voyages.  Sa  bibliothèque  comptait  2.600  volumes  ;  sa  cor¬ 
respondance  et  sa  collection  d'autographes  8.000  pièces  ;  sa  collec¬ 
tion  de  portraits  de  botanistes  400  numéros.  Ces  archives,  données 
à  la  ville  de  Genève  et  logées  dans  une  annexe  du  Conservatoire  bo¬ 
tanique,  constituent  une  source  précieuse  de  ^'documents  pour  l'his¬ 
toire  de  la  botanique  depuis  la  fin  du  xviii*  siècle  jusqu’à  nos  jours. 

C. 
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Georges  GO  Y  AU.  Papauté  et  chrétienté  sons  Benoit  ZV.  un 

volume  in-16,  236  p.  Paris,  Perrin.  1922. 

Jamais  mort  d'un  Souverain  Pontife,  jamais  Conclave  n’ont  suscité 
dans  les  temps  modernes  attention  plus  universelle,  et  même  plus 
sympathique  !  Symptôme  assez  caractéristique  pour  être  relevé  et 
commenté  par  une  plume  aussi  fine  que  celle  du  nouvel  acadé¬ 
micien,  dont  nul  plus  que  nous  à  la  Revue  des  Etudes  Historiques 
n  apprécie  le  légitime  succès. 

Benoît  XV,  si  violemment  attaqué  en  France  durant  son  ponti¬ 
ficat,  sembla,  au  lendemain  de  sa  mort  prématurée,  devoir  grandir 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Quand  on  dresse  le  tableau  de  la 
Papauté,  au  lendemain  de  la  guerre  mondiale,  comme  M.  G>.  Goyau 
le  fait  en  quelques  chapitres  vigoureux,  on  est  en  effet  surpris  de 
l’œuvre  accomplie  en  ce  septennat  si  douloureux  1  Sans  doute, 
Benoît  XV  avait  espéré  mieux  et  le  monde  avait  attendu  plus,  tant 
était  demeuré  grand  le  prestige  de  cette  incomparable  puissance 
morale  !  Les  peuples,  dès  le  l*r  août  1914,  s’étaient  tournés  vers  le 
Vatican,  comme  les  Juifs  d’autrefois  vers  le  Sinal  ;  le  Droit,  la 
Vérité  devaient  descendre  de  là.  Comme  au  temps  du  moyen  âge,  on 
attendait  la  sentence  du  Justicier  ;  mais  chacun  des  belligérants  la 
voulait  favorable.  Benoît  XV  se  tut,  ou  du  moins  se  borna  à  condam¬ 
ner  la  guerre  en  soi,  à  conseiller  la  paix,  et  selon  l'heure  à  laquelle 
tombèrent  ses  paroles,  elles  semblaient  favoriser  l’un  ou  l'autre 
camp.  La  paix  venue,  la  Papauté  fut  écartée  des  réunions  où  l’avenir 
de  l’Europe  se  discutait  ;  elle  semblait  avoir  perdu  avec  la  monar¬ 
chie  habsbourgeoise  son  principal  appui  dans  le  monde  :  M.  Goyau 
montre  que  si  «  un  grand  Etat  catholique  est  mort,  un  grand  Etat 
catholique  est  né  ».  La  Pologne  ressuscitée  rend  à  l’Eglise,  à  l’Orient 
de  l'Europe,  une  force  dont  elle  saura  user.  Et  ce  n’est  pas  une  ren¬ 
contre  banale  que  le  successeur  de  Benoît  XV  ait  précisément  fait  à 
Varsovie  le  court  apprentissage  de  la  diplomatie. 

L’élection  du  cardinal  Ratti  fut  saluée  avec  enthousiasme  par  la 
catholicité  ;  que  le  trône  de  Saint-Pierre  soit  occupé  par  un  savant, 
doublé  d’un  homme  d’action,  il  semble  que  rien  ne  puisse  être  plus 
heureux  pour  l’Eglise  et  le  monde.  A  un  point  de  vue  plus  étroit, 
plus  corporatif,  nous  pouvons  également  nous  réjouir  de  ce  choix 
avec  M.  Goyau.  «  L'Eglise  catholique,  par  l’élévation  du  cardinal 
Ratti  au  Souverain  Pontificat,  vient  d’assurer  une  magnifique  re¬ 
vanche  aux  grandes  traditions  intellectuelles  et  au  prestige  même  de 
Pacte  de  pensée.  » 

P.  R. 


François  de  MENTHON.  La  Représentation  proportionnelle  dans 
la  Constitution  fédérale  suisse.  Paris,  Ed.  de  la  Vie  universitaire,  1921. 

Après  avoir  esquissé  une  théorie  générale  de  la  Représentation 
proportionnelle  et  les  grandes  lignes  de  la  Constitution  Suisse,  l’au¬ 
teur  retrace  l'histoire  de  la  R.  P.  en  Suisse,  soit  de  1842  à  1919.  C’est 
en  effet  en  1842  que  V.  Considérant  parle  pour  la  première  fois, 
dans  la  République  voisine,  de  la  R.  P.  et,  d’ailleurs,  sans  succès. 
Puis,  la  réforme  préconisée  se  fait,  d’abord  dans  les  cantons  (Tessin, 
Neufchàtel,  Genève,  Soleure),  et,  peu  à  peu,  elle  intéresse  la  Suissiç 
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tout  entière.  Elle  tend  à  devenir  fédérale.  Une  première  a  initiative  » 
échoue  en  1900  ;  une  nouvelle  «  initiative  »  a  lieu  en  1910.  En  dix 
ans,  la  R.  P.  a  gagné  30.000  suffrages  ;  enfin,  une  troisième  et  der¬ 
nière  initiative,  repoussée  par  suite  de  la  guerre,  de  1913  à  1918, 
assure  le  triomphe  de  la  R.  P.  En  effet,  l’initiative  du  13  octobre  1918 
a  donné  299.550  voix  en  faveur  de  cette  réforme  contre  149.035  voix 
hostiles.  48  r/c  seulement  des  électeurs  avaient  pris  part  au  vote.  Ce 
succès,  selon  l’auteur,  a  un  caractère  politique.  Il  représente  un 
échec  des  radicaux.  Enfin,  après  avoir  analysé  la  loi  du  12  février 
1919,  consécutive  à  l’initiative  de  1918,  l’auteur  en  examine  les 
premiers  résultats.  La  R.  P.  a  provoqué  en  Suisse  la  formation  d’un 
uouveau  parti  :  le  parti  paysan,  massant  les  forces  rurales  contre  le 
socialisme,  et  a  restitué  l’indépendance  électorale  aux  autres  groupes 
politiques.  Et  s’élevant  à  des  considérations  plus  générales,  l’auteur 
conclut  en  préconisant  la  R.  P.  qu’il  estime  être  «  l’instrument  né 
cessaire  de  la  politique  d’union  nationale.  » 

Tout  ce  travail  est  appuyé  sur  une  vaste  et  solide  documentation. 
Il  est  vigoureusement  composé  et  rédigé  en  un  style  ferme  et  clair. 
En  résumé,  bon  livre,  qui  se  lit  avec  intérêt  et  avec  fruit,  et  vraiment 
capable  de  rendre  service. 

R.  de  BOYER  SAINTE-SUZANNE. 


M.  L.  LEVY-BRUHL,  qui  étudiait,  il  y  a  une  douzaine  d’années, 
Les  Fondions  mentales  dans  les  sodétés  inférieures,  complète  ses 
premières  recherches  par  une  analyse  approfondie  de  I«a  Mentalité 
primitive  (1  vol.  in-8®  de  m-537  p.  Paris,  Alcan.  1922)  dans  un 
volume  de  la  collection  de  a  L’Année  sociologique  »  d’Emile  Dur¬ 
kheim.  Par  la  rigueur  de  sa  méthode,  la  minutie  de  son  analyse  et 
la  pénétration  de  sa  critique,  M.  Lévy-Bruhl  est  parvenu  à  dégager 
les  traits  essentiels  de  ce  qu’il  appelle  «  la  mentalité  primitive  »  et 
à  montrer  l’idée  que  se  font  les  sociétés  inférieures  de  notre  notion 
de  causalité.  Il  arrive  à  cette  conclusion  que  la  mentalité  primitive 
est  essentiellement  mystique  et  que  ce  caractère  fondamental  permet 
seul  d’expliquer  des  coutumes,  des  pratiques  et  des  mœurs  qui  éton¬ 
nent  nos  cerveaux  de  civilisés.  Cet  ouvrage,  précieux  pour  les  socio¬ 
logues  et  les  historiens,  ne  peut  manquer  d’intéresser  aussi,  par 
l’importance  de  sa  partie  anecdotique,  ceux-là  même  qui  n’en  pré¬ 
tendront  point  épuiser  le  suc  profond. 

C’est  surtout  le  béguinage  de  Bruges  que  M.  H.  HOORNAERT  a  eu 
en  vue,  en  étudiant  Oe  que  o’est  qu’un  Béguinage  (1  volume  in-4®  de 
xiv-161  p.  Paris,  Desclée,  1921).  Sur  les  origines  si  discutées  de  cette 
institution,  sur  son  évolution  historique,  sur  sa  portée  sociale,  il 
nous  offre  les  révélations  les  plus  précieuses,  de  même  qu’il  se  plaît 
à  nous  décrire  le  cadre  exquis  de  cet  asile  de  paix,  un  des  sites  les 
plus  attachants  de  la  ville  de  Bruges.  Au  terme  du  livre,  on  se  de¬ 
mande  ce  qui  l’emporte  chez  l’auteur,  de  l’esprit  critique  dans  sa 
recherche  des  origines  de  l’institution,  ou  de  l’intelligence  péné¬ 
trante  de  cette  vie  mystique,  poursuivie  durant  sept  siècles  et  qui, 
malgré  un  ralentissement  fatal,  ne  semble  pas  près  de  s’éteindre. 

La  Faculté  des  Lettres  de  l’Université  de  Strasbourg  poursuit  la 
$érie  de  ses  publications,  dont  nous  avons  signalé  le  début.  M.  Paul 
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PERDRIZET  nous  offre  un  mémoire  assez  court,  mais  très  substan- 
tiel,  sous  ce  titre  :  Hegotlum  per&mbul&ns  in  tenebris  (1  vol.  in- 8° 
de  38  p.)  où  l’on  trouve  des  détails  curieux  sur  une  question  tout  & 
fait  nouvelle  de  démonologie  greco-orientale.  —  Dans  la  même  col¬ 
lection,  M.  R.  REUSS  publie  la  première  partie  d’un  travail  appro¬ 
fondi  sur  La  Constitution  civile  du  Clergé  et  la  orise  religieuse  en 
Alsaoe  (1790-1795)  (1  vol.  in-8°,  vi-378  p.)  sujet  particulièrement  atta¬ 
chant  pour  une  province  telle  que  l’Alsace,  où,  dès  les  débuts  de  la 
Révolution,  la  question  religieuse  prima  la  question  politique  et 
même  nationale. 

Parallèlement  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l’Université  de  Stras¬ 
bourg,  la  Faculté  de  Théologie  protestante  de  la  même  Université 
édite  une  série  de  volumes  d’un  réel  intérêt,  et  dont  les  sujets  sont 
exclusivement  des  «  études  d’histoire  et  de  philosophie  religieuses  >. 
Dans  un  premier  fascicule,  M.  H.  STROHL  s’occupe  de  L’Evolution 
religieuse  de  Luther  juequ’en  1515.  (1  vol.  in-8°  de  174  p.)  — 
M.  A.  CAUSSE  étudie  Lee  Pauvree  d’Israël  (1  vol.  in-8°  de  172  p.) 
—  M.  R.  WILL  consacre  un  gros  volume  à  La  Liberté  ohrétienne 
(in-8°  de  xix-329  p.)  où  il  analyse  le  principe  de  la  piété  chez  Luther. 
Nous  voudrions  pouvoir  nous  étendre  sur  chacune  de  ces  monogra¬ 
phies,  qui  se  rattachent  surtout  à  l’histoire  des  idées.  Disons  du 
moins  avec  quelle  conscience  minutieuse  elles  sont  rédigées,  ave.; 
quel  soin  typographique  elles  sont  présentées  :  bien  que  dominées 
par  une  inspiration  nettement  «  protestante  »  elles  font  présager 
une  collection  des  plus  précieuses  et  digne  d’être  recommandée  aux 
érudits. 

Nous  avons  reçu  le  premier  volume  d’une  nouvelle  histoire  de 
La  dévolution  française  publiée  par  M.  A.  MATHIEZ  (1  vol.  in-16 
de  217  p.  Paris,  Colin,  1922)  et  le  signalons  dès  aujourd’hui.  Nous 
en  attendons  la  suite  pour  en  parler  un  peu  moins  sommairement, 
ainsi  que  de  l’Histoire  soolaliste  de  la  Révolution  de  J.  JAURÈS 
(1  vol.  gr.  in-8°  de  423  p.  Paris,  Librairie  de  YHumanité ),  rééditée 
par  les  soins  du  même  M.  A.  Mathicz  et  dont  un  volume  a  déjà  paru. 

Le  Palais  sous  la  Restauration  (1815-1830)  (1  vol.  in-16  de  iv-285  p. 
Paris,  Plon,  1922)  nous  est  présenté  par  M.  P.  JACOMET,  qui  s’est 
flatté  de  tracer,  à  l’aide  d’une  simple  chronique  judiciaire,  un  ré¬ 
sumé  de  l’histoire  de  la  Restauration  :  car,  le  palais  de  justice  n’a 
cessé  de  refléter,  comme  un  miroir  fidèle,  toute  la  vie  politique  et 
sociale.  En  suivant  les  grands  procès  civils  ou  criminels  d’une 
époque,  en  étudiant  de  près  la  physionomie  des  magistrats,  des 
avocats  et  des  accusés,'  on  se  replace  dans  l’atmosphère  générale 
du  temps  et  l’on  a  l’impression  d’en  connaître  le  plus  fidèle  écho. 
Le  livre  de  M.  P.  Jacomet  est,  à  ce  point  de  vue,  très  attachant.  Si 
l’on  est  captivé  par  le  récit  pittoresque  de  procès  si  divers,  on  ne 
l’est  pas  moins  de  découvrir  à  travers  la  trame  du  récit  quelques 
idées  directrices  et  de  constater  qu’un  soigneux  travail  d’analyse 
a  été  complété  par  un  heureux  effort  de  synthèse. 

M.  P.  BLIARD  a  entrepris  de  réhabiliter  la  mémoire  d’un  homme 
que  n’ont  épargné  ni  la  calomnie,  ni  la  haine,  ni  le  ridicule,  Le  Père 
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Lorlquat  (1  vol.  in-16  de  vt-226  p.  Paris,  Perrin,  1922).  Il  est  cer¬ 
tain  que  l'on  s’est  acharné  sur  sa  pauvre  figure  avec  quelque  exagé¬ 
ration  et  que  M.  P.  Bliard  remet  à  sa  vraie  place  plus  d’une  légende  ; 
mais  les  légendes  sont  tenaces,  certains  noms  prédestinés  et  il  est 
à  craindre,  malgré  les  louables  efforts  de  ML  P.  Bliard,  que  ce  jésuite 
trop  fameux,  ne  soit  toujours  la  victime  de  l’injustice  qui  a  fait  de 
lui  le  type  populaire  de  la  falsification  historique. 

M.  C.  GUIGNEBERT,  poursuivant  ses  travaux  sur  l’histoire  du 
christianisme,  que  nous  signalions  récemment,  vient  de  publier  une 
étude  très  condensée  sur  Le  christianisme  médiéval  et  moderne 
fl  vol.  in-16  de  323  p.  Paris,  Flammarion  1922),  où  il  en  suit  l’évolu¬ 
tion  jusqu'à  nos  jours.  Il  a  complété  cette  étude,  surtout  historique, 
par  une  analyse  pénétrante  du  Problème  religieux  dans  la  Frano* 
d'aujourd’hui  (1  vol.  in-16  de  xvi-322  p.  Paris,  Garnier,  1922).  Il 
envisage  ce  problème  sous  ses  différents  aspects  :  politique,  social, 
intellectuel  et  religieux  à  proprement  parler,  et  se  livre  à  une  ana¬ 
lyse  froide  et  dure,  d’où  l’on  devine  que  toute  sympathie  est  absente, 
mais  qui  vise  à  une  stricte  objectivité.  Il  est  ainsi  fidèle  à  la  méthode 
de  son  enseignement  à  la  Sorbonne.  Plus  d’une  de  ses  constatations 
contristeront  les  catholiques:  il  y  en  a  cependant  certaines  à  retenir 
et  à  méditer. 

4 

La  librairie  Payot  poursuit  avec  un  succès  croissant  la  publication 
de  ses  «  Mémoires,  Etudes  et  Documents  pour  servir  à  l’histoire  de 
la  Gqerre  mondiale  b.  Peu  de  livres  peuvent  prétendre  à  l’intérêt  des 
révélations  du  général  von  KLUCK  sur  La  XarOhe  sur  Parta  (1914) 
fl  vol.  in  8*  de  185  p.)  N’est-ce  pas  de  la  fausse  manœuvre  allemande 
de  l'armée  von  Kluck,  si  promptement  utilisée  par  Joffre  et  Galliéni, 
à  l’aide  de  l’armée  Maunoury,  que  dépendit  toute  la  suite  de  la 
guerre  ?  On  devine  le  prix  des  commentaires  du  général  von  Kluck 
lui-même  dans  ces  «  Mémoires»,  qui  sont  surtout  une  œuvre  de  docu¬ 
mentation  et  un  recueil  d’ordres  et  de  rapports,  mais  où  n’a  pas 
été  négligée  la  partie  anecdotique. 

Dans  un  volume  fort  attrayant  et  abondamment  illustré,  MM. 
HANSI  et  E.  TONNELAT  nous  font  le  récit  .de  la  propagande  que, 
sous  la  forme  de  tracts,  de  journaux,  et  même  de  livres  en  langue 
allemande  ils  poursuivirent  durant  trois  ans  A  travers  les  lignes 
ennemies  (1  vol.  ln-8®  de  191  p.).  Le  nom  de  Hausi  suffit  à  nous 
convaincre  de  la  portée  que  dut  avoir  une  telle  «offensive  contre  le 
moral  allemand»,  et  les  détails,  souvent  piquants,  qu’il  nous  révèle 
nous  permettent  de  saluer  en  lui  un  bon  artisan  de  la  victoire. 

Le  major  Victor  LEFÈBURE  vient  de  s’occuper  de  L'Enigme  du 
(1  vol.  ln-8°  de  246  p.),  dont  le  sous-titre  non*  explique  le  but 
et  la  portée.  C’est  en  effet  une  étude  de  «la  stratégie  chimique  en 
temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  ».  L’auteur  attache  avec  rai¬ 
son  une  importance  primordiale  à  cette  question  qui  doit  boule¬ 
verser  la  condition  de  la  guerre  future  et  l’on  ne  saurait  trop  médi¬ 
ter  sur  la  menace  que  les  progrès  constants  de  la  chimie  allemande, 
associée  aux  progrès  de  l’aviation,  font  courir  à  la  paix  du  monde 
C’est  à  ce  titre  que  l’ouvrage  du  major  V.  Lefebure  doit  être  signalé 
avec  une  particulière  insistance. 
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L’amiral  von  TIRPITZ  méritait  de  voir  ses  Mémoires  (1  vol.  in-8» 
de  609  p.)  publiés  dans  la  collection  Payot.  Ils  dépassent,  par  leur 
envergure  et  leur  abondance  d’information,  la  période  de  guerre. 
Homme  politique  et  grand  chef  de  la  marine  allemande  durant  plus 
de  vingt  ans,  Tirpitz  a  joué  un  rôle  prépondérant  dans  la  vie  politique 
de  l’Empire.  On  en  trouvera  les  détails  dans  son  volume,  plein 
d’aveux  précis  et  de  mordantes  révélations.  —  Il  convient  de  rap¬ 
procher  de  ce  livre  la  courte  biographie  que  M.  Gaston  RAPHAËL 
a  consacré  à  Tirpitz  (1  vol.  in-16  de  198  p.;  et  où  il  étudie  les  traits 
essentiels  et  les  conceptions  particulières  de  cette  rude  figure. 

C.  de  P. 

v 

L’éditeur  Edouard  Champion  entreprend  une  publication  qui  ne 
manquera  pas  d’avoir  auprès  des  curieux  de  notre  histoire  nationale 
le  plus  vif  succès  :  celle  des  Olaztlques  de  l’histoire  de  Franoe  au 
moyeu  Age.  Elle  continuera  très  heureusement  celle  que  M.  Mario 
Roques  avait  publiée  à  la  même  librairie,  «  des  classiques  français 
du  moyen  âge  »  ;  ces  deux  entreprises  nous  permettent  enfin  de  lire 
dans  des  éditions  pratiques  les  textes  essentiels  sur  lesquels  se  fonde 
notre  connaissance  de  l’ancienne  France.  En  confiant  à  un  érudit 
aussi  sûr  et  expérimenté  que  l’est  M.  Louis  Halphen  cette  nouvelle 
publication,  M.  E.  Champion  en  assure  le  succès. 

P.  R. 

L'éditeur  Denolly  publie  avec  la  collaboration  de  MM.  Pierre  RO¬ 
BERT  et  Roger  DÉPAGNI  AT  un  Annuaire  dea littérateurs  et  notabilités 
artistiques  contemporaines  (arts  plastiques,  auteurs  et  compositeurs 
de  musiques,  artistes  dramatiques  et  langues,  etc.)  qui  sera  d’autant  plus 
utile  aux  intellectuels  de  tout  ordre  (professionnels  ou  amateurs), 
qu’aux  renseignements  que  comportent  toutes  les  publications  de  ce 
genre  sont  joints  de  nombreux  renseignements  sur  ce  qui  peut  les 
intéresser  :  conditions  dans  lesquelles  un  livre  peut  être  édité  (prix 
de  revient,  etc.),  règles  relatives  à  la  propriété  littéraire,  législation 
de  la  presse,  prix  décernés  par  les  académies  ou  les  diverses  asso¬ 
ciations,  Bibliothèques,  etc. 

R.  P. 

L’année  1921  du  <  Bulletin  de  la  Soolété  archéologique  dû  Gers  » 

forme  un  volume  de  372  pages  paru  en  4  fascicules  trimestriels. 
Outre  les  importantes  études  de  M.  C.  Barrière-Flavy  sur  «  La 
seigneurie  et  les  seigneurs  de  Clermont-Cogotois  »  et  de  M.  l’abbé 
Daugé  sur  «  La  seigneurie  et  les  seigneurs  de  Saint-Lary  »,  on  peut 
citer  plusieurs  pièces  curieuses  puisées  à  des  sources  diverses, 
dépôts  d’archives,  collections  particulières  ou  publications  peu 
connues,  notamment  par  exemple  l’histoire  d’un  complot  imaginaire 
sous  Louis  XIV  inventé  par  Marie  d’Esparbès  de  Lussan,  que  nous 
conte  M.  Ch.  Despaux,et  qui  mena  la  coupable  à  la  Bastille.  A  noter 
également  un  article  de  M.  Henri  Carrère  sur  les  exploits  d'un  sieur 
Du  Bartas,  de  la  famille  du  fameux  poète  de  la  pléiade  qui,  au  milieu 
du  xvu*  siècle,  terrorisait  son  village  de  Cologne  (actuellement  dans 
l’arrondissement  de  Lombez)  en  se  promenant  armé  d'un  mousque¬ 
ton,  de  pistolets  et  d’une  épée.  Les  menaces  allèrent  même  jusqu’à 
un  coup  de  fusil  qui  tua  un  homme  sans  que  le  coupable,  condamne 
à  mort,  ait  jamais  été  exécuté  ni  même  arrêté. 

L.  M. 
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La  Bavua  da  l’Afanaia  publie  dans  son  année  1921  une  copieuse 
étude  de  son  regretté  président,  M.  Philippe  Lauzun,  sur  le  Château 
de  Duras.  Cet  article,  plus  historique  qu’archéologique,  ne  se  termi¬ 
nera  qu’avec  le  premier  numéro  de  l’année  suivante  par  un  char¬ 
mant  portrait  de  Mme  de  Duras,  l’amie  passionnée  et  l’admiratrice 
de  Chateaubriand.  Nous  mentionnerons  le  travail  de  M.  Pouymat  sur 
la  Justice  consulaire  à  Agen  au  xviii*  siècle,  celui  de  Mlle  Yvonne 
Domengie  sur  les  Bastides  agenaises,  et  après  avoir  attiré  l'attention 
sur*  ces  souvenirs  d’un  passé  éloigné,  nous  finirons  par  une  figure 
que  nous  ne  nous  attendions  pas  à  rencontrer  dans  une  revue  histo< 
rique  de  province  :  Hortense  Schneider,  la  reine  des  chanteuses 
d’opérette  qui  éblouit  le  Second  Empire  et  qui  ne  mourut  que  le 
6  mai  1990.  M.  H.  Bonnat,  dans  un  intéressant  article  de  17  pages, 
nous  raconte  sur  elle  beaucoup  de  choses  peu  connues,  notamment 
pendant  les  deux  ans  qu’elle  passa  à  Agen  au  début  de  sa  carrière 
théâtrale» 

L.  M. 


La  ftooiété  d’Bmulation  du  Doubs  n’a  publié  qu’un  volume  de 
Mémoires  pour  les  deux  années  1919  et  1920.  Outre  les  procès-ver¬ 
baux  qui  relatent  sommairement  les  communications,  ce  volume  de 
416  pages  contient  seize  mémoires  sur  des  sujets  la  plupart  franc- 
comtois.  Nous  signalerons  l’article  de  M.  A.  Callet  sur  «  Un  ami  de 
Guy  Patin,  François  Bouchard  ».  Ce  personnage  curieux,  médecin 
de  talent  et  professeur  d'anatomie  â  Besançon  sous  Louis  XIV,  est  un 
type  de  ces  patriotes  provinciaux  chez  qui  l’idée  de  la  grande  patrie 
n’avait  pas  encore  pénétré  et  qui  regrette  amèrement  le  rattachement 
à  la  France  de  sa  vieille  province,  vivant  naguère  encore  quasiment 
indépendante,  sbus  la  lointaine  et  douce  domination  espagnole.  Ci¬ 
tons  aussi  une  bonne  étude  de  M.  E.  Longin  sur  les  drapeaux  et 
l'écharpe  en  Franche-Comté,  où  l’auteur  nous  montre  combien  il 
faut  attendre  tard  dans  l’histoire  pour  voir  ces  enseignes  prendre  un 
caractère  vraiment  national.  Le  volume  se  termine  par  une  étude  de 
la  cartographie  franc-comtoise  au  xvn*  siècle,  du  D*  Roland,  et  un 
article  de  préhistoire  de  M.  Albert  Mathieu  «  Le  Camp  de  Roche 
d'Or,  près  Besançon  »,  où  sont  relatées  les  fouilles  et  les  trouvailles 
néolithiques  de  1919. 

L.  M. 
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Aoadémie  française.  —  29  juin.  Le  prix  Broquette  Gonin  (10.000  fr.) 
est  décerné  à  M.  l’abbé  Chénesseau. 

Sur  le  prix  Marcellin-Guérin,  1.500  fr.  sont  attribués  à  M.  Augustin- 
Thierry  ;  1.000  fr.  à  MM.  Gilliard  et  Legras  ;  500  fr.  à  Mlle  Goichon 
et  500  fr.  à  MM.  Denarié,  Dulong  et  Descharmes. 

Sur  le  prix  Bordin,  1.000  fr.  à  M.  Girond,  500  fr.  à  Mme  Long- 
v'oorth-Chambrun,  500  fr.  à  MM.  Truc,  Van  Tieghem  et  Vaussard. 

—  6  juillet.  Sur  le  prix  Saintour,  l’Académie  accorde  2.000  fr.  à 
M.  Lachèvre  pour  les  Œuvres  libertines  de  Cyrano  de  Bergerac  ; 
1.000  fr.  à  M.  Pierre  Adam  pour  la  Langue  du  duc  de  Saint-Simon  ; 
1.000  fr.  à  M.  Anglade  pour  YHistoire  sommaire  de  la  littérature  mé¬ 
ridionale  au  moyen-âge. 

Sur  le  prix  Langlois,  trois  récompenses  de  500  fr.  sont  attribuées 
à  M.  Walter,  Traduction  de  Folybe  ;  à  M.  Hovelacqub,  Traduction 
des  Lettres  de  voyage  de  Kipling  ;  à  Mme  Thiérard-Baudrillart. 
Saint  Antonin  :  Une  règle  de  vie  au  XV *  siècle. 

Aoadémie  des  Insoriptions  et  Belles-Lettres.  —  30  juin .  L’Académie 
présente  en  première  ligne  M.  Diehl  et  en  seconde  ligne  M.  Merlin 
pour  la  direction  de  l’Ecole  de  Rome  laissée  vacante  par  la  mort  de 
Mgr  Duchesne. 

Aoadémie  des  Solenoes  morales  et  politiques.  —  l«r  juillet.  Sur  le 
rapport  de  M.  Emile  Bourgeois,  le  prix  Drouyn  de  Lhuys  (œuvres 
consacrées  à  l’histoire  des  négociations  de  la  France  ou  à  des  ques¬ 
tions  se  rapportant  à  la  diplomatie)  est  ainsi  partagé  :  1.500  fr.  à 
M.  Paul  Oursel,  La  diplomatie  française  sous  Louis  XVI  ;  1.000  fr.  au 
V**  de  Guichen,  La  crise  de  l’Orient,  de  1829  à  1831,  et  l’Europe  ; 
500  fr.  à  M.  Ch.  Samaran. 

Le  prix  Gabriel  Monod  (3.000  fr.)  est  décerné  à  M.  Henri  Sf.e, 
Le  régime  agraire  en  France  depuis  le  XVI II •  siècle. 

—  8  juillet.  Sur  le  rapport  de  la  Section  d’histoire,  l’Académie  fixe 
le  sujet  de  concours  pour  le  prix  du  Budget  en  1927  :  L,a  politique 
étrangère  du  cardinal  de  Fleury. 

—  29  juillet.  Le  prix  Saintour  est  accordé  à  M.  Paul  Drillon.  Sur 
le  prix  Delavaud,  800  fr.  sont  attribués  à  M.  René  Gillouin  pour 
Une  nouvelle  philosophie  de  l’histoire  moderne,  et  400  fr.  à  M.  Jo¬ 
seph  Wilbois  pour  La  nouvelle  éducation  française. 

—  5  août.  Pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Souchon, 
membre  de  la  Compagnie,  décédé,  la  séance  est  levée  en  signe  de 
deuil. 

—  12  août.  L’Académie  désigne  MM.  Fagniez  et  Rebelliau  pour  la 
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représenter  au  5*  Congrès  des  Sciences  historiques  qui  se  tiendra  à 
Bruxelles  en  avril  1923. 

Aoadémie  de*  Beaux- Art*.  —  22  juillet.  Le  prix  Kastner-Boursault 
(2.000  fr.)  est  partagé  entre  M.  Louis  Schneider  pour  son  ouvrage 
sur  Cl.  Monteverde  et  M.  Charles  Bouvet,  archiviste  de  l’Opéra,  pour 
son  livre  sur  les  Couperin. 

Monument*  historique*.  —  Par  décrets  en  date  des  25  mars,  28 
avril,  4  mai,  31  mai  et  26  juillet  1922,  les  restes  de  l’ancienne  abbaye 
d ’Alet  (Aude),  comprenant  la  salle  capitulaire,  la  chapelle  polygo¬ 
nale  et  les  murs  du  cloître  avec  trois  baies  ; 

La  façade  de  la  maison  du  XVI*  siècle,  sise  à  Carhaix  (Finistère), 
rue  du  Pavé  ; 

La  Porte  d'Espagne  et  le  pont  Sainte-Lucie  à  Prato-de-Mollo  (Py¬ 
rénées-Orientales)  ; 

Le  portail  roman  subsistant  dans  le  mur  de  clôture  méridional 
d’une  ferme  située  au  sud  de  l’église  d *Anzy-le-Duc  (Saône-et-Loire)  ; 

Les  Halles  de  Seignelay  (Yonne)  et  les  ruines  de  l’ancienne  église 
de  V illiers-snr-Port  à  Huppain  (Calvados)  ; 

La  tour  dite  du  Petit-Saint-Bénigne,  sise  rue  Amiral-Roussin,  à 
Dijon,  et  la  Chapelle  Notre-Dame  des  Fleurs  à  Languidic  (Morbihan) 
sont  classés  parmi  les  monuments  historiques. 

Oongrès  International  de*  Soienoes  historiques.  —  Sur  la  pro¬ 
position  de  la  Royal  Historical  Society  de  Londres,  le  V*  Congrès 
international  des  Sciences  historiques  se  tiendra  à  Bruxelles,  pen¬ 
dant  les  vacances  de  Pâques,  du  8  au  15  avril  1923,  sous  le  haut  pa¬ 
tronage  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges. 

Le  Comité  organisateur  a  ainsi  constitué  son  bureau  : 

Président  :  M.  H.  Pirenne,  professeur  à  l’Université,  126,  rue 
Neuve-Saint-Pierre,  à  Gand  ; 

Vice-présidents  :  R.  P.  Delehaye,  S.  J.,  président  de  la  Société  des 
Bollandistes,  22,  boulevard  Saint-Michel,  à  Bruxelles  ; 

M.  F.  Cumont,  professeur  honoraire  de  l’Université  de  Gand, 
19,  Corso  d’Italia,  à  Rome  ; 

Secrétaire  général  :  M.  G.  Des  Marez,  professeur  à  l’Université, 
archiviste  de  la  Ville,  11,  avenue  des  Klauwaerts,  à  Bruxelles  ; 

Trésorier  :  M.  Ch.  Terlinden,  professeur  à  l’Université  de  Louvain, 
61,  avenue  Legrand,  à  Bruxelles  ; 

Secrétaire  :  M.  F.-L.  Ganshof,  docteur  en  philosophie  et  lettres, 
12.  rue  Jacques-Jordaens,  à  Bruxelles. 

Le  Congrès  comportera  les  sections  suivantes  :  I.  Histoire  de 
l’Orient.  II.  Histoire  grecque  et  romaine.  III.  Etudes  byzantines. 
IV.  Histoire  du  Moyen  Age.  V.  Histoire  moderne  et  contemporaine 
(y  compris  l’Histoire  coloniale).  VI.  Histoire  religieuse  et  ecclésias¬ 
tique.  VII.  Histoire  du  Droit.  VIII.  Histoire  économique.  IX.  His¬ 
toire  de  la  Civilisation  (philosophie,  sciences,  conceptions  politiques 
et  sociales,  enseignement,  etc.).  X.  Histoire  de  l’Art  et  Archéologie 
(y  compris  la  Préhistoire).  XI.  Méthode  historique  et  Sciences  auxi¬ 
liaires  de  l’Histoire  (y  compris  la  Géographie  historique).  Xn.  Do¬ 
cumentation  sur  l’Histoire  du  monde  pendant  la  guerre.  XIII.  Ar¬ 
chives  et  publications  de  textes. 

Le  montant  de  l’adhésion  a  été  fixé  à  50  francs  belges. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


CHRONIQUE 


575 


Dootor&t  ès-lettre».  —  Après  avoir  soatena  les  thèses  suivantes 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  FUniversité  de  Paris,  ont  été  décla¬ 
rés  dignes  du  grade  de  docteur  ès-lettres  :  Le  26  avril  1922,  M.  Louis- 
Gaston-Félicien  Roupnel  :  «  La  population  de  la  ville  et  de  la  cam¬ 
pagne  dijonnaise  au  XVII *  siècle.  Bibliographie  critique  »,  et  «  La 
population  de  la  ville  et  de  la  campagne  dijonnaise  au  XVII*  siècle  ». 
(Mention  :  Très  honorable). 

29  avril,  M.  Abel-Louis-Etienne  Bourgery,  professeur  au  lycée  de 
Poitiers  :  «  Sénèque,  de  Ira  (texte  établi  et  traduit)  »,  et  «  Sénèque 
prosateur.  ( Etudes  littéraires  et  grammaticales  sur  la  prose  de  Sé¬ 
nèque  le  philosophe).  »  (Mention  :  Honorablç). 

—  9  mai.  M.  Louis-Camille  François,  professeur  au  lycée  Rollin  : 
Dion  Chrysostome.  Deux  Diogéniques  ( IV •  de  regno  fabula  lybica ), 
en  grec  et  en  français,  précédées  (Tune  esquisse  critique  de  Vhistoire 
du  texte  du  sophiste  de  Pruse  »,  et  «  Essai  sur  Dion  Chrysostome, 
philosophe  et  moraliste,  cynique  et  stoïcien  ».  (Mention  :  Très  hono¬ 
rable). 

—  13  mai,  M.  Eugène-Maurice  Holleaux,  chargé  de  cours  à  la  Fa¬ 
culté  des  lettres  de  Paris  :  «  Stratètos  »  ( étude  sur  la  traduction 
en  grec  du  titre  consulaire ),  et  «  Rome,  la  Grèce  et  les  Monarchies 
hellénistiques  au  iii*  siècle  avant  J.-C.  (273-205)  ».  (Mention  :  Très 
honorable). 

—  20  mai.  Mme  Lucy-Marie-Henriette-Jeanne  Desamie,  née  Dela- 
mare  :  «  Extraits  du  journal  de  Chênedollé  ( 1802-1833 ),  d'après  les 
manuscrits  inédits  du  Coisel  et  la  collection  Spoëlberch  de  Loven- 
joul  »,  et  «  A  l'aube  du  romantisme  ;  Chênedollé  ( 1769-1833)  ;  essais 
bibliographique  et  littéraire  ».  (Mention  :  Honorable). 

—  24  mai.  M.  Louis  Massignon  :  «  Essai  sur  les  origines  du  lexique 
de  la  mystique  musulmane  »  et  «  La  passion  d'Al-Hallâj  ».  (Mention: 
Très  honorable). 

—  7  juin.  M.  Edouard-Marie  Galletier  :  «  P.  Virgili  Maronis  epi- 
grammata  et  priapea,  édition  critique  et  explicative  »  et  «  Etude 
sur  la  poésie  funéraire  romaine  d'après  les  inscriptions.  »  (Mention  : 
Très  honorable). 

—  13  juin.  M.  Marie-Rernard-Eugène-Emile  Landry  :  «  La  notion 
d'analogie  chez  saint  Bonaventure  et  saint  Thomas  d'Aquin  »  et 
«  La  philosophie  de  Duns  Scot  ».  (Mention  :  Très  honorable). 

—  14  juin.  M.  Anatole-Félix-Léon  Feugêre  :  «  Bibliographie  cri¬ 
tique  de  l'abbé  Raynal  »  et  «  Un  précurseur  de  la  Révolution.  L'abbé 
Raynal  (1713-1796).  Documents  inédits.  (Mention  :  Très  honorable). 

—  20  juin.  M.  Emmanuel-Jean-Henri-Marie  Leroux  :  «  Bibliogra¬ 
phie  méthodique  du  pragmatisme  américain,  anglais  et  italien  »  et 
«  Le  pragmatisme  américain  et  anglais.  »  (Mention  :  Très  honorable). 

—  Devant  la  Faculté  des  lettres  de  FUniversité  d’Aix-Marseille,  le 
27  mars  1922,  M.  Edouard-Joseph  Thamiry,  professeur  aux  Facultés 
libres  de  Lille  :  «  De  l'influence,  étude  psychologique,  métaphysique , 
pédagogique  »  et  «  La  méthode  d'influence  de  saint  François  de 
Sales  ».  (Mention  :  Très  honorable). 

Nécrologie.  —  Au  milien  du  mois  d’août  est  mort  à  Paris  M.  Ernest 
Lavisse,  qui  était  né  au  Nouvion-en-Thiérache  en  1842.  Maître  de 
conférences  à  l’Ecole  normale,  puis  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  et  Directeur  de  l’Ecole  normale,  M.  Lavisse,  qui  avait 
été  reçu  à  l’Académie  française  en  1893,  s’était  spécialement  consa- 
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cré  à  l’histoire  de  l’Allemagne.  Ses  ouvrages  principaux  sont  :  Etude 
sur  l’une  des  origines  de  ta  monarchie  prussienne  pu  la  Marche  de 
Brandebourg  sous  la  dynastie  ascaniennç  (1875)»  Fondation  de  V Uni¬ 
versité  de  Berlin  (1876).  Etudes  sur  l’histoire  de  Prusse  (1879).  Ques¬ 
tions  d’enseignement  national.  Sully  (1880).  Essais  sur  l’Allemagne 
impériale  (1887).  Trois  empereurs  d’Allemagne ,  Guillaume  Fré¬ 
déric  III ,  Guillaume  II  (1888).  La  vie  politique  A  l’étranger  (1889). 
Vue  générale  de  l’histoire  politique  de  l’Europe  (1890).  La  jeunesse 
du  Grand  Frédéric  (1891).  Le  Grand  Frédéric  avant  l’avènement 
(1899).  Avec  M.  Rambaud,  il  dirigea  et  mena  à  bien  V Histoire  géné¬ 
rale  du  IV*  siècle  à  nos  jours.  Il  entreprit  une  ceqvre  analogue  pour 
l’histoire  de  France  et  fit  paraître  sous  sa  direction  les  9  volumes 
d’une  Histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu’à  la  Révolution, 
où  chacune  des  grandes  époques  de  nos  annales  est  traitée  .par  un 
érudit  spécialement  compétent  pour  cette  période.  Ce  remarquable 
ouvrage  a  été  complété,  ces  dernières  années,  par  l’Histoire  de  France 
contemporaine  depuis  la  Révolution  jusqu'à  la  paix  de  1919,  qui  est 
traitée  selon  la  même  méthode. 
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Un  siècle  d études  orientales  en  France 

1822-1922. 

i 


i. 

» 

La  France  a  célébré  cette  année,  du  10  eu  13  juillet,  un  double 
centenaire  :  celui  de  la  découverte,  par  Champoliion  le  Jeune,  du 
déchiffrement  des  hiéroglyphes  et  celui  de  la  Société  Asiatique, 
fondée  en  1822.  Aux  cérémonies  de  la  Sorbonne  et  du  Louvre,  pré¬ 
sidées  la  première  par  M.  Millerand,  la  seconde  par  M.  Bérard,  un' 
envoyé  extraordinaire  de  l’Egypte  et  les  orientalistes  du  monde 
entier  sont  venus  apporter  à  notre  pays,  à  la  Société  Asiatique,  aux 
descendants  de  Champoliion,  le  témoignage  de  leur  haute  estime 
pour  l’oeuvre  accomplie.  Elle  est  en  effet  magnifique,  et,  vraiment, 
devant  la  brèche  ouverte  au  travers  des  annales  humaines  par  ce 
siècle  d’efforts  et  d’érudition,  on  regrette  que  la  presse  quotidienne, 
si  prodigue  d’inutiles  échos,  ou  soit  restée  silencieuse,  ou  ait  cru 
suffisant  de  lui  consacrer  quelques  lignes  perdues  dans  la  masse 
des  autres. 

Au  début  de  1822,  sept  ou  huit  mois  avant  La  fameuse  lettre  que 
Jean-François  Champoliion  écrivit  à  Dacier  pour  lui  apprendre  que 
cinq  millénaires  d’histoire  allaient  jaillir  de  l’ombre  où  les  tenait 
enfermés  l’ignorance  de  la  lecture  hiéroglyphique,  quelques  hommes, 
les  premiers  de  France,  se  réunissaient  afin  d’établir  les  statuts  de 
la  Société  Asiatique.  Le  duc  d’Orléans,  plus  tard  le  roi  Louis-Phi¬ 
lippe,  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  Abel  Rémusat,  Garcin  de  Tassy, 
Burnouf,  Champoliion,  Cousin,  de  Chézy,  Kieffer,  Hase,  Fauriel, 
Raoul  Rochette,  le  duc  de  Richelieu,  le  marquis  de  Clermont-Ton¬ 
nerre,  les  comtes  de  Lasteyrie  et  d’Hauterive,  signaient  le  prospectus 
de  la  nouvelle  Compagnie. 

Quel  était  leur  but  ? 

A  cette  épomie,  l’histoire  de  l’Orient  demeurait  encore  englobée 
dans  un  certain  nombre  d’ouvrages  que  leurs  auteurs  qualifiaient 
d 'Histoire  Vniverselle ,  œuvres  tendancieuses,  dont  l’esprit  systéma¬ 
tique  s’appliquait  à  méconnaître,  quand  il  en  était  averti,  ou  à  défi¬ 
gurer  les  données  déjà  nombreuses,  mais  trop  disséminées,  de  la 
véritable  érudition.  Encore  ce  genre  d’ouvrages  était-il  le  moins 
mauvais  ;  rejetant  comme  futiles  les  apports  savants,  il  se  contentait 
de  délayer  Hérodote.  La  célébrité  «populaire  d’uü  Sacy,  d’un  Rémusat, 
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8  un  Burnouf  n’était  qu’un  reflet  de  l’autorité  dont  ils  jouissaient  parmi 
le  monde  officiel  et  scientifique.  La  valeur  pratique  de  leurs  travaux 
échappait  au  public.  Il  existait  cependant  des  esprits  curieux  et  ori¬ 
ginaux  :  pour  eux  on  publiait  de  temps  en  temps  des  compilations 
dignes  des  plus  fantastiques  romans.  On  y  voyait  des  hippopotames 
qui  suçaient  le  sang  de  leurs  victimes,  ou  des  rhinocéros  dont  la  corne 
brisee  mettait  à  jour,  dans  la  transparence  de  sa  cassure,  la  floraison 
des  forets  tropicales.  Si  la  lecture  de  tels  livres  était  peut-être  cap¬ 
tivante,  elle  était  néfaste  à  coup  s*V. 

Pourtant  l’interpénétration  des  civilisations  orientales  et  occiden¬ 
tales  ouvre  l’histoire  humaine  et  pas  un  instant,  au  cours  des  siècles, 
ne  cesse  d’influer  sur  elle  ;  on  ne  l’ignorait  pas,  mais  on  se  bornait 
à  constater  les  effets  de  ce  phénomène  sans  vouloir  analyser  ses 
origines,  et  l’on  jugeait  bizarres  ceux  qui  tentaient  de  le  faire. 

Lutter  contre  cette  erreur,  apporter  plus  de  précision  à  l’histoire, 
ouvrir  à  la  pensée  philosophique,  alors  en  plein  essor,  un  horizon 
considérablement  élargi,  permettre  —  au  moment  où  la  France  et 
l’Angleterre  étendaient  leur  puissance  coloniale,  où  les  Sociétés  bi¬ 
bliques  se  multipliaient,  où  les  voyageurs  devenaient  foule  —  une 
appréciation  plus  exacte  des  peuples  orientaux  dont  le  contact  avec 
nous  allait  se  resserrer  avec  le  perfectionnement  des  transports, 
offrir,  par  suite,  aux  beaux-arts,  à  l’agriculture,  au  commerce,  à 
l’industrie  des  ressources  et  des  débouchés  nouveaux  et  infinis  ; 
c’était  le  but  que  l’on  se  proposait  d’atteindre.  Il  s’affirma  si  bien  dès 
les  premiers  jours,  que  l’Angleterre,  au  début  de  1823,  fondait,  à  son 
tour,  sur  le  même  plan  et  selon  d’identiques  règlements,  la  Société 
Asiatique  de  Londres,  unie  aujourd’hui  a  la  nôtre  en  une  sorte  de 
fédération.  Devant  le  zèle  déployé  par  les  Sociétés  bibliques,  par 
les  missions  diverses,  l’Angleterre  comprit  comme  nous  que  ce  serait 
une  faute  politique  de  ne  pas  s’initier  autant  que  possible  à  l’étude 
des  civilisations  orientales  et  de  paraître  les  dédaigner,  alors  que 
l’on  commençait  à  les  imprégner  plus  profondément  de  la  pensée 
occidentale.  Déjà  quelques-uns  de  nos  livres  religieux,  de  nos  chefs- 
d’œuvres  littéraires,  de  nos  manuels  historiques  et  géographiques,  de 
nos  traités  médicaux  avaient  été  traduits  en  bengali,  en  arménien,  en 
chinois.  La  création  des  Sociétés  asiatiques  anglaise  et  française 
répondait  donc  à  une  nécessité. 

Première  en  date,  la  Société  Asiatique  de  Paris  se  mit  à  la  besogne; 
tâche  peu  facile.  Il  fallait  d’abord  répandre  le  goût  de  l’étude  des 
anciens  idiomes  de  l’Orient.  Pour  la  plupart  d’entre  eux,  pas  d’ou-  - 
vrages  élémentaires  ;  quand  ils  existaient,  ils  étaient  rares  et  très 
chers.  «  Les  manuscrits  orientaux  —  disait  le  prospectus  de  la 
Société  —  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  Roi  et  dans  quelques 
autres  dépôts  publics.  On  les  y  conserve  avec  soin,  mais  on  ne  les  y 
lit  guère.  Ce  qu’ils  renferment  est  connu  d’un  très  petit  nombre  de 
personnes  qui  ne  sauraient  suffire  à  en  faire  des  traductions,  pas 
même  des  extraits.  La  munificence  de  nos  rois,  à  laquelle  on  doit 
tant  d’importantes  acquisitions  de  ce  genre,  ne  peut  être  dirigée  sur 
les  accroissements  désirables  ;  car,  avant  de  songer  à  s’enrichir,  il 
serait  bon  de  savoir  ce  qu’on  a.  Cet  état  de  choses  ne  pourra  cesser 
que  quand  un  plus  grand  nombre  de  personnes  s’occupera  de  l’étude 
des  langues  orientales  ;  et  par  une  sorte  de  cercle  vicieux  dans  lequel 
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on  sc  trouve  engagé,  le  nombre  des  personnes  occupées  de  cette  étude 
ne  s’accroîtra  qu’autant  qu’on  en  facilitera  l’accès...  »  Faire  com¬ 
poser  ou  imprimer  des  grammaires,  des  dictionnaires  ou  autres 
livres  élémentaires  reconnus  utiles  ou  indispensables,  concourir  par 
des  souscriptions  ou  autrement  à  la  publication  des  ouvrages,  ac¬ 
quérir  des  manuscrits,  copier  ceux  des  dépôts,  les  traduire,  les  dif¬ 
fuser  par  la  gravure  ou  la  typographie,  aopeler,  par  la  publication 
d'un  recueil  périodique  consacré  à  la  littérature  asiatique,  l’attention 
du  public  sur  les  productions  scientifiques,  littéraires,  artistiques  ou 
poétiques  de  l’Orient,  grouper  les  travaux  épars  :  tels  furent  les 
objets  qui  sollicitèrent  l’activité  de  la  Société  Asiatique. 

Mais  ici,  pour  bien  comprendre  la  portée  de  l’évolution  qui,  peu 
à  peu  allait  s’accomplir,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d’œil  sur 
les  acquisitions  antérieures  et  de  fixer  les  résultats  obtenus.  Résultats 
précieux  ;  grâce  à  eux,  la  nouvelle  Société  pouvait  se  dire  illustre  à 
son  origine,  car  ils  lui  servirent,  en  effet,  de  parrainage  scientifique. 

Malgré  le  courage  et  la  ténacité  de  voyageurs  comme  Anquetil  Du- 
perron,  la  religion  seule,  jusqu’à  l’établissement  définitif  de  la  puis¬ 
sance  anglaise  dans  l’Inde,  avait  été  pour  l’Europe  un  moyen  d’ob¬ 
tenir  quelques  rares  certitudes  sur  les  contrées  d’Asie.  La  Société 
Asiatique  de  Calcutta  —  l’aînée  de  toutes  —  créée  à  la  suite  de  cet 
établissement,  et  les  Sociétés  bibliques  commencèrent  à  tracer  une 
route  où  ne  se  trouvait  qu’un  sentier.  «  Une  nation  éclairée  —  disait 
le  l*r  avril  1822,  Silvestre  de  Sacy,  dans  son  discours  inaugural  à  la 
Société  Asiatique  de  Paris  —  devait  sentir  que  sa  domination  ne 
pouvait  se  consolider  et,  s’affermir  que  par  le  respect  pour  les  droits  et 
les  opinions  des  habitants  de  ses  nouvelles  conquêtes,  et  que  la  con¬ 
naissance  de  ces  droits  et  de  ces  opinions  était  nécessaire  dans  un 
degré  plus  ou  moins  haut,  à  cette  multitude  infinie  de  fonctionnaires 
de  tout  genre  qu’elle  devait  disséminer  sur  toute  l’étendue  de  son  em¬ 
pire».  »  Pour  former  ces  fonctionnaires,  on  institua  donc  des  col¬ 
lèges  ;  des  Européens  y  professèrent  en  collaboration  avec  des  indi¬ 
gènes  ;  par  suite,  des  rapports  plus  étroits  naquirent  entre  les  savants 
orientaux  et  occidentaux  ;  l’impression  de  certains  ouvrages  suivit 
rapidement,  et  l’on  publia  ainsi  deux  dictionnaires  importants  :  le 
Kamous  et  le  Burhani-Kati.  De  même,  en  moins  de  quinze  ans,  grâce 
aux  efforts  des  missionnaires,  on  traduisait  les  livres  saints  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l’Asie. 

Durant  cette  période  rétrospective,  quelle  fut  la  part  de  la  France  ? 
Très  honorable,  et  d’autant  plus  digne  d’être  envisagée  qu’elle  se 
composait  davantage  de  curiosité  intellectuelle.  Notre  domaine  co¬ 
lonial,  alors  restreint,  ne  fixait  pas  comme  aujourd’hui  notre  atten¬ 
tion  sur  les  peuples  qui  l’habitent.  Les  nécessités  politiques  n’étaient 
guère  encore  pour  nous  que  des  nécessités  morales,  leur  importance, 
très  réelle  à  l’égard  de  nos  intérêts  généraux  dans  le  monde,  s’effaçait 
malgré  tout  devant  les  fluctuations  incessantes  de  notre  état  intérieur 
et  devant  l’instabilité  des  relations  que  nous  entretenions  avec  nos 
voisins  d’Europe.  Cependant,  la  volonté  d’étendre  nos  connaissances, 
notre  fidélité  au  célèbre  adage  :  Homo  sam....  —  un  pressentiment 
peut-être  aussi  de  nos  besoins  à  venir,  nous  empêchaient  de  de¬ 
meurer  indifférents  à  la  culture  orientale.  Les  cours  du  Collège  de  . 
France  avaient  des  auditeurs,  l’Ecole  des  langues  orientales,  créée 
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par  la  Convention,  voyait  croître  le  nombre  de  ses  élèves,  l’Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres  n’avait  jamais  compté  autant  d’ému- 
les  des  Renaudot  et  des  Deguignes. 

■En  face  de  ce  bilan,  une  réllexion  s’impose.  Une  Société  semblable 
à  la  Société  Asiatique  présentait-elle  alors  l’utilité  que  nous  avons 
déjà  essayé  de  démontrer  plus  haut,  et  l’orientalisme  français  n’avait- 
îl  pas  toutes  les  chances  de  se  développer  par  ses  propres  forces  ? 
Evidemment,  son  évolution  n’aurait  pu  que  s’affirmer  ;  mais  combien 
de  difficultés  lui  furent  épargnées,  si  l’on  songe  que  le  colonel 
Tcheng-Ki-Tong,  attaché  militaire  de  Chine  à  Paris,  écrivait  encore 
vers  1886  (1)  :  «  Ce  qui  m’étonne,  c’est  que  la  Chine  soit  dédaignée 
même  par  les  savants  et  que  nos  lettres  aient  moins  de  faveur  auprès 
d’eux  que  les  hiéroglyphes  d’Egypte.  Cependant,  il  serait  assez 
curieux  de  constater  que  nos  maximes  philosophiques  ont  précédé 
celles  des  grands  maîtres  de  la  Grèce  ;  que  nos  arts  florissaient  à 
une  époque  où  Athènes  était  encore  à  fonder  et  que  nos  principes  de 
gouvernement  étaient  en  vigueur  longtemps  avant  que  les  souverains 
de  l’Egypte  aient  dicté  leurs  codes.  Ce  sont  là  des  .sujets  capables 
d’attirer  l’attention  et  qui  méritent  au  moins  autant  d’intérêt  que 
l’étude  des  inscriptions  chaldéennes.  » 

Le  colonel  Tcheng-Ki-Tong  n’aurait  pas  écrit  ces  lignes  en  1922  ; 
mais  combien  on  s’aperçoit  qu’il  avait  raison  en  1886,  rien  qu’à  lire 
les  motifs  de  ce  décret,  vieux  d’il  y  a  trois  siècles,  par  lequel  l’em¬ 
pereur  Kang-Hi  autorisait  les  Jésuites  à  élever  des  sanctuaires  sur 
son  territoire  .* 

«  Moi,  président  du  ministère  des  rites,  je  présente  avec  respect 
»  cette  requête  à  Votre  Majesté  pour  obéir  humblement  à  ses  ordres. 

»  Nous  avons  délibéré,  moi  et  mes  assesseurs,  sur  l’affaire  qu’Elle 
»  nous  a  communiquée,  et  nous  avons  trouvé  que  ces  Européens, 
»  qui  ont  traversé  de  vastes  mers,  sont  venus  des  extrémités  de  la 
9  terre,  attirés  par  votre  sagesse  et  votre  incomparable  vertu.  Ils  ont 
9  présentement  l’intendance  et  le  tribunal  des  mathématiques  ;  ils 
9  ont  rendu  de  grands  services  à  l’empire. 

9  On  n’a  jamais  accusé  les  Européens  qui  sont  dans  les  provinces 
9  d’avoir  fait  aucun  mal  ni  d’avoir  commis  aucun  désordre  ;  la  doc- 
«  trine  qu’ils  enseignent  n’est  pas  mauvaise  ni  capable  de  causer  de 
9  troubles. 

9  Nous  sommes  d’avis  qu’il  faut  leur  laisser  ouvrir  les  églises  et 
9  permettre  à  tout  le  monde  d’adorer  Dieu  comme  il  l’entend...  9  (2). 

En  Chine,  il  y  a  trois  siècles  ! 

Eh  bien,  par  les  soins  de  la  Société  Asiatique,  tous  les  travaux 
jusqu’alors  épars  allaient  converger  vers  un  centre  d’où  ils  rayonne¬ 
raient  ensuite  ;  là,  ils  allaient  engendrer  d’autres  efforts  qui,  à  leur 
tour,  encourageraient  et  soutiendraient  la  passion  des  chercheurs  ; 
des  groupements  allaient  se  constituer,  des  écoles,  des  bibliothèques, 
des  musées  s’ouvrir.  La  Société  Asiatique  allait  devenir  ainsi  le  foyer 
lumineux  qui  aiderait  à  éclairer  petit  à  petit  cet  Orient,  encore  si 
ténébreux  pour  nous. 

(A  suivre).  André  FEVREÏ. 


(1)  Colonel  Tchbno-Ki-Tomo.  Les  Chinois  par  eux -mi mes,  10*  édiUon. —  Paris,  Calmann 
Lévy,  1886.  M.  16.  x-2M  p. 

(2)  Colonel  Tchbkg-Ki-Tobg.  p.  120  et  121 . 
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âge.  R.  hist.  de  Droit  français  et  étranger,  janv-juin  1922,  78-140. 


XV»  slèole. 

Z.-W.  Speller,  Le  développement  du  commerce  entre  les  Pays-Bas 
septentrionaux  et  la  France  jusqu'au  milieu  du  xv*  siècle.  R.  du  Nord, 
févr.  1922,  5-32. 

Georges  Doublet,  Isnard  de  Grasse  du  Bar,  évêque  de  Grasse  de 
1451  à  1483.  R.  (thist.  de  VEglise  de  France,  oct.-déc.  1921,  372-379. 

Dr  V.  Leblond,  L’Hôtel-Dieu  de  Beauvais  et  le  siège  de  cette  ville 
par  les  Bourguignons  en  1472.  Misères  ec  ruines.  Mém.  Soc.  acad.  de 
VOise,  xxiii,  385-422. 
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Ch.  Samaran,  Note  pour  servir  ail  déchiffrement  de  la  cursive  go¬ 
thique  de  la  iin  du  xv*  à  la  lin  du  xvu*  siècle.  Moyen  Age ,  janv.-avril 
1922,  95-106. 

XVI»  ftlèole. 

Ed.  Meynial,  Etudes  sur  l’histoire  financière  du  xvi*  siècle.  Deu¬ 
xième  article  [Reproduction  d’Etats  des  finances  de  1517-18,  1518-19, 
1520  et  1522].  Nouv,  R.  hist.  de  Droit,  juill.-déc.  1921,  459-583. 

B.  Lefebvre,  S.  J.,  Un  martyr  de  l’abbaye  de  Gembloux  :  Dom  Jean 
Tichon.  [Massacré  par  les  Gueux  en  1568].  R.  bénédict *  juill  1922, 
209-223. 

J.  Hazon  de  Saint-Firmin,  Le  chef  de  l’invasion  allemande  de  Lor¬ 
raine  et  de  France  en  1587  :  Fabien,  seigneur  et  burgrave  de  Dohna 
(1550-1621).  Mém.  Soc.  Arch.  lorraine,  lxv,  179. 

Maurice  Jusselin,  De  l’usage  de  la  signature  imprimée  au  xvi* 
siècle.  Bibl.  Ec .  des  Chartes,  janv.-juin  1922,  268-269. 

N.  Weiss,  Un  artiste  huguenot  du  xvi*  siècle.  Jacques  Le  Moyne. 
Bull.  Soc.  Hist.  du  Protestantisme,  avril-juin  1922,  120-121. 

Charles  Terrasse,  Les  œuvres  de  l’architecte  Nicolas  de  Sainte 
Michel  en  Parisis  au  xvi*  siècle.  (Eglises  de  Luzarches,  Àttainville, 
Marell-en-France,  Plessis-Gassot,  Mesnil-Aubry,  Fontenay-en-Parisis). 
Bull .  monumental,  1922,  n.  1-2,  165-188. 

R.  de  La  Sizeranne,  Les  maréchaux  à  la  Légion  d’honneur.  R.  des 
D.-M.,  Vr  juill.  1922,  92-122  ;  15  juill.,  348-381. 

XVIXe  aièole. 

La  Bassée  contre  Givenchy  et  Richebourg  [Joute  de  lutte  en  1606]. 
R.  du  fiord,  mal  1922,  139. 

N.  Weiss,  Testament  d’Elisabeth  d’Hauteville,  veuve  du  cardinal 
de  Chatillon.  13  janvier-18  juillet  1615.  Bull.  Soc.  Hist.  du  Protestan¬ 
tisme,  avril-juin  1922,  88-96. 

Hippolyte  Roy,  Les  prix  de  vertu  au  xvii*  siècle  (1629).  Mém .  Acad. 
Stanislas,  6*  sér.  xviii,  9-10. 

Pierre  Bertrand,  Les  vrais  et  les  faux  Mémoires  du  cardinal  de 
Richelieu.  R.  histor.,  sept.-oct.  1922,  40-65. 

Paul-M.  Bondoîs,  L’affaire  du  Val-de-Grâcc  (août  1637).  Les  docu¬ 
ments  de  la  cassette  de  Richelieu.  Bibl.  Ec.  des  Chartes ,  janv.-juin 
1922,  111-165. 

Quelques  détails  sur  le  séjour  de  Louis  XIV  à  Lille  en  1670,  donnés 
par  Pellisson.  R.  du  Nord,  févr.  1922,  64-67. 

G.  ZelLer,  Deux  mémoires  inédits  du  grand  Condé  sur  l'Alsace. 
R.  histor.,  juill.-août  1922,  208-217. 

Général  Hellot,  La  défense  de  la  France  depuis  Vauban.  R.  mtlit. 
franç.,  juill.  1922,  43-56. 

Montfaucon  et  l’édition  des  Pères  Grecs  publiée  par  les  Bénédic¬ 
tins.  [Lettre  de  Montfaucon,  31  juillet  1695].  BtbU  Ec.  des  Chartes, 
janv.-juin  1§22,  269-271. 

Henri  Bremond,  Publications  récentes  sur  l’histoire  religieuse  du 
xvii*  siècle  :  Saint  Vincent  de  Paul,  Alain  de  Solminihac,  Henry  Ai* 
nauld.  Correspond.,  10  avril  1922,  116-132. 

Hippolyte  Roy,  Les  nuances  à  la  mode  au  xvii*  siècle.  Mém.  Acad . 
Stanislas,  6*  sér.  xviii,  6-8. 
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Irma  Lubimenko,  Les  marchands  anglais  en  Russie  au  xvu*  siècle. 
R.  histor.,  sept-oct.  1922,  1-39. 

Bnne,  de  Charnisay,  Les  chiffres  de  M.  l’abbé  Rouquette.  Etude 
sur  les  Fugitifs  du  Languedoc  (Uzès).  Bull.  Soc.  Hist.  du  Protestan¬ 
tisme,  avril-juin  1922,  96-112. 

X VIH®  sièole. 

Pierre  Boyé,  Le  roi  Stanislas  grand-père  (1725-1766).  Mém.  Soc. 
Archéol.  lorraine,  lxv,  217. 

René  Face,  Les  Noailles  peints  par  Oudry.  Bull.  Soc.  Archéol.  de 
la  Corrèze,  xliv,  (janvier-avril  1922),  44-52. 

A.  Galland,  Les  pasteurs  du  Désert  en  Basse-Normandie  de  1743  à 
1781.  Bull.  Soc.  Hist.  du  Protestantisme,  avril-juin  1922,  69-87. 

Paul  Dudon,  Fréron  et  Voltaire.  Etudes,  5  juin  1922,  567-583. 

Adélard  Dugré,  L’œuvre  apostolique  des  Canadiens  français.  De 
1760  à  1850.  Etudes,  5  juin  1922,  532-547  ;  dans  les  missions  loin¬ 
taines,  20  juin,  661-674. 

H.  Lbgangneux,  A  propos  d’une  gravure  du  Havre  par  Cochin 
(1776).  Beu.  Soc.  Havraise,  4*  trim.  1921,  287-291. 

Gustave  Fagniez,  La  politique  de  Vergennes  et  la  diplomatie  .  de 
Breteuil,  1774-1787  (fin).  B.  histor.,  juill.-août  1922,  161-207. 

Alexandre  Lefas,  La  juridiction  consulaire  de  Lille  et  le  Protocole 
d’Adrien  Bâillon  (fin).  B.  du  Nord,  févr.  1922,  33-53. 

Jean  de  La  Monneraye,  Le  régime  féodal  et  les  classes  rurales  dans 
le  Maine  au  xviii*  siècle  (suite).  Nouv.  B.  hist.  du  droit,  juill.-déc. 
1921,  397  ;  fin,  janv.-juin  1922,  47-77. 

Pierre  de  Vaissière,  Curés  de  campagne  de  l’ancienne  France.  Les 
curés  bénéficiaires  et  la  gestion  de  leurs  bénéfices.  B.  d’hist.  de 
VEglise  de  France,  oct.-déc.  1921,  353-371  ;  janv.-mars  1922,  21-37  ; 
fin,  avril-juin,  182-192. 

Doctorat  de  M.  Marcel  Rouff.  Les  mines  de  charbon  en  France  au 
xviii*  siècle.  Révol.  fr.,  avril-juin  1922,  107-114. 

Gabriel  Vauthier,  La  sépulture  d’Adrienne  Lecouvreur.  Ann.  révol., 
juill.-août  1922,  334-335. 

m 

Révolution  et  Empire. 

Troubles  à  Cambrai  en  1789.  B.  du  Nord,  mai  1922,  138. 

Dr  R.  Laffon,  La  commune  de  Chasteaux  (Corrèze)  pendant  la  Ré¬ 
volution,  d'après  le  registre  de  la  Municipalité  et  les  Archives  dé¬ 
partementales  (21  février  1790-15  novembre  1795).  Bull.  Soc.  archéol. 
de  la  Corrèze,  xliv  (mai-août  1922),  160-188. 

A.  Aulard,  M.  Tchitcherine  et  la  Révolution  française.  [La  Révo¬ 
lution  française  se  déclare  solidaire  de  l’ancien  régime  pour  la  dette 
publique].  Bév.  fr.,  avril-juin  1922,  161-163. 

Georges  d’AvENEL,  Une  erreur  de  M.  Lloyd  George.  Petite  propriété 
française  et  confiscation  russe.  [La  propriété  paysanne  n’a  pas  été 
constituée  par  la  Révolution].  R.  des  D.-M.,  l*r  juill.  1922,  123-131. 

Paul-Victor  Duchemin,  Journées  d’angoisse  et  d’héroïsme.  Made¬ 
moiselle  de  Sombreuil  à  l’Abbaye,  d’après  de  nouveaux  documents. 
Correspond.,  10  sept.  1922,  887-913. 

Abbé  A.  Sicard,  Un  drame  de  conscience  sous  la  Révolution.  [Au 
sujet  de  la  prestation  du  serment  prescrit  par  la  Constitution  ci¬ 
vile],  B.  des  D.-M.,  15  août,  806-834. 
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Albert  Mathiez,  Danton  et  la  mort  du  Roi  d’après  un  document 
inédit.  Ann.  révol.,  mai-juin  1922,  235-237. 

Gabriel  Vauthier,  La  «  translation  »  des  Bourbons  à  Marseille 
(1793).  Ann.  révol.,  mai-juin  1922,  237-250. 

Albert  Mathiez,  La  Révolution  et  les  Subsistances  (suite).  Les 
greniers  d’abondance  et  la  réquisition  générale  (août  et  septembre 
1793).  Ann.  révol.,  juin-août  1922,  298-318. 

Augustin  Cochin,  Les  Sociétés  de  pensé*»  et  la  Révolution.  II.  La 
liberté.  Correspond.,  25  févr.  1922,  599-635. 

Albert  Mathiez,  Notes  sur  les  intrigues  contre  Robespierre  au 
printemps  de  1794.  Truchon  et  Roch  Marcandier.  Ann.  révol.,  mai- 
juin  1922,  223-234. 

Albert  Mathiez,  Une  déesse  de  la  Raison  guillotinée.  [M.-A.  Ber- 
teaux,  à  Vaugirard].  R.  de  France,  15  janv.  1922,  421-429. 

Henri  Fontaine,  Une  équipée  révolutionnaire  au  Palais-Royal. 
Carnet  de  la  Sabretache,  n*  276,  mars-avril  1922. 

E.  Lamonzèle,  Le  premier  procès  de  presse  à  Toulouse  sous  la 
Révolution.  R.  des  Hautes-Pyrénées,  mars-avril  1922,  41-53. 

Victor  Forot,  Un  plateau  corrézien.  2*  partie.  Annales  révolution¬ 
naires  de  Saint-Robert.  Bull.  Soc.  archéol.  de  la  Corrèze,  xliv  (janv.- 
avril  1922),  10-43  ;  (mai-août),  131-159. 

André  Gain,  L’Ecole  centrale  de  la  Meurthe  à  Nancy.  l*r  Messidor 
an  IV  (19  juin  1796)  —  30  Germinal  an  XII  v20  avril  1804).  Rêvol.  fr., 
avril-juin  1922,  115-125. 

Paul  Deslandres,  La  politique  religieuse  du  Directoire.  R.  d’hist. 
de  l’Eglise  de  France,  janv.-mars  1922,  5-20. 

Georges  Michon  La  justice  militaire  sous  la  Révolution  (fin).  Le 
Directoire.  Ann.  révol.,  mai-juin  1922,  197-222. 

Maurice  Dommanget,  La  structure  et  les  méthodes  de  la  Conjura¬ 
tion  des  Egaux.  [Conjuration  de  Babeuf].  Ann.  Révol.,  mai-juin  1922, 
177-196  ;  fin,  juill.-août,  281-297. 

Fr.  Marsan,  L’an  VII  à  Luchon.  La  danseuse  Clotilde  de  l’Opéra 
à  Paris  prend  part  à  des  troubles  révolutionnaires.  R.  des  Hautes - 
Pyrénées,  mars-avril  1922,  56-62. 

A.  Mathiez,  Ventre  libre  ou  mourir.  L’étron  républicain....  Chan¬ 
son  revue  et  corrigée.  [1"  brumaire  an  VIII].  Ann.  révol.,  juill.-août 
1922,  337-338. 

Léon  Dubreuil,  La  palinodie  de  Marmontel.  Ann.  révol.,  juill.-août 
1922,  319-333. 

Paul  Bondois,  Le  théâtre  Montansier  et  le  18  brumaire.  Ann.  révol., 
juill.-août  1922,  335-336. 

Paul  Dupon,  Papes  et  Tsars  (1800-1847).  Etudes,  5  juill.  1922,  31-43. 
Une  lettre  du  curé  de  Bouvignies  à  Bottin,  en  l’an  XI.  R.  du  Nord, 
mai  1922,  136-138. 

La  langue  française  dans  le  département  de  la  Sarre  en  1803 
[D’apr.  l’Annuaire  histor.  et  statistique  du  dép*.]  Révol.  fr.,  avril- 
juin  1922,  160. 

Un  français  dans  l’armée  russe  (1795-1808).  Mémoires  inédits  du 
baron  de  Damas.  Fragments.  Correspond.,  10  mars  1922,  803-832. 

Paul  Marmottan,  Commandes  de  Napoléon  aux  artistes  entre  1805 
et  1810  (avec  planche  hors  texte).  Carnet  de  la  Sabretache,  mai- 
juin  1921. 
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Général  Gamelin,  La  stratégie  de  Napoléon.  R.  milit.  franç.,  juillet 
1922,  5-14  ;  suite,  août,  145-1682:  La  manœuvre  de  Bautzen. 

Com*  Grasset,  De  Friedland  à  Bailen.  R.  milit.  franç.,  août  1922, 
169-188. 

Albert  Depréaux,  Une  mutation  sous  l’Empire  (1809).  Carnet  de  la 
Sabretache,  n#  276,  mars-avril  1922. 

Commandant  Emmanuel  Martin,  Reliures  et  marques  de  posses¬ 
sion  des  livres  de  Napoléon  I,r  (avec  planche  hors  texte  et  gravure 
dans  le  texte).  Carnet  de  la  Sabretache,  mai-juin  1921. 

de  Lanzac  de  Laborie,  Les  Réminiscences  du  Comte  Molé.  Les 
lelations  avec  Napoléon  et  le  début  de  la  Restauration,  d’après  une 
prochaine  publication.  Correspond.,  25  juin  1922,  1029-1055. 

XIX*  slèole  et  époque  contemporaine. 

% 

Jean  Adigard  des  (*ujtries,  Notes  sur  la  Norvège  en  1815-1816. 
Révol.  de  18*8,  déc.  1921-févr.  1922,  204-208. 

Emile  Brouwet,  Sainte-Hélène,  Journal  du  docteur  James-Roche 
Verling,  du  25  juillet  1818  au  13  avril  1819.  Traduit  de  l’anglais.  Car¬ 
net  de  la  Sabretache,  mai-juin  1921  ;  fin,  mars-avril  1922. 

Alphonse  Martin,  Promenades  et  distractions  des  Havrais  en  1821. 
Rec.  Soc.  Hauraise,  4*  trim.  1921,  293-305. 

Fernand  Benoit,  Monsieur  Thiers  à  la  conquête  de  Paris.  Docu¬ 
ments  inédits  (1821-1833).  Correspond.,  10  juin  1922,  786-819. 

Pierre  Morane,  Une  conférence  internationale  il  y  a  cent  ans.  Le 
Congrès  de  Vérone,  d’après  la  correspondance  inédite  de  la  Ferron- 
nays.  Correspond.,  25  août  1922,  592-600. 

Henri  Cordier,  Un  siècle  d’études  asiatiques  en  France.  Le  cente¬ 
naire  de  la  Société  Asiatique.  Correspond.,  10  juillet  1922,  62-91. 

Maurice  Levaillant,  Chateaubriand  et  son  ministre  des  finances, 
d'après  une  correspondance  inédite  (suite)  R.  des  D.  M.  15  juil. 
394-415  ;  1"  adût,  650-670. 

A.  de  Luppé,  Victor  Hugo  et  le  général  de  Ségur.  (Lettres  inédites). 
Correspond.  10  août  1922,  515-519.  * 

L’Ecole  des  Chartes  de  Dijon.  [Avis  publié  en  1830].  Bibl.  Ec. 
des  Chartes,  janv.-juin  1922,  271. 

de  Lanzac  de  Laborie.  Un  aide  de  camp  de  Louis-Philippe, 
d’après  une  publication  récente.  [Le  général  de  Rumigny].  Cor¬ 
respond.  25  février  1922,  647-662. 

Paul  Raphaël,  Un  projet  de  journal  socialiste  en  1838  et  1839. 
Rev.  de  18*8,  mars-avril  1922,  21-34. 

Gérard-Srauss,  Balzac  et  la  Réforme  administrative.  Rév.  de 
18*8,  mars-avril  1922,  35-42. 

Georges  Boussinesq,  Reims  à  la  fin  de  la  monarchie  de  juillet 
et  pendant  la  période  révolutionnaire  de  1848.  Rév.  de  18*8,  déc. 
1921-févr.  1922,  154-182  ;  mai-juin,  97-119  ;  juillet-août,  141-173. 

Capitaine  Breillout,  La  révolution  de  1848  en  Corrèze.  Janvier- 
novembre  1851  (suite)  Rev.  de  18*8,  déc.  1921-févr.  1922,  183-201  ; 
mai-juin,  120-133  ;  fin,  juillet-août,  174-202. 

M.  Fuchs,  Les  farces  contre-révolutionnaires  en  1848  (suite).  Rév. 
fr.  avril-juin  1922,  126-136. 

De  Lanzac  de  Laborie,  1848-1914.  Soixante-six  ans  d’histoire  con¬ 
temporaine  d’après  une  récente  publication  [de  M.  Seignobos].  Cor¬ 
respond.  25  août  1922,  649-674. 
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^rie-Louise  Paillerqn,  François  Buloz  et  ses  amis  (suito)*  Les 
littérateurs  de  l’empire,  Paul  de  Molènes,  Emile  Montent,  *V* 

0.-#.,  r  août  1922,  QQ 1-633  :  Victor  Cher^ulies,  15  août,  835-»7^ 

F.  Uzureau,  La  journée  du  19  mars  l8»82  a  Angers.  [Mapi 

tioq  destinée  û  troubler  J’acceuii  sympathiqiM  fait  Par  }*, 
tion  à  l’évêque  d’Angers  revenant  de  Rome].  lova, 

avril  1923,  55-62.  3.  deux 

Gênerai  dr  Martmy,  lettres  du  Mexique  (1865^  ’6 iq22 

planches  hors  te?te,  —  Carnet  de  la  Sabretache,  millet- août  » 

*  R.  l!-G„  L’illusion  de  la  Paix  en  1867.  Une  propw^tion  de  Société 
des  Nations,  Rev.  efe  1848,  murs-avril  1922,  6-20, 

Roger  Lévy-Guenot,  Autour  de  Félix  Santullier. 
pacifique  à  la  veille  de  1870.  Révol.  de  1848,  juil,-  aoû 
207. 

Denys  Cochin,  Lettres  de  jeunesse,  1870-1874.  F.  des 
août  1922,  481-517. 

Ph.  Baonac,  La  crise  européenne  de  1887.  Léopold  II, 

Belges  et  la  défense  nationale.  (Etude  documentaire),  F.  du 
mai  1922,  80-118. 

Louis  Gillet,  Les  mémoires  de  la  comtesse  Tolstoï.  F.  des 
15  août  920-931. 

Guerre  et  Pal?. 

Aristote  Crapet,  Le  général  Déguisé  et  la  défense  d’Anvers  en 

1914.  J?,  du  Word,  févr,  1023,  54-63. 

Lettres  d’un  chef  é  ses  fils.  1914-1919.  [Lettres  du  général  Hum¬ 
bert],  R.  des  D.  M,  15  août,  756-778  ;  févr,  1  "septembre.  113-130. 

Maupice  Paléorpoue,  La  Russie  des  Tsars  pendant  la  Grande 
Guerre  (suite).  La  mission  de  M.  Albert  Thomas.  R.  des  D.  M.  15  juil. 

317*47, 

de  Lanzac  de  Laborie,  L’agonie  du  Mont-Renaud.  Correspond „  25 
avril  1022,  348-350. 

Lieut.-col.  Lepetit,  La  genèse  de  l’offensive  de  Macédoine  (dé¬ 
cembre  1917-septembre  1918).  D’après  des  documents  du  Service 
historique.  R,  milit.  frqnç .,  juil!.  1922,  15-42. 

Georges  Goyau,  L’Hostie  chez  les  colopiau*.  Le  père  Lenoir  [au¬ 
mônier  des  Marsouins].  Correspond.  10  févr.  1922.  428-438. 

Général  A.  Simon,  Les  équipages  de  pont.  R.  piilit,  franç.  août 
1922.  189-2Q5, 

Maurice  Lewondowski,  Gomment  l’Allemagne  a  su  se  faire  payer. 
Lille  et  les  contributions  de  guerre.  F,  cffS  D.  M.  1"  sept.  1022,  200- 
216. 


Commandant  Spupfort,  La  décoration  et  les  insignes  de  la  grande 

fil  erre  (1914-1918)  (France  et  pays  alliés  et  associés)  —  Roumanie  — 
erbia  r—  Siam  —  Tchécoslovaquie.  Conclusions  avec  planches  hors 
texte.  —  Carnet  de  la  Sabretache,  n°  276,  mars-avril  1922, 

Antoine  Pqîrbbard,  Le  Caucase  pendant  et  depuis  la  guerre.. 
Etudes,  5  mai  1922,  257-278  ;  20  mai,  406-430. 

Liept-cgl.  Mussrl,  La  chimie  et  l’après-guerre  en  Allemagne  et  en 
France,  F,  milit.  frapç.  juil.  1022,  89-112  ;  août,  249-265, 
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Général  Hirschauer,  Les  mines  de  la  Sarre  sous  l’administration 
française,  R.  des  D.  M.  l*r  août  1922,  034-649. 

Commandant  Maurice  Fournier,  L’armée  rouge  bolchevique.  R. 
milit.  franç .,  juill.  1922,  74-88  ;  févr.-août,  233-248. 

Sixte  de  Bourbon,  La  France  et  la  Syrie.  Correspond.,  10  février 
1922,  389-408. 

Guy  de  Valons,  Le  sort  des  minorités  en  Tchéco-Slovaquie.  Cor¬ 
respond.  25  juil.  1922,  272-297. 

Mgr  Grente,  Une  mission  dans  le  Levant  [dirigée  par  le  cardinal 
Dubois].  Smyrne  et  Athènes.  Correspond.  10  mars  1922,  773-802  ; 
Les  pays  Balkaniques,  «10  juillet.  17-48. 

André  d’Arçais,  Avec  le  maréchal  JolTrc  en  Extrême-Orient.  III.  La 
Corée  et  la  Chine.  R.  des  D.-M.,  VT  juillet,  173-196. 

Maurice  Donnay,  Dix-sept  jours  en  Amérique.  I.  New-York.  R. 
des  D.  M.  1er  juillet  1922.  5-18  ;  15  juillet.  II.  De  Philadelphie  à  Bos¬ 
ton.  276-291. 

Charles  Nordmann,  Les  Télescopes  en  rumeur.  Lettre  ouverte  à 
M.  Léon  Bérard,  ministre  de  l’Instruction  publique.  [A  propos  du 
projet  de  transfert  de  l’Observatoire],  R.  des  D.  M>.  15  août,  932-946. 

Le  malaise  de  l’Empire  britannique.  I.  Dans  l’Afrique  du  Sud. 
Correspond.  10  avril  1922,  72-88  ;  II.  Dans  les  Indes.  25  avril,  243- 
260  ;  III.  En  Egypte.  10  mai  1922,  519-537. 

Caspar-Jordan,  Un  recul  de  la  culture  française.  [Suppression  du 
culte  à  l’Eglise  réformée  française  de  Francfort-sur-Mein].  Bull.  soc. 
hist.  du  Protestantisme,  avril-juin  1922,  122-126. 

Maurice  Vaussard,  L’Italie  catholique  au  lendemain  de  l'élection 
Pontificale.  Etudes,  20  avril,  177-196. 

J..  Derpay,  Le  plébiscite  de  Haute-Silésie.  Récit  d’un  témoin  ocu¬ 
laire.  Correspond.  10  mars  1922,  833-849  ;  fin,  25  mars,  1013-1040. 

A  la  Conférence  de  Gènes.  Notes  d’un  témoin.  Correspond.  10  juin 
1922,  820-834. 

La  Conférence  de  La  Haye.  Correspond.  10  août  1922.  536-548. 

Joseph  Boubée,  Un  prêtre  premier  ministre,  Mgr  Ignace  Seipel 
[en  Autriche].  Etudes,  5  juill.  1922,  75-82.  ^ 

Yves  de  la  Brière,  Le  régime  nouveau  de  la  Palestine  et  les  inté¬ 
rêts  catholiques.  Etudes,  5  juil.  1922,  83-96. 

La  situation  en  Irlande.  La  mort  d’Arthur  Griffith  et  de  Michael 
Collins.  Correspond.,  10  sept.  1922,  769-800. 

Histoire  littéraire, 

Alfred  Poizat,  Une  histoire  littéraire  de  la  France,  des  origines  à 
la  Renaissance.  Correspond.,  25  août  1922,  611-639. 

L.  Levillain,  De  quelques  lettres  de  Loup  de  Ferrières.  Moyen- 
Age.  Sept.-déc.  1921,  193-217. 

Louis  Bréhier,  Le  romantisme  et  le  réalisme  à  Byzance.  Corres¬ 
pond.  25  janv.  1922,  314-333. 

H.  Omont,  Manuscrit  illustré  des  fables  d’Avianus.  Notice  du  ms. 
latin  N.  A.  1132,  du  x*  siècle,  récemment  entré  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Bibl.  Ec.  des  Chartes,  janv.-juin  1922,  5-10. 

Antoine  Thomas,  Découverte  de  fragments  d’un  poème  français 
inconnu  sur  Bérinus.  [Poème  d’aventure  du  xn*  siècle,  découvert 
par  M.  Watkin  sur  les  feuillets  de  garde  d’un  manuscrit  gallois  de 
la  bibliothèque  d’  Aberystwyth].  J.  des  Sav.  Mars-avril  1922,  74-81. 
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F.  C.  Burkitt,  The  oldest  ms.  of  S.  Francis  writings.  B.  bénèdict., 
juill.  1922,  199-208. 

Julien  Tiersot,  Molière  et  «  les  Plaisirs  de  Vile  enchantée  ».  B.  de 
France,  15  janv.  1922,  335-346. 

Henri  Lion.  Essai  sur  les  œuvres  politiques  et  morales  du  baron 
d’Holbach  (suite).  B.  le  système  de  la  nature.  Ann.  révol.,  juill.-août 
1922,  265-280. 

Emile  Dermenghem,  Pensées  inédites  de  Joseph  de  Maistre,  pu¬ 
bliées  avec  un  avant-propos.  Correspond.  25  mai  1922,  631-640. 

Renée  de  Brimont,  La  muse  folle  de  Lamartine.  L’album  de  Saint- 
Point.  Lettres  inédites  en  vers.  [Correspondance  en  vers  entre  La¬ 
martine  et  son  beau-frère  François  de  Montherot].  B.  des  D.-M., 
1"  juill.,  132-172. 

Ch.  Bémont,  Bulletin  historique.  Histoire  de  Grande-Bretagne. 
B.  histor.,  juill.-août  1922,  218-232  ;  fin,  sept-oct.,  66-86. 

Histoire  looale. 

Argon  ne. 

Georges  Chenet,  Anciennes  verreries  d’Argonne.  Pull.  Archéol., 
2*  livr.  1920,  253-286. 

Artois. 

Chanoine  Bled,  Enlèvement  de  l’argenterie  des  églises  et  cha¬ 
pelles  du  diocèse  de  Saint-Omer,  1791-1794.  Bull.  Soc.  Antiq.  de  la 
Morinie,  259*  livr.,  janv.-avril  1922,  655-684. 

Auvergne. 

Albert  Mayeux,  Coupole  de  l’église  de  Coltines.  Bull,  monumental, 
1922,  n°  1-2,  216-218. 

Ulysse  Bouchon,  Les  Chartes  de  franchise  de  Saint-Di;dier-3aL 
Séauve.  [1326-1470].  B.  hist.  de  droit  français  et  étranger,  janv.-juin 
1922,  233-248. 

Beauvaisis. 

L.  Vuilhorgne,  La  chevauchée  d'Edouard  ni  à  travers  le  Beau¬ 
vaisis,  du  jeudi  17  au  samedi  19  août  1343.  Mém.  Soc.  acad.  de  l’Oise, 
xxiii,  423-447. 

Dr  Parmentier,  Le  couvent  des  Trinitaires  de  Saint-André  à  Cler- 
mont-en-Beauvaisls.  Mém.  Soc.  acad.  de  l’Oise,  xxiii,  497-703. 

A.  Bornet,  Notice  sur  Saint-Léger-en-Bray.  Mém.  Soc.  acad.  de 
l’Oise,  xxiii,  449-480. 

Berry. 

Déshouliéres,  Nouvelles  remarques  sur  les  églises  romanes  du 
Berry.  Bull,  monumental,  1922,  n°  1-2,  5-27. 

E.  Chénon,  Les  professeurs  de  droit  français  h  l’Université  de 
Bourges  et  les  manuscrits  de  leurs  cours.  Nouv.  B.  hist .  de  droit, 
juill.-déc.  1921,  386-633. 

Bourbonnais. 

Maurice  Prou  et  Deshoulières,  L’église  de  Néris  (Allier).  Bull, 
monumental,  1922,  n*  1-2,  72-117. 

Bourgogne. 

J.  Roy-Chevrier,  Note  sur  le  médaillon  d’ambre  d’un  empereur 
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d'Allemagne  francophile  et  sur  une  relique  bourguignonne.  Mém. 
Soc.  d’hist.  de  Chalon-sur-Saône,  xvm,  119-131. 

Roy-Chevrier,  L’obélisque  de  Chalon-sur-Saône.  Mém.  Soc.  d’hist. 
de  Chalon-sur-Saône,  xvm,  24-27. 

P.  Besnard,  Les  origines  et  les  premiers  siècles  de  l’église  chalon- 
naise.  Mém.  Soc.  d’hist.  de  Chalon-sur-Saône,  xvii,  75-124  ;  xviii, 
41-118.  ,  rH  *** 

Gabriel  Jeanton,  Les  verrières  anciennes  de  l’église  de  Crissey 
(Saône-et-Loire).  Mém.  Soc.  d’hist.  de  Chalon-sur-Saône,  xvii,  63-74 
Louis  Armand-Calliat,  Note  sur  la  chapelle  de  Saint-Martin  de 
Tours,  à  Mellecey  (Saône-et-Loire).  Mém.  Soc.  d’hist.  de  Chalon-sur- 
Saône,  xviii-139-148. 

Jean  Martin,  Eglise  de  l’ancienne  abbaye  du  Miroir.  Pierres  tom¬ 
bales  et  objets  d’art.  Mém.  Soc.  d’hist.  de  Chalon-sur-Saône,  xvii, 
57-61.  :  il  TRUl 

L.  Bidault  de  Grésiony,  Enceinte  fortifiée,  povpe  ou  motte  décou¬ 
verte  dans  un  bois  de  Saint-Vincent-en-Bresse  (Saône-et-Loire).  Mém. 
Soc.  d’hist.  de  Chalon-sur-Saône,  xvm,  133-138. 


Champagne. 

L.  Germain  de  Maidy,  Sur  la  prétendue  charte  d’affranchissement 
d’Ormes  en  1189.  [Ormes,  près  Reims.]  F.  hist.  de  droit  français  et 
étranger,  janv.-juin  1922,  261-263. 

Marcel  Aubert,  Trois  têtes  de  statuettes  de  la  cathédrale  de  Reims. 
Bull,  monumental,  1922,  1-2,  214-216. 

Gascogne. 

N.  Rosapelly,  Notes  sur  les  cagots  de  Vie  et  de  la  Bigorre  (suite). 
2?.  des  Hautes-Pyrénées,  janv.-févr.  1922,  24-30. 

A.  Duffourc,  Le  fléau  de  la  contagion  à  Hagedet,  en  1654.  R.  des 
Hautes-Pyrénées,  mars-avril  1922,  62-65. 

Eug.  Duviau,  L’administration  communale  de  Lourdes  sous  l’an¬ 
cien  régime  (suite).  R.  des  Hautes-Pyrénées,  janv.févr.  1922,  31-35  ; 
fin,  mars-avril,  65-76. 

Guienne. 

F.  Randier,  Les  orgues  et  les  organistes  de  l’église  primatiale 
Saint-André  de  Bordeaux  (suite).  R.  hist.  de  Bordeaux,  mars-avril 
1922,  91-105  ;  fin,  mai-juin,  158-169. 

Marguerite  Castel,  La  formation  topographique  du  quartier  Saint- 
Seurin.  R.  hist.  de  Bordeaux,  mars-avril  1922,  106-117  ;  mai-juin, 
170-188. 

P.  C.,  Victor  Hugo  à  Bordeaux  en  1843.  R.  hist.  de  Bordeaux,  mars- 
avril  1922,  118-119. 

Camille  Jullian,  Un  évêque  du  pays  de  Buch.  R.  hist.  de  Bor¬ 
deaux,  mars-avril  1922,  118. 

M.  Davaud,  Les  origines  du  Conseil  général  de  la  Gironde  (suite). 
R.  hist.  de  Bordeaux,  mars-avril  1922,  65-77  ;  mai-juin,  142-157. 

Dom  Réginald  Biron,  Quelques  glanes  sur  l’abbaye  bénédictine 
de  Saint-Ferme  (ancien  diocèse  de  Bazas).  xi*  siècle-1790  (fin).  R. 
hist.  de  Bordeaux,  mars-avril  1922,  78-90. 

Ile-de-France. 

Cte  de  Caix  de  Saint-Amour,  Fragments  de  bornes  militaires  décou- 
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vertes  à  Bethisy-Saint-Martin  par  le  lieutenant  Albertini.  Soc.  d’hist. 
et  d’arch.  de  Sentis,  vm  (1914-1920),  xxviii-xxix. 

Jean  Vallery-Radot,  L’église  de  Brie-Comte-Robert.  Bull,  monu¬ 
mental,  1922,  n**  1-2,  144-164, 

L.  Fautrat,  Notes  sur  Chaâlis.  Mém.  Soc.  d’hist.  et  d’arch.  de 
Sentis,  5*  sér.,  viii  (1919-20),  1-24. 

E.  Lefèvre-Pontalis,  Tympan  du  portail  des  Minimes  à  Com¬ 
pïègne.  Butt.  monumental,  1922,  n"  1-2,  208-209. 

Maurice  Lotte,  L’église  d’Ennery  (Seine-et-Oise).  Butt.  monumen¬ 
tal,  1922,  n**  1-2,  118-143. 

G.  Maçon,  La  Gombrie  :  I.  Boissy-Fresnoy.  II.  Peroy-les-Gombries. 
Bonneuil.  Mém.  Soc.  d’hist.  et  d’archèol.  Sentis,  5*  sér.,  vm  (1919-20), 
25-79. 

Henri  Cordier,  Le  vieux  Paris  :  Charonne  [d’après  la  monogra¬ 
phie  de  M.  Lambeau].  J.  des  Sdv.,  mai-juin  1922t  124-129. 

Pierre  Jouvenet,  Au  Palais.  Ce  que  racontent .  quelques  pierres. 
(Notes  et  souvenirs  historiques.)  Correspond.,  25  juil.  1922,  303-325. 

Louis  Dimier,  L’embellissement  de  Paris  et  le  /démantèlement. 
Correspond.,  10  avril  1922,  55-71. 

Paul  Fournier,  L’enseignement  du  droit  canonique  à  Paris.  [Inau¬ 
guration  d’une  chaire  d’histoire  du  Droit  canonique  à  la  faculté  de 
droit  de  l’Université  de  Paris.]  B.  hist.  de  droit  français  et  étranger, 
janv.-juin  1922,  249-260. 

F.  de  Fossa,  Signes  lapidaires  du  château  de  Pierrefonds.  Bull, 
monumental,  1922,  n**  1-2,  218-222. 

Margry,  Résumé  d’un  mémoire  sur  la  châsse  de  saint  Rieul.  Soc. 
d’hist.  et  d’archéol.  de  Sentis,  5*  sér.,  vm,  (1919-20),  lxxii-lxxiii. 

BOB  de  Maricourt,  Anecdote  tirée  du  Mercure  de  juillet  1731, 
racontant  l'escalade  d'un  homme  qui  avait  décroché  le  coq  du  grand 
clocher  de  la  cathédrale  de  Senlis.  Soc.  d’hist.  et  d’archéol.  de 
Sentis,  5*  sér.,  vm  (1919-20),  xliv-xlvi. 

Louât,  Résumé  d’un  mémoire  sur  les  avoués  de  Senlis.  Soc.  d’hist. 
et  d’arch.  de  Senlis,  5*  sér.,  vm  (1919-20),  xl-xi.i. 

Abbé  Cavillon,  Documents  du  XVI*  et  du  XVII*  siècles  relatifs  à 
i‘Hôtel-Dieu  de  Senlis  et  à  l’hôpital  de  la  Charité.  Soc.  d’hist.  et 
d’archéol.  de  Senlis,  5*  sér.,  vm  (1919-20),  liii-lvi  ;  lx-lxi  ; 

LXII-LXIII. 

Georges  Poulain,  Trois  ouvrages  fortifiés  des  vallées  de  la  Seine 
et  de  l’Epte.  Bull.  archéol^  2*  livr.  1920,  323-329. 

Limousin. 

Amédée  Muzac,  Le  vieil  Argentât  (xv*-xvi*  siècles).  Bull,  archéol. 
de  la  Corrèze,  xliv  (mai-août  1922),  97-130. 

J.  Lalande,  Inventaire  sommaire  des  archives  communales  de  la 
ville  de  Brive  antérieures  à  1790.  Bull.  Soc.  archéol.  de  la  Corrèze, 
xliv  (janv.-avril  1922),  86-91. 

Louis  de  Nussac,  Causeries-promenades  à  travers  le  vieux  Brive. 
Bull.  Soc.  archéol.  de  la  Corrèze,  xliv  (janv.-avril  1922),  57-85. 

.  René  Fage,  Petites  églises  et  églises  rurales  du  Limousin  (Corrèze, 
Creuse,  Haute-Vienne).  Bull,  archéol.,  2*  livr.  1920,  335-426. 

Lorraine. 

François  de  Liocourt,  Monographie  architecturale  de  l’église 
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Saint-Nicolas  de  Neufchâteau  (Vosges)  Mém.  Soc.  Archéol.  Lorraine , 
lxv,  403-470. 

Edmond  Bruwaert,  Rue  et  quartier  de  la  Boudière  à  Nancy  au 
t^mps  des  Callot  (1552-1666).  Mém.  Soc.  Arch.  lorraine,  lxv,  143-178. 

Hippolyte  Roy,  Une  manufacture  de  draperies  à  Neufchâteau 
(1605).  Mém.  acad.  Stanislas,  6*  sér.,  xvm,  10-13. 

JL.  Germain  de  Maidy,  Les  «  premières  pierres  >  placées  sur  la 
façade  de  maisons  particulières  en  Lorraine.  Mém.  Acad,  de  Sta- 
nislas,  6*  sér.,  t.  xviii,  4-6. 

Normandie. 

Paul  Le  Cacheux,  La  Tour  de  l’horloge  à  l’église  Notre-Dame  de 
Saint-Lô.  Bull,  archéol.,  2*  livr.  1920,  449-464. 

Orléanais. 

Louis  Gillet,  Sainte-Croix  d’Orléans.  Le  gothique  des  classiques. 
R.  des  D.-M.,  1"  août,  681-690. 

Provence. 

Camille  Jullian,  Arles  grecque  et  romaine  [à  propos  d'Arles  anti¬ 
que  de  L.-A.  Constans].  J.  des  Sau.,  mars-juin  1922,  97-113. 

Savoie. 

Chanoine  J.  Burlet,  Le  culte  de  Dieu,  de  la  Sainte  Vierge  et  des 
Saints  en  Savoie  avant  la  Révolution.  Essais  de  Géographie  hagio- 
iogique.  Acad,  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie.  Docu¬ 
ments,  vol.  IX,  (1922),  350  p. 

m 

Biographie. 

Léon  Germain  de  Maidy,  Recherches  sur  la  famille  des  Armoises. 
La  branche  d’Autrey.  Mém.  Soc.  Archéol.  lorraine,  lxv,  371-402. 

Alfred  Poizat,  Henry  Bataille.  Correspond.,  25  mars  1922,  1063- 
1071. 

Le  troisième  volume  des  Mémoires  de  Bismarck.  Correspond., 
10  janv.  1922,  143-150. 

L.  Lévy-Schneider,  Un  prélat  très  représentatif  du  haut  clergé  de 
la  On  de  l’ancien  régime  :  le  cardinal  de  Boisgelin  (1732-1804).  R. 
d'hist.  de  V Eglise  de  France,  avril-juin  1922,  170-181. 

Dr  R.  Molinéry,  Autour  de  Théophile  de  Borden  (1722-1766). 
[Médecin  de  l’hôpital  militaire  de  Barèges.]  R.  des  Hautes-Pyrénées, 
mai-juin  1922,  116. 

Cu  A.  de  Mahuet,  Didier  Bugnon,  géographe  du  duc  Léopold. 
Sa  correspondance  pendant  les  années  1714  et  1715.  Mém.  Soc. 
Archéol.  lorraine,  lxv,  5-90. 

Victor  Bucaille,  Denys  Cochin.  Correspond.,  10  avril  1922,  15-32. 
J.  R.-C.,  Un  poète  chalonnais,  François  Desserteaux  [1804-1875]. 
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